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CONDUITE  DE  M.  OLIER 

DANS 

LA  RÉFORME  DE  LA  PAROISSE  DE  SAINT-SULPICE , 

ET  DJUfS  L'EX£RaCX  DU  lONISTiRB  PASTORAL. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


M.  OUER  REVRBND  LA  RÉFORME  DE  SA  PAROISSE;  IL  JfffTTE 
LES  FONDEMENTS  DE  LA  NOUVELLE  ÉGLISE  DE  SAINT-SULPIGE^ 
ET  TRAVAILLE  A  LA  SANCTIFICATION  DES  GENTILSHOMMES 
ET    DES    GRANDS. 

Après  que  M.  OUer  eut  été  ainsi  éprouvé  par  cette  per-'  l. 

sécution,  il  reprit  la  conduite  de  son  troupeau  avec  un  .^j^^'  ^^  j^. 
nouveau  zèle;  et  on  vit  alors  en  sa  personne  la  vérité  de  yeanx    prêtres 
la  promesse  que  le  Sauveur  fait  dans  l'Evangile,  d'exalter  J^^  ^^r^l- 
celui  qui  s'humilie.  En  récompense  des  humiliatious  aux-  se. 
quelles  il  s'était  soumis,  il  fut  environné  de  l'estime  et  de 
la  vénération  universelle  de  sa  paroisse,  de  ceux  même 
qui  avaient  paru  le  plus  envenimés  contre  lui  (1);  chacun    (i)  ^marqua 
le  proclama  le  père  des  pauvres,  l'ami  le  plus  sincère  de  ^*M^!^e,  p^ 
ses  paroissiens,  un  saint  pasteur  tout  dévoué  au  salut  de  ^^^^  ^i^'îîu. 
ses  ouailles.  Le  changement  qui  se  fit  en  sa  personne  ne  —^^néeD^- 

^  ,    .  nictttne,  ibtd.  p. 

fut  pas  moins  admirable  que  celui  qu  on  remarqua  dans  ku. 
II.  1 
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les  esprits  :  Dieu  lui  ayant  donné  un  accroissement  de 
santé  et  de  force^  qui  le  rendit  capable  du  travail  le  plus 
soutenu  et  le  plus  pénible^  il  en  profita  pour  étendre  et 
pour  perfectionner,  dans  sa  paroisse,  le  bien  qu'il  y  avait 
commencé;  il  gagna  à  Notre-Seigneur  un  grand  nombre 
de  ses  habitants,  et  fit  régner  la  plus  solide  piété  dans  les 
familles.  Ses  prédications,  dont  il  reprit  alors  le  cours,  fu- 
rent couronnées  d'un  succès  extraordinaire  :  on  eût  dit 
que  Dieu  versait  sur  cette  paroisse  sa  grâce  par  torrents. 
Jamais  on  n'avait  vu  un  si  grand  empressement  à  assister 
aux  Offices,  autant  d'ardeur  pour  entendre  la  parole  de 
Dieu,  une  foule  aussi  nombreuse  autour  des  tribunaux  de 
(i)Rem,hut.,i.  la  pénitence  (1}.I1  fkllut  augmenter, pour  satisfaire  le  peu- 
par^M.  de^BvÉ'  pl^^  1^  nombre  des  ouvriers  évangéliques ;  et  M.  Olier  se 
toMOT/zier*.  t^,  ^j|.  cQn^raiut  d'inviter  plusieurs  ecclésiastiques  des  pro- 
{«)  uttreMoui.  vinces,  à  venir  prendre  part  à  ses  travaux  (2).  Ses  vœux 

de  M,  Olitr,  v  ^  .  r       .,  , 

SN.  furent  promptement  exauces  :  il  reçut  dans  sa  communauté 

d'excellents  prêtres,  pleins  de  zèle,  de  désintéressement  et 
de  ferveur;  et,  avec  leur  secours,  il  se  livra  tout  entier  à 
la  sanctification  de  sa  paroisse.  Bientôt  l'église  ne  put  con- 

(3)  Remarque»  tenir  la  foulo  du  pouple  (3)  :  les  jours  de  fêtes,  surtout, 
V*  eï'^e»'   '"'  l'affluence  était  si  grande,  que  beaucoup  de  personnes  ne 

pouvaient  même  y  arriver,  et  qu'on  permit  au  comte  et  à 
la  comtesse  de  Brienne,  et  à  d'autres  personnes  de  qualité, 
de  percer  des  portes  sur  la  rue  pour  arriver  par  ce  moyen 

(4)  ihid,  t  II,  à  leurs  chapelles  (k).  «Vous  savez,  écrivait  M.  Olier,  quelle 

0  incommodité  l'on  soufiï^e  dans  la  chapelle  de  la  sainte 
»  Vierge,  à  cause  de  sa  petitesse  ;  quelles  irrévérences  s'y 
de^M^œkr^^'  *  c^^^^^^^^tent;  quelles  impatiences  et  quelles  distractions 
M-  »  cela  cause  à  ceux  qui  y  communient  (5).  d 

IL  Depuis  son  entrée  dans  la  cure  de  Saint-Sulpice,  il  avait 

M.  Olier  con-  formé  le  dessein  de  construire  un  vaisseau  proportionné 
çoit  le  dessein 
de    oonstraire  ^  Timmense  population  du  faubourg,  et  qui  répondit  mieux 

une  nouvelle  é-  ^^  jj^i  ordre  qu'il  avait  mis  dans  les  cérémonies,  ainsi 
qu'au  nombre  de  ses  ecclésiastiques.  Il  ne  pouvait  s'em- 
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pécher  surtout  de  déplorer  Tindifférence  des  Grands  de  sa 

paroisse^  qui  faisaient  construire  pour  leurs  personnes  de 

magnifiques  palais^  tandis  qu'ils  laissaient  le  Fils  de  Dieu 

dans  un  édifice  sans  dignité  et  près  de  tomber  en  ruine  (1).    (Jj  s^mumf  dt 

Lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Marie  de  Médicis^  femme  de  Ti,io-is,pa0.at«i 

Henri  IV,  qui  avait  employé  des  sgmmes  énormes  à  bâtir     ' 

le  palais  du  Luxembourg,  et  négligé  le  soin  de  la  maison  de 

Dieu,  il  se  sentit  porté  à  satisfaire  pour  elle  en  sa  qualité 

de  pasteur,  a  Je  priai,  dit-il,  avec  toute  Tinstance  et  Teffi- 

»  cace  dont  j'étais  capable,  ayant  été  averti  intérieurement 

»  qu'elle  était  redevable  à  la  justice  divine,  à  cause  de  ce 

»  superbe  et  vaste  bâtiment  du  Luxembourg  f ,  où  elle  a 

»  fait  tant  de  dépenses  superflues,  pendant  que  Notre- 

»  Seigneur  était  si  mal  logé  en  sa  paroisse.  Si  elle  eût  voulu 

0  employer  à  l'église,  les  sommes  qu'elle  avait  destinées 

9  à  l'achèvement  de  quelques  ailes  de  ce  palais  qui  ne  sont 

»  pas  finies,  elle  eût  pu  la  rebâtir,  et  la  mettre  dans  un 

»  état  convenable  pour  le  peuple  et  pour  Dieu.  C'est  une 

»  chose  étrange,  que  les  hommes  prennent  d'aussi  grands 

»  soins,  et  fassent  tant  de  dépenses  si  excessives  pour  se 

»  loger,  eux  qui  ne  sont  que  de  chétives  créatures  et  des 

»  fumiers,  et  qu'ils  n'aient  ni  la  pensée,  ni  le  mouvement 

»  d'élever  à  Dieu  des  édifices  convenables  à  sa  dignité  et  i    W ,  Mémoirts 

°  aut.de  M.  Otier, 

»  sa  grandeur  (2) .  d  t.  u,  p.  ua. 

M.  Olier,  se  croyant,  comme  pasteur,  plus  étroitement 
obligé  que  personne  i  reconstruire  l'église  de  sa  paroisse, 
avait  réuni,  dès  le  mois  de  décembre  1642,  ses  fabri-  ^Î^,5JÎJ7^ 
dans  (3),  pour  leur  faire  goûter  ce  projet,  qui  n'était  point  p-  ^**»  ^'»  p-  •• 
nouveau  (4),  mais  qui  jusqu'alors  n'avait  eu  aucun  résul-  p.  ht. 

f  On  sait  que  Marie  de  llédiciB  fit  constrolre  à  grands  frais  le 
Luxembourg  sor  les  dessins  de  Jacques  de  Brosses  (5)^  et  qu'elle  ne  (5)  Hùioirt  é€ 
négligea  rien  pour  lui  donner  rang  parmi  les  édifices  de  la  capitale  6^^^^.^^' 
les  plus  somptueux.  U  est  placé  en  effet  au  premier  rang  après  le  {$)TabUauhiê- 
Louirre;  et  Le  Bemin  avouait  qu'il  n'en  connaissait  pas  qui  pût  lui  ^^''^^'c^lf/îî^ 
être  préféré  (6).  BL  Olier  nous  apprend  que  Marie  de  Médicis  avait  tor. 
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tat.  Au  mois  de  mars  suivant  f,  après  plusieurs  publica- 
tions faites  au  prône,  il  tint,  dans  la  nef  de  l'église,  une  as- 
semblée générale  de  la  paroisse,  à  laquelle  se  trouva  le 
prince  Henri  de  Condé,  et  où  ce  dessein  fut  adopté  d'une 
khuJiaUM^l*  voixunanime(l).  On  chargea  Christophe  Gamard,  célèbre 
issetsuiT.        architecte  de  l'époque,  de  dresser  le  plan  de  la  future  église; 

et  comme  les  constructions  projetées  devaient  s'étendre 
sur  le  terrain  même  du  cimetière,  M.  Olier  proposa  de  don- 
ner en  échange  la  moitié  du  jardin  qui  était  à  l'usage  de 
(9)  mû,  sa  conmiunauté(2).  C'était  avant  la  grande  persécution  que 
nous  avons  décrite,  et  lorsqu'il  avait  à  essuyer  toute  sorte 
d'humiliations.  Dans  cette  circonstance,  il  en  éprouva  une 
très-mortifiante,  dont  il  ne  fait  point  connaître  le  détail, 
mais  qu'il  indique  en  ces  termes  :  a  Dans  l'assemblée  gé- 
»  nérale  du  10  mars  1643,  où  il  s'est  agi  du  bâtiment  de 
»  l'église  de  Saint-Sulpice,  il  a  plu  à  Dieu  de  m'envoyer 
»  une  humiliation  en  public,  pour  me  récompenser  des 
»  petits  soins  que  j'avais  pris  :  ce  qui  me  sert  d'indice  qu'il 
»  fera  réussir  cette  affaire,  puisqu'il  semble  y  mettre  pour 
D  fondement  la  croix  et  la  contradiction,  en  la  personne  de 
»  celui  qu'il  charge  de  l'exécuter.  Lorsque  cette  humiliation 
»  m'est  arrivée,  je  n'éprouvais  d'autres  dispositions  dans 
x>  mon  cœur,  que  de  m'élever  à  Dieu,  en  lui  disant  :  Mon 
»  tout  et  mon  amour,  j'en  suis  content.  Mais  j'ajoutai  :  0 

voulu,  en  le  construisant,  éleijer  une  maison  à  sa  mémoire  et  à  sa  per- 
sonne;  et  ce  fut  en  effet  pour  cela  qu'eUe  s'efforça  de  lui  faire  porter 
le  nom  de  Palais  Médicis,  Mais  comme  les  Grands  après  leur  mort 
ne  sont  pas  toi:yours  obéis,  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans,  à  qui 
la  Reine  sa  mère  l'avait  légué^  y  fit  mettre  le  sien  sur  une  inscrip- 
tion, et  voulut  qu'on  l'appelât  Palais  d'Orléans»  Enfin,  malgré  tou- 
tes ces  précautions ,  l'ancienne  habitude  prévalut,  et  l'on  continua 
de  le  désigner,  comme  on  fait  encore,  sous  le  nom  de  Luxembourg, 
du  duc  de  Pinei- Luxembourg,  qui  avait  acquis^  durant  le  siècle 
précédent,  l'hôtel  à  la  place  duquel  ce  palais  fut  construit. 

t  Dans  les  Hemarqnes  historiques,  la  date  de  cette  assemblée  est 
fantive. 
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»  mon  tout,  ce  n'est  rien  que  cela;  cent  mille,  et  cent  mille 
»  morts  souffertes  pour  la  défense  de  votre  nom  et  le  service 
»  de  votre  Eglise,  me  seraient  des  roses  et  des  délices.  Fai- 
»  tes  en  moi  votre  volonté  :  voilà  mon  corps  et  mon  âme  :    ,.     „ .    . 

^  (*)     Mémoire» 

»  tout  esta  vous  :  disposez-en  comme  il  vous  plaira  (1).  »  aut.deM  oiier. 

Après  cette  assemblée,  M.  Olier  réunit  encore,  le  2  no-         ni. 
vembre  suivant,  les  notables  de  la  paroisse,  pour  accélérer  voyance  de  M. 
la  conclusion  d'une  entreprise  qull  avait  si  fort  à  cœur.  ^^'«r.  La  Reine 

w  1     ».        1        n»         ,  ,,  ...1.1  pose  la  prcmiè- 

Malgre  tous  les  efforts  de  son  zèle,  et  quoiqu  il  eut  obtenu  re  pierre  de  la 
du  Roi,  par  Ventremise  de  la  Régente,  une  partie  des  pier-  «ouTcUe  église, 
res  nécessaires  aux  fondements  (2),  les  choses  demeuré- ^jj^^^'^^^."" 
rent  encore  suspendues.  Enfin,  après  la  pacification  des  *•  •*'• 
grands  troubles  que  nous  avons  rapportés,  et  le  jour  même 
de  FAssomption  1645,  il  assembla  de  nouveau  ses  fabri- 
dens  pour  examiner  les  plans  dressés  par  Gamard,  etil 
en  choisit  un,  au  dos  duquel  tous  signèrent(3).0npeut    (d  Remarques 
remarquer  ici  la  sage  prévoyance  du  serviteur  de  Dieu  :  ÎS.~iiw«!î/k«5'. 
considérant  que  le  faubourg  SaintrGermain  augmentait  ^^^^:  ^^^^y 
chaque  jour,  il  adopta  un  plan  qui  donnait  à  Tédifice  pro- 
jeté, trois  fois  plus  d'étendue  que  n'en  avait  l'ancien,  et 
qui  devait  absotber  des  sommes  inunenses.  Mais  quelque 
téméraire  que  pût  paradtre  l'exécution  d'un  pareil  projet, 
il  ne  fut  arrêté  par  aucune  considération,  pas  même  par 
la  difficulté  de  trouver  les  fonds  nécessaires;  car,  au  lieu 
de  mesurer  la  dépense  sur  les  sonunes  déjà  réunies,  il  la 
fixa  d'après  celles  que  la  charité  des  paroissiens  devait 
fournir  dans  la  suite.  Telle  avait  été  la  conduite  de  saint 
Charles  Borromée,  lorsqu'il  jeta  les  fondements  de  la  ma- 
gnifique église  de  Notre-Dame  de  Rho,  près  de  Milan, 
a  rexpénence  lui  ayant  fait  connaître,  »  remarque  son  charu»  Borro- 
historien,  a  que  plusieurs,  pour  n'avoir  pas  eu  cette  pré-  ]JJ^^  'uv.^'v'û 
»  voyance,  avaient  fait  des  fautes  irréparables  (4).  »  «*»*p-  ▼"'• 

Lorsque  tous  les  préparatifs  eurent  été  disposés,  M.  Olier 
invita  la  Reine  régente  à  poser  la  première  pierre  du  nou-   ^ 
vel  édifice  :  cérémonie  qui  eut  lieu  le  mardi  20  févrierl646''.  42. 


6  PARTIB.  n.   LIYRB  V.   PAROISSE.    —  1646. 

La  Reine  viut  à  Téglise^  accompagnée  de  la  princesse  de 
Condé^  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  de  la  comtesse  de 
Brienne^  des  ducs  de  Guise  et  d'Uzès^etd'un  grand  nombre 
d'autres  personnes  démarque.  EUeyfutreçueparM.  Alain 
de  Solminihac,  alors  évèque  de  Gahors,  par  M.  Olier,  à  la 
tète  du  nombreux  clergé  de  sa  paroisse.  Jamais  spectacle, 
dans  l'ancienne  église  de  SaintrSulpice,  n'avait  peut-être 
plus  honoré  la  religion  :  tant  la  dignité  de  la  personne  au- 
guste qui  fij^a  tous  les  regards,  et  la  modestie  qu'elle  fit 
paraître,  imprimèrent  le  recueillement  et  le  respect  à  tous 
les  spectateurs.  Après  que  la  Reine  eut  été  conduite  dans 
le  chœur,  et  qu'elle  eut  prié  Ddbu  quelque  temps  devant  le 
inaitre-autel,  elle  fut  reconduite  processionnellement  à  la 
porte  de  l'église,  et,  de  là,  dans  le  cimetière,  à  l'endroit 
désigné  pour  l'autel  principal  de  l'édifice  projeté.  Tout  étant 
disposé  pour  la  cérémonie,  l'Évêque  bénit  la  première 
pierre,  qui  était  revêtue  d'une  inscription,  et  la  princesse 
(Il  Bem.  hi$t.,  laposa  et  la  maçonna  (1).  M.  Olier  lui  présenta  le  plan  de 
t!  "'^p.  10,  17»!  l'église  :  elle  l'examina,  et  désira  que  l'une  des  chapelles 
ûiu'R^^wppit  l^s  plus  voisines  de  celle  de  la  sainte  Viei^e ,  fût  dédiée  sous 
ment,  fr.  «87.  Tinvocation  de  sainte  Anne,  sa  patronne,  et  Tautre  sous 

fol.  8,  verto,  —  j        r  * 

rie  de  A#.  oiin,  celle  de  saint  Louis,  patron  du  jeune  Roi, et  elle  promit  une 
^miiiert,  t.  i]  soHune  Considérable.  Le  duc  d'Orléans,  oncle  du  Roi,  re- 
£anJ!S'e"d/^to  ^"^^  aussi  pour  lui  uue  chapelle ,  et  promit  de  donner 
viiudeParitjMr  chaoua  année  dix  mille  livres  jusqu'à  l'entier  achèvement 

Hurtaut  et  Ma-  ^  ^  ^     ^       ..        .-    .  n 

gny,  t.  !▼,  p-  M«.  des  travaux.  Le  pnnce  de  Gonde  retmt  pareillement  une 

chapelle  ;  et  cet  exemple  fut  bientôt  suivi  par  plusieurs 
t  h!  p.  ai,  w."  illustres  familles  du  faubourg  Saint-Germain  (2). 

IV.  Mais  pour  fournir  aux  frais  de  ces  constructions  extrê- 

M.  ouer  ne  cément  dispendieuses,  M.  Olier  ne  compta  jamais  sur  la 

oompte  que  ror  ^  '  n      ' 

le  secours  de  faveur  et  la  protection  des  Grands  ;  et  il  fut  confirme  dans 
Dieu  pour  con-  ^^  abandon  à  la  Providence,  par  un  accident  singulier, 

stnure  la  nou-  '  *^ 

velie  église,  qui  fit  SUT  hii  l'impression  la  plus  profonde  et  la  plus  du- 
rable. Comme  il  désirait  beaucoup  de  voir  avancer  promp- 
tement  la  construction  de  ce  pouveau  temple,  et  qu'il 
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aimait  à  visiter  les  trayaux^  lorsque  la  multitude  de  ses 
occupations  pouvaient  le  lui  permettre^  il  remarqua  que 
les  ouvriers  avaient  creusé  un  puits^  dont  Veau  leur  était 
nécessaire.  Ce  puits  était  à  fleur  de  terre  et  sans  mur  d'ap- 
pui :  voulant  en  examiner  la  profondeur,  M.  Olier  s'appro- 
cha du  bord,  et  apercevant  un  pieu  jeté  au  travers,  et  vers 
le  milieu  de  ce  puits,  il  mit  un  pied  sur  cette  pièce  de  bois, 
pour  s'avancer  par  ce  moyen,  et  juger  de  la  hauteur  de 
l'eau.  Mais  à  peine  y  eutril  appuyé  le  pied,  que  le  pieu, 
quittant  sa  place,  roula  sur  lui-môme  jusqu'à  l'autre  bord, 
tandis  que  M.  Olier  demeurait  comme  suspendu,  au  grand 
étonnement  de  toutes  les  personnes  qui  étaient  là  présen- 
tes. Dans  un  accident  si  périlleux,  et  où  il  était  si  naturel 
de  ne  penser  qu'au  danger,  il  ne  fit  point  paraître  la  moin- 
dre émotion;  et,  au  lieu  de  ces  mouvements  involontaires 
dont  on  ne  peut  guère  se  défendre  en  pareille  rencontre, 
il  ne  fut  occupé  intérieurement  que  de  cette  pensée  :  «Ainsi 
p  est  trompeur  l'appui  des  créatures  :  celui  qui  met  son 
p  assurance  en  elles,  n'y  trouvera  que  faiblesse  et  firagi- 
p  lité.  »  Cette  protection  visible  de  Dieu  sembla  avoir  re- 
nouvelé sa  confiance,  et  quoique  jusqu'alors  il  n'eût  jamais 
compté  sur  les  hommes,  depuis  ce  moment  il  n'y  fit  au- 
cune espèce  de  fond,  a  II  n'y  a  que  Dieu  seul,  disait-il, 
0  qui  puisse  faire  ses  œuvres,  qui  ait  la  puissance  de  les 
»  conserver  et  de  les  soutenir:  l'homme  n'est  qu'un  sable  , 
»  mouvant,  sur  lequel  on  ne  peut  bâtir  qu'un  édifice  rui-  ouer,  par  m.  de 
»neux(l).  »  III,  p.  40,  H. 

Après  que  M,  Olier  eut  jeté  les  fondements  du  chœur         y. 
de  la  nouvelle  église,  il  voulut  commencer  les  construc-    M.  oiier  est 

oontraintdeBUS- 

tions  par  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  comme  pour  en  pendre  ses  tra 
oflfrir  les  prémices  à  cette  auguste  Reine,  et  mettre  ces  im-  ^a"*-  ^-  *^- 

'^  °  '  guet   les  re- 

menses  travaux  sous  sa  protection.  On  ne  rapportera  pas  prend  et  achè- 
ici  tout  ce  que  son  zèle  lui  inspira  pour  accélérer  ce  grand  ^  l'^^gii^e- 
ouvrage.  Il  aurait  eu  sans  doute  la  consolation  d'en  élever 
une  partie  considérable  avant  sa  mort,  sans  les  troubles 
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politiques  dont  la  capitale  fiit  le  théâtre,  et  qui  rédui- 
sirent le  peuple  à  la  plus  aflfreuse  extrémité.  Malgré  ses 
soins  et  son  zèle,  il  ne  put  qu'achever  les  murs  de  la  cha- 
pelle de  la  sainte  Vierge,  qui.  Tannée  de  sa  mort,  étaient 
(I)  HemarqueM  élevés  à  la  hauteur  qu'ils  ont  maintenant  (1).  M.  Languet 
p.io,if,  46,198.*  de  Gergy,  sixième  successeur  de  M.  Olier  dans  la  cure 

de  Saint-Sulpice,  eut  le  honheur  d'y  mettre  la  dernière 
main.  Plein  de  confiance  en  Dieu  et  en  la  protection  des 
patrons  de  sa  paroisse,  il  répandit  parmi  ses  paroissiens 
une  estampe,  où  Ton  voyait ,  dans  le  fond,  le  chœur  de  la 
nouvelle  église  (car  il  n'y  avait  alors  que  cette  partie  de 
bâtie),  et  sur  le  premier  plan,  saint  Sulpice  revêtu  des 
ornements  pontificaux,  et,  à  côté,  M.  Olier  en  étole  pasto- 
rale; au-dessous,  on  lisait  une  allocution  en  vers,  que 
(t)  ««m.  hui.  gaûii;  Sulpice  était  censé  adresser  aux  paroissiens,  pour  les 
Ur,picÈMmnmT€,  engager  à  contribuer  à  là  continuation  de  cet  édifice.  Ce 
^k)Sermmuù  moyen  réussit  au-delà  de  ce  qu'on  pouvait  en  attendre; 
Sl*r«"  ««.  <I'^°il"«  M.  Languet  n'eût  que  cent  écus  en  caisse,  lors- 
ss5«  SS6.  —  ne-  qu'il  reprit  les  travaux  (2),  l'ouvrage  néanmoins  ne  fut 

wuLr^fueê  hiâiori' 

quêt,  t.  m,  p.  jamais  interrompu  faute  de  secours,  et  l'achèvement  de  ce 
**»  woM^a!^!  ^^^^  monument,  par  les  soins  d'un  seul  homme,  a  passé 
42.  avec  raison  pour  une  sorte  de  miracle  (3)  *. 

yi.  M.  Olier,  prévoyant  cependant  que  ce  bâtiment  ne  pon- 

de la  suc^rea-  ^^^  ^^  achevé  qu'après  bien  des  années,  sollicita  Téreo- 
le  dite  :  Sainte-  tion  d'une  nouvelle  église  dans  le  faubourg.  L'abbé  de 

Saint-Germain  accueillit  sa  demande,  et,  par  ses  lettres  pa- 
tentes de  1647,  approuva  la  création  d'une   nouvelle 
Boyawme,  ue-  paroisse ,  SOUS  le  titre  de  Saint-Maur,  dans  le  Pré-aux- 
LAfJk^uauSu]  Clercs  (4)  :  on  appelait  ainsi  Tespace  qui  est  entre  les  rues 
p.  883.-iiaiMi.  jg  Vemeuil  et  de  Bourbon,  et  qui  s'étend  le  long  de  la 

fol.  t  verto.  ^        ^  o 

{i)PiaH  d«  te  Seine  vers  Thôtel  des  Invalides  (5).  Mais  les  marguilliers 
^Ji^icejgravéen  et  les  paroissious  de  Saint-Sulpice,  ayant  prié  Tabbé  d'é- 
du^ih^œtme^  riger,  au  lieu  d'une  paroisse  nouvelle,  une  simple  succur- 
Remarqu€9  hit^  sale,  qu'ils  s'obligcaieut  de  bâtir  à  leurs  frais,  Tabbé 

«I.  détermina  la  rue  de  Bourbon  pour  y  fixer  la  nouvelle  suc- 


;'/MHT  S")Ln.'E  i.K  I-1-.1-.:"'N'M 
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cupsale,  dans  une  maison  qui  fut  transformée  en  chapelle, 

et  bénie  solennellement  le  jour  de  la  Purification  1648  (1).    <*)  ^rdUveidu 

^  Eoyautne^  L. 

Des  ce  moment  on  commença  à  la  designer  sous  le  nom  4326.  jundic- 
de  Sainte- Anne,  ou  de   Petite-Paroisse.  M.  Olier  y  en-  J'^Jj,,  76.*^      ' 
Toya   d'abord   des   ecclésiastiques  pour  y  prêcher  (2),    («)  ^««  «'^  ^; 
confesser  et  faire  le  catéchisme;  ensuite,  il  y  en  établit  1,  ».  x!liv,p!  43. 
d'une  manière  fixe,  pour  le  service  de  ce  quartier,  et 
forma  ainsi  une  seconde  communauté.  Mais  ayant  bien- 
tôt remarqué  que  cette   séparation  contribuait  peu  au 
salut  des  âmes,  et  que  d'ailleurs  la  ferveur  de  ces  ec- 
clésiastiques, ainsi  isolés  de  leurs  confrères,  n'avait  plus 
le  même  aliment,  il  les  fit  rentrer  dans  la  communauté 
de  la  paroisse,  et  se  contenta  d'en  envoyer  plusieurs 
poiur  instruire  les  Fidèles  et  leur  administrer  les  sacre-    <^)  /f*»»*""*"" 

hiatoriquei,  t.  i, 

ments  (3).  p.  sa,  89. 

Les  obstacles  qui  retardèrent  la  construction  de  l'église        vii. 
de  Saint-Sulpice  ne  ralentirent  point  l'ardeur  de  M.  Olier  pu^ûe^j^perfeo- 
à  édifier  les  temples  vivants.  Délivré  de  la  persécution  que  lionner  les  â- 
nous  avons  racontée,  il  profita  de  la  paix  dont  il  jouissait  5^®*'n|[^e^"^ 
et  de  la  confiance  universelle  qu^on  lui  témoignait  dans  sa 
paroisse,  pour  rétablir  le  bon  ordre  partout,  et  conduire 
à  une  solide  perfection  les  âmes  choisies  que  Dieu  lui 
adressait  en  grand  nombre  (h).  Jamais  pasteur  ne  montra    («)  f^ie  ms.  de 
plus  de  zèle  et  de  vrai  dévouement  dans  l'exercice  de  sa  ûaduu^,  v- 
charge.  Considérant  comme  ses  maîtres  tous  ceux  qui  J!;^,^,^.'?;, 
avaient  recours  à  sa  charité,  il  quittait  tout  pour  les  écou-  p-  •**•  7  »"' 

'         *  '^  par  Af.  de  Bre-^ 

ter,  les  recevait  avec  un  respect  mêlé  d'humilité  et  de  re-  tmvUHen^  t,  i, 
ligion;  et,  quelle  que  fût  leur  condition,  il  les  servait  avec  ^'^^^ 
une  cordialité  parfaite.  Il  ne  pouvait  même  se  résoudre  à 
renvoyer  certaines  personnes,  qui  le  venaient  voir  sans 
autre  dessein  que  de  se  satisfaire  elles-mêmes,  et  lui  fai- 
saient perdre  ainsi  beaucoup  de  temps.  Jamais  il  ne  les 
quittait  le  premier;  il  les  entretenait,  au  contraire,  aussi 
longtemps  qu'elles  le  désiraient;  et,  nonobistant  ses  grandes 
occupations,  il  n'éprouvait  pas,  dans  ces  conversatiosis 
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prolongées,  le  moindre  mouvement  d'impatience  :  tant  il 
avait  acquis  d'empire  sur  lui-même.  Dans  plusieurs  cir- 
constances Dieu  se  plut  à  bénir  visiblement  la  conduite 
si  douce  et  si  indulgente  de  ce  bon  pasteur  :  car  des  hom- 
mes engagés  dans  le  péché,  venant  lui  rendre  visite  par 
pure  bienséance,  se  trouvaient  convertis  et  gagnés  à 
DiEC,  après  la  conversation,  quoiqu'elle  eût  roulé  sur  des 
matières  souvent  indifférentes.  Il  était  quelquefois  acca- 
blé du  grand  nombre  de  personnes  qui  venaient  le  visiter 
ou  le  consulter;  et  lorsqu'à  la  fin  du  jour,  ses  confrères, 
le  voyant  tout  épuisé  de  fatigue,  lui  proposaient  d'en  ren- 
voyer quelques-unes  au  lendemain  :  a  Le  temps  n'est  pas 
tt  à  nous,  répondit-il,  il  appartient  à  Jésus-Christ.  Il 
0  faut  en  employer  tous  les  moments  selon  ses  ordres,  et 
»  puisque  sa  divine  Providence  permet  que  ces  personnes 
»  viennent  maintenant  à  nous,  bien  loin  de  les  refuser, 
»  nous  devons,  par  hommage  et  par  soumission  i  cette 
»  Providence  adorable,  les  recevoir  avec  joie  et  avec 
»  amour,  s 
viii.  Cet  empressement  à  servir  le   prochain  était,  dans 

^".î™^f^'  M.  Olier,  la  marque  d'une  charité  si  éminente,  que  M.  de 

sèment  à  entrer  ^  i  ^  i 

dans  les  inté-  Maupas  a  cru  devoir  en  faire  mention  dans  l'oraison  funè- 

mondt!  *°"^  ^^  ^^  ^^  ^^^  Vincent  de  Paul,  et  rendre  à  l'un  et  i  l'autre 

ce  beau  témoignage  :  a  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil  i 

B  feu  M.  Tabbé  Olier  et  feu  M.  Vincent Etant  surchar- 

»  gés  d'affaires,  et  toutes  affaires  importantes  à  la  gloire 
»  de  Dieu,  sitôt  que  l'on  demandait  leur  secours,  vous 
»  eussiez  dit  que  toutes  les  affaires  cessaient,  et  qu'ils 
»  n'avaient  plus  rien  à  faire,  sinon  de  consoler  votre  cœur 
»  affligé.  Avez-vous  quelque  peine  extraordinaire  ou  d'es- 
9  prit  ou  de  corps?  Adressez-vous  à  M.  Vincent,  ou  à 
»  M.  l'abbé  Olier,  et  je  dirai  de  l'un  et  de  l'autre,  ce  que 
»  saint  Anselme  et  Théophylacte  disaient  de  saint  Paul  : 
D  Patitur  suas  y  et  simul  aliorum  infirmitaies  tolérai  et  so- 
it latur  :  tolérai  infirmitaies  singulorum,  et  simul  de  corn- 
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>  muni  soluté  et  de  toto  orbe  sollicitua  est.  H  souijte  ses 
9  peines^  et  en  même  temps  il  a  soin  de  soulager  celles 

•  de  tout  le  monde.  Combien  de  fois  a-t-on  dit,  en  sor- 
»  tant  de  leur  conversation  ;  Nonne  cor  nostrum  ardens 
»  erat  in  nobis,  dura  loqueretur  in  via?  Combien  de  fois 
»  a-t-on  dit,  en  adorant  l'infinie  bonté  de  notre  Dieu  ; 
9  0  que  le  cœur  de  Dieu  est  bon  !  ô  que  le  cœur  de  Dieu 
»  est  aimable^  puisqu'il  a  formé  de  si  bons  courages,  puis- 

•  qu'il  a  logé  de  si  bons  cœurs  dans  la  poitrine  des  hom-    <J^  Ora4«m/tj- 

'^  ♦  nèhre^  par  M.  de 

»  mes  (1)  !  »  Maupasj    p.  35. 

Ce  fut  cette  charité  vraiment  pastorale  qui  attira  sur  le         IX. 
ministère  de  M.  Olier  les  plus  abondantes  bénédictions.    ^^  JS^^Stkln' 
On  vit  des  magistrats,  des  seigneurs,  des  *  dames  de  la  embrassent  la 
plus  haute  qualité,  s'appliquer  tous  les  jours  à  l'oraison    exarckîes  àT 
mentale,  à  la  lecture  spirituelle,  et  adopter  l'usage  des  piété, 
exercices  les  plus  édifiants  sans  toutefois  que  les  devoirs 
propres  de  chaque  condition  en  soufi'rissent  le  moindre 
préjudice,  et  qu'une  dévotion  mal  entendue  donnât  lieu  de 
décrier  la  piété.  Il  exhorta,  avec  le  même  succès,  un  grand 
nombre  de  ses  paroissiens  à  suivre  un  règlement  de  vie, 
qu'il  traça  pour  eux,  et  leur  assigna  certaines  heures,  soit 
pour  de  pieuses  lectures^  soit  pour  visiter  le  très-saint 
Sacrement,  soit  pour  aller  assister  les  pauvres,  les  mala- 
des et  les  prisonniers.  Il  recommandait  à  tous  les  maîtres 
de  veiller  fidèlement  sur  la  conduite  et  sur  les  mœurs  de 
leurs  domestiques,  de  respecter  et  de  faire  respecter,  par 
leur  exemple,  les  lois  de  l'Eglise,  en  particulier,  celles  du 
jeûne,  de  l'abstinence,  delà  sanctification  des  dimanches  et 
des  fêtes;  menaçant  des  plus  grands  malheurs  ceux  qui, 
non  contents  de  les  transgresser,  les  faisaient  ou  les  lais- 
saient transgresser  par  les  autres.  Il  exhortait  les  pères 
de  famille,  surtout  les  riches  et  les  Grands,  à  régler  leur 
maison,  leur  table,  leur  ameublement,  toute  leur  dépense 
en  un  mot^  selon  les  lois  de  la  modestie  chrétienne  et  de  la 
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(i)f^ie  Mi.  de  sobiîété  évangélique;  à  pacifier  les  différends;  à  racheter 
L^jcAaMiSs*^  pi  leurs  péchés  par  des  aumônes  proportionnées  à  leurs  fa- 
^f'-^^p^^^-  cultes:  à  remplir  fidèlement  et  les  devoirs  communs  à  tous 
uerê.^Par  le  P.  les  chrétieus^  et  ceux  qui  étaient  propres  de  leur  état;  a 
ch-ItTu.  -  ^rfrtii.'  sanctifier  enfin  toutes  leurs  journées  par  le  bon  usage  d'un 
Msl^^itSl  jîtr'  temps  dont  ils  devaient  rendre  un  jour  à  Dieu  un  compte 
1. 1,  p.  40.         sévère  (1). 

X.  Mais  pour  accréditer  hautement  la  piété,  il  conçut  le 

Pour  autori-        .  .  j,  .  ^.  ,     ,  ^,  v 

ser  la  piété  Projet  d  une  association  composée  de  gentilshommes,  qui, 
dans  le  monde  en  travaillant  à  leur  propre  sanctification,  se  proposassent 
biit  la  compa-dfi  Contribuer  à  celle  de  toute  la  noblesse,  selon  les 
grnie  de  la  Pas-  moyens  que  Dieu  leur  en  donnerait,  comme  aussi  d'em- 

pêcher  le  mal  et  de  procurer  tout  le  bien  qu'ils  pourraient, 
toutes  les  fois  qu'ils  en  auraient  l'occasion.  M.  Olier  avait 
reçu  de  Dieu  le  don  d'inspirer  le  goût  de  la  vertu,  et  de 
faire  embrasser  les  pratiques  de  la  vie  chrétienne  aux 
personnes  du  monde  les  plus  engagées  dans  le  siècle,  ou 
les  plus  exposées  à  en  prendre  l'esprit.  Aussi  parvint-il 
à  réaliser  ce  projet,  si  difficile  en  apparence  ;  et,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  étonnant,  c'est  qu'il  composa  cette  société  d'en- 
viron cent  gentilshommes  de  la  première  distinction,  la 
plupart  connus  par  des  exploits  militaires,  et  encore  en- 
gagés dans  l'armée  ou  à  la  cour.  Ils  se  proposaient  a  de 
»  faire  revivre  en  eux,  par  Vunion  la  plus  sincère  et  la 
»  plus  cordiale,  l'esprit  des  premiers  chrétiens.  »  A  la  per- 
suasion de  M.  Olier,  ils  pratiquèrent  tous  de  concert  les 
exercices  de  la  retraite,  et  ils  s'engagèrent  à  faire  «  une 
»  profession  publique,  mais  discrète,  de  renoncer  aux 
»  maximes  du  monde,  contraires  à  celles  de  l'Evangile; 
»  menant  toutefois  à  l'extérieur  une  vie  commune,  chacun 
»  selon  ses  obligations  particulières,  eu  égard  à  son 
x>  état,  à  sa  condition  et  à  ses  emplois.  »  Ils  convinrent 
aussi  d'honorer,  par  une  dévotion  particulière,  le  mystère 
de  la  passion  de  Notre-Seigneur;  ce  qui  leur  fit  prendre  le 
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Dom  de  Compagnie  de  la  Passion.  Cette  dénomination 
devait  les  faire  ressouvenir  d'être  toujours  prêts  à  o  con- 
p  damner  ;  à  l'exemple  de  Jésus-Christ^  les  maximes  du 

>  monde,  aux  dépens  même  de  leur  sang,  afin  de  s'opposer 
»  avec  force  à  tous  ceux  qui,  pour  les  soutenir,  sont  si 
p  prompts  à  répandre  le  leur.  »  Ce  sont  les  termes  du  rè- 
glement qui  fut  dressé  à  ce  dessein,  et  dont  tous  les  articles, 
au  nombre  de  trente-six,  ne  respirent  que  piété  et  sagesse. 

Un  serviteur  de  Marie,  aussi  zélé  que  M.  Olier,  ne  pou- 
vait oublier  les  intérêts  de  cette  Reine  du  del  dans  le  plan 
de  vie  qu'il  leur  donna.  Les  membres  de  la  compagnie  ne 
devaient  point  a  faire  de  voyage,  soit  à  l'armée,  soit  dans 
»  les  provinces,  sans  aller,  en  partant  de  Paris,  implorer . 

>  son  assistance  à  Notre-Dame.  x>  Ils  devaient  y  aller  en- 
core à  leur  retour,  pour  la  remercier  des  grâces  et  des  fa- 
veurs qu'ils  en  avaient  reçues.  L'emploi  principal  et  le  plus 
ordinaire  de  ces  gentilshommes  devait  être  de  ne  rien 
négliger  «  pour  abolir  les  duels,  les  blasphèmes  et  les 
9  jurements,  si  communs  dans  leur  profession,  d  On  leur 
recommandait  encore  de  a  fortifier  les  faibles  contre  la 
D  honte  qui  les  empêcherait  de  se  déclarer  pour  le  service 
»  de  DfEir,  »  surtout  dans  le  commerce  de  la  cour,  et 
contre  la  tyrannie  du  siècle,  qui  semblait  faire  du  liber- 
tinage une  nécessité  pour  vivre  et  parsdtre  dans  le  monde. 
Les  principaux  membres  de  cette  compagnie  furent  le 
baron  de  Renty,  le  duc  de  Liancourt,  le  maréchal  de  Fa- 
bert,  le  marquis  de  Fénelon,  le  vicomte  de  Montras,  ma- 
réchal-de-camp, M.  Desgraves,  M.  d'Alzan,  M.  de  Bour- 

donnet,  mestre-de-camp,  M.  du  Four,  M.  de  Sou  ville,  iif.o/Jr,;wrjii: 
M.duClusel(l).  iLf"''""'''^' 

Celui  qui  seconda  le  plus  M.  Olier,  fut  le  baron  de  Renty,         xî. 
dont  la  vie  édifiante  a  été  donnée  au  public,  et  que  le  .  ^;  ^J^^^^  ^j" 

'^         '        ^  nge  le  baron  de 

docteur  Bumet  met  parmi  les  plus  grands  modèles  que  la  Renty. 
France  ait  fournis  en  ce  siècle  (2).  Quelques  années  après  rfn^nt^paui 
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par  Coiiei,  1 1, 1^  mort  du  Père  de  Condren,  son  directeur,  il  se  mit  sous 

p.  145,  note.  '  ' 

la  conduite  de  M.  Olier,  et  eut  avec  lui,  dès  ce  moment, 
les  rapports  les  plus  intimes.  Comme  il  avait  obtenu  cette 
grâce  en  faisant  intervenir  la  sœur  Marguerite  du  Saint- 
Sacrement,  religieuse  Carmélite  de  Beaune,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite,  il  écrivit  à  M.  Olier,  après  la 
mort  de  cette  grande  servante  de  Dieu  :  «  Je  ne  lui  ai  pas 
»  une  petite  obligation  de  vous  avoir  prié  de  me  souffrir. 
»  Vous  le  ferez  encore  pour  Tamour  de  Notre-Seigneur,  et 
»  celui  que  vous  portez  à  cette  sainte  âme;  et  je  serai 
»  à  votre  égai*d  pénétré  de  tout  le  respect  que  je  vous 
»  dois,  ou  qu'au  moins  ma  faiblesse  me  permettra  de  ren- 
»  dre  au  règne  de  Dieu  en  vous.  Je  vous  supplie  de  souf- 
(I)  Mtittatiotu  »  frir  Talliance  de  ce  pécheur  (1).  »  Quoique  M.  de  Renty 

aut.  touchant  M.  ^  ^  ^        ^,.     ^  { 

Olier,  p.  aw.      ne  fût  point  paroissien  de  Saint-Sulpice,  il  s'était  offert  à 

M.  Olier  poiu*  travailler,  sous  sa  conduite,  à  gagner  des 
*  woTB  3  p.  ^^^^  ^  Jésus-Christ,  et  à  répandre  dans  le  monde  les 

44.  maximes  de  la  piété  chrétienne  *. 

XII.  Antoine  de  Salignac,  marquis  de  la  Motte-Fénelon,  fut 

vertit  le  mar-  ^'^^  ^'^  ^^^  Q^^  profitèrent  le  plus  de  ses  conseils  et  de  ses 

quis  de  Féne-  exemples.  Celui-ci  passait  avec  raison  pour  Tun  des  plus 

braves  militaires  de  son  temps  •{•.  Le  désir  de  se  distin- 
guer par  des  entreprises  hardies  ne  l'avait  porté  que  trop 
souvent  à  exposer  témérairement  sa  vie,  sans  épargner  da- 
vantage celle  de  ses  soldats.  Mais  par  un  fond  de  religion, 
que  la  dissipation  des  camps  n'avait  pu  éteindre,  il  allait 
enlever  les  blessés  sous  le  feu  même  des  ennemis,  les  char- 
geait sur  ses  épaules,  et  les  rapportait  à  la  tranchée,  pour 
leur  procurer  les  derniers  sacrements.  L'ambition  et  une 
sorte  de  fureur  pour  les  duels  ternirent  toutes  ses  belles 

f  A  l'âge  de  seize  ans,  Antoine  de  Salignac,  ayant  appris  que  wa 

f^ère  aîné  avait  été  emporté  par  une  volée  de  canon,  au  siège  du  Ca* 

telet^  alla  demander  sa  compagnie  à  Louis  XIII  ;  et  comme  le  monar- 

W^  1^  de  te  que  ûdsait  observer  qu'il  était  bien  jeune  :  «  Sire,  répondit-fl,  j'en 

liv.  m.  '  ^  ^^'^^  P^^  ^®  temps  pour  servir  Votre  Magesté  (2).  » 
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qualités  :  non  content  de  se  battre  pour  des  querelles  par- 
ticalières^  il  soutenait  que  le  duel  était  permis^  et  il  savait 
donner  des  couleurs  si  séduisantes  à  ses  sophismes^  qu'il 
embarrassait  sans  peine  la  plupart  des  ecclésiastiques 
qui  essayaient  de  le  détromper.  Dieu  se  servit  de  M.  Olier 
pour  réclairer  et  le  convertir.  Le  marquis  de  Fénelon,  ayant 
entendu  parler  de  sa  vertu  et  de  son  zèle^  vint  le  prier 
de  le  prendre  sous  sa  conduite,  a  Comment  pourrai-je  me 
i  charger  de  vous^  dit  H.  Olier^  si  vous  n'êtes  dans  la 
»  résolution  de  renoncer  au  duel  ?  —  Eh  !  quel  mal  y  a-t-il 
9  donc?  un  homme  de  qualité  peut-il  souffrir  une  injure 
»  sans  en  tirer  raison  ?  —  Puisque  vous  n'en  connaissez  pas 
»  le  naal,  reprit  M.  Olier,  demandez  à  Dieu  qu'il  vous  le 
B  fiaisse  connaître  et  promettez-lui  qu'après  que  vous  en 
»  serez  convaincu,  vous  combattrez  vous-même  le  duel, 
»  et  travaillerez  à  la  conversion  des  duellistes  (1).  »  Ilpa-    H)  ftesMi,  ûm 
rat  qu'en  exigeant  cette  promesse,  M.  Olier  avait  déjà  iss. 
quelque  vue  surnaturelle    de  l'avenir.   Le  marquis  de 
Fénelon  la  donna  avec  sa  franchise  ordinaire;  bientôt  il 
se  sentit  ébranlé  (3).  A  la  fin  d'une  campagne,  il  revint    (9  ne  dé  u 
tout  autre,  avec  une  forte  résolution  de  renoncer  publi-  cnutron,  in-ii, 
quement  au  duel.  Non-seulement  il  y  renonça  pour  lui-  J5f  et'Iiw."*  ^' 
même,  mais  nous  verrons,  dans  la  suite,  avec  quel  zèle  il 
seconda  M.  Olier  pour  l'extinction  de  ce  fléau  (3).  Ju-    iZ]Œuvretd« 
géant  bien  que  la  carrière  militaire  était  trop  dangereuse  ^^t^efTui. 
pour  le  salut  d'un  homme  aussi  prompt  et  aussi  vif,  ^"J!"  i*^^^ 
M.  Olier  lui  conseilla  de  quitter  pendant  quelques  aimées  p«  clément  xr, 
le  service*  Le  marquis  de  Fénelon  se  retira  en  effet  pour  loi. 
un  temps,  et  refusa  plusieurs  charges  importantes  dont 
voulait  le  gratifier  la  Reine-mère,  qui  l'estimait  beaucoup, 
le  re^u*dant  comme  un  homme  également  propre  pour  la 
conversation,  le  cabinet  et  la  guerre,  et  ses  talents  militai- 
res lui  ayant  d'ailleurs  mérité  l'estime  et  l'amitié  des  plus 
grands  capitames  de  son  temps  (4>).  U  s'attacha  entière-  Fineion,  par  m. 
ment  i  l'affaire  de  son  salut,  et  épousa  Catherine  de  Mon-  t\p?»!*^  '  *  ** 
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beron^  à  cause  de  sa  piété  extraordinaire.  Etant  devenu 
veuf  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  il  eut  la  pensée  d'entrer 
dans  rétat  ecclésiastique.  M.  Olier  le  détourna  de  ce  des- 
sein, persuadé  qu'il  ne  travaillerait  pas  moins  efficacement 
au  bien  des  âmes,  en  demeurant  dans  le  monde,  qu'il  le 
pourrait  faire  dans  TEglise;  le  marquis  de  Fénelon  se 
soumit  à  sa  décision.  Il  eut  toujours  rafiëction  la  plus  ten- 
dre et  la  plus  respectueuse  pour  M.  Olier,  et  fut  jusqu'à  sa 
mort  sincèrement  dévoué  au  séminaire;  ce  qui  a  fait  dire 
à  l'illustre  archevêque  de  Cambrai  son  élève  et  son  neveu  : 
M)  corresp.  de  *  Saint-Sulpice.  où  j'ai  été  nourri,  est  une  maison  que  ma 
Fénelon,  tom.  ?,  j^  famille  a  toujours  chérie  et  vénérée,  longtemps  avant 

Lettre  46,  pag.  .     *  ,  ^         o        r 

S96.  »  que  je  fusse  au  monde  (1);  o 

XIII.  Un  autre  militaire,  qui  s'était  aussi  rendu  trop  célèbre 

dcFabertetM.  P^  son  empressement  à  faire  briller  sa  valeur  dans  les 

du  Four  entrent  combats  singuliers,  et  que  M.  Olier  employa  dans  la  suite 

M.  ouer.         ^  abolir  cette  détestable  pratique,  fut  le  célèbre  Abraham 

(S)  Histoire  de  de  Fabert,  depuis  maréchal  de  France  (2).  Personne  n'é- 

Fénelon%  pat  M.  .    ,.     -,  i**^»  •■!■■ 

de  Baua$et,  Piè-  tait  plus  propre  quo  lui  a  autonser,  parmi  les  hommes 
Stt  {"*  «Tfv 'T  *®  ^  profession,  les  maximes  du  christianisme  ;  car  il 
s,  p.  886.  s'était  déjà  acquis,  par  environ  trente-cinq  ans  de  service, 

une  réputation  de  bravoure,  la  plus  justement  méritée, 
ayant  été  présent  à  dnquaute-ueuf  sièges  de  places  con- 
quises, et  ayant  fait  des  prodiges  de  valeur  admirés  de 
toute  l'armée.  Ce  fut  le  témoignage  solennel  que  lui  ren- 
dit Louis  XIY,  dans  les  lettres  de  lieutenant-général  de 
l'armée  de  Flandre  qu'il  lui  accorda  pour  suppléer  à  l'ab- 
sence du  maréchal  du  Plessis-Praslin,  que  nous  verrons 
{DArchivendu  aussi  figurer  dans  l'affaire  des  duels  (3).  Enfin,  parmi  ces 
^v^e^Expédt  pieux  laïquos  dont  le  zèle  et  la  charité  semblaient  faire 
wÎLj»/  7^'m  ^^^^^^*  d'apôtres,  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence 

M.  du  Four,  gentilhomme  ordinaire  du  duc  d'Orléans,  et 

que  M.  Olier  employa  pour  négocier  un  grand  nombre  d'af- 

jif .  ouer,  par  faircs  importantes  {k) .  Considérant  ces  fervents  disciples 

M.  de  Bretonvil'  ....         .,    ,  ,.         ..    *     ,• 

ft>r.»,t.ii,p  146.  <*^iïiïi^e  un  corps  auxihau'e,  il  les  appuquait  a  diverses 
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œuvres^  selou  la  Gondition  et  la  grâce  particulière  de 
chacun  ;  et  ils  s'y  portaient  avec  un  si  grand  zèle,  que 
quelquefois  il  se  voyait  obligé  d'y  mettre  lui-même  des 
bornes.  <x  J'attends  encore  de  vos  nouvelles  pour  voir 
»  M.  Vincent,  écrivait-il  à  M.  du  Four;  et  n'en  recevant 
*  pas,  j'ai  eu  appréhension  de  votre  santé.  Je  vous  prie 
»  de  vous  conserver  pour  Dbeu,  et  de  prendre  des  forces 
»  pour  son  divin  service.  Notre-Seigneur  a  tant  besoin 
»  d'ouvriers,  qu'il  n'est  pas  juste  de  les  estropier  dans  sa 
»  moisson,  et  de  lui  ravir  les  serviteurs  qu'il  s'était  prépa- 
»  rés.  Vivez  et  mourez  à  Jésus,  et  mourez  si  souvent  à 
»  vous-même,  que  cela  tienne  lieu  du  dernier  sacrifice, 
»  par  l'honneur  égal  que  vous  rendrez  à  Dieu.  Obligez-le 
»  par  là  à  conserver  longtemps  la  victime.  Si  vous  vous 
»  immolez  vous-même  en  esprit,  si  le  glaive  spirituel 
»  vous  égorge,  si  l'amour  vous  consomme  à  sa  gloire,  lî)  lettre  tmt. 
»  Dœu  ne  sera  pas  obligé  de  vous  mortifier  extérieure- toB.iw.***^'^'** 
n  ment  (1).  » 
Le  trait  suivant  montre  avec  quel  zèle  ces  gentilshommes        xiv. 

exerçaient  le  genre  d'apostolat  auquel  ils  s'étaient  voués.     Confession  et 
, ,       j,  ^       .     .  •      •       •   2    j     A  -1  conversion  ino- 

Lun  d'eux  raconte  ainsi  une  conversion  inopinée  dont  il  pin^ed'ungen- 
fut  l'instrument  :  «  Comme  je  venais  un  jour  en  mon  parti-  tilhomme. 
»  culier  chez  M.  Olier,  je  rencontrai,  sur  le  Pont-Neuf,  un 
»  gentilhomme  de  mes  plus  familiers  amis.  Sans  lui  dire 
»  où  je  voulais  le  mener,  je  fis  arrêter  son  duTosse,  et  le 
»  priai  de  monter  dans  le  mien.  Mais  lorsque  la  portière 
»  fut  levée,  je  lui  déclarai  en  riant  que  je  le  conduisais 
»  chez  M.  Olier,  afin  qu'il  tint  la  parole,  qu'il  lui  avait  don- 
»  née  depuis  longtemps,  d'aller  le  voir.  Sur  cela,  il  fit 
9  tous  les  efibrts  imaginables  pour  remettre  cette  visite 
»  à  un  autre  jour,  feignant  même  de  vouloir  se  jeter  hors 
»  du  carrosse;  mais  je  le  fis  aller  si  vite  qu'il  ne  put  en 
»  sortir.  A  mesure  que  nous  approchions  du  séminaire,  ses 
B  résistances  devenaient  moins  vives.  Enfin  je  l'amenai 
»  dans  la  chambre  de  M.  Olier,  et  Jp  commençai  à  voir 
11.  "   2 
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»  les  effets  salutaires  de  ce  lieu  sur  mon  ami.  M.  Oliercon- 
M  fessait  dans  ce  moment  un  ccHumandeur  de  Tordre  du 
»  Saint-Ëspritj  homme  de  grande  vertu.  Nous  Tattendi- 
9  mes  assez  longtemps,  et  lûmes,  durant  cet  intervalle, 
»  un  bon  livre  çui  était  là  f .  M.  Olier  nous  trouvant  sur 
»  cette  lecture  au  sortir  de  sa  chapelle,  je  lui  présentai 
»  mon  ami,  qui  fut  si  saisi  de  respect  en  sa  présence,  que 
»  M.  Olier  crut,  à  sa  posture  toute  contrite,  qu'il  venait  aussi 
»  se  confesser.  De  sorte  qu'il  le  mena  sur-le-champ  dans 
i>  sa  chapelle,  sans  songer  à  lui  faire  d'autre  compliment, 
»  que  de  le  faire  passer  devant  lui.  Lorsqu'ils  furent  en- 
0  très,  M.  Olier  se  mit  à  genoux,  et  mon  ami  en  fit  autant 
»  de  son  côté;  après  quoi,  persuadé  toujours  qu'il  voulait 
»  se  confesser,  M.  Olier  s'assit  sur  un  siège  près  de  lui,  et 
»  dit  les  prières  usitées  avant  la  confession.  R  lès  récita 
»  avec  un  si  grand  recueillement,  qu'il  ne  s'aperçut  pas 
»  de  l'embarras  où  était  mon  ami.  De  sorte  qu'ils  en- 
»  trèrent  en  matière,  comme  si  c'eût  été  la  chose  du  monde 
»  la  plus  concertée.  Elle  eut  en  etkt  un  sunsès  incroyable. 
»  Pour  moi,  qui  ne  savais  rien  de  cette  confession,  j'at- 
»  tendais  cet  ami,  que  M.  Olier  m'avait  comme  ôté  d'entre 
»  les  mains,  et  je  ne  pouvais  même  compr«!idre  comment 
»  il  demeurait  si  longtemps  avec  lui,  après  avoir  eu  tant 
A  de  peine  à  le  venir  voir.  Enfin  je  vis  sortir  M.  Olier  pleK 
»  nement  satisfait  de  la  dévotion  de  son  pénitent,  puis 
»  celui-ci,  rempli  de  joie  du  grand  succès  d*une  confes* 
h  sion  si  inopinée.  Je  l'abordai^  lui  demandant  la  cause  de 
»  ce  grand  retardement,  et  me  plaignis  de  ce  qull  avait 
»  refusé  de  me  faire  part  des  bonnes  choses  que  lui  disait 
»  M.  Olier.  Il  me  répondit  d'abord  en  poussant  im  grand 
0  soupir  ;  puis^  avec  le  sentiment  d'une  joie  extraordi- 

f  Saint  Charles  Borromée  arait  anni  la  pratiqne  de  mettre  de  bons 
livres  daot  ses  antichambres,  afin  d'occuper  uttanent  et  ■rfitiinwnt 
les  personnes  qui  attendaient  le  moment  de  lui  parler.  « 
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»  naiie^  il  me  dit:  «  Je  n'avais  nullement  la  pensée  de 
»  faire  une  confession,  et  néanmoins  je  ne  me  suis  jamais 
»  si  bien  confessé  de  ma  vie.  Là-dessus  il  me  raconta  les 
»  diconstanees  que  je  viens  d'exposer^  et  dont  il  était  lui- 
9  même  aussi  étonné  que  moi.  Nous  en  rimes  beaucoup 
9  Tun  et  Tautre;  et^  à  quelque  temps  de  là^  n'ayant  pu 
9  nous  empêcher  de  raconter  le  &it  i  M.  Olier  lui-même^ 
»  il  rit  beaucoup  du  pénitent^  el  se  moqua  bien  plus  en- 
9  core  du  confesseur.  Cette  aventure  nngulière  ne  laissa 
9  pas  d'être  un  coup  de  gvàoe  pour  mxm  usa,  qui,  depuis 
9  ce  jour^  me  l'a  répété  souvent.  » 

Le  geutilhomme,  qui  rapporte  ce  traita  £adt  cette  réftexion  .^^\  ^ 
parlant  de  lui-même  :  a  Dès  le  commeneement  que  j'eus  oiier  pour  g^ 
9  rhonneur  de  connaître  M.  l'abbé  OKer,  je  remarquai  en  p^   ^  ,^™ 

les   Grands  et 

»  lui  une  grâce  extraordinaire  pour  attirer  à  Don  les  hom-   les  hommes 
9  mes  de  notre  profession*  Uû  en  ayant  amené  plusieurs  ^  suorre.  son 
9  dans  diverses  circonstances,  ils  sent  teujouts  sortis  d'au* 
9  près  de  lui  extraordinairement  touchés,  entr'autres 
9  l'un  de  mes  amis,  qui  s'est  acquis,  beaucoup  de  mérite  i 
9  Farmée  et  à  la  cour,  et  qui  conçut  une  très-profonde  es- 
9  time  pour  ce  grand  serviteur  de  Omu  (1).  b  En  effot,  nous  (i)  junuaum» 
pouvons  remarquer  ici  que,  voulant  se  servir  de  M.  Olier  22J?*^*ïïJ  ** 
pour  attirer  les  Grands  à  son  service.  Dieu  ne  l'avait 
pas  seulement  pourvu  des  dons  surnaturels  nécessaires 
pour  éclairer  et  toucher  les  âmes;  il  Inû  avait  donné, 
comme  pour  préparer  les  voies  à  la  grâce,  les  qualités  ex- 
térieure» tes  plus  propres  à  gagner  les  cœurs.  M.  Bau- 
dlrand,  son  quatrième  successeur  dans  la  cure  de  Saint- 
Sulpice,  nous  a  tracé  son  portrait  en  ces  termes  :  «  U  était 
9  d'une  taille  médiocre,  avait  le  port  libre,  dégagé,  avan- 
9  tageux;  sa  complexion  était  sanguine,  délicate,  quoique 
9  forte  et  robuste,  s'il  ne  l'eût  altérée  par  ses  jeûnes ,  ses 
9  longues  veilles  et  ses  rigoureuses  pénitences.  Son  teint 
9  était  blanc,  mêlé  de  vermeil,  son  visage  plein,  son  nez 
9  aqnilin,  son  front  large  et  serein.  Il  avait  les  yeux  vifs. 
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n  remplis  d'un  feu  doux  et  engageant^  la  physionomie 
»  fine,  la  bouche  d'une  grandeur  médiocre,  les  lèvres  ver- 
»  meilles,  la  voix  belle,  argentine,  flexible;  la  prononcia- 
»  tion  libre,  insinuante;  le  geste  naturel  et  dévot,  soutenu 
»  d'une  éloquence  mâle,  élevée,  et  si  heureuse  que,  sur- 
»  le-K;hamp,  sans  étude,  il  ravissait  les  esprits  et  enlevait 
»  les  cœurs.  Enfin  il  avait  le  visage  beau,  agréable  et  bien 
0  proportionné,  accompagné  d'un  air  rempli  de  tant  de 
x>  grâce,  de  majesté  et  de  modestie,  qu'il  était  impossible 
ii)  juimoir.  de  »  de  l'approchor,  sans  en  concevoir  de  l'estime  et  du  res- 
îo,"  7iT  ^^  '^  »  pect>  et  sans  en  être  élevé  à  Dieu  (1)  f .  » 

XVI.  I^SLUs  les  réunions  de  ces  pieux  gentilshommes,  il  par- 

M.  oiier  ex-  \^i  4  chacun  avec  l'aflfeclion  d'un  père  et  la  confiance  d'un 
vtishommes  les  ami;  il  répondait  à  leurs  questions,  éclaircissait  leurs 
"^^7  rt"  ^^  ^  doutes,  inspirait  à  tous  un  zèle  courageux  pour  la  pra- 
'iu  milieu  da  tique  des  maximes  de  la  perfection  chrétienne.  Un  jour 
rronde.  ^^>q  j^g  exhortait  à  ne  considérer  jamais  que  Dieu  en 

tout,  l'un  d'eux,  prenant  la  parole,  lui  dit  que  la  pratique 
constante  de  cette  maxime  était  bien  difficile  au  milieu 
du  commerce  du  monde.  Comme  M.  Olier  eut  répondu 
qu'on  pouvait,  à  l'imitation  des  premiers  chrétiens,  vivre 
dans  le  monde  sans  affection  pour  le  monde,  le  gentil- 
homme lui  objecta  que  cette  conduite  était  presque  impra- 
ticable, à  cause  des  exemples  et  de  la  conversation  des  mé- 
chants, au  milieu  desquels  on  est  obligé  de  demeurer. 

-{•  «M.  Olier,  sgoute  M.  Baudrand,  avait  l'esprit  vif,  bouillant,  pé- 
»  nétrant,  prompt  à  concevoir^  et  d'une  étendue  fort  vaste  pour  les 
»  sciences.  Les  vues  que  la  lumière  divine  lui  communiquait  dans 
n  Toraison,  étaient  bien  d'une  autre  élévation  que  celles  qu'il  avait 
»  acquises  par  son  travail.  U  semblait,  en  l'entendant  parler,  que  ce 
»  n'était  plus  un  honune  sur  la  terre,  qui  s'énonçât  sur  les  mystères 
»  les  plus  relevés  de  notre  religion;  mais  que  c'était  un  saint  Paul  dans 
n  le  ciel,  ou  saint  Jean  TEvangéliste  dans  son  désert.  Ses  conceptions 
n  étaient  hantes,  et  il  avait  le  don  de  les  exprimer  avec  tant  de  lu- 
(-•  ^^oioir.  de  ))  mière,  de  netteté  et  de  srâce.  qu'on  v  reconnaissait  quelque  chose 
70, 71.  »  de  plus  qu  humain  (2).  » 
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«  C'est  pour  cela  même,  reprit  M.  Olier,  que  ceux  qui  vi- 
9  vent  dans  le  monde  ont  plus  d'obligation  d'être  unis  à 
B  Dieu,  afin  qu'ils  trouvent  en  lui  la  pureté  et  la  sainteté, 

>  nécessaires  aux  chrétiens,  et  qu'étant  rendus  participante 
»  de  son  être  divin,  toujours  parfaitement  saint  au  milieu 
B  des  pécheurs,  ils  ne  contractent  eux-mêmes  aucune  tache, 
«  ni  aucune  souillure,  parmi  les  vices  et  les  impiétés  des 

>  méchants.  Et  d'ailleurs,  ajouta-t-il,  ce  n'est  pas  la  pré- 
9  sence  du  corps  qui  nous  unit  au  monde^  mais  bien  l'at- 
»  tache  et  l'affection  à  ses  misérables  vanités:  demandons 

Af^  ri  •         •      1         A     •    /-ix  A)  O Esprit  d, 

>  sans  cesse  à  Dieu  qu'il  nous  en  inspire  le  mépns  (1).         m.  ouer. 
Les  princes  et  les  personnes  du  plus  haut  rang  éprouvé-       ^vii. 

rent  aussi  le  zèle  et  la  charité  de  ce  bon  pasteur.  La  haute  ouer  pour  là 
opinion  de  sa  sainteté  les  porta  souvent  à  recourir  à  ses  con-  sancUficayon 
seils;  et,  dans  toutes  ces  occasions,  il  s'efforça  de  leur  in-  ^e  Condé. 
spirer  les  vrais  sentiments  que  le  christianisme  exige 
des  Grands  du  monde.  On  voit  parmi  ses  écrits  plusieurs 
lettres  adressées  à  des  princesses,  où  il  leur  trace  les 
règles  de  conduite  les  plus  parfaites.  Nous  ne  pouvons 
entrer  ici  dans  le  détail;  mais  ce  ne  sera  pas  nous  éloi- 
gner de  notre  but,  que  de  rappeler  quelques  traits  de  sa 
belle  instruction  à  la  princesse  de  Condé,  sa  pénitente. 
Après  la  mort  du  prince  Henri  de  Bourbon  son  mari,  ar- 
rivée le  26  décembre  16il6  f ,  elle  désira  que  M.  Olier  lui 
traçât  une  règle  de  conduite,  qui  lui  apprit  à  sanctifier  sa 
condition  par  la  pratique  parfaite  des  vertus.  Il  répondit 
à  ses  désirs  en  lui  envoyant,  sur  l'usage  de  la  grandeur, 
une  très-ample  instruction,  qui  est  une  belle  exposition 
des  devoirs  des  princesses  chrétiennes.  Pour  lui  faire  con- 
naître l'excellence  de  cette  condition,  il  lui  rappelle  qu'en 
créant  l'homme.  Dieu  avait  eu  dessein  d'exprimer  en  lui 
une  image  de  sa  grandeur;  et  qu'après  le  péché,  qui  rédui- 

f  Ce  prince  donna,  par  son  testament,  6,000  livres  pour  le  bâtiment 
de  l'église  Saint-Sulpice.  ircfttvM  du  rayaumf,  $€Ction  historique, 
XécTologe  de  Saint-Sulpice.  L.  1112,  p.  85. 
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sit  les  enfants  d'Adam  à  une  misèi^  extrême^  il  avait  con- 
servé quelque  chose  de  cette  première  splendeur  dans  la 
personne  des  Grands  :  révélant  par  eux  sa  puissance  aux 
yeux  grossiers  et  terrestres^  aussi  bien  que  par  le  specta- 
cle de  l'univers  ;  qu'enfin  Jésus-Chwst  venant  tout  réparer, 
avait  sanctifié  ces  deux  états  :  celui  de  la  misère,  commune 
à  la  plupart  des  hommes,  par  sa  vie  pauvre  et  souffi^ante; 
et  celui  de  la  grandeur,  par  sa  vie  glorieuse,  étant,  depuis 
(0  utirti  gpi'  sa  résurrection,  le  roi  des  princes  et  des  rois  de  la  terre  (1). 

rtiuellês  de  M.  ^  ^  ^ 

ouer^  lettre  ce,  «  Je  uo  suis  pas.  Madame,  lui  dit-il,  de  l'opinion  de  ceux 
^'  *  '  '  »  qui,  mal  fondés  sur  la  parole  de  Notre-Seigneur,  pré- 
0  tendent  que  la  condition  des  Grands  est  en  abomination 
»  devant  Dieu.  Il  est  vrai  que  l'abus  d'un  état  si  auguste  et 
»  si  saint  en  lui-même,  devient  une  abomination  aux  yeux 
»  de  Dieu,  lorsque  des  hommes  osent  bien  attirer  à  eux  la 
»  gloire  et  l'honneur,  se  ftdre  passer  pour  les  dieux  de  la 
»  terre;  et  que,  comme  d'autres  Nabuchodonosor,  ils  vou- 
»  draient  d'un  coup  de  trompette  faire  fléchir  le  genou  à 
p^elutoùhu' ^  toute  créature,  et  être  adorés  comme  des  idoles  (2). 

»  Dans  ce  sens,  la  condition  des  Grands  est  une  abomina- 
»  tion;  et  c'est  ainsi  qu'Esther  parlait  de  sa  couronne, 
»  parce  qu'elle  la  partageait  avec  Assuérus,  véritable  sup- 
D  p6t  du  démon,  qui  se  faisait  rendre  des  honneurs  divins, 
D  et  tenait  la  place  d'une  idole  dans  le  temple  du  monde. 
»  Mais  à  considérer  la  grandeur  en  elle-même,  surtout 
»  depuis  qu'elle  a  été  réparée  en  Jésus-Christ,  je  ne 
»  trouve  rien  de  plus  beau,  de  plus  aimable,  ni  de  plus 
0  saint;  car  si  les  chrétiens  doivent  contempler,  dans  les 
»  Grands,  la  grandeur  et  la  royauté  de  Jésus-Christ,  et 
»  l'honorer  en  leurs  personnes;  les  Grands  doivent  être  re- 
»  vêtus  de  sainteté,  de  douceur,  de  bonté,  et  de  toutes  les 
»  perfections  de  Dieu,  dont  ils  expriment  la  grandeur  par 
i>  leur  état.  Souvenez-vous  donc.  Madame,  que  vous  êtes 
0  sur  la  terre  une  participation  de  la  Divinité,  qui  prend 
B  plaisir  d'habiter  en  vous,  non-seulement  pour  Caire  pa. 
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»  faite  sa  majesté  aux  yeux  des  hommes^  mais  pour  reoe- 

»  Yoir  leurs  hommages  et  les  oomUer  de  ses  bienfaits.  Je 

»  vous  supplie  donc  de  ne  jamais  rien  recevoir  qu'au  nom 

»  de  Dieu,  et  pour  Dief  que  vous  représentez;  et  de  vouloir, 

9  au  contraire,  que  tout  ce  qu'on  vous  offre  de  respect  passe 

>  à  lui,  sans  s'arrêter  à  vous.  L'image  de  Dieu  dans  le  tem- 

»  pie  ne  reçoit  rien  pour  élle-mèiiie,  mais  seulement  pour 

1»  Dieu  qu'elle  figure;  ainsi  en  doit-il  être  des  honneurs    (^>^«Mr«f  «h- 

»  qu'on  vous  rend  (1).  ^'fZi.  iST 

»  Faites-en  de  même,  lorsque  vous  donnez  :  ne  désirez 
»  point  qu'on  vous  regarde  dans  vos  présents  ;  mais  sou- 
»  haitez  qne  Dœu  seul  soit  reconnu  comme  l'origine  de 
»  vos  doB&  Ainsi  Dmu  fait  souvent  des  miracles  par  les 
9  images;  mais  elles  ne  prétendent  pas  qu'on  leur  en  ait 
B  la  moindre  obligation.  Au  contraire,  si  elles  étaient 
9  douées  de  sentiment,  elles  s'estimeraient  trop  heureu- 
9  ses,  au  lieu  d'avoir  été  brtlées,  comme  un  bois  commua 
»  ou  appliquées  à  quelque  usage  profane,  de  se  voir  éle- 
»  vées  i  cet  honneur,  et  d'être  les  instruments  par  lesquels 
»  Dieu  opère  des  merveilles  (2).  Quand  vous  verrez  votre  (^  wf.  pn- 
9  cour  qui  vous  environne,  souvenez-vous  que  vous  devez 
9  être  en  cela  l'image  de  Dieu,  environné  de  ses  Anges  et 
»  de  ses  Saints.  Dites  souvent  à  Dieu  :  C'est  i  cause  de 
9  VOUS,  Seigneur,  et  de  ce  que  j'ai  de  vous,  que  ce  inonde 
9  m'honore  ;  et  comme  je  ne  puss  sans  larcin  preiidre  quel- 
9  ^e  chose  de  ces  honneurs,  que  toute  cette  œur  fasse 
9  homtmage  i  votre  grandeur  et  que  votre  pauvnpe  créature 
9  s'anéantisse  (3).  Votre  train  doit  être  l'image  de  la  ma-    (S)  Aid.  p«g. 

BIS. 

9  jesté  de  la  gloire  de  Disc.  Il  faut  le  vouloir  en  Dieu  et 
9  pour  DiEC,  et  non  en  vousHmême  ni  pour  la  vanité  (k) .  81  <*) 
9  vous  allez  visiter  le  Red  ou  la  Reine,  faites-le  dans  l'in- 
9  tention  des  principautés  du  ciel,  qui  rendent  hommage 
9  de  leur  grandeur  à  la  majesté  de  Dieu,  et  le  reoonnais- 
9  sent  pour  Souverain.  Si  vous  visitez  quelque  grandeur 
9  inférieure  à  la  vôtre,  honorez-y  toujours  la  participation 
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x>  de  la  grandeur  de  Dieu^  qui  désire  être  honoré  en  elle; 
»  et  lorsque  vous  visitez  des  personnes  de  moindre  condi- 
»  lion^  allez-y  dans  la  disposition  de  Dieu  même  visitant 
»  les  petits^  et  descendant  avec  bonté^  douceur  et  charité^ 
»  dans  le  dessein  de  les  aider^  de  les  consoler  et  de  les  ser- 
»  vir.  Recevez  alors  pour  Dnsu  ITionneur  qu'ils  vous  ren- 
»  dront^  afin  que^  lui  rapportant  ce  qu'ils  ne  pensent  pas 
^.x  »^^  , .  «  à  lui  donner,  vous  fassiez  votre  devoir  et  le  leur  tout 
Und,  p.  614.      D  ensemble  (1). 

XYiil.  Jamais  peut-être  personne  n'honora  plus  sincèrement 

honorer^^'DOT  ^®^  Grands  que  ne  le  fit  M.  Olier;  jamais  aussi  on  nevit 
par  les  Grands,  plus  de  vrai  zèle  pour  faire  honorer  Dieu  par  les  Grands 
du  monde.  Dans  les  cérémonies  ecclésiastiques,  telles 
que  l'adoration  de  la  croix,  la  distribution  des  cierges  bé- 
nits ou  des  rameaux,  il  régla  que  tous  les  membres  du 
clergé  auraient  le  pas  sur  les  paroissiens,  de  quelque 
(1)  rie  Mi.de  rang  qu'ils  fussent,  même  sur  les  princes  du  Sang  (2). 
M.  de  Breimwii'  Tous  applaudirent  à  ce  règlement,  et  les  princes  eux-mè- 
^'Vi  Eemargyee  ^^^  firent  Ics  premiers  à  l'appuyer  de  leur  sufirage  (3). 
kiiionquee,  1. 1,  Qn  aurait  peine  à  concevoir  le  grand  ascendant  que  sa 

p.  SSc* 

vertu  lui  donnait  sur  eux.  Un  jour  que  le  duc  d'Orléans 
assistait  aux  Vêpres,  M.  Olier,  par  un  motif  que  nous  igno- 
rons, n'alla  point  l'encenser,  contre  la  pratique  commune, 
qui  déférait  cet  honneur  aux  princes.  H  se  rendit  néanmoins 
chez  le  duc  pour  lui  porter  des  excuses  ;  mais  celui-ci,  le 
voyant  entrer,  lui  dit  avec  l'expression  de  la  bienveillance 
la  plus  respectueuse  :  a  Je  n'ai  point  de  satisfaction  à  re- 
»  cevoir,  puisque  c'est  vous.  Monsieur,  qui  en  avez  usé 
»  de  la  sorte;  »  et,  en  même  temps,  il  commanda  qu'on 
{M)jtu»taiitmM  lui  remît  une  somme  d'argent,  en  le  priant  de  l'accepter 
Olier.  p.  199.      pour  les  pauvres  de  sa  paroisse  (4>). 

XIX.  M.  Olier  ne  soufi^ait  pas  que,  dans  la  célébration  des 

oiter  TOw^faire  saints  Mystères,  on  se  mît  à  genoux  sur  des  chaises  ou 
respecter  le  lieu  sur  des  bancs.  Dans  ses  prônes,  il  parlait  quelquefois  con- 
**"*'  tre  cet  usage,  qu'il  regardait  comme  une  irrévérence; 
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souvent  il  parcourait  en  personne  toute  l'église^  pour 
s*assnrer  de  la  modestie  des  fidèles.  Il  chargea  même  quel- 
ques-uns de  ses  prêtres  d'examiner,  pendant  les  saints 
Offices,  si  les  assistants  avaient  un  maintien  religieux,  et 
de  contenir  dans  le  devoir  ceux  qui  ne  garderaient  pas  le 
silence  (1).  Les  dames  de  qualité  avaient  alors  la  sotte  va-  ^{^?^^g 
nité  de  faire  porter  les  longues  queues  de  leurs  robes,  p.  ss,  m.  -  ««- 
même  dans  Péglise  :  il  parvint  à  réformer  cet  abus,  en  qua,  1. 1,  p.  «3. 
leur  faisant  comprendre  que,  dans  la  maison  de  Dieu, 
Grands  et  petits,  tous  doivent  s'humilier  profondément, 
et  ne  paraître  que  comme  de  vils  serviteurs,  indignes  d'ê- 
tre admis  en  sa  présence  (2).  Il  voulait  que  ses  prêtres  re-  J^  ^^f^nvu' 
fusassent  la  sainte  communion  à  toutes  les  dames  qui  n'é-  Uen^—Eem.  ms- 
taient  point  vêtues  selon  toutes  les  règles  de  la  décence  (3) .    ^il  Mémmret 
Un  jour  de  fête  solennelle,  une  jeune  dame  de  qualité  se  Jî^^p.'ïîef''' 
présenta  à  Tof^rande  pour  rendre  le  pain  bénit,  dans  une 
parure  peu  modeste  ;  M-  Olier  Tayant  aperçue,  en  descen- 
dant les  marches  du  sanctuaire,  jeta  sur  elle  un  regard 
grave  et  sévère,  et  lui  fit,  en  présence  de  tout  le  peuple, 
la  correction  que  la  publicité  de  ce  scandale  demandait. 
Interdite  et  déconcertée,  elle  retournait  vers  sa  place,  te- 
nant toujours  à  la  main  le  cierge  qu'elle  était  venue  ofiVir; 
et  comme  l'écuyer  qui  l'accompagnait,  selon  la  coutume 
de  ce  temps  f,  lui  faisait  signe  d'aller  le  porter  au  sano-    wjtieitatioif 
tnaire  :  a  N'y  venez  pas  derechef,  dit  alors  M.  Olier  ;  vo-  chant  m,  oiin^ 
•  tre  o£Qrande  ne  serait  pas  reçue  (4).  »  ^'  **'• 

Par  respect  pour  la  présence  et  les  avis  de  ce  digne  pas- 
teur, il  n'y  avait  presque  personne  qui  ne  vint  [à  l'église 
dans  une  mise  tout-à-fait  conforme  aux  règles  de  la  plus 
sévère  modestie  ;  et  l'on  voyait  même  des  dames  de  la  pre- 
mière condition  se  dépouiller  auparavant  de  certains  or- 
nements que  les  personnes  chrétiennes,  de  leur  rang. 


t  D'après  rétiquette  d'alors,  toutes  les  daines  de  qualité  devaient 
^  accompagnées  d'un  vieux  serviteur,  qui  avait.  ^  titre  d'écuver. 
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ne  faisaient  pas  diCBculté  de  porter.  Il  est  vrai  que, 
comme  un  pasteur  vigilant,  il  ne  négligeait  jamais  de  don- 
ner des  avis  particuliers  toutes  les  fois  qu'il  en  avait  l'oo- 
casion  favorable,  de  peur  qu'au  tribunal  de  Dieu,  on  ne 
lui  reprochât  de  n'avoir  pas  fait,  pour  une  seule  de  ses 
ouailles,  oe  à  quoi  sa  charge  l'obligeait.  Mais ,  i  moins 
d'un  scandale  public,  ses  avertissements  étaient  accom* 
pagnes  de  tant  de  charité  et  de  douceur,  qu'ils  n'offen- 
saient jamais  personne.  Faisant  un  jour  une  conférence 
aux  membres  de  la  confrérie  du  très-saint  Sacrement, 
il  aperçut  une  dame  d'honneur  de  la  Reine,  que  la  prin- 
cesse de  Gondé  avait  amenée  à  Téglise,  et  qui  n'était  pas 
vêtue  avec  assez  de  décence.  Pour  l'en  reprendre,  il 
s'avisa  d'un  expédient,  qui,  dans  un  autre,  aurait  pu  pa- 
raître bizarre,  et  qui,  néanmoins,  eut  tout  l'effet  qu'il  s'en 
était  promis.  Ce  fut  de  lui  envoyer  une  épingle,  en  lui  fai- 
sant dire  agréablement  que  c'était  pour  attacher  le  mou- 
choir qu'elle  avait  au  cou.  L'aménité  qui  accompagna  la 
correction,  le  ton  de  douceur  que  le  serviteur  de  Dieu  sut 
y  mêler,  en  tempérèrent  toute  l'amertume,  et  les  assistants 
ne  furent  pas  moins  édifiés  de  la  soumission  et  de  la  re- 
iî)AtteBtationê  counaissauce  que  témoigna  cette  dame,  que  de  la  charité  et 
18».         ''  ^'  du  zèle  de  ce  vigilant  pasteur  (1). 

XX.  M.  du  Ferrier  rapporte  quelques  traits  dignes  de  re- 

cooœrna^  les  ii^^q^e,  qui  montrent  la  liberté  toute  apostolique  avec 
mariages  et  les  laquelle  M.  Olier  traitait  les  Grands  aussi  bien  que  le  peu- 
re  aux  péni-  P^^^  ^^^  ^^^  choses  qui  concernent  le  salut.  «  Nous  éta- 
^^^  »  bllmes,  dit-il,  un  règlement  inviolable  :  ce  fut  de  ne 

»  marier  personne,  que  les  contractants  ne  fussent  venus 
»  trouver  M.  Olier,  afin  d'apprendre  leurs  obligations, 
»  et  de  répéter  leur  catéchisme.  La  mère  conduisait  sa 
»  fiUe,  et  le  fiancé  y  venait  seul.  Ils  récitaient  les  com- 
»  mandements  de  Dieu,  et  les  points  nécessaires  de  la 
B  doctrine  chrétienne.  Les  grands  seigneurs  le  faisaient 
D  avec  beaucoup  de  civilité  et  de  respect.  On  recomman- 
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»  dait  aux  ecclésiastiques  de  la  communauté  d'interroger  jg^^^^^^ 
»  leurs  pénitents  sur  les  articles  de  la  foi,  que  plusieurs  p.  bm.  sae.  — 

^     ,  .      -.  .     ^  .  j  Voyex  aussi  :Cor- 

B  Ignorent.  Je  puis  dire  que  je  trouvai  un  des  premiers  retpondance  de 
.  seigneurs  de  la  cour,  que  j'interrogeai  sur  son  caté-  ^^^Z^^ul 
»  chisme,  et  qui  confessa  ne  l'avoir  jamais  appris.  Je  lui  ^"*'*fj  ^^'^J 
»  en  donnai  un,  que  j'allai  lui  faire  répéter ,  comme  à  un  t.  vi.p.  ïio. 
»  petit  enfant  :  ce  qu'il  faisait  avec  humilité  (1). 
Madame  de  Rantzau,  femme  du  célèbre  maréchal  de    ^  ^^\     , 

Exemples  é- 

ce  nom ,   offrait  aux  paroissiens  de   Saint-Sulpice   des  diflants  de  la 
exemples  d'humilité  non   moins  remarquables.  Après  maréchale    de 

'^  1  r        Ranlzau,  MM»» 

avoir  abjuré  l'hérésie  de  Luther,  elle  vint  s'adresser  à  de  TreuiUe  et 
M.  Olier,  qui,  ne  pouvant  se  charger  de  sa  conduite,  à  ^®  j»  Rochejac- 
cause  de  ses  nombreuses  occupations,  l'adressa  à  l'un  de 
ses  ecclésiastiques;  et  celui-ci  s'attacha  surtout  à  lui  faire 
comprendre  que,  plus  elle  était  élevée  dans  le  monde, 
plus  elle  devait  s'abaisser  devant  Dieu.  Au  commence- 
ment, il  allait  la  confesser  dans  une  chapelle,  où  elle  avait 
coutume  d'assister  au  saint  Sacrifice;  mais,  voulant  un 
jour  l'éprouver,  il  vint  se  placer  près  de  l'escalier  de  la 
cfaaire,  entre  un  pilier  et  un  passage  très-fréquenté;  et, 
madame  de  Rantzau  lui  ayant  envoyé  son  page  pour 
le  prier  de  vouloir  bien  se  rendre  dans  la  chapelle ,  il  lui 
fit  dire  qu'elle  prit  elle-même  la  peine  de  venir  le  trou- 
ver. La  maréchale  obéit  sur-le-champ,  en  suivant  son 
écuyer,  qui  la  fit  passer  au  milieu  d'une  foule  de  pénitents, 
qui  attendaient  le  moment  de  se  confesser,  et  la  plaça  tout 
près  du  confessionnal.  Cette  circonstance  fournit  au  cou* 
fesseur  l'occasion  qu*il  cherchait  d'humilier  sa  pénitente. 
Dès  qu'elle  eut  achevé  sa  confession,  il  lui  reprocha  son 
orgueil,  lui  témoignant  qu'il  ne  l'avait  vue  qu'avec  dou- 
leur passer  la  première,  et  fouler  aux  pieds  tous  ceux 
qui  attendaient  déjà  avant  qu*elle  vînt,  au  lieu  de  s'appro- 
cher avec  humilité,  et  d'attendre  elle-même  comme  les 
autres.  Cette  correction  fit  répandre  des  larmes  à  madame 
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de  Rantzau^  et  produisit  son  effet.  Car  depuis^  elle  ne  s*ap- 
procha  jamais  du  confessionnal  qu^en  se  traînant  peu  i 
peu  sur  les  genoux^  à  mesure  que  les  premiers  en  étaient 
sortis.  Elle  avait  un  carreau  devant  elle  ;  mais  au  lieu  de 
(I)  Mémoir.de  s'y  agenouiller,  elle  avait  l'adresse  de  le  couvrir,  en  sorte 

M,  du  Ferrier,     ^     ©  '  ' 

p.  S03, 804.       qu'elle  était  immédiatement  sur  le  pavé  (1). 

Pour  la  faire  avancer  dans  la  vie  parfaite^  son  confesseur 
lui  prescrivit  une  heure  d'oraison  mentale  le  matiu^  à  quoi 
elle  ne  manquait  jamais  ;  de  plus  il  lui  défendit  le  bal,  la 
comédie^  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  vanité,  excepté 
ce  que  son  mari  exigeait  d'elle  absolument^  comme  saint 
i»)  Saint  jug,  Augustiu  le  marque  à  Egdigie  (2).  Elle  s'appliquait  avec 
cu!ix.^jïd/t*'iJ«î  soin  à  la  conduite  de  sa  famille,  et  à  l'instruction  de  ses  do- 
fiecttc/M.  Il,  col.  mestiques,  qui  étaient  pour  la  plupart  Luthériens.  Elle  les 
conduisait  elle-même,  chaque  dimanche,  au  catéchisme  à  la 
paroisse,  se  plaçant  au  milieu  d'eux  :  ce  qui  leur  devint  si 
salutaire,  qu'en  moins  de  deux  ans  il  y  en  eut  soixante 
qui  firent  leur  abjuration  f  ;  et  qu'enfin  toutes  ses  demoi- 
selles, ses  pages  et  ses  laquais ,  à  l'exception  d'im  très- 
petit  nombre,  embrassèrent  la  religion  catholique.  La 
Reine-mère,  qui  estimait  beaucoup  madame  de  Rantzau,  ne 
doutait  pas  que  Dieu  ne  lui  accordât  la  conversion  de  son 
woTE  4,  pi  mari,  comme  la  chose  arriva  en  effet  *.  De  l'avis  de  son 
confesseur,  elle  s'appliqua  même  à  la  conversion  des  héré- 
tiques ,  en  quoi  elle  réussit  avec  un  fruit  admirable.  Elle 
était  secondée  par  deux  dames  très-instruites ,  madame 
de  Treuille,  femme  d'un  capitaine  des  mousquetaires,  et 
madame  de  laRochejacquelein,  à  qui  Dieu  avait  donné  une 

f  On  sait  que  les  grands  seigneurs  'de  ce  temps  se  faisaient  gloire 
d'avoir  un  nombre  considérable  de  serviteurs.  L'auteur  de  la  Vie  de 
la  mère  Gautron,  parlant  de  madame  de  la  Plesse,  veuve  du  marquis 
»  de  Laval,  rapporte  qu'elle  avait^  «dans  sa  maison,  jusqu'à  cent  do- 
»  mestiques,  et  que  nul  n'était  oisif,  presque  tous  travaillant  pour  le 
»  service  des  pauvres.  »  Uv.  m,  p.  499 
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grâce  particulière  pour  convertir  les  Huguenots  f  (i).    {^)Mémoir.de 

M.  du  FtrneTf 

f  J'aurais  une  grande  matière^  dit  M.  du  Femer^  si  je  p.  901, 20a. 
»  parlais  des  vertus  et  des  libéralités  de  madame  la  du-      l^^^^- 
»  chasse  d'Aiguillon.  Je  puis  dire  que  sa  générosité  et  sa  d'Aiguillon.  Sa 
»  charité  allaient  au-delà  de  ce  qu'on  saurait  penser;  et  haute  piété, 
jamais  elle  ne  refusa  aucune  des  bonnes  œuvres  que 
nous  lui  proposâmes.  Je  me  contente  de  rapporter  ici 
une  seule  action^  qui  fera  juger  du  fond  de  sa  piété. 
Une  nuit;  j'allais  dans  l'église  de  Saint-Sulpice^  après 
avoir  pris  mon  repas  à  onze  heures  et  demie^  comme  c'é- 
tait mon  ordinaire;  j'étais  devant  le  saint-Sacrement,  et 
j'entendis  qu'on  ouvrait  la  porte  de  l'église  :  je  ne  m'en 
mis  pas  en  peine,  sachant  que,  dans  cette  paroisse,  on 
est  souvent  obligé  d'administrer  les  sacrements  aux  ma- 
lades la  nuit.  Un  peu  après,  quelqu'un  vint  se  mettre  à 
genoux  derrière  moi  fort   doucement.  Lorsque  j'eus 
achevé  mes  prières,  je  me  levai,  et  trouvai  que  c'était 
madame  d'Aiguillon  toute  seule.  Je  lui  témoignai  mon 
étonnement  de  la  voir  là,  à  une  heure  après  minuit,  et 
lui  en  demandai  la  raison.  Elle  me  dit  qu'après  avoir  été 
toute  la  journée  dans  les  affaires,  revenant  du  Palais- 
Royal  (où  était  alors  la  cour),  elle  avait  voulu  faire  son 
oraison,  n'ayant  su  trouver  du  temps  durant  le  jour  ; 
et  que,  pour  être  plus  recueillie  que  chez  elle,  en  s'en 
retournant,  elle  avait  prié  le  sonneur  de  lui  ouvrir  l'é- 
glise. J'honorai  sa  piété,  et  m'en  allai  pendant  qu'elle   («)  Mémcir.i* 

M.  du  Ferrier^ 

oontmua  (2).  0  p.so6. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  parler  ici  d'une,  des  filles      xxiiî. 
spirituelles  de  M.  Olier,  dont  la  vertu  jeta  un  grand  éclat  j^^^J^j^  ^e 
dans  la  paroisse.  Ce  fut  Catherine  de  Monberon,  fille  du  Féneion.] 
comte  de  Fontaine-  Chalandrai,  que  le  marquis  de  Féne- 

t  H  parait  que  les  Jansénistes  s'efforcèrent  d'attirer  madame  de 

Bantzau  à  leur  parti  ;  mais  n'ayant  pu  ébranler  sa  foi,  et  l'ayant    (S)  Bistoire  dj 

même  trouvée  très-instruite  sur  les  matières  de  la  gn^àce,  ils  en''<»***V»«'*''2*'* 

Royal»  put  Be- 
prirent  occasion  de  faire  de  son  érudition  le  sujet  d'indécentes  rail-^j^^^^  i/n,  p. 

terics  (3).  W,  «00. 
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loQ  ayadt  épousée^  comme  on  Ta  dit^  principalemeut  à 

cause  de  sa  piété  et  de  ses  rares  qualités.  Elle  contribua 

beaucoup  à  lui  faire  corriger  l'impétuosité  de  son  naturel, 

et  Taida  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Elle  mourut 

0)rtiî(ftriair.  âgée  seulement  de  vingt-sept  ans  (1),  en  grande  odeur  de 

Gautront  1.  m,  Sainteté.  0  Notre  chère  fiUe^  madame  de  Fénelon,  écrivait 

^'  *"•  »  M.  Olier,  est  honorée  à  présent  comme  une  Sainte,  par 

»  un  concours  merveilleux  des  peuples  qui  visitent  son 
»  corps  :  tant  est  forte  l'impression  de  la  vraie  piété  et 
»  sainteté  que  Dieu  met  dans  les  cœurs.  Je  vous  en  envoie 
»  une  marque,  qui  est  la  copie  d'une  lettre  qu'elle  écri- 
»  vait  en  pleine  santé  à  son  mari,  où  vous  verrez  comme 
0  elle  connaissait  sa  mort  prochaine,  dans  une  vue  bien 
»  sainte  et  bien  chrétienne.  Vous  y  remarquerez  des  ves- 
»  tiges  et  des  impressions  de  toutes  les  vertus,  en  un  point 
»  éminent  très-solide.  C'est  une  joie,  à  Saint-Sulpice,  de 
»  voir  l'effet  que  les  maximes  et  les  pratiques  de  la  pa- 
»  roisse  ont  fait  en  son  esprit  dans  si  peu  de  temps,  étant 
/«.  1  **^  *  »  reçues  dans  un  fond  de  grâce  admirable,  et  suivies  d'une 
de  Olier,  p.  408.  d  merveiUeusc  fidélité  (2).  o 

^^\  Enfin,  nous  ne  pouvons  non  plus  nous  empêcher  de, 

son  se  met  sous  faire  connaître  une  autre  paroissienne,  dont  il  sera  souvent 
la  (^rection  de  ^^^^  ^^^^  ç^^^^  yj^^  madame  Claude  de  Sève,  d'une  illus- 
tre famille  de  Paris,  veuve  de  M.  Tronson,  secrétaire  du  ca- 
binet, et  mère  du  supérieur  de  Saint-Sulpice  de  ce  nom. 
Elle  avait  eu  pour  directeur  le  Père  de  Condreri,  qu'elle 
mxTB  5,  fb  recevait  quelquefois  dans  sa  terre  du  Perray*.  Après  la 
mort  de  ce  dernier,  elle  s'adressa  au  Père  de  Saint-Pé, 
prêtre  de  l'Oratoire,  dont  la  vie  a  été  donnée  au  public,  et 
le  pria  de  lui  faire  connaître  un  guide  qui  pût  la  dédom- 
mager de  la  perle  qu'elle  venait  de  faire.  C'était  peu  après 
que  M.  Olier  eut  pris  possession  de  la  cure  de  Saint-Sul- 
pice. a  Puisque  Dieu  vous  a  donné  M.  Olier  pour  pasteur, 
»  lui  répondit  le  Père  de  Saint-Pé,  ma  pensée  est  que  vous 
B  ¥ous  adressiez  à  lui  pour  les  besoins  de  votre  âme.  Ou- 
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f  tre  que  c'est  une  dévotion  solide  de  suivre  toujours^  tant 
»  qu'on  peut^  l'ordie  ordinaire  de  Dieu^  et  de  préférer  les 

>  pasteurs  aux  autres  :  oelui-d  est  un  très-grand  serviteur 
»  de  Di£u^  et  des  plus  zélés  disciples  de  notre  très-bon 
»  Père  ;  je  ne  doute  point  qu'il  ne  vous  rende  les  charités 

>  qui  sont  en  son  pouvoir,  avec  un  soin  très-particulier^ 

>  dès  qu'il  vous  conn2dtra(l).  0  La  confiance  d'un  juge  si  (d  uttrê  ««i. 
éclairé  fut  pleinement  justifiée  par  l'événement.  M.  Olievp^^^^^^l^ 
ayant  reconnu  dans  madame  Tronson  une  âme  heureuse-  <«>«««^  p.  a*9i 

250* 

ment  prévenue  de  la  grâce,  et  douée  des  plus  rares  disposi* 

tions  pour  la  vertu,  prit  un  soin  particulier  de  sa  perfeo- 

tien;  et  les  lettres  manuscrites  (2),  que  Ton  conserve  encore  deM,  oa!r,  pac.' 

de  lui,  sont  un  témoignage  aussi  honorable  à  son  zèle,  ^  juiqu'^  p. 

qu'àla  vertu  de  sa  pénitente. 

Ce  zélé  pasteur  était  fort  opposé  à  la  maxime,  si  univer-       xxv. 
sellement  autorisée  dans  le  monde,  que  la  perfection  n'est    ^-  ^^"^  *"* 
que  pour  les  ecclésiastiques,  ou  pour  les  personnes  consa-  personnes  de 
crées  à  Dieu  par  les  vœux  de  la  religion;  et,  pensant  qu'une  ^^^^  \j^-^^ 
erreur  si  pernicieuse  ne  pouvait  avoir  que  l'esprit  de  ténè*  m"c    Leschas- 

m 

bres  pour  auteur,  il  ne  cessa,  pendant  tout  son  ministère,  ^^^^' 
ou  plutôt  jusqu'à  son  dernier  soupir,  de  la  combattre  et  de 
la  détruire  (3) .  Il  engageait  les  personnes  qui  n'éprouvaient   o)  L'Etpru  de 
pas  d'attrait  particulier  pour  le  mariage,  ou  pour  la  vie  p.  esï.**^'  '  "' 
de  communauté,  à  pratiquer  néanmoins  la  vie  parfaite  au 
milieu  du  monde.  Ce  fut  le  conseil  qu'il  donna,  en  1646,  à 
mademoiselle  Leschassier,  recherchée  en  mariage  par  plu- 
sieurs riches  partis.  Il  prévit  dès-lors  les  grands  fruits  que 
cette  vierge  prudente  ferait  dans  le  monde  (&),  et  l'événe-   (4)  Petitrecueu 
ment  montra,  avec  la  dernière  évidence,  que  cette  décision  ^  /a  ^ère^cau^ 
était  venue  d'en  haut (5).  a  La  défiance  de  ses  propres^'»  '"'*'  p- 
9  lumières,  dit  M.  Leschassier,  frère  de  celle  dont  nous   (fi)^iedeM.de 

>  parlons,  était  en  euet  récompensée  en  Im  par  ime  dis-  p.  S5  et  laiT. 
»  crétion  et  une  prudence  toutes  célestes.  De  trois  person- 

»  nés  qui  avaient  toutes  un  grand  désir  de  servir  Notre- 

>  Seigneur  et  de  se  retirer  du  monde,  il  conseilla  i  l'une 
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»  d'entrer  en  religion,  à  l'autre  de  se  marier,  et  à  la  troi- 
9  sième  de  vivre  dans  le  célibat  sans  sortir  du  monde.  La 
jif.  oiier.parM,  »  suito  a  fait  voir  que  chacune  ayant  suivi  son  conseil, 
LeKhauter,  p.  ^  ^^^^  embrassé  sa  véritable  vocation  (1).  » 

XXVI.  M.  Olier  décida,  entr'autres,  une  vocation  de  cette  der- 

Vœu  célèbre  ^^^^^  espèce,  qui  IBt  beaucoup  de  bruit  dans  tout  le  royau- 

de  Portes.  M.  me.  Le  marquis  de  Portes,  oncle  maternel  du  duc  de  Mont- 

oiier  lui  donne  morencv,  décapité  sous  Louis  XUI,  avait  laissé  en  mourant 

des  conseils.  j^         r  j 

une  fille  unique,  héritière  de  son  nom  et  de  ses  biens, 
Marie  Félice  de  Budos,  qui,  dès  Tâge  de  dix  ans,  s'était 
(t)  ne  deM^  cousacrée  à  Dieu  par  le  vœu  de  chasteté  perpétuelle  (2). 
°Montmvmicy^,  ^  mère,  mariée  en  secondes  noces  au  duc  de  Saint-Simon, 
?SikSlw..!Î!  !r  ^^*>  lorsqu'elle  eut  connaissance  de  ce  vœu,  que  sa  fille 
p.  w,  90,  ««,  voulait  entrer  en  religion;  mais  sachant  bientôt  qu'elle 
était  résolue  à  vivre  dans  le  célibat  au  milieu  du  monde, 
(Z)Leurn  aut.  elle  OU  fut  piquéc  au  vif  (3).  En  femme  qui  veut  absolu- 
w.  •    •'«•»  P-  jjjgjj^  jg^  réussir  les  projets  de  son  ambition,  elle  traita 
ce  vœu  de  puérilité  ;  et,  sous  prétexte  de  calmer  la  con- 
science de  sa  fille,  alors  âgée  seulement  de  seize  ans,  elle 
réunit  un  certain  nombre  de  docteurs  en  théologie,  qui 
usèrent  de  toutes  les  subtilités  de  l'Ecole,  pour  persuader 
à  la  jeune  personne  qu'elle  n'avait  pas  su  ce  qu'elle  pro- 
mettait, et  que,  par  conséquent,  ce  vœu  était  nul.  Mais 
comme  mademoiselle  de  Portes  n'avait  pas  moins  de  jus- 
tesse que  de  solidité  d'esprit,  la  conférence  ne  produisit 
pas  sur  elle  l'effet  qu'on  avait  cru  pouvoir  s'en  promettre. 
Dans  son  dépit,  la  duchesse  de  Saint-Simon  tint  alors  sa 
fille  conmie  renfermée  chez  elle,  espérant  de  la  réduire 
par  ce  moyen.  Cet  événement  eut  un  grand  éclat.  La  du- 
chesse de  Montmorency,  retirée  au  monastère  de  la  Visita- 
tion, à  Moulins,  se  croyant  obligée  comme  cousine  et  mar- 
raine de  la  jeune  marquise  de  Portes,  de  la  fortifier  contre 
^  ^^  ^^  cette  injuste  persécution,  s'adressa  à  M.  Olier,  et  le  pria  de 
l'a  duchêSMÉ  de  Teucourager  à  persévérer  dans  son  généreux  dessein  et  de 
t.  II,  p.  91, 92.  '  l'assister  de  ses  lumières  (4).  Il  parvint,  en  effet,  malgré  la 


CONSEILS  DE  M.  OLIER  A  LA  MARQUISE  DE  FORTES.       33 

vigilance  de  la  duchesse  de  Saint-Simon^  à  communiquer^ 
par  lettres^  ayec  mademoiselle  de  Portes,  et  lui  marqua 
dans  toutes  les  occasions  difficiles  la  route  qu'elle  devait 
tenir.  Sa  mère,  qui  désirait  lui  faire  embrasser  l'état  reli- 
gieux (1),  revint  sur  la  validité  du  vœu,  et  voulut  réimir    {î)LeUretaMt, 
une  seconde  commission  de  docteurs  f  :  ce  que  mademoi-  ^^f^'       '  ^* 
selle  de  Portes  craignait  beaucoup.  Pour  lui  fournir  un 
moyen  de  répondre  à  la  difficulté  de  ces  casuistes,  qui  re- 
gardaient comme  nul  le  renouvellement  d'un  vœu  déjà 
nul  selon  eux  dans  son  orig;ine,  M.  Olier  lui  écrivit  avant 
le  second  interrogatoire  :  «  Soyez  dans  la  paix,  mademoi- 
»  selle;  le  Fils  de  Dieït,  votre  fidèle  et  véritable  docteur, 
»  triomphera  des  seconds  docteurs,  s'ils  se  présentent, 
9  comme  il  a  fait  des  premiers  (2).  Vous  pouvez  reuou-    {%)  lettrei au- 
»  vêler  encore  une  fois  votre  vœu  de  virginité  perpétuelle,  olivrfp  «'. 
»  sans  dépendance  et  sans  rapport  au  premier,  afin  de 
»  les  tirer  de  tout  doute  (3).  »  Elle  suivit  ponctuellement    (s)  im.  ptg* 
cet  avis,  et  de  la  manière  du  monde  la  plus  heureuse.  *^' 
Lorsque  les  docteurs  furent  réunis,  à  peine  leur  eut-on 
exposé  le  sujet  de  la  difficulté,  c'est-à-dire,  le  défaut  d'âge 
et  de  connaissance  dans  la  jeune  personne,  que  celle-ci, 
se  mettant  à  genoux  au  milieu  de  l'assemblée,  dit  à  haute 
voix  :  Jfon  Dieu,  si  le  voeu  que  f  ai  fait  ne  m'engage  point  par 
défaut  d'âge,  je  le  fais  de  nouveau  aujourd'hui  pour  toute 
ma  vie.  Cette  action  mit  fin  à  la  conférence;  et  tous  les 
docteurs,  remplis  d'admiration ,  se  retirèrent,  déclarant 
qu'il  n'y  avait  plus  lieu  à  délibérer.  La  dudiesse  de  Saint- 
Simon  en  conçut  une  si  grande  peine,  qu'elle  ne  voulut 
plus  voir  sa  fille  dès  ce  moment. 


f  L'auteur  de  la  Vie  de  madame  de  Montmorency,  t.  ii,  p.  90,  sup* 
pose  qu'on  soumit  la  validité  de  ce  vœu  à  deux  docteurs  de  Sorhonne  ; 
il  fallait  dire,  à  deux  commissions  de  docteurs.  On  voit  même,  par  les 
lettres  de  M.  Olier,  p.  464,  que  M.  Péreret,  docteur  de  Navarre,  faisait 
partie  de  la  première  commission. 

II.  3 
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xxvii.         Cependant;  sur  la  demande  de  madame  de  Montmo- 
M.  ouer  cou-  rencT.  elle  la  laissa  partir  pour  le  monastère  de  la  Visi- 

aeille  à  la  mar- 

qiiise  de  Portes  tation  de  Moulins  (1)^  peut^tre  dans  lespéranoe  qu'elle  y 

ae  servir  D«u  embrasserait  Tétat  religieux^'et  lui  laisserait  ainsi  la 

(1)    Fie  ëè  disposition  de  sa  fortune.  «  L'esprit  du  monde^  sans  y 

lnmH^^cf!  '  P^i^^^>  écriTait  M.  Olier  à  mademoiselle  de  Portes^  vous 

^  II,  p.  60, 91,  n  2  [^i  foj^  ^  volonté  de  Dieu,  qui  se  sert  de  tout  pour 

B  accomplir  ses  desseins  sur  les  &mes Priez-le  qu'il 

»  vous  puriHe  par  cette  voie^  et  vous  rende  digne  d'être 
(I)  LeUf^iavt.  '  ûnmolée  eu  sacrifice  pour  son  amour  (2).  o  Toutefois  ne 

i(u^'  ^^'  ^'  voyant  point  dans  mademoiselle  de  Portes  les  marques  or- 
dinaires de  vocation  i  la  vie  religieuse^  et  considérant  d'ail- 
leurs que  Duo;  lui  avait  inspiré^  dès  l'enfance^  un  grand 
zèle  pour  le  soulagement  des  pauvres^  et  pour  le  salut 
des  Huguenots,  M.  Olier  décida  qu'elle  devait  suivre  son 
•S)  /uf.  pag.  attrait, et  demeurer  dans  le  monde  (3).  Elle  s'appliqua, en 

m  «t  Mav.  '  ^Qi^  j^  rétablir  le  règne  de  Di£U  dans  ses  terres  des  Céven- 
nes,  tontes  remplies  d'hérétiques  ;  et  le  plus  bel  éloge  qu'on 
puisse  faire  de  sa  cbarité,  c'est  de  dire  qu'elle  lui  a  mérité 
le»  invectives  des  reUgionnaires.  M.  Olier,  en  ayant  écrit 
quelques  traits  aux  directeurs  du  séminaire  de  baint-Sul- 
pice,  leur  disait  :  «  Vous  pourriez,  sous  nom  6nq)runté, 
«  noTB  6  p.'  ^^  servir  de  cet  exemple  d'une  iille^  pour  encourager 

^7.  ê  et  enllammer  nos  enfant».  Elle  m'a  écrit  une  lettre  de 

'  (4)  Ibid.   pag.       -      ^   -, 

99.  »leu*(4).  » 

xxviii.  Persuadé,  avectous  ks  saints  personnages  des  derniers 
oii^/'^  ^^  T  tempe,  que  les  exerdoes  de  la  retraite  étaient  un  des 
sanctification  moyens  les  plufi  efftcaoes  pour  établir  les  âmes  dans  la 

l^dÏÏTwm-  ^^^^®  P^^^  ^^^'  ^'  ^^^^^  *^"*  ®^  dessein,  des  la  première 
mune.  proposition  qu'on  lui  lit  de  la  cure  de  Saint-Sui^ice,  d  é- 

dttn^LmTdê  tabiir  une  maison  où  les  personnes  du  sexe  pussent  mé- 

retrmietHfrttn-^lQY  daus  le  sileuco  les  gTaudos  vérités  du  salut,  a  J'ai 

io-u,  Prtfact.   »  pouso,  dit-u,  quo  par  la  nous  leur  fournirions  1  occasion 

D  de  se  désabuser,  l'espace  de  dix  jours,  de  toutes  leurs  va- 

o  nités.  Leurs  plaintes  ordinaires  sont  que  les  hommes 
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>  peuvent  faire  des  retraits  dans  des  maisons  religieuses^ 

B  et  qu'elles  ne  trouvent  point  de  lieu  où  elles  puissent  se 

»  retirer  pour  tela  (1).  »  Lorsqu'il  fut  établi  dans  la  pa-   (i)   MémoirÊ9 

wisse,  il  réalisa  ce  dessein,  d'abord  pour  les  personnes  du  *"**'  ^^'  ^^^ 

commun,  et  plus  tard  pour  les  dames  de  qualité.  Ce  fut  Marie 

Bousseau  qui  commença  la  première  de  ces  œuvres,  et  la 

continua  jusqu'à  sa  mort  avec  beaucoup  de  bénédiction. 

<  Cette  sainte  âme,  dit  M.  Olier,  après  avoir  travaillé  en 

»  ItaEu  seul  par  beaucoup  de  soins  et  de  peines,  beaucoup 

9  de  veilles  et  de  soufOrances,  à  nous  assembler  et  à  nous 

jB  faire  connaître  la  volonté  de  Dieu,  va  s'appliquer  à 

»  l'œuvie  où  Di£0  l'appelle  maintenant^  qui  est  de  fonner 

M  des  assemblées  de  filles  et  de  veuves,  ppur  le  soulage-    o  Mémoim 

»  ment  des  églises  et  des  paroisses^  comme  faisaient  autre- 1.  ^,  p.  air.    * 

»  fois,  dans  l'Église  de  Dœu.  des  veuves  nonjmées  dia-    (s)  necherekêi 

^  ^  .  cnitqueê ,  etc. , 

A  xsonesses  (2).  0  Elle  s'associa  en  effet  plusieurs  personnes  par  jai<to<,  477s, 
animées  du  même  zèle,  qui  furent  d'abord  appelées /i/to    î'^'    ' 
de  la  tressamte  Vierge  (3),  et  ensmte  plus  communément,  g^  p.  00  et  51. 
Scewn  de  V Instruction  chrétienne  j-  *. 

Pour  achever  de  faire  connaître  l'esprit  que  M*  OUer  avait      xxix.- 
su  conununiguer  à  ses  paroissiens .  il  est  nécessaire  de  dire  ^  ^-  ^^^^  ^- 
un  mot  de  leur  xèle  a  assister  aux  divins  Omces.  Jamais,  à  être  assidus 
peut-être,  dans  aucune  église,  on  ne  vit  plus  d'empressé-  *°*  ofAce»  du 
ment  a  s'y  rendre  (fc).  Il  est  vrai  que  ^.  Olier  j  invitait   (4)  Renuttpuê 
puissaounent  ses  paroissiens,  en  les  assurant  qu'ils  ne^|J^[]|^^*^'^'"' 
pouvaient  assister  avec  assiduité  au  pr6ne  de  leur  paroisse, 
sans  y  recevoir  quelque  grâce  particulière  :  Dieu  parlant 
bien  jdiis  efficafiement  aux  âmes  jpar  les  pasteurs  qu'il 

t  On  peut  conclure  de  là  que  l'oeuvre  de  r/nftfiAcfton  établie  au 
^y^qodques  années  après,  par  les  prêtres  de  SaintpSolpioe,  fût  une 
initation  de  la  commonanté  de  Marie  Jlouaseau,  dont  .nwdeinoiaeHa 
JMarlel  fit  revini^dans  le  Yelay,  Tesprit  et  la  grto;  car  <ef  d^mot- 
uUêm  de  i'/fumtcltofi  du  Puy  avaient  pareiUement  pour  fin  «  le  sQu- 
ji  lagement  des  églises  et  des  paroisses,  comme  les  anciennes  diaoones* 
»  ses.  »  Fie  de  jr.  d«  laiitaflref ,  in-a» ,  liv.  vi,  n«  8,  pag.  281  et  suiv. 
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leur  a  donnés,  que  par  les  autres  qu'il  n'a  pas  choisis 
spécialement  pour  leur  sanctification.  Plusieurs  étaient, 
en  effet,  étonnés  des  fruits  qu'ils  retiraient  de  l'assistance 
aux  Offices;  et  ces  fruits  ont  été  même  si  remarquables, 
que,  en  plusieurs  circonstances,  on  les  a  tenus  pour 
miraculeux.  Il  les  exhortait  encore  à  assister  aux  pro- 
cessions et  aux  cérémonies  extraordinaires  de  l'année, 
comme  sont  celles  qui  précèdent  les  fêtes  de  Pâques  et 
de  la  Pentecôte,  et  à  en  pénétrer  les  mystères  cachés. 
«  Le  Saint-Esprit,  disait-il,  ayant  inspiré  l'établissement 
B  de  ces  cérémonies  pour  l'édification  des  chrétiens,  et 
B  ayant  ordonné  qu'on  les  célébrât  dans  chaque  paroisse, 
»  nous  ne  devons  pas  négliger  de  nous  y  rendre  présents 
»  dans  la  nôtre,  puisque  c'est  pour  nous  qu'on  les  y 
»  fait.  La  négligence,  en  ce  point,  est  une  espèce  d'infi- 
»  délité  et  de  mépris.  Dans  nos  dévotions  particulières, 
»  nous  faisons  presque  toujours  notre  volonté,  au  lieu 
»  qu'en  suivant  l'esprit  et  la  dévotion  de  l'Église,  nous 
»  sommes  assurés  de  faire  toujours  la  très-sainte  volonté 
»  de  Dieu  ;  et  si,  comme  le  Saint-Esprit  nous  en  assure 
»  par  son  prophète.  Dieu  n'a  point  nos  jeûnes  pour  agréa- 
is blés,  lorsque  nous  y  recherchons  notre  propre  volonté, 
n  quoique  le  jeûne  soit  une  des  pratiques  de  pénitence 
0  qu'il  a  inspirées  aux  hommes  pour  le  fléchir,  devons- 
»  nous  attendre  grand  fruit  de  ces  dévotions  particulières, 
(1)  VEtprit  d^  »  qui  viennent  moins  de  lui  que  de  notre  caprice  et  de  notre 
iî'-s^i*' "'»  fantaisie  (l)?. 

XXX.  Ces  avis  et  beaucoup  d'autres  semblables,  que  M.  Olier 

OccupaUons  donnait  à  ses  paroissiens,  leur  inspirèrent  une  grande 

M.  Olier  durant  estime  pour  toutes  les  cérémomes  de  1  Eglise  :  jusque  la 

^T\  P"^^.^"*  que,  dans  les  processions,  et  même  dans  les  pèlerinages 

Ch  les  peieriDa' 

^(is  de  sa  pa-  qu'il  leur  faisait  faire  en  commun,  on  voyait  un  nombre 
*  ^^^'  très-<x)nsidérable  de  personnes  de  toute  condition  se  mettre 

dans  les  i*angs,  et  contribuer  à  l'édificatiou  publique,  par  le 
maintien  le  plus  religieux.  Le  plus  célèbre  de  ces  pèleri- 
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flages  que  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  faisait  chaque  année^ 

était  celui  de  Notre-Dame-des-Vertus ,  près  Saint-Denis,  *     *  kotb  9,  p. 

qui  avait  lieu  le  mardi  de  la  Pentecôte.  M.  Olier  rend     * 

ainsi  compte  des  sentiments  qu'il  éprouva  cette  année 

1646,  en  commençant  ce  pèlerinage,  auquel  le  séminaire 

assistait  toujours,  a  Etant  sur  le  point  de  partir,  et  me 

1  mettant  à  genoux  pour  o£Dnr  à  Dieu  le  voyage  que  nous 

»  allions  faire,  je  me  sentis  porté  à  lui  offrir  aussi  tous  les 

9  pas,  toutes  les  paroles  et  les  desseins  de  la  paroisse  en- 

>  tière,  et  à  condamner  tout  ce  qui  pourrait  être  contraire 
»  à  son  adorable  volonté.  Ensuite,  marchant  avec  la  pro- 
9  cession,  et  ayant  devant  moi  ces  jeunes  Messieurs,  qui, 

>  dès  les  deux  heures  et  demie  du  matin,  étaient  debout 

•  pour  faire,  à  l'honneur  de  Dieu  ,  ce  pèlerinage  long  et 
1  £lcheux  à  la  chair,  je  sentais  intérieurement  l'esprit  de 
»  Notre-Seigneur  qui  me  faisait  o£Dnr  tout  ce  beau  clergé,  en 

>  me  mettant  à  la  bouche  ces  paroles  :  Ut  exhiberet  eccle- 
wBtam  gloriosam  et  sine  ruga.  J'entendais  par  là  que  j'a- 

>  vais  Tobligation  d'offrir  au  Père  étemel  son  Eglise,  dans 

»  cette  poreté  divine  à  laquelle  il  appelait  ces  saints  en-  .  ^li^f  •  ""'• 

or  M,  UMTp  l.  Vj 

>fants(l).»  P.S54. 

Enfin  les  travaux  de  M.  Olier,  pour  la  sanctification  des       xxxi . 
diverses  classes  dont  se  composait  sa  paroisse,  fnicti-  qœ  i^^i?% 
fièrent  d'une  manière  si  étonnante,  qu'en  peu  d'années  M.  oiier  opère 
elle  ofMt  comme  une  image  de  la  société  des  premiers  ^e  s.-Sttl^^ 
chrétiens,  a  Je  voudrais  qu'il  me  fût  permis,  dit  un  auteur 

>  qui  écrivait  un  peu  après  cette  époque,  de  représenter 
1  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  dans  l'état  où  elle  se  trou- 
1  vait  au  moment  de  l'établissement  du  séminaire.  C'était 
»  alors  conmie  le  cloaque  de  tous  les  désordres  et  de  toutes 

•  les  abominations  qu'on  peut  imaginer.  Ce  fauboiu^  res- 

>  semblait  à  cette  fameuse  ville,  que  le  prophète  Isaïe 
»  dépeint  sous  le  nom  d'une  adultère  ou  d'une  femme 

>  prostituée  :  tant  les  crimes  les  plus  abominables  s'y  corn* 

>  mettaient  en  grand  nombre.  Cette  nouvelle  Sodome  était 
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»  le  refuge  de  tous  les  libertins,  des  athées  et  des  Wrf- 
»  tiques  qui  y  vivaient  impunément  au  ^  de  toutes  leurs 
»  passions.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  providence  particulière 
>  sur  ce  faubourg,  que  Dteu  suscita  M.  Olîer  et  ses  zélés 
»  coopérateurs,  qui,  brûlant  du  désir  de  procurer  sa  gloire, 
»  défrichèrent  cette  terre  înjrrate,  remplie  comme  celle  de 
»  Chanaan,  avant  Ventrée  des  Israéh'tes,  de  toutes  sortes 
»  d'abominations.  Par  les  travaux  infatigables  de  ces  ou- 
»  vriers  évangélîques,  elle  devint  une  terre  de  promis- 
»  sion,  ofl  chacun  apprit  à  son  voisin  â  connaître  et  à  glo- 
»  rifler  DiBTJ.  Il  fut  aisé  de  remarquer  ce  changement  par 
»  les  confessions  fréquentes,  les  restitutions  nombreuses, 
»  la  soumission  aux  lois  de  l'Eglise,  l'empressement  à 
»  assister  aux  Offices  divins,  la  faim  Insatiable  d'entendre 
»  la  parole  de  Dtett,  la  douleur  et  le  repentir  d'une  multi- 
»  tude  d'enfants  prodigues,  qui  venaient,  dans  l'amertume 
»  de  leurs  consciences,  détester  les  dérèglements  de  leur 
»  vie  passée  ;  et,  pour  tout  dire  en  un  mot.  dans  cette  pa- 
»  roisse  ot\  la  sainte  Table  était  autrefois  déserte,  l'ardeur 
»  de  se  nourrir  de  la  divine  Eucharistie,  devint  si  uni- 
»  verselle,  que  chaque  année  on  comptait  jusqu'à  deux 
»  cent  mille  communions  faites  dans  la  seule  église  pa- 
»  roissiale,  quoiqu'il  y  eût  sur  la  paroisse  environ  trente 
M«/oHfMc«»i.iii,  »  églises  de  communautés  ouvertes  au  public  (1).  o  Un  trait 
p.  3M,  179,180.  jjj^^  honorable  pour  les  Fidèles  de  Saint-Sulpice,  est  la 

rencoûtre  que  fit  M.  de  Flamenville  d'une  pauvre  jardi- 
nière de  cette  paroisse,  qui  exprimait  à  Dieu  les  affections 
de  son  cœur  par  la  belle  et  touchante  paraphrase  du  * 
Patef,  connue  depuis  sous  le  nom  de  Pafer  de  la  jardi- 
nihe,  et  que  cet  ecclésiastique  s'empressa  de  mettre  par 
écrit  f, 

t  L'antenr  de  la  dernière  Vin  du  F.  Grigfion  de  Monîfort  êemblerait 

(S)  LW.  I  ch.  "^PP<"^<Iv®  ^'  ^  Plameiiville  renoontra  cette  Jardinière  dans  le 

T,  p.  76.  *  **     '  éioo4w  de  Perpignan  (2).  Il  est  vrai  que  M.  de  Flamenville  devint 
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Le  renouvellement  de  la  piété,  dans  cette  paroisse,  devait    j^^^^'^^, 
naturellement  inspirer  à  tous  les  Fidèles  un  respect  pro- ^erseï  pour  le 
fond  pour  les  ecclésiastiques.  On  a  vu  la  vénération  sin-  f^^^^^""^' 
gulièie  qu'on  portait  à  M.  Olier,  et  il  est  aisé  de  conjec- 
turer quel  respect  on  avait  aussi  pour  les  coopérateurs 
de  son  lèle.  M.  du  Ferri»  en  rapporte  deux  exemples  assez 
remarquables,  f  Dans  eatte  paroisse,  dit-il.  Von  avait  une 
»  telle  vénération  pour  les  prêtres,  que  tout. ce  qu'ils  di- 
9  saient  s'exécutait  soit  pour  6ter  le  mal,  soit  pour  faire 
»  le  bien.  Jamais  aucun  ecclésiastique  de  SaintrSulpice  ne 

>  reçut  du  déplaisir  des  voleurs  la  nuit;  et,  me  trouvant 
»  une  fois  environné  d*une  l^ande  de  ces  malheureux,  qui 
»  me  tàtèrent  pour  savoir  comment  j'étais  vêtu,  je  me  mis 
»  à  les  reprendre  de  leur  mauvaise  vie,  et  les  exhortai  à 
s  b  quitter.  Ils  eurent  la  patience  de  m'écouter;  et,  après 
»  s'être  offerts  de  m'accompagner  pour  éviter  quelque  mau- 
»  vaise  rencontre^  ils  me  promirent  de  se  donner  à  Dieu, 
i  Je  fiis  aussi  heureux  en  une  sédition  qui  se  forma  dans 
»  cette  paroisse,  à  cause  d'un  nouvel  impôt  f.  Les  mé- 

>  contents,  soulevés  et  en  armes,  vinrent  pour  faire  sonner 

>  le  tocsin  à  TégUse,  Ceux  qui  les  virent  vepir,  en  fer- 
a  mirent  les  portes  par  dedans,  et  aussitôt  les  autres  com- 

évétiiiA  de  celte  égliM  après  qu'il  eut  déployé  à  Sa|nt»Sulpice  le 

îèXe  le  plus  efScace  pour  la  sanctification  des  âmes,  surtout  pour  l'iu- 

structioQ  des  pauvres  et  des  ignorants.  Mais  le  fait  de  la  jardinière  m^^ï  'rf*^  * 

eut  lieu  à  Paris^  et  sur  la  paroisse  de  Saînt-Sulpice^  lorsque  cet  ecclé-  v^ûm  Soini-Sut 

siasticpie  demeurait  à  la  communauté  des  prêtres  de  ce  nom  (1).        tM774,%.  S46. 

t  Cet  impôt  Ait  appelé  le  ToUé ,  popoe  qu'il  devait  être  levé  sur 
chaque  inaîsonqui  peierait  une  certaine  taxe  par  toi^ô.  Au  montent 
que  Ton  voulut  commencer  à  toiser  les  maisons,  il  y  eut  une  rumeur 
parmi  le  peuple  :  quelques  mutins  battirent  le  tambour,  arborèrent 
un  mouchoir  au  bout  d'un  bâton  pour  servir  de  drapeau,  et  marché-  ^  ^mJd^^'^i! 
rem  en  cet  état  dans  les  rues  pour  exciter  la  sédition  (3).  pemier.  /»•  i«  24 
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CONSTUCCTION  DB  LA  HOUYSLiB  AQLISS  DB  SAINT  SULPICB. 

NOTE  1,  p.  5.  —  On  a  écrit  faussement  que  la  première 
pierre  de  la  nouvelle  église  de  Saint-Sulpice  fut  posée,  en  1645, 
par  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans  ;  c'est  ce  qu'on  lit  dans 

(1)  Tom.  iK  p.  l'Histoire  de  PariSf  par  Lobineau  et  Félibien  (i)  ;  dans  VHis- 
*'*'•  toire  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Germnin-deS'Prés,  par  Dom 

(2)  Livre  t,  p.  J.  Bouillart  {%  ;  dans  V  Histoire  et  recherches  des  antiquités  de 
*w-  la  cille  de  Parisy  par  Henri  Sauvai  (3)  ;  V Histoire  de  la  ville 

a  T'v'^'ao?'  ^*  ^^^^'  ^^^^  ^°"^^  ^^^'  y  Histoire  des  paroisses  de  la  ville, 

(5)  Ptg'.  191.    favbovrg  H  banlieue,  in-12, 1722  (5).  Germain  Brice,  dans  sa 

(6)  I7i8,  in-ia,  Description  de  la  ville  de  Paris  (6),  admet  bien  que  cette  pre- 
t.  ui,  p.»4.        ujière  pierre  fut  posée  en  1646;  mais  il  en  fait  honneur  au  duc 

(7)  Deicriptitm  d'Orléans^  ainsi  que  Piganiol  de  la  Force  (7).  Ces  auteurs,  et 
^T*dT PaJë  ^^"^^"P  d'autres  qui  les  ont  copiés,  ajoutent  que  ce  nouvel  édi- 
t.  vu,  p.  811.     '  lice  étant  encore  trop  petit,  on  en  commença  un  a^tre  en  1655, 

dont  la  reine  Anne  d'Autriche  posa  la  première  pierre  le  20  fé- 
vrier :  assertion  tout-à-fait  dénuée  de  fondement,  aussi  bien  que 
la  précédente.  La  date  du  20  février,  jour  où  la  Reine  posa  la 
première  pierre,  en  1646,  est  la  seule  circonstance  de  ce  récit 
que  ces  auteurs  n'aient  point  altérée. 


SUR  H.   LAMGUET  DB  GBRGT. 

NOTE  2,  p.  8.  —  Plusieurs  ont  cru  que  M.  Languet  a  bâti 
l'église  de  Saint-Sulpice  depuis  le  chœur  jusqu'au  portail  inclu- 
sivement, au  moyen  du  couvert  d'argent  qu'il  mettait,  dit-on, 
dans  ses  poches  toutes  les  fois  qu'il  était  invité  à  dîner  chez 
quelqu'un  de  ses  paroissiens.  Ce  fait  serait  un  miracle  inouï,  si 
Ton  considère  les  sommes  énormes  qu'exigeait  un  si  vaste  bâti- 
ment. La  vérité  est  que  l'on  confond  l'église  de  Saint-Sulpice 
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afM  la  sUtne  d'argent,  exécotée  par  Boochardon,  et  dont  M. 
Lao^pt  «e  procora,  dit-on,  la  matière  anx  dépens  des  personnes 
qui  llnTitaîftnt  à  dîner-  Mais  le  moyen  qu'il  imagina  pour  ache- 
ter son  ^dlse,  fnt  principal^'meDt  une  loterie  de  piété.,  antorisée 
mr  l«  Roi,  et  dont  le  prorlnit,  après  l'achèvement  de  l'éslise  de 
Ssint-^ilpice,  fut  affecté  anx  nouvelles  é^çlises  de  Sainte-Gene- 
viève et  de  la  Madeleine  à  Paris.  Les  Jansénistes,  fort  irrités 
contre  M.  Lananet,  ont  déclamé  pendant  lon^emps  contre  sa 
loteriA.  L'abbé  Gondrette  a  même  composé  nn  ouvrage  entiVr 
sons  le  titre  de  Mxnprtntitm  fhâoUyqique  #iir  len  loterie»  (1),    ('^  <7*t.  i  toI. 
oA  il  s'est  efforcé  de  la  faire  passer  pour  une  institution  contraire  «vc/./i78i,p.  m, 
^  tontes  les  règles  de  l'éqnité  et  de  la  justice.  D'après  les  calcnls  <^>'  «742, p.  iss. 
(ya'll  (kit  f9),  la  loterie  de  Saint-Snlpice.  Cfui  existait  alors' dopnis    (>)  outert.  y. 
pins  d«  vingt  ans»  rapportait  chacrne  année  an  moins  deux  cent  ^^^' 
cînqnante  mille  livres,  et  avait  déjà  produit,  pour  somme  totale, 
cinq  millions.  Si  M.  Lansuet,  en  1741,  n'avait  emplové  qu«  cette 
dernière  somme  à  nh  vaisseau  anssi  colossal,  et  que  l'auteur  cît^ 
blâme  comme  un  bfltiment  de  la  dernière  magnificence  et  orné 
de  choses  superflues  ^1),  il  faudrait  plutôt  louer  sa  modération,     ^^)^^-  **• 
pnisqoe,  chaque  année,  il  consacrait  à  l'entretien  des  membres 
vivants  de  Jésus-Christ  un  million  d'aum'nes,  que  sa  charité  et 
son  zèle  îuî  procuraient  C4),  et  qu'on  l'a  vu  donner  jusqu'à  trente  i  ,  Liw,i.ifui] 
mille  livre»  par  année  à  des  familles  tombées  dans  l'indicenre.  Il  d^  Fénelon,  par 
est  vrai  que  jamais  homme  ne  fut  plus  habile  et  plus  industrieux  '*«"*«'<'*  ^^*'** 
que  lui  à  se  procurer  d'abonnantes  aumônes  et  des  legs  considé-  PtUer,  tbid, 
râbles  f5)  ;  mais  il  faut  remarquer  aussi,  que  personne  ne  donna    .*)  RemarqutM 
pent-ètre  des  exemples  plus  frappants  de  désintéressement  et  de  p  i^^***** 
charité.  Une  dame  lui  ayant  fait  un  legs  de  plus  de  six  cent  mille 
livres,  il  en  prit  seulement  trente  mille  pour  les  pauvres  et  céda 
le  reste  aux  parents  (6).  On  sait  que,  dans  le  temps  de  la  cherté    («''*''*•  P-  <•«• 
dn  pain,  en  1723,  il  vendît,  pour  soulager  les  panvres,  ses  meu- 
bles, ses  tableaux  et  d'autres  efTets  rares  et  curieux,  qu'il  avait 
amassés  avec  beauconp  de  peine-  H  n'eut,  depuis  ce  temps,  que 
trois  couverts  d'argent,  deux  chaises  de  paille,  point  de  tapisserie, 
et  on  simple  lit  de  serge,  qu'on  ne  fit  que  lui  prêter  pour  Tem- 
pècher  de  le  donner  aux  pauvres.  Il  fonda  et  soutint  jusqu'à  sa 
mort  la  maison  de  rEirFANT-JÉsus,  destinée  à  élever  de  jeunes 
personnes  de  familles  nobles,  mais  indigentes  t*  Bien  loin  d'en- 


^Gtlte  maison  tel  Mippriaiéeia  «rnimeneemeot  de  U  Rérolation,  et  trtof- 
i>na4e  m  iMMpiM  pour  Ict  enfinU  miladet.  EUa  a  porté  jusqu'à  cm  dernieri 
le  MM  ^Ho^fioe  de  fEt^fimi-Jéttu,  qu'on  y  lisait  griTé  sur  une  table  de 
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richir  sa  famille,  il  distribua  jusqu'à  son  patrimoine.  Généreux 
par  caractère^  il  fit  passer  des  sommes  considérables  en  Pro- 
vence^ durant  la  peste  de  Marseille,  pour  soulager  ceux  qui  étaient 
afflige  de  ce  fléau.  Enfin,  il  refusa  constamment  Tévêché  de 
(I)  Remarquée  Gonserans,  celui  de  Poitiers,  et  plusieurs  autres  (i).  Il  faut  remar- 
p!*lw'^w  ^w|  ^"®^  encore  que  M.  Languet  avait  parmi  ses  paroissiens  les 
900.  '      '      *  hommes  les  plus  opulents  de  l'Etat,  plus  obligés  que  personne  an 
grand  précepte  de  l'aumône  ;  et  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  que, 
pour  les  engager  à  remplir  c:e  devoir  de  conscience,  il  ait  usé  de 
l'ascendant  que  lui  donnaient  sa  vertu,  son  caractère,  sa  grande 
réputation,  et  que  quelquefois  aussi  il  ait  employé  à  cette  même 
fin  les  ^dresses  de  son  esprit  fécond  en  expédients,  et  ces  répar- 
ties fines  et  délicates  qui  rendaient  sa  conversation  si  agréable. 

SUR  H.  DB  RBNTI. 

NOTE  3,  p.  14.  —  Le  baron  de  Renti,  l'un  des  plus  saints 

personnages  de  son  siècle,  était  naturellement  bouillant,  prompt, 

(1)  Fie  de  M.  altier,  moqueur  (2).  Le  livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ, 

'pèresltint^re  ^^^  ^°  libraire  le  pressa  de  lire,  le  détrompa  de  toutes  les  iUu- 

ioHs,p.  ssfpisi!  sions  du  monde  (3).  Dès  lors  il  fut  un  modèle  d'édification  à  la 

{Zi  ibid.  p.  5.f  guerre  et  à  la  cour,  aussi  bien  que  dans  l'intérieur  de  sa  famille. 

Personne  ne  montrait  plus  de  sagesse  que  lui  dans  les  conseils  de 

guerre,  ni  plus  de  résolution  et  de  courage  au  milieu  des  pé- 

(4)  Ibid,  p.  15,  rils  (4).  Ayant  un  jour  été  provoqué  en  duel^  il  répondit  que 
^^*  DiBU  et  le  Roi  lui  défendaient  de  repousser  une  injure  par  les 

armes,  mais  que  si  son  adversaire  l'attaquait  à  force  ouverte^  il 
le  mettrait  en  état  de  s'en  repentir.  La  chose  arriva  en  effet  de 
la  sorte  :  le  perfide  agresseur  fut  blessé  par  M.  de  Renti  qui  le  fit 
porter  dans  sa  tente^  lui  prodigua  toutes  sortes  de  soins,  et  lui 

(5)  /Wd.  p.  49.  rendit  son  épée  (5).  C'était  un  homme  sans  respect  humain,  in- 

capable du  moindre  déguisement  )  et  quoiqu'il  fût  toujours  uni  à 

(6)  i6<Vf.  p.  ssa.  DiBU,  il  était  néanmoins  très-civil  et  plein  de  prévenance  (6).  Il 

fut  l'un  de  ces  fervents  laïques  que  Dieu  suscitait  alors  pour  ral- 
lumer le  zèle  attiédi  du  clergé.  Voyant  la  vie  lâche  et  inutile  des 
ecclésiastiques^  il  en  avait  le  cœur  navré  de  douleur,  et  deman- 

COiftûf.p.sM  dait  ardemment  à  Dibu  des  hommes  apostoliques  (7).  Il  était 
même  comme  le  directeur  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques 

(S)  lUi.  p.M.  et  de  séculiers  (8).  II  sut  associer  M.  de  Fénelon  à  tous  les  genres 
de  bonnes  œuvres  auxquelles  il  se  livrait  lui-même  :  les  sémi- 
naires, les  associations  pieuses,  tous  les  projets  utiles  à  la  reli- 
gion et  à  l'humanité  obtenaient  son  appui  et  son  concours.  Les 
catholiques  Anglais  réfugiés  en  France,  les  captifs  de  Barbarie^ 
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les  Missions  da  Levant,  l'Église  du  Canada^  trouvèrent  en  lui  un 
protecteur  actif  et  gén^reiLx.  Ce  fut  surtout  à  Paris  qu'il  déplop 

OQt  rtiéroîsme  de  sa  charité  envers  les  indigents,  les  malades, 
les  étrangers  pauvres  et  les  ouvriers,  dont  il  s'était  fait  le  nour-    ^d  g„gi  ^^ 
ricier,  l'ami  et  le  frère  (i).  C influence,  eic. 

C0NVIR8ION  DU  HARfiCHÀL  BT  DE  LÀ  MÀBfiCHALB  BB  RANTZÀU. 


NOTE  4^  p.  28.  —  M.  et  madame  de  Rantzau,  nés  l'un  et  l'au- 
tre dans  le  Holstein,  professaient  la  religion  luthérienne,  à  la- 
quelle ils  étaient  fort  attachés.  Madame  de  Rantzau  surtout,  cher- 
chait continuellement  l'occasion  d'instruire  ses  coreligionnaires, 
et  de  former  de  nouveaux  prosélytes.  Ayant  l'esprit  droit  et  la 
mémoire  heureuse,  elle  étudiait  avec  soin  la  controverse  ;  et, 
pour  s'y  rendre  plus  habile,  elle  conférait  avec  les  ministres  Dre- 
lincourt  et  Mestrezat  Comme  elle  n'était  encore  âgée  que  de  dix- 
neuf  ans,  H.  de  Rantzau,  qui  avait  beaucoup  lu,  la  traitait  d*en- 
fant^  et  la  confondait  chaque  jour,  en  lui  rapportant  les  réponses 
des  catholiques  aux  arguments  des  sectaires.  Mais  elle  ne  se  rebu- 
tait pas;  et  ayant  repris  des  forces  avec  ses  ministres,  elle  reve- 
nait le  soir  à  la  charge.  Pendant  deux  ans  elle  combattit  ainsi 
contre  la  vérité.  Enfin,  elle  commença  à  concevoir  des  doutes, 
et  s'adressa  au  curé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  pour  avoir  des 
conférences  avec  lui.  Pendant  douze  ou  quinze  jours  qu'elles  du- 
rèrent, elle  jeûna  toujours,  et  pria  pour  obtenir  de  Dieu  la  lu- 
mière qu'elle  cherchait.  Enfin,  étant  pleinement  convaincue  de  la 
vérité  de  la  religion  catholique^  elle  abjura  l'erreur,  sans  attendre 
le  retour  de  son  mari,  qui  était  alors  à  l'armée.  Ce  changement  le 
mit  dans  une  colère  étrange^  elle  se  prépara  aux  mauvais  traite- 
ments qu'elle  prévoyait  de  son  naturel  farouche^  et  fit  des  prières 
et  des  jeûnes  à  cette  intention.  Dès  qu'il  fut  de  retour,  il  l'accusa 
d'abord  de  folie^  pour  s'être  laissée  séduire  comme  un  enfant  in- 
capable de  discernement^  et  se  plaignit  qu'elle  eût  agi  dans  une 
occasion  aussi  importante,  sans  l'avoir  consulté^  la  menaçant  de 
l'en  faire  repentir.  Elle  lui  répondit  fort  humblement^  que  comme 
c'était  lui  qui  lui  avait  appris  à  douter  de  sa  religion^  elle  pouvait 
dire  qu'il  avait  la  première  part  à  ce  changement  de  croyance  ; 
qu'en  toute  autre  atîaire,  elle  n'eût  jamais  agi  sans  le  consulter, 
mais  qu'en  celle-ci  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  a'apparence  d'atten- 
dre son  avis,  pour  quitter  une  religion  qu'il  professait  lui-même. 
Elle  le  pria  de  croire  qu'elle  n'avait  pas  été  séduite^  que  l'évi- 
dence de  la  vérité  seule  l'avait  persuadée^  et  que,  s'il  voulait,  elle 
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Jui  6Q  rendrait  compte,  afin  qu'il  connût  qu'elle  n'avait  rien  fait 
par  légèreté.  Il  le  voulut  Lien,  et  Tayaut  mise  sur  les  points  de 
controverse,  elle  lui  répondit  si  solidement,  que,  changeant  de 
ton  et  de  sentiment,  il  lui  ait  :  J'avais  cru.  Madame,  que  vous  ne 
saviez  pas  ce  que  vous  faisiez  en  changeant  de  religion  ;  mais 
puisque  vousTavez  fait  avec  connaissance,  je  ue  vous  en  sais  plus 

M^^du^F^'ifr  ^^^^^  &^9  *^i®  ^'^  ^^*^  ^ous  prier  de  vivre  en  véritable  ca- 
p.  ioi,2(tt.       *thoiique(l). 

Sa  vie  put,  en  effet,  servir  de  modèle  à  toutes  les  dames  de  sa 
condition.  Dès  que  le  maréchal  de  Rantzau  était  parti  pour  Par- 
mée,  elle  faisait  enfermer  toutes  les  glaces  chez  elle,  ne  se  frisait 
plus  jusqu'à  son  retour,  et,  pour  obtenir  sa  conversion^  elle  vi- 
vait dans  la  pénitence,  et  adressait  à  Dieu  de  ferventes  prières. 
Enfin,  son  mari  se  convertit  au  siège  de  Bourbourg,  se  croyant 
blessé  mortellement  d'uu  coup  de  mousquet  La  nouvelle  de  la 
blessure  s'étant  répandue  à  Paris,  le  confesseur  de  madame  de 
Rantzau  alla  la  voir  pour  la  consoler.  Elle  vint  le  recevoir  sur  les 
degrés  avec  un  visage  riant,  et  lui  dit  :  Je  sais.  Monsieur,  pourquoi 
vous  venez.  U  crut  la  nouvelle  fausse,  et  lui  témoigna  en  être 
bien  aise,  ^ion,  dit-elle,  cela  est  vrai;  mais  voici  le  sujet  de  ma 
joie  :  lisez,  s'il  vous  plaît,  la  lettre  que  M.  de  Rantzau  m'écrit 
11  y  trouva  ces  paroles  :  a  Madame,  vous  serez  affligée,  en  appre- 
nant que  fui  reçu  un  coup  de  mousgutt,  dont  la  balle  est  en- 
tréepar  V oreille  et  sortie  par  la  bouche ^  mais  vous  devez  être 
consolée  sachant  que  Dieu  m'a  parlé  au  cœur^  et  qu'il  m*a  fait 
connaUre  l'erreur  de  ma  reiigUmtet  la  vérité  de  celte  de  l'É- 
glise catholique^  dofis  laquelle  Je  suis  entré.  Elle  était  si  trans- 
portée de  joie,  que  la  perte  de  son  mari,  et  le  renversement  de  sa 
maison  et  ue  son  état  ue  lui  étaient  rien.  Elle  ne  pouvait  pas  dou- 
ter do  la  ruiue  de  sa  fortune,  après  l'épreuve  qu'elle  avait  déjà 
subie,  lorsque  le  Roi  assiégeant  Perpignan,  et  le  bruit  s'étant 
répandu  à  Paris  que  M.  de  Rantzau  avait  été  tué,  à  llustaut  ses 
créanciers  firent  mettre  le  scellé  chez  lui,  en  sorte  qu'elle  se  vit 
privée  de  l'usage  des  dioses  même  les  plus  nécessaires.  Cooune 
on  lui  demandait  ce  qu'elle  ferait  en  pareille  occasion  :  J'ai  pensé 
répondiX-eile,  que  j'entrerais  en  religion  ;  et  si  l'on  ne  me  croyait 
(1)    jv^umnVm  pas  appelée,  je  me  mettrais  au  service  de  quelque  dame  (2).  Le 
^Mâ' «mT"**^'  maréchal  de  Rantzau,  qui  guérit  de  sa  blessure,  pratiqua  depuis 
'  la  religiok  catholique,  sans  aucun  respect  humain,  et  la  fit  res- 

pecter par  ses  troupes.  11  mourut  le  4  septembre  1650. 

Après  cette  mort,  madame  de  Rantzau  eirtra  chez  les  Aimoa- 
ciades  célestes,  parce  qu'elles  ne  parlaient  jatmais  à  penonae  du 
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dehors.  Mais  le  Pape  voyant  que,  par  là,  le  talent  qu'elle  avait   . 
poar  la  conversiod  des  hérétiques  serait  caché  et  inutile,  il  lui 
ordonna^  par  un  bref,  de  parler  à  tous  les  hérétiques  allemands 
qui  demanderaient  à  la  voir  :  ce  qui  produisit  la  conversion  de    {i)jiiimoir.  de 
pla8lettrs(lj.  Elle  passa  dix  ans  dans  cette  maison,  occupée  de  la  V.  du  Perrisr, 
prière,  et  travaillant  À  la  conversion  de  ses  compatriotes  qui  ^'^^gl^i  ^j^r 
venaient  k  visiter.  Son  zèle  lui  inspira  même  la  résolution  d'aller  l'inflvenc* ,  ete, 
fonder  un  couvent  d'Annonciades  à  Hildesbeim,  afin  d'y  répandre  ^'Ij^'^^^j,^  ^ 
la  foi  dans  sa  Camille  et  parmi  ses  amis;  elle  exécuta  ce  généreux  la  viiu  de  Pari», 
proijet  (2)  en  1666, et  mourut  dans  une  exacte  observance  de  la  par  FéUbien.ete. 
règle,  à  l'âge  de  quatre-vinf|;ts  ans(3)*  '  "'  ^' 


SUH  HADÀIIB  TRONSON. 

NOTE  5»  p.  3«  —  Madame  Tronson  eut  d'abord  pour  directeur 
le  Père  de  Condren,  qu'elle  recevait  quelquefois  dans  sa  terre  du 
Perray,  près  Corlieil  (4).  Ce  fut  là  probablement  qu'il  alla  se  ca<-  ^^^  Lthevf,  hîm- 
cher  lorsqu'il  voulut  se  démettre  du  généralat  de  l'Oratoire;  car  ioire  du  diodte 
il  était  retiré  chez  madame  Tronson^  comme  nous  l'apprend  l'au-  ^f^J^vJ'  ^'"' 
leur  dee  Mémoires  sur  M,  de  BretanciUiers(b).  La  lettre  19*  du  ^'(5,  Mémoirei, 
Père  de  Condren,  qui  a  pour  titre  :  Que  nous  devons  nous  appru-  par  m.  Bourbon^ 
cher  dm  trés-sainê  Sacrement^  dans  un  hktnbie  semimeni  de  ^^  ^^'  ^'  ^^' 
noire Juibksfe  pour  y  trouver  notre  jorct,  a  été  écrite  par  ce  Jâ^'/Î^î"'*^'*' 
Père  à  madame  Tronson,  le  3  août  1638.  On  en  conserve  l'original  (7;  Memoir.»ur 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice  (6).  Madame  Tronson  fut  mère  de  ^^  ^^  ^f,\!^-  ^' 
ux  garçons  :  1  aîné  devint  conseiller  au  Parlement  ;  le  second;  par  m.  Bourbon, 
secrétaire  du  cabinet;  le  troisième  fut  supérieur  de  8aint-Sulpice  ;  iu-iS;  P  ,^^^-  ^ 
le  qualrièine,  M.  de  ikint-Aiitoine,  mourut  prêtre  de  la  commu-  îiaitrtt^U  rlh- 
oauté;  les  deux  derniers  étaient  M.  de  Mainteuon  et  M.  de  Ché-  quiieij  Mb.  art, 
?rier(7).  T~"»**"- 

SUR  LA  HARQUISB    DB  PORTBS. 

NOTE  6,  p«  34.  —  Lorsque  la  duchesse  de  Saint-Simon  tenait 
sa  fille  danb  une  borte  de  prison,  et  la  pressait  vivtmeiit  d'em* 
brasser  la  vie  religieuse,  M.  Oiier  écrivait  à  celle-ci  :  «  L'avis  que 
»  je  voas  donne  aujourd'hui,  c'est  de  ne  vous  point  inquiéter  de 
»  Taveair,  ni  de  votre  vocation.  Ce  n'est  pas  ici  le  temps  ae  vous 
»  déterminer.  Notre^igaeur  vous  défend  de  prendre  une  réso- 
V  lutîon  dans  ce  trouble,  attendez  le  calme  et  la  sérénité^8).  »  {%)UUr€Mtmt. 
Ce  fut  sans  doute  pour  examiner  plus  à  loiûr  sa  vocation  qu'elle  ^  •^^  OUêt^  p. 
demeura  pendant  quatre  ans  chez  les  reli^iieuses  de  la  Visitation 
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à  Moulins^  où  elle  se  montra  aussi  ponctuelle  aux  exercices  de  la 
{i)  Fieée  M'^  Communauté^  que  la  plus  fervente  novice  (1).  Dorant  ce  temps, 
io^ormcy^t  ®^^®  continua  d'écrire  à  M.  Olier,  pour  lui  faire  part  de  ses  dis- 
II,  p.  M.  '  positions(2).  EnGn,  plusieurs  religieuses  de  cette  maison,  se  per- 
âe^^M^^ov^*'  *"*^*"^  qu'elle  était  appelée  à  entrer  dans  leur  institut,  et  la 
453.  '         '     pressant  de  prendre  un  parti,  elle  s'en  rapporta  encore  à  la  déci* 

sion  de  M*  Olier,  qui  la  fixa  par  la  réponse  suivante.  «  Notre  sœur 
»  n.  doit  et  ne  peut  se  déterminer  avec  la  précipitation  qu'on 
»  lui  impose  ;  car  quoique  cette  promptitude  soit  juste  du  côté 
»  des  religieuses  qui  la  demandent,  conformément  à  leur  règle, 
»  elle  ne  l'est  pas  à  l'égard  de  notre  sœur.  Elle  ne  peut  se  déter- 
»  miner  par  elle-même  ;  et,  par  conséquent,  puisque  Dieu  lui 
»  cache  sa  volonté,  et  la  tient  en  balance,  elle  doit  prendre  le 
»  temps  et  le  loisir  nécessaires  pour  la  connaître.  Quant  aux  mar- 
»  ques  de  vocation,  les  raisons  générales,  tirées  de  la  perfection 
»  de  l'état  religieux,  ne  suffisent  pas  pour  l'embrasser.  Autre- 
»  ment  toute  personne  qui  voit  ces  raisons,  serait  obligée  à  y  en- 
»  trer,  et  il  y  aurait  vocation  à  la  religion  pour  tout  chrétien  per- 
»  suadé  de  la  beauté  et  de  la  sainteté  de  l'Evangile.  Il  ilBiut  quel- 
»  que  chose  de  plus  que  ces  raisons  extérieures  ;  c'est  un  mou- 
»  vement  que  la  Bonté  divine  imprime  à  notre  cœur,  et  par  le- 
»  quel  elle  nous  persuade,  et  nous  convainc  d'entrer  dans  la 
»  religion,  nous  y  excitant,  nous  y  portant  avec  paix  et  avec  joie. 
»  Notre  sœur  n'a  point  l'expérience  de  s'être  sentie  appelée  à  cela 
»  par  aucune  puissante  persuasion  intérieure.  Elle  n'a  que  ces 
»  raisons  extérieures  qui  laissent  l'âme  sans  vie,  sans  joie,  sans 
)>  paix,  ou  plutôt,  eu  quelque  sorte,  dans  la  tristesse  et  l'embar- 
»  ras.  Au  contraire,  elle  éprouve  un  désir  intérieur  qui  la  porte 
M  à  servir  le  prochain  :  son  cœur  vole  quand  elle  pense  à  assis- 
»  ter  les  pauvres  dans  un  hôpital.  Elle  se  sentirait  portée,  par 
»  l'esprit  intérieur,  à  verser  son  sang,  et  à  donner  tout  ce  qu'elle 
»  a  de  bien,  de  temps,  de  santé  et  de  vie,  pour  gagner  à  Dieu 
»  l'âme  d'un  seul  des  huguenots  dont  ses  terres  sont  remplies. 
»  Elle  a  reçu  de  tout  temps  une  impression  forte  et  un  attrait 
»  efficace  pour  le  service  des  pauvres  et  du  prochain,  et  s'y  est 
»  même  exercée  avec  une  bénédiction  abondante.  D'ailleurs,  elle 
)>  se  souviendra  qu'un  de  ses  motifs  en  faisant  son  vœu  de  virgi- 
»  uilé,  était  d'avoir  par  ce  moyen  la  liberté  entière  de  servir  les 
»  pauvres,  et  qu'elle  n'avait  aucune  vue  de  la  religion,  dont  Dieu 
»  apparemment  lui  eût  donné  alors  la  pensée,  s'il  l'y  eût  appelée; 
»  tellement  que  la  grande  contestation  de  ses  proches  sur  sou 
»  vœu,  venait  de  ce  qu  elle  ne  voulait  point  être  religieuse,  et 
»  désirait  demeurer  dans  l'état  de  virginité  au  milieu  du  monde. 


DU    LIVRE    CINOUIKME.  40 

»  Elle  remarque,  il  est  vrai,  qu'elle  craint  le  siècle,  qu'elle  se 
»  counaity  qu'elle  se  mélie  d'elle-même,  et  autres  choses  sem- 
»  blables  :  c'est  un  sujet  de  consolation,  Diei:  la  préparant  par 
»  là  à  opérer  son  salut  avec  crainte,  et  à  faire  les  œuvres  de 
»  Jésus-Christ  en  esprit  d'humilité  ;  ce  qui  est  le  grand  principe 
»  de  notre  force  et  de  notre  confiance.  Enfin,  dans  le  genre  de 
»  vie  qu'elle  veut  embrasser,  elle  ne  se  désiste  point  du  désir  de 
»  se  sacrifier  totalement  à  Dieu  ;  elle  ne  se  retire  en  cfict  de  la 
»  clôture,  que  pour  se  conserver  la  seule  liberté  de  servir  le  pro- 
»  chain,  dans  les  temps  qui  lui  seront  prescrits  par  Tobéis-  (i; /:*•««*  flr#i. 
«sanceri)  »  ^^  ^-  ^''"*'  ^' 

^"^^\^J'  "  465.466,467. 

Cette  réponse  fit  renaître  la  paix  dans  le  cœur  de  la  marquise 
de  Portes.  Elle  quitta  la  communauté  de  Moulins,  pour  travailler 
à  établir  le  règne  de  Dieu  dans  ses  terres  des  Cévennes,  surfout  à 
Térargues,  Saint-Jean^  Genouillac,  Saint-Germain  de  Calbcrte. 
Elle  établit  à  Térargues  un  monastère  de  la  Visitation,  afin  qu'en 
qualité  de  fondatrice,  elle  pût,  par  une  clôture  volontaire,  se  con- 
server dans  le  calme  et  la  paix  (2).  Elle  joignait  cependant  aux    {SiDùeottrssur 
exercices  de  la  vie  contemplative  les  œuvres  du  zèle  pour  la  cou-  '^*  vie»  de  plu- 
version  des  Huguenots,  usant  de  toute  son  autorité  pour  affaiblir  nTèZl^Tt^Jœlrl 
et  pour  éteindre,  si  elle  l'eût  pu,  cette  secte  dans  ses  terres.  Be-  de  l'ordre  de  u 
nolt,  dans  son  Histoire  de  CÉdit  de  Nantes,  se  plaint  vivement  ^^JI^aHe^Utire 
de  mademoiselle  de  Portes,  qu'il  blâme  d'avoir  mis  une  garnison  deMazeiu^  in  s-, 
de  cent  arquebusiers  dans  une  de  ses  seigneuries,  qu'il  appelle  ^^9»  y-  303.  — 
Taraux  (probablement  Térargues),  pour  y  faire  cesser  l'exercice  i?«yd*!w' aTi ^i 
de  la  religion  prétendue  réformée.  Il  était  sans  doute  peu  instruit  la    £tbi.    Ma- 
de  ce  qui  concernait  son  caractère  et  ses  inclinations;  car  il  lui  *''/•»  "J-J'./Wd. 

-A    j  *-f    •  A-Li  ^z   ^àrege  de  la  vte 

prête  des  motifs  incompatibles  avec  ce  que  nous  avons  rapporté,  de  m.  i\tbbé  de 
Cette  marquise  non  encore  mariée,  dit-il,  voulait  peut-être  mériter  '«  ^«"^i*,  p.  «2. 
un  époux  par  des  marques  d'un  zèle  éclatant(3).  m^m^!  *"'  ^  ' 

U  parait  que  les  Jansénistes  s'efforcèrent  d'attirer  à  eux  made- 
moiselle de  Portes.  Pour  la  prémunir  contre  la  visite  d'une  dame 
fort  dévouée  au  parti,  M.  OUer  lui  écrivit  :  «  J'ai  cru  expédient 
»  de  vous  envoyer  ce  mot  pour  prévenir  votre  esprit»  de  peur 
»  que  madame  de  Luynes,  qui  va  vous  voir  en  passant,  et  qui  est 
»  dans  les  embarras  des  opinions,  ne  vous  aille  embrouiller  l'es- 
»  prit,  et  le  tirer  de  la  netteté  dans  laquelle  Notre-Seigneur  l'a- 
»  vait  mis  ;  je  prie  ce  bon  Maître  de  vous  l'y  conserver.  »  Cette 
prière  n'était  pas  sans  quelque  fondement  ;  car  il  semble  qu'avant 
la  bulle  d'Innocent  X^  mademoiselle  de  Portes  était  assez  portée 
vers  les  opinions  nouvelles.  Dans  une  lettre  du  19  juillet  16S3, 
M.  Olier  dit  à  son  sujet  :  «  Je  n'écris  pas  à  mademoiselle  de 
»  Portes;  c'est  que  j'attends  de  savoir  comment  elle  aura  reçu 
n.  4 
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»  les  nouvelles  de  la  |)ulle  :  »  il  ajoute  cçs  ipots,  qu'il  a  lui-même 
âêii^o7*"''^  effacés  :  f/ *tt  soumission  parfaite {i).  On  ne  craint  jias  cepeu- 
45S,  438.      *    '  dant  d'assqrer  qu'elle  se  soumit  an  jugement  du  Saint-Siège^  et 

qu'elle  perséyéra  dans  son  attachement  à  la  doctrine  de  TËglise 

jusqu'à  sa  inort  arrivée  en  1702.  La  preuve  en  est  dans  la  haute 

(S)     ËHicourt  estime  que  les  religieuses  de  la  Visitation  du  Pont-Saint-Esprit, 

Hutinirs^'^vénl  ®^  ^®*'®^  d' Avignon,  eurent  constamment  pour  elle,  jusqu'à  lui 

tabietmèret.etc.  dédier,  en  1689,  les  y  tes  de  leurs  pières  qu'elles  firent  impri- 

tirid.  Dédicace.     raer(2J. 

(CQLliS  ÇHIIÉTIPMNB^. 

niiï/wi'd  Pâ-  ^^"^  "^J  P-  3Î8.— La  CQRiipunaqté  des  sœurs  de  rjnslmclipu  chré- 
m,  ji»ar  Tierry^  tiepne,  ÏQivAé^  par  lessoipsde  |d.  Olier  et  deM^i^  RousseauOJ, 
t.iwp.4M.— i?<i-  et  apprguvée  par  lettres  patentes  du  Roi,  au  piois  de  septem- 
ri^p^^wler*  *>re  ^^^^t,  fut  établie  d'abord  dans  la  rqe  du  Cindre.  Vers  1730, 
(4)  /6fd.'--Àe-  elle  fut  transférée  dans  la  rue  (Ju  Pot-de-Fer,  et  y  occupa  le  bàti- 
^uiw^erto*^  '  ™®°^^"  M.  Emery  rétablit  le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  après  la 
«ur  îa  viiu  de  Révqlution,  et  qui  a  été  démoli  en  1837.  L'entrée  principale  de 
Paris,  par  Jaii'  cette  maison  était  en  face  de  la  rue  Honoré-Chevalier  :  sur  une 
in-i»  t.  v/Qtior-  »"tre  porte  on  voyait  une  inscription  où  l'année  1731  était  mar- 
lier  du  Luxep^  quée^^  comipe  l'époque  de  la  translation  des  sœurs  de  l'I^slruc- 
OQurg^  p.  77.       ^ j^^  chréli^ne  dans  c  ette  maison  (4). 

M.  Olier  établit  encore  des  écoles  gratuites  en  faveur  des  e^r 
fa()ts  de  1q  classe  indigente.  Il  en  ouvrit  plusieurs  dans  des  salles 
ab^ndûfiuées  ()e  la  dépendance  de  son  église,  et  veilla  avec  un 
soin  extrême  &ur  tous  les  maîtres  et  les  maltresses  chargés  de 
l'éducation  des  enfants.  Par  le  conseil  de  M.  Olier,  poademqiselle 
f^eschassier^  que  nous  avons  déjà  fait  connaître,  se  voua  tout 
entière  au  salut  des  enfants  et  au  soulagement  des  malbeurefu 
de  toute  espèce.  Elle  était  l'avocate  4o  tous  les  pauvres>  surtuqt 
des  femmes;  el{e  écoutait  leurs  plaintes,  lisait  leurs  papiers,  et 
décidait  jours  différends  avec  un  talent,  une  justesse  d'esprit  et 
une  sagesse  admirables.  Un  ecclésiastique^  dont  M.  Olier  se  servjl 
pour  beaucoup  de  bonites  œuvres,  l'abbé  Servien  de  Montigny, 
(.'ontribufi^  plus  tard,  i^  i'étalilissement  des  sœurs  de  l'I^uiant- 

-f<  Les  n^glemeots  des  flUes  de  rinslrucUon  (Urent  tuUieiitit^yeineiit  approu- 
ves, le  as  tout  1657.  jirckivtt  du  Royaume,  tectivn  KiêUmqHe,  L.  ctilon 
laae.  HegUtre  de  la  Juridiction  epiritueile  de  C  abbaye  de  Saint-Germain-deê- 
PréSf  depuis  i^^jugqu'en  4650,  p.  343.  ~  Ibi<i.  carton  1SS3,  fol.  84,  verto,  -< 
M.  Lescbassier  étant  premier  directeur  du  séminaire  de  Sainl-Sulpice,  exerçait  la 
charge  de  supérieur  de  l'Instruction,  dont  il  se  démit,  le  4  juillet  4700,  lors- 
qu'il eut  succédé  à  M.  Tronson.  —  jérehivei  du  royaume,  tWd.  M,  4  7.  fol.  IS^ 
verso. 
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Jésus,  sur  la  paroisse  de  Saînt*Sulpioe,  où  elles  ouvrirent  succes- 

sivement  huit  écoles.  Elles  sont  connues  sous  le  nom  de  Saint- 

MaWydB  la  rue  où  elles  furent  d'abord  établies.  Dans  la  suite,  les 

saurs  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve  y  en  ouvrirent  trois  ;  les  •    •   ^ 

filles  de  Sainte-Thècle,  quatre;  et  toutes  ces  communautés tra-  caUcf^imtt^  de 

Taillèrent  effioacement  à  la  réforme  du  faubourg(l}.  s^-Suipiee^  Ut.  i. 

FIH  DB  MAllB  BOUSSBAU.  —  HADAMB  DB  PAB18. 

NOTE  8^  p.  35.  -*  Marie  Rousseau  persévéra  jusqu'à  sa  mort, 
dans  le  genre  de  vie  admirable  dont  nous  avons  parlé,  a  J'ai  ap- 
»  pris  d'elle,  disait  M.  du  Ferrier,  beaucoup  de  choses  pour  la 
»  conduite  des  âmes,  et  pour  découvrir  les  imposteurs  hypocri- 
ji  tes;  et  quoiqu'il  n'y  eût  rien  d'ordinaire  dans  sa  vie,  sa  con- 
»  duite  était  fort  régulière;  je  sais  par  eipéheace  qu'elle  Qon- 
»  naissait  les  choses  occultes.  Un  jour  elle  m'avertit  qu'une 
»  conférence  que  j'avais  préparée  et  mise  par  écrit  pour  la  faire 
»  à  nos  ecclésiastiques,  et  que  personne  n'avait  vue,  était  trop 
V  forte  et  trop  relevée,  me  marquant  de  quelle  sorte  je  devais 
»  l'adoucir.  Je  puis  rendre  ce  témoignage  à  sa  vertu,  que  j'ai  vu 
»  en  elle  une  grande  humilité  et  une  fidélité  exacte  à  sa  manière 
»  de  vivre,  n'y  ayant  jamais  reconnu  tant  soit  peu  d'intérêt.  Elle 
»  a  continué  jusqu'à  la  lin  :  plena  operiàus  honk  (2).  «  Elle    ^^^  Mémmr.  de 
mourut  en  odeur  de  sainteté,  le  4  août  1680 1>  dans  la  commu-  M.  du  Ferrkr, 
nauté  des  cœurs  de  Tlnstruction  chrétienne^  qu'elle  avait  fondée,  ^'  ^^' 
comme  on  a  vu^^  et  qu'elle  gouverna  jusqu'à  sa  mort  (3);  elle  fut    (|,  nemarque$ 
mhumée  le  6  du  même  mois,  dans  un  des  cs^veaux  de  l'église  huiori^uei,  1. 1, 
Saint-Suipice,  qui  sert  aujourd'hui  de  sacristie  à  la  chapelle  ^*  ^*  . 
basse,  située  sous  celle  de  la  sainte  Vierge  (4).  m!      '^  ''^' 

Marie  Rousseau  f^t  remplacée,  quelques  années  après,  par  une 
parente  de  M.  Olier,  qui  Ot  revivre,  dans  la  commuuuuté  de  l'In- 
struction, les  grands  exemples  de  la  fondatrice*  Ce  fut  Marie-^Fran*- 
çoise  du  Plessis-le-Picard,  veuve  de  M.  de  Pàrûi,  maitre  des 
comptes.  Après  la  mort  de  son  mari,  voulant  s'adonner  aux 
exercices  de  la  pénitence,  elle  alla  dans  la  chapelle  de  Noîre- 
Dame-de-Lorette,  à  Issy,  s'y  dépouilla  de  tous  les  ornements  dv 
siècle,  et  se  consacra  sans  réserve  à  Marie.  Depuis  ce  moment 
elle  se  revêtit  sous  ses  habits  d'une  rude  bure,  et  n'ayant  point 

la  liberté  d'entrer  en  religion,  elle  voulut  y  suppléer,  en  s'obli- 

*f<  JaUlot,  io*a^,  \.  1,  p.  Wy  eii'MiieiK  dti  JlcoMVfMet  Aûl«riftief  ontpltcé 
la  mort  de  Mtrie  Romieaa  %a  â  août  46B&)  eUe  arma  eo  4600.  —  Archivet  du 
KoffOMme,  «erl.  hiêtn  EL  4Vt  fol.!,  verm. 
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(I)  RègUi  du  géant,  par  va'u,  au  jeûne  et  à  Tabstinence  (1  ),  et  probablement 
^iT^i!iunie  rx-  «"««i  en  entrant,  comme  elle  fil,  dans  la  communauté  séculière 
piiqtiée»  jHtr  le  des  sœurs  de  l'Instruction  (2).  Elle  couchait  sur  des  planches,  ou 
fd7  '^^^%^îX  ^^^  ""®  simple  paillasse,  et  ses  mortifications  étaient  excessives, 
p.'»*"  e/tf.      '  On  a  publié  une  notice  très-édifiante  sur  cette  sainte  veuve  (3). 

(i)  uitre»  ai-  On  lit,  dans  le  journal  de  M.  Tronson,  que,  le  mardi  14  août 
'!!^'l^\^ùl'l7k.  *^^^>  «"e  vint  à  Issy,  dans  la  chapelle  de  Lorette,  accompagnée 

(3)  hfjiet'f  ete  de  la  supérieure  de  la  communauté  du  Bon-Pasteur 5  qu'elle  y 
offrit,  pour  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  une  robe  de  brocart, 

(k)  Journal  de  et  Communia  à  la  Messe  que  célébra  pour  elle  M.  de  Saint-An- 
M^Tronson,  fol.  j^ine  (4^.  ç^^^,^^  mois  de  juin  de  l'année  suivante,  madame  de 

(5;  ibid,  1. 189:  Paris  et  sa  mère  y  portèrent  encore  d'autres  ornements  (î>). 

PÈLERINAGE  DE  NOTRB-DAHB-DE8-VERTU8. 

NOTE  9,  p.  37.  —  Il  doit  son  origine  à  une  image  miracu- 
leuse de   la  sainte  Vierge,  qui  y  attira  un  concours  extraordi- 
naire, l'an  4338.  Le  roi  Philippe  de  Valois  et  la  Reine  s'y  ren- 
dirent,  et  y  laissèrent  des  témoignages  de  leur  munificence.  Le 
duc  d'Alençon ,  le  comte  d'Estampes  et  plusieurs  autres  y  oî- 
frirent  aussi  des  présents.  Ce  qui  donna  lieu  à  ce  concours,  ce 
furent  divers  miracles  opérés  sous  les  yeux  d'une  multitude  in- 
nombrable de  témoins,  et  qui  firent  surnommer  ce  lieu  Notre- 
Dame-des-yertus,  c'est-à-dire  des  miracles  ;  car  c'est  ce  qu'on 
{^)L*heufyH'f-  entendait,  au  XIV*"  siècle,  par  le  mot  des  vertus  (6).  L'histoire 
lotre  du  diocèie  en  a  été  écrite  en  vers  français  :  on  la  trouve  dans  le  Théâtre 
y.  arsT"'  *   *"'  ^^*  aîitiquités  d^  Parité  par  du  Breul.  Pensant  bien  que  tous  les 
lecteurs  ne  goûteraient  pas  également  ce  récit,  cet  écrivain  le 
(7)  Thèâire  de$  rapporte  néanmoins,  pour  la  consolation  des  gens  de  bien  et 
!^f ^"lï */îwS"  ^^  c^rpour  autre  manière  de  gfCfw,  ajoute- 

i>.  ms.  *        '  t-il,  ne  me  chault  si  la  chose  leur  sera  agréable  ou  non  (7J. 

U  raconte  que,  dans  une  grande  sécheresse  qui  désolait  le  pays, 
une  jeune  fille  étant  venue,  le  second  mardi  du  mois  de  mai  1338, 
pour  parer  de  fleurs  la  statue  de  la  sainte  Vierge  de  l'église 
d'Auberviliiers,  elle  vit  cette  statue  comme  toute  baignée  de 
sueur,  malgré  la  chaleur  qu'il  faisait  alors,  et  que  tous  les  habi- 
tants, convoqués  au  son  des  cloches^  ayant  été  témoins  du  pro- 
dige, il  survint  une  pluie  très-abondante  qui  fît  renaître  la  joie 
dans  tous  les  cœurs,  et  donna  lieu  à  ce  concours  extraordinaire. 

Biefi  qu'en  ce  temps  U  fit  une  chaleur  eitrème, 
(I)  Théâtre  iet  ^^  qa'tui  chtmpi  tout  brûlât,  jusqu'aux  racines  même  ; 

anHquîUede  Pu-  ^^^*  '*  Vieine  eut  alors  de  son  cher  Fils  le  don 

riê,  p.  IMS.  De  muer  le  temps  chaud  en  pluies  de  saison  (I). 


DU  LIVRE  GUiQUlÈME.  53 

Cet  événement  fut  le  préInde  de  plusieurs  prodiges  non  moins 
extraordinaires,  enlr'autres  de  la  résurrection  de  deux  enfants, 
opérée  subitement  en  présence  de  la  statue,  et  avec  un  concours 
de  circonstances  si  particulières,  qu'on  ne  saurait  révoquer  en 
doute  ces  miracles,  dont  l'un  donna  même  lieu  à  rétablissement 
de  la  confrérie  des  Merciers  de  Paris,  qui  existait  dans  cette 
église.  Il  eût  été  difiicile  d'ajouter  à  la  dévotion  que  les  Parisiens 
conçurent  depuis  pour  Notre-Dame-des-Vertus.  En  1529,  toutes 
les  paroisses  de  cette  capitale  s'y  étant  rendues  simultanément 
en  pèlerinage,  pour  s'opposer  aux  progrès  des  nouveaux  héréti- 
ques; Ton  porta  tant  de  torches  et  de  flambeaux  à  cette  proces- 
sion, qae  ceux  qui  étaient  dans  le  voisinage  de  Montlhéry  cru-  ....  ^« 
rcnt  que  Paris  était  en  feu  (1).                                                  ml  ' 

Pour  avoir  dans  le  bourg  d'Aubervilliers  un  clergé  nombreux, 
et  satisfaire  par  ce  moyen  au  concours  des  pèlerins,  on  donna  la 
cure  de  ce  bourg  aux  prêtres  de  l'Oratoire.  On  s'y  rendait  sur- 
tout les  jours  de  fêtes  et  les  samedis  :  le  Père  Jean  Garnier,  sa- 
vant Jésuite,  y  allait,  tous  les  ans,  à  pied  et  à  jeun;  Madame  de 
Pollalion  y  venait,  de  Paris,  nu-pieds,  en  pèlerinage,  même  Thi- 
ver  (2);  sans  parler  encore  de  M.  Alain  de  Solminihac  et  d'une    f^)  ubeaf,  ib, 
foule  d'autres  saints  personnages.   Mais  personne,  peut-être,  p*  S70»  is2. 
n'eut  plus  de  dévotion  que  M.  Olîer  à  honorer  la  très-sainte 
Vierge  dans  ce  lieu.  Ce  fut  à  Nolre-Dame-des- Vertus  qu'il  se 
retira,  comme  il  a  été  dit,  pour  consulter  Dieu  avant  de  com- 
mencer l'établissement  de  Vaugirard  (3);  et,  à  son  exemple,  le    (S)  cnietsus.  p. 
séminaire  de  Saint-Sulpice  a  toujours  eu  ce  pèlerinage  en  véné-  W9. 
ration.  M.  de  Bretonvilliers  commençait  par  là  ses  vacances  (4).    (kW.BoHrboM, 
On  a  dit  que  tous  les  ans,  le  mardi  de  la  Pentecôte ,  le  séminaire  Mimo'mt»»urM. 
de  Saint-Sulpice  s'y  rendait  en   corps,  en  se  joignant  à  la  pro-  p^f^w?*^^*^*' 
cession  de  la  paroisse.  On  partait  environ  à  trois  heures  du  ma- 
tin; lorsqu'on  était  arrivé  à  Notre-Dame-des- Vertus,  l'on  y  chan- 
tait la  grand'Messe,  et  on  revenait  ensuite  à  Paris  en  procession, 
en  s'arrêtant  à  la  Viilette  et  à  Saint-Lazare  (5).  On  ignore  l'on-    (f^  Journal  de 
gine  de  cet  usage.  La  paroisse  de  Saint-Sulpice  se  rendait  encore,  foi  s^il^liêre* 
en  dévotion,  à  l'église  de  Saint-Antoine-du-Buisson,  au-delà  du  foi.  si,  verio. 
parc  de  Versailles  (6).  Mais  en  1689,  sous  M.  Baudrand,  quatrième   ,(•)  Rtmarque$ 
successeur  de  M.  Olier  dans  la  cure  de  Saint-Sulpice,  on  sup-  ^j^^^H^émm- 
prima  ces  deux  processions,  à  cause  de  quelques  abus  qui  s'y  re»de  Feifieau^ 
étaient  introduits.  Le  pèlerinage   de  Saint-Antoine-du-Buisson  ^*"  *"^"»  P*  **^- 
fat  transféré,  à  ce  qu'il  parait,  au  petit  Saint-Antoine,  rue  Saint-    (t)  Remargnen 
Antoine,  à  Paris;  et  celui  de  Notre-Dame-des -Vertus,  d'abord  au  hiUnriqueê.x,  n, 
Val-de-Grâce(7),  puis  à  Notre-Dame-de-Paris,  jusqu'en  1780,  où  '''(^îiid.^'i!*'^; 
cette  pratique  fut  entièrement  supprimée  (8}.  La  cessation  de  cet  p.  loi. 
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usage  ne  diminua  point  la  dévotion  du  séminaire  de  Saint-Solpice 
pour  Notre-Damedes-Vertus;  et  encore  aujourd'liui  plusieurs 
ecolésiasUques  de  cette  maison  »'y  rendent  en  pèlerinage  pendant 
les  vacances. 

sut  LÀ  SSCTS  DBS  ILLtlIttVÉS. 

NOTE  10, p.  4l.  —Les  prihcîpaux  de  ces  fatiatiques, qui  pé- 
rirent par  la  main  du  bourreau,furenl  Simon  Morin,  Lagrange,  et 
le  baron  de  Beausoleil.  M.  Olief,  dans  une  de  ses  lettres,  parle 
en  ces  termes  d'uft  religieux  qui  était  venu  à  Paris  pour  y  ré- 
pandre ces  détestables  erreurs  :  a  Quadt  à  ce  pauvre  borame  que 
»  vous  m'adressâtes,  il  y  a  quelque  temps,  il  ne  le  faut  pas  nom- 
»  mer  bon  pauvre,  car  il  s'est  trouvé  très-méchant.  C'est  un 
»  Capucin  apostat.  Illuminé,  qui  a  semé  en  cette  ville  des  abomi- 
w  nations  les  plus  horribles  de  l'enfer  ;  jusque  là  qu'en  étant  averti, 
»  on  me  demanda  deux  personiles  de  notre  maison,  pour  être  té- 
i>  moins  de  sa  doctrine  ;  et  ceux-ci,  s'étant  cachés  sous  une  tapis- 
»  série,  l'entendirent  proférer  les  blasphèmes  les  plus  effroyables 
»  contre  la  pureté  de  la  sainte  Vierge,  qui  aient  jamais  été  ouïs. 
»  J'en  eus  mauvais  augure  à  son  abord,  ne  lui  voyant  point  de 
.  V  profession  nî  d'emploi  ordinaire,  et  n'ayant  que  des  paroles  en 

if.  olkr,  v'  *  bouche,  sans  recueillement,  sans  simplicité,  et  sans  humilia- 
^'  »  tion  ni  obéissance  (1). 


LIVRE  SIXIÈME. 


H.    OLIER    TA    YÉNÉABft  LBfl    àBdTfiS  1)E  SAUfT  l^HANGDIS  BE 
SALES  A  ANNBCh  BIYEHS  AUTHES  PÈIiEBlNA&BS; 

Après  avoir  travaillé  dans  sa  paroisse  l'espace  d'ehtiron  j. 

dnq  ans,  avec  un  courage  et  un  zèle  infàtigableSi  feurtout    ^  ordonne 

1       1  -M       'S  ,       ,,    ^,,  .  ,  .       ...  à  M.  Olier  de 

les  deux  dernières  années^  Mi  Olier  se  trouva  bientôt  si  séioignêi*  de  sa 
épuisé,  qilll  fut  contraint  de  recourir  dui  remèdes.  Jus-  P^^^    P'*"'" 

,    .  rétablit  n  ttij- 

qu  alors  il  s  était  toujoui*s  refusé  toute  espèce  de  délasse-  y. 
menti  Lorsjtu'on  lui  représentait  qu'à  là.  flii  il  succombe- 
rait sous  le  poids  du  tratèlil  !  «  Jésus-Christ  est  notre 

•  force^  répondait-il  ;  sa  cbàhté  doit  dissiper  toutes  nos 
B  craintes,  et  Tamou^  pur  nous  faire  embrasser  toutes  ces 
»  peines  avec  joie.  Que  n'a  pas  souffert  le  Fils  de  Dieu  pour 

>  le  salut  des  âmes  !  »  Lorsctue  Mi  Olier  était  accablé 
d'affaires  et  de  travaux^  et  que  M.  de  Bretonvilliërs  l'in- 
vitait à  prendre  uii  peu  de  délassement  :  «  Mou  énfant> 

>  lui  répondait-il  avec  douceur,  ce  n'eii  est  ni  le  temps 

>  ni  le  lieu;  Notre-Seigneur  ne  me  pernlet  pas  d'avoir 

•  quelque  consolation  sur  la  terre;  Attendons  là  bien- 
»  heureuse  éternité>  et  alors  nous  jouirons  de  Dieu  uni- 

>  quement;  6  chère  éternité,  que  tii  es  aimable!  mais  il 

É  faut  souffrir  avant  que  de  te  posséder  (1).  n  Plusieurs  (n  Espru  de 
fois,  néanmoins,  il  céda  aux  instances  qu'on  lui  fit  d'aller  Sô.^'"''  *  "'  ^ 
prendre  un  peu  de  repos  à  la  campagne.  Mais  là^  il  em- 
ployait la  matinée  à  l'oraisoil,  à  la  célébration  du  saiiit 
Sacrifice^  à  écrire  des  lettres,  quelquefois  à  lire  ;  et, 
l'après-midi,  s'il  donnait  quelque  temps  à  la  promenade 
par  pure  condescendance,  il  se  remettait  incontinent  au 
travail  et  à  l'oraison  jusqu'au  souper.  Lorsqu'on  s'effor- 
çait de  le  retirer  de  ses  occupations,  en  lui  représentant 
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qu'il  n'était  venu  à  la  campagne  que  pour  prendre  du  re- 
pos :  «  Notre-Seigneur,  disait-il,  me  fait  la  grâce  de  me 
»  reposer  beaucoup  mieux  en  cela  qu'en  toute  autre 
M^u*^**  ^*  »  chose  (1).»  Mais,  l'année  1647,  il  se  trouva  plus  épuisé 
encore,  et  les  médecins  lui  déclarèrent  que,  s'il  refusait  un 
prompt  soulagement,  il  était  impossible  qu'il  ne  succom- 
bât tout-à-fait,  et  ne  se  vît  dans  la  nécessité  de  renoncer 
à  sa  cure.  Il  crut  alors  devoir  se  rendre  à  cet  avis,  et  con- 
sentit à  suspendre  ses  travaux,  à  s'éloigner  même  pour  un 
temps  de  sa  paroisse. 
11.  Depuis  dix  ans,  il  désirait  de  pouvoir  accomplir  la  pro- 

M.  Oher  se  megge  rm'il  avait  faite  à  Dieu  d'aller,  à  Anneci,  vénérer 

détermine      à  ^  '  ' 

faire  le  pèieri-  le  tombeau  du  bienheureux  évêque  de  Genève,  et  lui 

DesMin^de^a  î*°^  grâces  de  la  santé  qu'il  avait  recouvrée  autrefois 

Providence    par  son  intercession.  Quoiqu'il  eût  cherché,  d'année  en 

dans  ce  voyage,  ^j^^^  j^g  moyens  de  remplir  son  engagement,  il  avait 

toujours  été  arrêté  par  de  nouveaux  obstacles.  Les  besoins 
extrêmes  des  âmes,  au  salut  desquelles  il  avait  travaillé 
continuellement,  lui  avaient  paru  une  raison  légitime 
pour  différer;  mais  la  circonstance  dont  nous  parlons  le 
détermina  enfin  :  car,  d'un  côté,  les  médecins  lui  recom- 
mandaient l'exercice  corporel,  et,  de  l'autre,  il  croyait 
(o  FteMt.  de  avoir  assoz  de  forces  pour  entreprendre  ce  voyage  (1).  On 
deBreZiwiUiert,  Verra  bientôt  que  ce  ne  fut  pas  sans  un  dessein  particu- 
~  iiwkfro.'  îS-  ^^^  ^^  ^^  Providence.  Dieu,  destinant  son  serviteur  à  tra- 
torique$,  1. 1,  p.  yaiUer  à  la  sanctification  du  clerçé,  voulut  qu'il  portât  de 
ville  en  ville  la  bonne  odeur  de  ses  vertus,  et  se  conciliât 
ainsi  l'estime  et  la  confiance  des  ecclésiastiques.  Dans  ce 
même  dessein,  il  se  plut  â  inspirer  pour  lui  aux  âmes  les 
plus  éminentes  de  ces  contrées  un  respect  et  une  vénéra- 
tion extraordinaires  ;  en  sorte  que,  parvenues  elles-mêmes 
à  une  perfection  consommée,  elles  ne  pouvaient  lui  témoi- 
gner tant  d'estime  sans  communiquer  aussi  à  chacun  cette 
haute  opinion.  De  ce  nombre  furent  Marguerite  du  Saint- 
Sacrement,  en  Bourgogne  ;  Marie  de  Valence,  et  la  mère 


Seine. 
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de  Bressand^  en  Dauphiné  ;  Françoise  de  Mazelli^  en  Lan- 
guedoc ;  la  mère  de  Saint-Micliel,  dans  le  comtat  Ve- 
naissin  ;  Madeleine  de  la  Trinité^  en  Provence  ;  et  d'autres 
dont  les  Vies  sont  publiées  pour  Tédification  des  âmes 
pieuses. 

Avant  de  sortir  de  Paris.  M.  Olier  alla,  selon  sa  con-  m. 
tume,  demander  dans  l'église  de  Notre-Dame  la  bénédio-  ,^  pèicrJage  de 
tion  de  la  très-sainte  Vierge  f  ;  puis  il  se  mit  en  chemin  chàtiUon-sur- 
avec  quelques  ecclésiastiques  du  séminaire,  du  nombre 
desquels  était  M.  de  Bretonvilliers.  Sa  dévotion  aux  divers 
Saints  dont  on  montrait  les  reliques  dans  les  provinces 
qu'il  allait  traverser,  et  son  respect  pour  les  lieux  qu'ils 
avaient  autrefois  sanctifiés  par  leur  présence,  lui  avaient 
inspiré  la  pensée  de  faire  ce  long  voyage  en  esprit  de  pè- 
lerinage et  de  religion.  Ayant  dessein  de  visiter  d'abord 
l'abbaye  de  Clairvaux,  il  prit  sa  route  par  la  Bourgogne, 
et  passa  à  Ghâtillon-sur-Seine,  célèbre  par  le  culte  qu'on 
y  rend  à  l'auguste  Mère  de  Dieu.  Il  savait  que  saint  Ber- 
nard y  avait  été  favorisé  de  plusieurs  grâces  extraordi- 
naires ;  et,  à  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  se  rendit  le  soir 
même  à  l'église,  et  demeura  quelque  temps  en  oraison. 


t  Le  jour  de  son  départ^  M.  Olier  dicta  ses  dispositions  testamen- 

taîresy  comme  on  faisait  quelquefois  alors,  avant  d'entreprendre  de 

longs  voyages.  Par  un  acte  noUirié,  il  donna  la  jouissance  de  la  terre 

de  Fontenelle  à  M.  de  Lantages,  comme  il  a  été  déjà  rapporté  ;  et, 

par  un  autre,  il  fit  donation  au  séminaire  de  Saint-Sulpicc   de  la 

ferme  du  Plessis-Placy,  composée  d'environ  quatre-vingts  arpents 

de  terre  labourable,  et  de  diverses  dépendances,  situées  dans  la  Brie, 

à  treize  lieues  de  Paris.  Il  allègue,  pour  motif  de  cette  donation , 

l'affection  qu'il  porte  au  séminaire,  et  la  considération  des  services 

qu'il  reçoit  de  cette  communauté,  dans  l'exercice  de  sa  charge  pas* 

torale.  Il  légua  sans  doute  la  terre  de  Fontenelle  à  son  second  frère,     ...     .  .      ^ 

qui  en  portait  déjà  le  nom.  Outre  cette  terre  et  le  Plessis-Placy,  il  Murreau^  notai» 

puasédait  encore,  en  1649,  une  terre  seigneuriale,  appelée  le  Pré-  ***  ,  *  Z*"*^  > -* 

êepumore  ia»7; 

Genlier  (I).  j^tHiet  1649. 
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prosterné  devint  Timage  miraculeuse  de  Marie.  On  petit 

présumer  qu'il  y  reçut  beaucoup  de  grâces  :  du  moins  il 

en  sortit  profondément  anéanti  à  ses  propres  yeux,  plein 

(i)  Fie  de  M  ^^  mépris  poup  lui-méme  ;  et  le  lendemain,  en  célébrant 

oiierj  par  M,  de  la  Sainte  Messo  à  Tautel  consacré  sous  Tinvocation  de  la 

BretonvUliere.i.       ,         ,,.  .,     *  -  ,     .  .      . 

Il,  p.  »b,  S91,  sainte  Vierge,  il  éprouva  des  consolations  si  vives,  que 
n^irMuuZjfde  j^toais  OU  ue  Vit  plUs  éclater  sur  les  traits  de  Son  visage, 
AT.  ouer,  t.  t,  qj  j'qjj  ^^  ressentit  mieux  dans  ses  entretiens  les  piires 

p.   349,    34S     et  '^ 

«uiv.  flammes  de  Tamour  divin  (1). 

ly.  De  Châtilloii,  il  prit  la  route  de  Glairvaux.  N'en  étant 

baye^de^à^r^  V^^^  5^'^  uïie  demi-lieue,  il  descendit  de  cheval  avec  ceux 

vaux  et  ceUe  de  qui  raccompagnaient,  et  voulut  aller  à  pied  jusqu'à  l'ab- 
*^**"'  baye,  en  silence  et  en  faisant  oraison.  La  nature  du  lied 

'  l'y  invitait,  et  semblait  lui  fournir  Un  sujet  continuel  de 

méditation  :  c'était  un  bois  fort  couvert  et  fort  épais, 
comme  ceux  qui  environnaient  la  plupart  des  anciens  mo- 
nastères. Il  arriva  à  Glairvaux  la  veille  même  de  la  Nati- 
vité de  la  sainte  Vierge,  bien  consolé  de  voir  enfin  la 
solitude  qu'avait  choisie  autrefois  saint  Bernard,  et  admi- 
rant comment,  par  le  grand  nombre  de  Saints  qu'il  y 
avait  formés,  il  avait  fait  Une  image  du  ciel,  d'un  désert 
rempli  de  bêtes  féroces.  Il  y  demeura  deux  jours,  si  abîmé 
dans  une  continuelle  oraison,  qu'on  avait  peine  à  l'en  re- 
tirer :  ce  fut  toute  son  occupation  le  jour  de  la  fête.  Le 
lendemain,  il  célébra  la  sainte  Messe  dans  Fancienne 
chapelle  de  saint  Bernard,  et  visita  ensuite  tous  les  en- 
droits du  dedans  et  du  dehors  du  monastère,  qui  rappe- 
laient quelque  trait  particulier  de  la  vie  du  saint  fondateur. 
Ayant  été  conduit  à  une  petite  cellule  du  Bienhetireill 
qu'on  y  montrait,  il  y  demeura  longtemps  en  prières,  et 
^  il  ne  fut  pas  facile  de  l^en  faire  sortir  :  ce  qui  remplit 

o«tfr,  par  jif.de  d'admiration  pour  sa  personne  les   bons  religieux  qui 

BretoMHUierêj  i,  -,  •      ^  /^v 

11,  p.  m,  M.     l'accompagnaient  (1). 

De  Glairvaux,  il  se  rendit  à  Dijon,  et  séjourna  dix  jours 
à  la  chartreuse  de  cette  ville,  où  il  fut  reçu  avec  des  dé- 
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monstrations  de  joie  extraordinaires.  Etant  allé  de  là  à 

Tabbaye  de  Citeaux,  sa  première  pensée  fut^  selon  sa  cou* 

tume^  d'entrer  d'abord  à  l'église  pour  y  adorer  Notre-Sei- 

gneor^  versant  de  la  plénitude  de  son  Esprit  dans  TOrdre 

qui  y  avait  pris  naissance^  et  qui  de  la  s'était  répandu 

dans  l'Eglise  avec  tant  d'édification  pour  la  France  et  les 

Etats  voisins.  Outre  les  grâces  personnelles  qu'il  reçut  de 

Jésus-Christ  dans  ce  lieu  de  bénédiction,  l'abbé  du  mo* 

nastère,  le  pieux  et  zélé  Claude  Vaussin  (i),  supérieur-  tiMo^'ii^MÎ. 

général  de  tout  l'Ordre,  lui  accorda  pour  lui-même  et  pour  «««*  «^?«<ï- 

le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  l'avantage  d'être  spéciale-  oiier,parM.  d« 

ment  associé  à  toutes  les  phères  et  bonnes  œuvres  de  ses  %^[^^.  *^'^  ^' 

religieux  (2). 

De  Citeaux,  M.  Olier  prit  la  route  de  Beaune.  Lorsqu'il         v. 
était  parti  de  Paris,  plusieurs  grands  serviteurs  de  Dieu   ^^'i^  ^^' 
l'avaient  engagé  à  s'y  arrêter,  pour  voir  la  sœur  Margue-  Marguerite  du 
rite  du  Saint-Sacrement,  religieuse  Carmélite  (3),  l'une  Grâcesqu^re- 
des  âmes  les  plus  favorisées  des  dons  de  la  grâce,  et  sus-  çoivent  l'un  et 

l'autre 

dtée  pour  renouveler,  dans  ce  siècle,  la  dévotion  à  la  Sainte-  (3)  p^'û  de  m. 
Enfance  du  Sauveur  (4).  M.  de  Renty  dont  on  a  parlé,  et  BmiJS!uiur$X 
qui  fut  l'un  des  apôtres  de  cette  dévotion,  était  en  com-  "<  p-  ^^' 

^  ,  ,  (4)  ^t«  de  la 

merce  de  lettres  avec  les  Carmélites  de  Beaune;  et  comme  tœur  Mm  guéri- 

les  voies  par  lesquelles  Dieu  conduisait  la  sœur  Margue-  j'J^Jte,  Îït.tih. 

rite,  paraissaient  s'éloigner  de  l'ordre  commun,  il  désira 

vivement  que  M.  Olier  profitât  de  l'occasion  de  son  voyage 

pour  connaître  cette  sainte  fille,  et  qu'il  fit  Tépreuve  de  sa 

vertu.  Entièrement  appliquée  à  Dieu,  elle  vivait  si  retirée 

dans  l'intérieur  de  son  monastère,  que  lorsque  M.  de 

Renty  s'était  présenté  la  première  fois  pour  la  voir,  elle 

n'avait  parlé  à  aucune  personne  séculière  depuis  treize 

ans  (5)  ;  et  ce  motif  apparemment  fit  désirer  à  M.  Olier  ^}%^^  ***  ^ 

que  les  religieuses  de  Beaune  fussent  prévenues  du  sujet  !"•  «•  ▼• 

de  son  voyage.  Dans  ce  dessein,  M.  de  Renty  écrivit  lui-  j«^^«*'P«'\^- 

même  (6)  en  ces  termes  à  leur  Prieure,  la  mère  Elisabeth  lier»,  aid. 

de  la  Trinité  : 

H.  ** 
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a  Ma  révérende  Mère^  je  crois  que  vous  aurez  une  grande 
»  joie  (d'apprendre)  que  la  Providence  de  Dieu  fait  aller 
ft  M.  l'abbé  Olier  par  vos  quartiers^  se  rendant  au  tombeau 
»  du  bienbeureux  Evëque  de  Genève^  François  de  Sales. 
»  Je  Tai  supplié  que  ce  ne  fût  pas  sans  vous  voir;  il  m'a 
»  témoigné  que  c'était  son  dessein,  et  m'a  prié  de  vous  écri- 
»  re^  et  à  ma  soeur  Marguerite.  Ce  que  je  fais  plutôt  pour  lui 
»  obéir  que  pour  vous  recommander  un  Saint  et  très-grand 
»  (Saint)  de  nos  jours.  Vous  le  remarquerez  bientôt.  J*es- 
»  père  que  Notre-Seigneur  fera  abonder  sa  bénédiction  sur 
»  votre  entrevue  ;  et  si  j'avais  à  vous  donner  conseil^  ce  se- 
»  rait  de  lui  faire  connaître  entièrement  ma  sœur  Margue- 
»  rite,  parce  qu'il  n'y  a  personne  en  qui  vous  puissiez 
»  prendre  plus  de  confiance,  et  qui  ait  plus  de  grâce  etd'ex- 
»  périence  pour  vous  servir  d'appui  devant  Dku  et  devant 
»  les  bommes,  autant  qull  sera  nécessaire.  J'aurais  tort  de 
»  vous  en  dire  davantage.  C'est  an  saint  Enfant  Jésus  et  à 
0  sa  grâce  de  tout  gouverner. 
H)Lettre  diM.  *  ^^  ^^^^  supplie  quo  la  communauté  demande  quelques 
^  ?^'  îîl„'  »  conférences  à  M.  Olier.  Il  est  toujours  pleiri^  vous  ver- 
jrchiveidiëCar- 1  rez  uu  grand  vaisseau  de  grâce  et  une  pure  lu- 
m.  »  mière  (1).  » 

En  arrivant  à  Beaune,  dès  qu*il  eut  rendu  ses  devoirs  à 
Jésus-Christ  au  très-saint-Sacrement  de  l'autel,  M.  Olier 
visita  l'hôpital,  disant  à  ceux  qui  l'accompagnaient,  qu'a- 
près avoir  adoré  Jésus-Christ  dans  le  trône  de  son  amour, 
il  fallait  l'adorer  dans  la  personne  des  pauvres  où  il  se 
(t)  Fie,  par  M.  cache  (2).  Eusuite,  il  se  rendit  au  couvent.  La  sœur  Mar- 
U4n,  p.  t».      guente,  qm  ne  le  connaissait  point  encore,  savait  d  une 

manière  surnaturelle  [que  Dieu  devait  l'unir,  par  la  dévo- 
tion à  l'Enfant  Jésus,  à  une  âme  qui  lui  serait  donnée  pour 
9».  Leitret^^de  guide  dan^  les  voies  spirituelles;  et  ce  qui  se  passa  dans 
^*  ^M^rjuert'  ^^  occasiou  uo  lui  permit  pas  de  douter  que  M.  Olier  ne 


tê.  jrcHfK»  de$  f4t  à  son  égard  l'instrument  de  la  Providence  (3).  Car  elle 

CarméUtti  de  ^  ^  ' 

Jeanne.  se  sentit  pénétrée  d'une  vénération  si  profonde  pour  sa 
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personne^  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  se  prosterner  de- 
vant lui,  et  d'adorer  TEnfant  Jésus  ,  présent  dans  son  ser- 
viteur, comme  si  elle  Teùt  vu  de  ses  yeux  dans  la  crèche. 
Nous  ne  saurions  raconter  les  faveurs  intérieures  qu'ils 
éprouvèrent.  «  C'est  une  chose  incompréhensible  à  tout  dj  lettres  spi- 
»  l'esprit  humaiû,  que  l'opération  divine  de  l'Esprit-Saint  ^*fl[l^^.  ^^J,,.f  * 
»  dans  les  âmes,  »  écrivait  sur  ce  sujet  M.  Olier  (1).  Enfin  «xxvi,  p.  6.2  - 

,  .     Leiirfs  auf.   du 

la  sœur  Marguerite  ,  au  comble  de  ses  vœux,  après  avoir  uirmc.  p.  371.  - 
rendu  grâces  à  la  Bonté  divine  de  lui  avoir  donné  ce  guide  cjJmrut^es  ' 'rf* 
promis  (2),  remit  à  M.  Olier  une  image  sur  laquelle  elle  ^^^^ntparM  de 
avait  écrit  ces  paroles  :  Mon  révérend  Père ,  l'Enfant  Je-  Dr^-tonviiuert  p. 
sus,  qui  est  notre  liaison  y  notre  vie,  notre  tout,  perfection-  (3)  md. ,  230. 
nera  et  consommera  la  grâce  qu  il  nous  a  faite  aujour-  3/.  o//>r,  t.  t,  p. 
d'hui  (3)  ;  et  M.  Olier  de  son  côté  lui  donna  le  crucifix  de  ^^i)'^^ r/îr!  ««r. 
la  mère  Agnès  (4),  qu'il  portait  toujours  sur  lui,  trait  qui  <^«  -"•  oner  à  ta 
montre  la  smguuère  estune  qu  il  faisait  de  la  sœur  Mar-  carméuteê.  Ar- 
guerite  (5).  Il  continua  à  la  diriger  par  lettres,  le  peu  de  îi^X^ÎL*!^"  ^^^ 
temps  qu'elle  vécut  encore  ;  et  elle  ne  cessa  de  témoigner,  ^Xl^Â^^^^ 
pour  la  personne  de  M.  Olier,  et  pour  tout  ce  qui  lui  ve-  on^r,  aprè*  la 
nait  de  sa  part,  la  plus  extraordinaire  vénération.  Marguerite. 

Un  des  fruits  que  la  Providence  voulait  tirer  de  ce 
voyage,  était  sans  doute  de  faire  connsdtre,  par  le  moyen 
de  M.  Olier,  la  vertu  cachée  et  les  dévotions  de  la  sœur 
Marguerite.  Elles  seraient  vraisemblablement  demeurées 
inconnues,  s'il  n'eût  renouvelé,  pour  cette  sainte  fille,  ce 
qu'il  avait  déjà  fait  en  faveur  de  la  mère  Agnès,  en  procu- 
rant que  sa  vie  fût  écrite  ;  car  ce  fut  lui  qui  détermina  le  Père 
Amelote  à  composer  la  Vie  de  la  sœur  Marguerite  que 
nous  possédons,  et  qui  engagea  encore  plusieurs  docteurs, 
des  plus  recommandables  de  ce  temps,  à  l'approuver  (6j.      (o  Lc  Per« 
Nulle  part,  peut-être,  les  dons  et  les  vertus  de  cette  grande  avoT"  appi  ir'ca 
servante  de  Dieu  ne  furent  plus  connus,  ni  ses  pratiques  s^*[„j.p'i  ^Arcu^. 
de  piété  plus  goûtées  qu'au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  ^m,  ibid. 
Les  rapports  spirituels  de  M.  Olier  avec  elle  et  avec  M.  de 
Renty,  furent  même  l'occasion  qui  fit  naître  ou  qui  aug- 
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(I)  i\ou8  entrons  njeiita  dans  cette  communauté  la  dévotioii  à  TËnfonce  du 

rnoorc  en  part  des 

devoirs  de  u  So-  Sauveup;  lusquc  là  que  M.  Olier  voulut  que  douze  ecclé- 

ciété  de  l'Enfan-     ..,,,,,  ,         ,         « 

ce,  que  notre  très-  siastiques  des  plus  zélés  et  des  plus  fervents^  en  réatas- 

lZiy\Jat^dï  sent  roffice  (1  j,  et  que  M.  Blanlo,  comme  nous  le  dirons 

8"*  coinmuni-  (j^ng  1^  sulte,  composa  sur  l'Enfance  chrétienne,  un  petit 

qucr.  Lettre»  aut.  ^  *-  i  j  r 

de  M-  Olier  à  la  écTlt  qui  fut  publié  après  sa  mort.  Cette  dévotion  s^établit 
de  la  Trimié ,  aussi  à  la  paToisso^  où  l'on  en  faisait  l'Office  le  vingt^iu- 
mliZ'tJ^ell^  quièmejourdechaquemois;  et  pour  le  rendre  plus  solennel, 
"*  un  prêtre  de  la  communauté,  des  plus  distingués,  qui  fat 

hist.  de  la  pa-  dopuis  TiUustpe  archevêque  de  Cambrai,  composa  les  Lita- 

ro'utse   de  Sninl'      ..ua-.-,,  .  i  .  %«      --»  ,>. 

suipice,  mi,   ntes  de  r Enfant  Jésus,  qu  on  y  chantait  après  les  Vêpres  (2), 
Hi^toJe  des  cl-  ^^  5^6  Tou  a  iusérées  depuis  dans  divers  livres  de  piété. 
/jchhmrs  rfr.  s.-     Le  séjour  que  M.  Olier  fit  à  Beaune  ne  fut  pas  seulement 

Sulptce,  p  47.  •*  ^  ^ 

Utile  à  la  sœur  Marguerite  :  toutes  les  religieuses  du  couvent 
voulurent  conférer  aveclui,etce  fut  avec  le  plus  grand  fruit: 
car  la  Supérieure  témoigna  souvent  depuis,  que  si  l'esprit 
de  ferveur  s'était  renouvelé  sensiblement  dans  le  monas- 
tère, c'était  à  ses  entretiens  spirituels  avec  les  religieuses 
qu'il  fallait  attribuer  ce  changement.  M.  Olier  fut  si  édifié 
des  saintes  dispositions  où  il  les  avait  trouvées,  et  de  celles 
où  il  les  laissa,  qu'en  sortant  de  Beaune,  il  dit  à  M.  de 
Bretonvilliers  que  leur  communauté  était  une  des  plus  fer- 
ventes qu'il  connût.  Non  content  d'y  avoir  répandu  la  bonne 
(3)  rie  de  M.  odeur  de  Notre-Seigneur,  sachant  que  le  monastère  était 

Olier   ibid    pag.  o  j  i 

2S7, 228.  pauvre,  il  lui  fit  une  aumône  considérable  (3). 

^^^-  En  quittant  Beaune,  il  résolut  d'aller  vénérer  le  corps 

M    Olier  s*é-  ^  y  r 

gare  dans  les  ^^  ^^^^  Claude.  Lorsqu'il  était  à  deux  journées  de  cette 
montagnes  du  yiUe,  dont  il  ignorait  le  chemin,  il  fut  obligé  de  prendre 

Jura.  Son  éga-  .  _  °  .  ,  *  *  •        i    •    • 

liié  d'ârae  dans  un  gmde  pour  y  arriver  plus  sûrement;  mais  celm-ci 
cep(?rii.  s'égara,  et  conduisit  la  compagnie  dans  un  passage  fort 

dangereux.  D'un  côté  c'était  une  haute  montagne,  et  de 
l'autre  on  ne  rencontrait  que  des  précipices,  où  plusieurs 
torrents  venaient  se  jeter  avec  un  fracas  qui,  joint  aux 
ténèbres  de  la  nuit,  augmentait  la  frayeur  dont  on  a  peine 
à  se  défendre,  quand  on  se  trouve  en  pareille  extrémité 
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au  milieu  d'un  désert.  Chacun  marchait  à^tâtons  :  on  était 
descendu  de  cheval^  et  à  peine  pouvait-on  rien  distinguer. 
Ce  qui  ajoutait  encore  à  la  difficulté  de  sortir  d'un  si  mau- 
vais pas^  c'était  une  pluie  abondante  dont  il  était  impossi-  i 
Weaux  voyageurs  de  se  mettre  à  couvert.  Le  guide  décon- 
certé fut  contraint  d'avouer  qu'il  avait  perdu  le  chemin,  et 
qu'il  ne  savait  plus  comment  le  retrouver.  Dès  ce  moment^ 
toute  la  compagnie  trembla  d'effroi.  M.  Olier  fut  le  seul 
qui  ne  perdit  ni  le  calme  de  ses  sens,  ni  la  présence  d'es- 
prit. «  Mes  enfants,  dit-il  à  tous  ceux  qui  l'accompagnaient, 

>  mettons-nous  en  prières,  et  supplions  Notre-Seigneur 
•  qu'il  daigne  lui-même  nous  conduire.  Il  nous  a  dit  :  Je 

>  M»  /a  voie;  suivons-le  donc,  et  nous  retrouverons  notre 

>  chemin.  Recommandons-nous  à  la  sainte  Vierge,  et  au 
B  grand  saint  Claude  que  nous  allons  visiter.  »  On  pria 
l'espace  d'un  demi-quart  d'heure.  Alors  le  guide,  conrnie 
revenu  à  soi,  s'écrie  :  «  Venez,  je  sais  maintenant  à  peu 
»  près  par  ou  il  faut  aller.  »  On  le  suit  avec  peine  à  tra- 
vers l'obscurité;  mais  enfin  on  arrive  sans  nul  accident. 
Dorant  tout  ce  temps,  M.  Olier  ne  prononça  pas  un  mot 
de  plainte  contre  le  guide;  et  quand  il  eût  marché  dans  le 

chemin  le  plus  sûr,  au  milieu  du  plus  beau  jour,  il  n'eût    (i)  rit  de  m. 
pas  montré  plus  de  tranquillité  d'esprit(l).  STm**"*  '""' 

Son  égalité  d'âme  parut  encore  après  qu'on  fut  sorti  de        vu. 
ce  danger.  Le  lieu  où  Ton  termina  la  journée  était  un  vil-    Mauvais  ac- 

°  "^  cufcil  que   lui 

lage  de  Franche-Comté,  nommé  Coudé;  les  habitants,  f.^nt  des  villa- 
voyant  arriver  cinq  personnes  achevai  au  milieu  de  lanuit,  ^^^^  *  **  ^^^ 
s'en  défièrent,  et  les  prirent  pour  des  ennemis,  contre  les- 
quels il  fallait  se  mettre  en  garde.  Le  refus  que  ces  villa- 
geois faisaient  de  les  laisser  avancer,  fit  craindre  aux 
pèlerins  d'être  forcés  de  retourner  sur  leurs  pas  ;  mais  cette 
terreur  fut  de  peu  de  durée.  Le  serviteur  de  Dieu  eut  bien- 
tôt dissipé  ceUe  des  Francs-Comtois  qui  allaient  se  mettre 
en  défense.  On  croyait  avoir  surpris  des  espions  armés  ; 
et  dès  qu'on  les  eut  vus  de  près,  on  reconnut  que  c'était 
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i|ne  compagnie  de  pèlerins,  qui  {jaisaient  le  voyage  de 
Saint-^Ilaude.  On  leur  laissa  donc- libre  l'entrée  du  village, 
et  on  leur  permit  de  s'y  an*ter.  Mais  soit  qu'on  ne  pût 
faire  mieu^,  soit  qu'il  restât  encore  quelque  impression  de 
défiance  contre  eux,  iis  ne  trouvèrent  pour  retraite  qu'une 
chaumière,  où,  après  leur  avoir  servi  du  gros  pain  et  de 
l'eau,  on  leur  doona,  pour  tout  logement,  celui  des  ani- 
mau3^  qu'on  nourrissait  dans  cette  pauvre  demeure.  Un 
lieu  si  incommode,  pour  des  voyageurs  excédés  de  fati- 
gue, put  bien  augmenter  celle  de  M.  Olier  ;  mais  il  n'ai* 
téra  point  le  calme  que  §on  âme  savait  conserver  en  toute 
rencontre.  Loin  de  montrer  le  moindre  mécontentement, 
il  par\it  au  contraire  si  joyeux  et  si  satisfait,  qu'on  eût  dit, 
à  le  voir  et  à  l'entendre,  qu'ils  avaient  trouyé  un  séjour 
délicieux. 

La  douceur  et  la  paix  qu'il  montra,  l'affabilité  aveo  la* 
quelle  il  entretint  ceux  qui  le  traitèrent,  les  paroles  de  salut 
qu'il  mêla  dans  la  conversation;  tout  cela,  joint  à  un  air 
de  bonté  qui  prévenait  tous  les  esprits  en  sa  faveur,  dès 
qu'on  entrait  avec  lui  en  conversation  familière,  les  tou- 
cha si  vivement,  qu'ils  ne  pouvaient  se  lasser  de  l'enteij- 
dre  parler  de  Dieu.  L'affection  qu'ils  conçurent  pour  lui, 
et  leur  vénération  pour  sa  vertu,  parurent  surtout  le  len- 
demain. Au  moment  de  son  départ,  on  les  vit  fondre  en 
larmes.  Le  regret  qu'ils  avaient  de  le  voir  partir  ét^iit  si 
profond,  que,  ne  pouvant  se  séparer  de  lui,  ils  le  condui- 
sirent jusqu'au  bordd'ime  rivière  qu'il  avait  à  traverser  pour 
continuer  sa  route;  ce  qui  fut  regardé  comme  un  trait  de 
Providence;  car  ces  paysans  ayant  vu  de  loin,  lorsqu'ils 
se  retiraient,  que  l'un  des  pèlerins  qui  conduisadt  la  troupe, 
01^,  par  M.  de  conmieuçait  à  traverser  la  rivière  à  chevs^l  dans  un  endroit 
n^'^^'^m>''ti  rempli  de  précipices,  ils  l'arrêtèrent  par  leurs  cris ,  et  leur 
suiT.  montrèrent  un  autre  endroit  où  le  gué  était  praticable  (1). 

•,  ^}}}'    .       Les  pèlerins  arrivèrent  enfin  à  Saint-Claude.  Il  serait  dif- 

M.  Oher  yé- 

nèrelecorpsde  ficile  d'exprimer  les  consolations  intérieures  que  M.  Oliar 


éprouva  ea  honorant  les  reliques  de  ce  grand  Saint  (1).  saint  Claude  et 

La  peine  qu'il  avait  à  s'en  séparer,  fit  juger  à  ceux  de  sa  François  arsa- 

eonipagnie  qu*il  y  reçut  des  faveurs  bien  particulières,  les. 

»  Je  ressentis,  dit-il  lui-même,  des  effets  qui  embau-  ^^^  ^^df'Ji[ 

•  niaient  mon  âme,  autant  qu'elle  Tait  jamais  été.  Comme  s^s. 

»  je  priais  devant  ce  corps  admirable,  encore  entier  depuis 

»  tant  de  siècles  passés  *,  un  bon  prêtre  voulut  me  cou-    *  ^p^,  ^ 

B  duire  dans  Véglise  pour  me  faire  voir  de  belles  choses,  s^* 

B  Je  soufflais  assez  en  mon  intérieur,  en  attendant  que  je 

«  pusse  retourner  veys  ces  sacrées  reliques,  pour  y  aller 

p  cliercher  Notre-Seigneur.  Mais  enfin  ce  bon  bonnue  mp 

»  conduisit  dans  une  chapelle  du  très-auguste  Sacrement 

»  de  Tautel;  là  je  m'arrêtai,  et  après  m'êlre  occupé  quel- 

a  que  temps  en  sa  présence,  je  considérai  que,  si  j'ho- 

p  norais  les  reliques  des  Saints,  Je  devais  attendre  tout  de 

»  l'Esprit  de  Notre-Seigneur  et  de  son  sacré  mystère,  qui 

»  avait  rempli  les  Saints  de  toute  la  sainteté  qu'ils  possè- 

p  dent,  et  que  c'était  de  ce  mystère  adorable  que  nos    ^<i)  Méfnoirti 

»  Messieurs  présents  avec  moi  devaient  aussi  tout  rece-  *;?»'«^-  ^^  ^-  ^ 

.      ,^,  i*^f  *•  V,  p.  338, 

»  voir  (z),  »  334,335. 

En  quittant  la  ville  de  Saint-Claude ,  M.  Olier  se  mit 
en  route  pour  Anneci  ;  et,  à  peine  fut-il  arrivé  dans  cette 
dernière  ville ,  qu'il  se  rendit  sur-le-champ  au  tombeau 
de  saint  François  de  Sales.  La  tendre  amitié  qu'avait  eue 
pour  lui  ce  Bienheureux,  depuis  le  moment  où  il  lui  avait 
été  présenté  à  Lyon,  fut  alors  trop  présente  à  son  esprit, 
pour  ne  pas  réveiller  dans  son  cœur  les  plus  vifs  sentiments 
de  reconnaissance,  et  lui  inspirer  la  confiance  la  plus  en- 
tière. Pendant  les  trois  jours  qu'il  demeura  à  Anneci,  ex- 
cepté le  temps  des  repas,  et  de  quelques  visites  qu'il  fit  aux 
religieuses  de  la  Visitation,  on  le  vit  toujours  en  oraison, 
non  au  tombeau  du  saint  Évêque,  mais  devant  le  taberna- 
cle où  reposait  le  très-saint  Sacrement.  Ce  qui  Tarrêta 
ainsi  près  de  Notre-Seigneur,  ce  fut  un  mouvement  secret 
qui  lui  avait  fait  connsdtre  que  ce  serait  dans  le  mystère 
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adorable  de  riùicharistie,  et  au  pied  des  autels,  qu'il 
ressentirait  le  plus  les  effets  de  rintercession  du  Bien- 
heureux. Dès  œtte  première  journée,  il  crut  apprendre  de 
lui  que  son  défaut  était  de  n'aimer  pas  assez  purement 
(0  rie  de  Jif.  DiEu  et  d'être  trop  attaché  à  ses  dons  (1).  «  C'était  en 
Bretonvuuere.î.'^  vérité,  dit-il,  cc  qui  me  causait  de  grandes  peines,  et 
II, p.  380,  33*.  j,  môtait le  repos,  la  simplicité  et  la  dilatation  du  cœur. 
»  Je  connus  donc  dès-lors  que  je  devais  aimer  Dieu  pure- 
»  ment  pour  lui-même  et  en  lui-même,  l'aimer  en  son  Es- 
j)  prit,  qui  est  charité,  mais  la  charité  pure  ;  que  je  devais 
»  enfin  embrasser  tous  mes  frères  en  Jésus-Christ,  pour 
»  désirer  à  tous  la  plénitude  de  ses  dons.  Je  ne  puis  pour- 
»  tant  espérer  cette  grâce  que  par  le  mystère  sacré  de 
»  l'autel  ;  car  lorsque  je  veux  m'adresser  à  ce  grand  Saint, 
p  pour  avoir  part  à  l'amour  dont  il  brûlait  pour  Jésus,  je 
»  le  trouve  comme  insensible  à  mes  demandes,  quoique  sur 
»  la  terre  il  fût  la  douceur  même,  et  comme  une  vive  ex- 
»  pression  de  la  bonté  divine.  Plus  consommé  maintenant 
»  en  Dieu,  et  en  ses  perfections,  qu'il  ne  Télait  ici-bas, 
»  paraîtrait-il  si  indifférent  pour  une  âme  qui  le  recherche, 
»  qui  a  l'honneur  de  lui  appartenir  par  alliance  spirituelle, 
»  et  qui  reçoit  même  de  lui  de  saintes  instructions  pour 

d^nref^vi^'  "  ^^^  salut,  si  Jésus-Curist  lui-même  ne  s'était  réservé 
iten,  p.  Î3I,  832,  y)  d'opéror,  dans  son  très-auguste  mystère,  cette  consomma- 

—  Mém.  auL  de  ^         '  o  j  9 

M,  oiier.i,  v.  p. »  tiou  qu'il  me  fait  espérer,  et  me  promet  tous  les  jours, 
*  woTE  2  D  ^  comme  il  a  fait  dès  le  conmiencement  de  ma  vocation  à 
89.  »  son  ser\'ice  (2)  *.  » 

IX  Dans  son  séjoiu»  à  Anneci,  M.  Olier  eut  lieu  d'admirer 

auawrdïmnl- ^^  ^^^^  humilité  d'une  des  religieuses  de  la  Visitation  de 
lité  d'une  reii- cette  ville,  Anne-Marie  Kosset,  ancienne  supérieure  du 

S^'tT  I?  mère '^^^^^^^^^  ^®  Bourges,  et  que  saint  François  de  Sales 
de  Bressand.     avait  lui-même  dirigée  dans  les  voies  de  la  perfection.  La 
mère  de  Chantai,  sachant  les  grâces  dont  Dieu  avait  cou- 
tume de  la  favoriser,  en  avait  pris  occasion  de  la  traiter 
avec  une  grande  sévérité  apparente;  et  il  semble  qu'après 
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la  mort  de  cette  sainte  fondatrice^  on  continuait  d'en  user 
de  la  sorte  i  son  égard.  Du  moins  ce  fut  la  conduite  qu'on 
tint  en  présence  de  M.  Olier^  lorsqu'il  se  présenta  au  mo- 
nastère. Comme  il  était  au  parloir  avec  la  conmiunauté^  la 
supérieure  voulant  qu'il  jugeât  lui-même  de  la  parfaite 
obéissance  de  la  mère  Ânne-Marie^  la  fit  venir  près  de  la 
grille,  et  lui  commanda  de  chanter.  Quelque  désagréa- 
ble que  fiit  sa  voix,  cette  vénérable  ancienne  obéit  sans  ' 
répliquer  un  seul  mot,  et  continua  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût 
fait  signe  de  cesser.  Une  obéissance  si  prompte,  dans  une  gi^^'t'péruu' 
religieuse  de  cet  âge,  édifia  beaucoup  le  serviteur  de  Dieu  :  »""  ^  '<*  f'iWfa- 
Cinquante  miracles^  dit-il,  ne  m'auraient  pas  si  bien  con-   cktz  iinmbert 
vmncu  de  sa  vertu,  qu'un  acte  de  soumission  si  héroique  (1).  in^"..^  '  '       ' 

Continuant  de  là  son  chemin,  il  fut  vivement  touché  à  la 
vue  de  Genève;  et  ne  pouvant  dissimuler  sa  douleur  :  «  Pas- 
»  sons,  mes  enfants,  dit-il  à  ses  compagnons  de  voyage  ;  ne 
]»  nous  arrêtons  pas  dans  un  lieu  où  l'on  rejette  le  règne  de 
»  Jésus  notre  divin  Maître  et  Docteur  (2).  d  II  avait  rem-    çg^  fr^g  ae  m. 
pli  le  but  principal  de  son  voyage  en  quittant  Anned  ;  ^f J2j,j^JJ/^/* 
mais  au  lieu  de  revenir  sur  ses  pas ,  il  voulut  faire  le  pèle-  <wrf.  p-  4««- 
rinage  des  saints  lieux  de  Provence.  De  Genève,  il  se  rendit 
i  Grenoble,  dans  le  dessein  d'y  visiter  la  mère  de  Bres- 
sand,  élue  depuis  peu  supérieure  du  monastère  de  la  Vi- 
sitation de  cette  ville  (3),  et  qui,  en  se  rendant  de  Nantes  ^^^  ^,.g  ^^  ^^ 

à  sa  nouvelle  destination,  était  venue  elle-même  le  visiter  Maru -constan- 
ce dt  BresBondf 

à  Paris.  Il  passa  cinq  jours  à  Grenoble,  durant  lesquels  p.  n.-^rch.du 
il  fit  comme  une  petite  mission,  tant  aux  reugieuses  du  rue  s, -Antoine 
couvent  (*),  qu'à  quelques  ecclésiastiques  de  la  ville;  ne ^u^^ig'LrM 
laissant  échapper  aucune  occasion  de  s'entretenir  avec  ceux  <**  Bretouvu- 

2icrj,  t.  II.  p.  233. 

des  lieux  par  où  il  passait  (5).  On  peut  présumer  qu'il  vi-    (5)  /mi.  ptg. 
sita  alors  Marie  de  Yalemot,  dame  d'Herculais,  pour  qui 
il  avait  conçu  la  plus  haute  estime,  et  aux  prières  de  la- 
quelle il  se  recommandait  en  écrivant  à  la  mère  de  Bres-    ^^  juttre»aiu. 
sand  (6j  *.  Cette  dame,  qui,  dans  l'état  du  mariage,  s'éleva  ^^J^-  ^^'^' 
à  la  plus  sublime  perfection,  était  conduite  par  des  voies  89.  ' 

II.  5 
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assez  semblables  à  celles  de  M.  Olier  :  une  soif  insatiable  de 

souffrir,  une  oraison  presque  sans  interruption,  un  esprit 

continuel  de  servitude  envers  Notre-Seigneur,  étaient 

(I)  rie  de  Ma-  comme  ses  attraits  dominants  et  les  caractères  distinctifs 

ne  de  ralemol,  . 

.tnd.  de  sa  pieté  (1). 

^*  Le  serviteur  de  Dieu,  se  trouvant  dans  le  votsinaoe  de 

site  Marie  de  ^  g^^de  Cbartreuse,  sanctifiée  par  la  présence  de  saint 

v^aience.  Bruno,  eut  la  dévotion  de  la  visiter*  U  y  passa  deux  jours, 

durant  lesquels  il  demeura  presque  continuellement  en 

oraison.  Il  visita  aussi  Tabbaje  de  Saint-Antoine  devienne^ 

et  7  vénéra  les  reliques  da  ce  saint  Patriarche  des  soli- 

*mnK4,  p.  ^^^  d'Orient  ".  De  là  il  i»e  rendit  à  Valence,  pour  eonfé- 

t;o.  rer  avec  la  célèbre  Marie  Teissonnière.  Depuis  les  missions 

d'Auvergne ,  cette  sainte  fille  conservait  une  vénération 
singulière  pour  iL  Olier;  et  sa  confiance  en  ses  lumiè- 
res alla  même  si  loin,  que,  dans  cette  d^*nière  entsevne, 
elle  lui  remit  tout  ce  qu'elle  avait  écrit  par  le  eoaunau- 
dément  de  son  confesseur.  Ils  «urent  ensemble  deux  ou 
trois  conférences,  et  se  séparèrent  en  se  disant  le  dernier 
adieu  pour  cette  vie^  avec  la  confiance  de  se  rejoindre  un 
jour  dans  l'éternité.  Marie  de  Valence  lui  annonça  sa  mort 
comme  prochaine  :  elle  mourut  en  effet  au  bout  de  six 
mois.  M.  de  Dreionvilliers ,  qui  était  présent,  rapporte 
que  la  vue  de  cette  grande  servante  de  Dusu  lui  fit  éprou- 
ver les  plus  douces  consolations  qu'il  eût  jamais  goûtées 
de  sa  vie«  a  Je  croyais  voir  pluiôt  un  ange  du  ciel,  dit- 
9  il,  qu'une  créature  encore  vivante  sur  la  terre  :  elle 
Si  me  parut  si  remplie  de  l'Esprit  de  Dieu,  et  la  modestie 
»  ravissante  de  son  visage,  qui  avait  quelque  chose  de  sur- 
»  naturel ,  me  fit  une  telle  impressioo ,  qu'aMJourd'lwi 
j»  même,  quoiqu'il  se  soit  écoulé  déji  bien  des  années  dé- 
fi puis  notre  entrevue,  j'en  suis  tout  aussi  ému  quand  j  Y 
»  songe,  que  si  je  l'entendais  encore  à  présent  »  Une  des  niè- 
ces de  Marie  de  Valence  voulait  embrasser  la  vie  religieuse  ; 
M.  Olier,  sachant  qu'elle  ne  pouvait  fournir  ce  qui  était  né* 


^ 
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œssaire^  pour  suppléer  à  llndigence  du  couvent  où  elle  dé- 
sirait être  reçue^  le  donna  généreusement^  autant  pour  pro-    ,  x  ^.  ^ 
curer  parcettebonne  œuvre  la  gloire  de  Di£U^  que  par  vénéra-  ouer,  p^^  ^  *^^ 
tion  pour  la  personne  àqui  appartenait  cette  prétendante  (1).  „,7.  mM^m, 

Lorsqu'il  eut  quitté  Valence^  et  en  se  rendant  à  Avi-        xi. 
gnon,  il  eut  le  désir  de  voir  au  Pont-Saint-Esprit  la  mère  .^r  ^^^^^  ^'- 
Françoise  de  Mazelli,  fondatrice  et  première  supérieure  Mazeiii. 
du  monastère  de  la  Visitation  de  cette  ville.  Il  semble 
que  l'occasion  de  cette  entrevue  ne  fut  pas  toutnà-fisdt  oi^ 
dinaire  ;  du  moins  c'est  Tidée  qu'en  donne  la  Vie  de  la 
mère  de  Mazelli.  «  Dieu  fit  voir  à  notre  mère,  \iu>n  dans 
9  cet  ouvrage,  son  grand  et  admirable  serviteur,  M.  Tabbé 
i  Olier,  que  sa  Providence  conduisait  en  Provence  et  en 
»  Languedoc,  pour  y  faire  de  merveilleuses  conquêtes  des 
»  âmes  à  l'accroissement  de  son  royaume.  11  passa  par 
»  le  Pont-Saint-Ësprit,  et  fut  inspiré  d'aller  voir  cette 
»  chère  mère,  qui  le  reçut  comme  un  ange  envoyé  de 

•  Dieu,  et  s'ouvrit  ingénument  à  lui.  Il  ne  faut  pas  dei^ 

•  mander  si  ce  fut  avec  une  abondance  de  saintes  conso- 
B  lations,  et  uue  très-grande  utilité  pour  elle.  Ce  grand 
B  homme  et  grand  ecclésiastique  approuva  piirfaitement 

»  l'esprit  et  la  vie  de  notre  excellente  religieuse  j  il  la  Jfr  p!^^^ 

•  prit  pour  Tune  de  ses  plus  chères  tilles  que  Dieu  lia  &  sa  u^ultJui^n'in- 
B  grâce,  et  en  fit  depuis  grand  état  (i).  »  ^«  Avignon, its» 

Du  PonirSaint-Lsprit,  M.  Olier  alla  visiter  les  saints        jj, 
lieux  de  Provence,  la  sainte  Daume,  Marseille  et  Taras*    M.  Olier    i- 
con  (3),  où,  d'après  la  tradition  de  cette  province,  sainte  n^x^^de^Pro^ 
Madeleine,  saint  Lazare  et  sainte  Marthe,  ont  vécu  et  ont  venœ.  u  mère 
fini  leurs  jours  *.  Ces  lieux  de  pèlerinage  étaient  depuis   \i^^ie,parM. 
longtemps  fort  célèbres,  et  M.  Olier  y  venait  alors  pour  f  *^^*'"^''*^*' 
ja  secomie  fois  {k).  Du  moins  il  avait  déjà  vénéré  les  re-    *  notb  s,  p. 
liques  de  sainte  Madeleine,  envers  laquelle  son  grand  es-  ^^^^  utémoiret 
prit  de  pénitence  lui  avait  inspiré  une  particulière  dévo-  SJl^'J^,*'''',^ 
tioa.  Â  Âix,  il  espérait  revoir  le  Père  Yvan,  occupé,  de-  *'^<'- 
(ttis  son  retour  de  Pari3>  à  perfectionner  et  à  étendre 
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Tordre  des  religieuses  de  Notre-Dame-de-Miséricorde.  La 
maison  où  Tinstitut  avait  pris  naissance  dans  cette  ville^ 
était  alors  dirigée  par  la  mère  Madeleine  de  la  Trinité^ 
que  Dieu  avait  suscitée  pour  aider  le  Père  Yvan  i  jeter 
les  fondements  de  cet  Ordre.  Quoiqu'elle  fût  d'une  condi- 
tion obscure^  et  fille  d'un  simple  soldat ^  la  renommée 
de  sa  sainteté  lui  avait  tellement  concilié  Testime  univer- 
selle, qu'à  Aix  elle  était  le  conseil  de  toute  la  noblesse;  et 
il  n'était  pas  possible  d'ajouter  à  la  confiance  que  le  comte 
d'Alais,  gouverneur  de  la  province,  et  la  comtesse  sa 
{Dautoirt  tftf  dame  lui  témoignaient  (i).  C'était  pour  le  Père  Yvan, 
«irîiiîiwl'  d'ailleurs  si  rude  envers  lui-même  et  envers  tous,  un  pré- 
A/«.  in^-.  SI-    texte  journalier  pour  la  traiter  avec  rigueur.  L'on  n'ima- 

canter,  %•  payé-  , 

fiot  ginerait  pas  jusqu'où  allait  la  dureté  apparente  de  sa  con- 

duite envers  cette  sainte  fille.  M.  du  Ferrier  en  raj^rte 

'9)  Mémoires  uu  trait  remarquable  dont  il  fut  témoin  (2),  et  la  visite 
tl^fiu  ''**^'*'''  même  que  M.  Olier  rendit  à  la  mère  Madeleine  peut  en 

<a)  ne  du  Pire  foumlr  une  nouvelle  preuve  (3).  Par  un  effet  de  sa  con- 
i  MU,  iii.4-,  p.  ggjj^  entière  au  serviteur  de  Dœu,  i  qui  le  Père  Yvan  lui 

avait  recommandé  de  découvrir  ses  dispositions  intérieures, 

elle  lui  exposa  en  détail,  et  avec  sa  simplicité  et  sa  naïveté 

xui.       ordinaires,  toutes  les  grâces  qu'elle  avait  reçues.  M.  Olier 

Il  conseilla  & 

la  mère  de  la  ^^  P^^  S 'empêcher  d'admirer  la  conduite  de  Dieu  sur  elle, 
Trinité  de  se  et  jugeant  qu'une  âme  si  favorisée  devait  se  conserver  dans 
charge.  l'humilité  la  plus  profonde,  il  chercha  l'occasion  de  Tobli- 

ger  à  tout  quitter  ;  et,  de  fondatrice  et  de  première  de  l'Or- 
dre qu'elle  était,  à  se  faire  la  dernière  de  toutes  les  reli- 
gieuses. Dans  ce  dessein,  il  la  laissa  parler  pendant  près 
de  quatre  heures.  Ensuite,  renversant  en  quelque  sorte 
tout  ce  qu'elle  venait  de  lui  dire,  il  conclut  par  lui  conseil- 
ler de  s'humilier  et  de  renoncera  sa  charge,  ajoutant  qu'il 
lui  convenait  beaucoup  mieux  d'obéir  que  de  commander; 
qu'il  la  coimaissait  assez  pour  lui  parler  ainsi,  qu'elle  de- 
vait l'en  croire,  et  faire  aveuglément  ce  qu'il  lui  proposait* 
Quoique  la  mère  Madeleine  fût  un  peu  surprise  de  ce 
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dénouement^  ayant  toujours  eu  une  horreur  extrême  pour 
la  yanité  et  les  honneurs^  toutefois  elle  ne  s'en  offensa 
points  ni  n'en  témoigna  aucune  peine;  mais  en  âme  vrai- 
ment humble^  elle  avoua  à  M.  Olier  qu'elle  était  encore  pire 
qull  ne  disait^  et  déclara  qu'elle  était  résolue  de  travailler 
efficacement  à  se  corriger^  et  d'exécuter  de  point  en  point 
des  avis  si  salutaires.  Elle  passa  en  effet  la  nuit  dans  un 
profond  anéantissement  devant  Dieu^  gémissant  de  ses 
imperfections^  et  croyant  n*avoir  pas  encore  commencé  à 
le  servir.  Le  lendemain  matin^  elle  alla  trouver  M.  Olier, 
lui  témoigna  tout  le  respect  et  l'affection  possibles,  et  lui 
dit  ces  paroles  :  Monsieur ,  peu  parler,  bien  aimer,  et  beaur 
coup  faire.  Il  répondit  :  Mère  Madeleine,  peu  parler,  bien 
aimer,  et  rien  faire,  voulant  de  nouveau  lui  faire  entendre 
qu'elle  devait  se  démettre  de  sa  charge,  et  se  contenter 
d'obéir.  C'était  ce  qu'elle-même  avait  souvent  demandé  au 
PereYvan;  mais  celui-d  voyant  le  besoin  que  l'on  avait 
de  ses  conseils,  au  milieu  de  tant  d'affaires  épineuses,  et 
dans  des  commencements  si  difficiles  et  si  importants,  re- 
jetait toujours  cette  proposition.  Il  était  alors  i  Marseille; 
M.  Olier  étant  allé  l'y  trouver,  et  lui  ayant  rendu  compte 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  visite,  le  Père  Yvan    La  mère  de 
retourna  promptement  à  Aii,  et  proposa  lui-même  à  la  ^  Trinité  se  dé- 

met  de  sa  char 

m^  Madeleine  de  se  démettre.  Elle  se  soumit  comme  un  ge. 
agneau  i  tout  ce  qu'il  voulut;  et  la  communauté  ayant 
été  réunie  au  chœur,  où  le  Père  Yvan  était  i  la  grille  en 
surplis,  la  mère  s'approcha  de  lui,  et  en  présence  de  toutes 
les  religieuses,  lui  remit  les  clefs  et  le  sceau  du  couvent, 
en  déclarant  qu'elle  se  démettait  de  sa  charge.  Ce  ne  fu- 
rent alors,  parmi  elles,  que  larmes,  que  gémissements 
et  que  sanglots.  La  mère  Madeleine  s'efforçait  vaine- 
ment de  les  consoler;  ses  paroles  ne  servaient  au  con- 
traire qu'à  augmenter  leur  désolation.  Enfin  il  fallut 
se  soumettre,  et  la  laisser  faire.  Après  sa  démission,  elle 
fit  plus  d'un  mois  de  retraite  sans  parler  i  personne.  Elle 
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communiait  tous  les  jours^  et  était  presque  sans  cesse 

en  oraison.  La  suite  montra  manifestement  que  cette  con- 

duite,  à  regard  de  la  mère  Madeleine^  n'avait  pas  été  sans 

un  dessein  particulier  de  Dieu  polir  le  bien  de  Tinstitut; 

car  ce  fut  après  sa  démission  qu'on  la  pressa  beaucoup 

(i)  Htitmre  de  d'aller  établir  une  maison  de  ses  filles,  i  Paris  (1)  ;  et  ja- 

Dame-dê'MiMéH-  mais  OU  u'aurait  souffert  qu'elle  quittât  la  ville  d'Âix  pour 

«wto^.^e  fji^  exécuter  ce  projet,  tant  qu'elle  aurait  été  supérieure,  et 

ntmai ,  in-4*,  ea-  chargée,  par  là  même,  du  gouvernement  de  tout  l'Ordre. 

49*.        *      '  Aussi  le  Père  Yvan^  écrivant  à  M.  Olier,  après  ce  voyage, 

lui  disait  :  «  Véritablement  Dieu  veut  que  les  filles  de  Notre* 
9  Dame^e-Hisérioorde  aient  une  entière  confiance  en 
»  vous,  et  que  leur  saint  institut  soit  entre  vos  mains  :  il 
»  n'en  faut  nullement  douter.  Dieu  vous  avait  préparé 
»  pour  cela,  il  y  a  longtemps ,  et  il  a  voulu  que  je  sois  al  lé  à 

{%L  afnùureyx  .     •  .  » 

detêouffrances  9  PaTis^  pour  VOUS  Connaître  et  pour  avoir  foi  assurée  en 
mt  'Litres  "du  »  vous>  afin  do  VOUS  supplior  de  prendre  la  conduite  de  cet 
^m^ltre^'  *  ^^^^  *®  ^  ^^^  ^^  Miséricorde*  Il  m'a  fait  demander  un 
p.  838,  S39.        »  homme  selon  son  coeur,  et  il  me  l'a  donné  (2).  » 

A  Marseille,  après  que  M.  Olier  eut  satisfait  sa  dévo- 
tion en  vénérant  le  chef  de  saint  La2are,  son  zélé  ne  put 

(s)Ltttre»  aut  ^emeurep  oisif.  Nous  ne  connaissons  pas  en  détail  ce  qu'il 
de  M.  otietf  p.  lui  inspira  poup  le  salut  des  âmes  ;  nous  savons  seulement 
oiier,  par  M.  de  quo,  daus  Cette  viUe  ou  à  Aix,M.  Olier,  comme  il  l'avait  fait 
^r^'îw""^''*  ^^  d'autres  lieux  (3),  adressa  un  discours  aux  ecclésiasti- 

(4)  vamou-  ques,  et  qu'il  laissa  dans  ses  auditeurs  les  plus  vives  im- 
france»,  ibid.  p.  prossiDus  (k),  L'historiou  de  la  mère  de  Mazelli  rappelle 

(B)  Diicours  probablement  les  fruits  de  ces  conférences,  en  disant  que 
sur  les  viei  de  ])(^  conduisait  M,  Olier  en  Provence  pour  y  faire  de  mer- 

piumeurs  mère»  *  "  ' 

et  eœur»  de  la  veill^uses  conquêtes  des  âmes  (5)  ;  et  ce  fut  peut-être  aussi 

p'SsT.  "^'  '  ^'  par  un  effet  des  résultats  consolants  qu'elles  avaient  pro- 

JSiis^Jut^a'  *^^^  ^^  ^^^  prêtres,  qu'une  femme,  le  voyant  passer  au 

phestouchantM.  milieu  de  Marseille,  s*écria  dans  un  transport  d*admira- 

OUer,  p.  100.  —    .  .  '  *^ 

OéposiHonsde  la  tiou  :  Bienheureux  le  ventre  qui  vous  porta,  bienheureuses 
Gabriel.         '  ^^^  mamelles  qui  vous  allaitèrent  (6). 
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Voulant   contiiiuer  sa  route   par    le  Languedoc^  il        xv. 
repassa  i  Ayigaon^  où  Died  l'unit  de  la  manière  la  plus  «tf  ia^Mère  de 
étroite  i  une  sainte  âme  (1)^  la  mère  de  Saint^Midiel^  saim- Michel,  & 
supérieure  de  la  Viaitalion,  morte  en  odeur  de  sainteté  dans  ^^fî?!^'  ^e  a 
cette  ville,  et  dont  la  Vie  a  été  imprimée.  Voici,  en  effet,  ce  ^'«*^'  p^J"  .^-  <*• 
qu'on  y  rapporte  :  <  Sur  la  fin  de  Tannée  16i7,  au  mois  ii,*p.'»i. 
d'octobre,  la  divine  Providence,  dont  les  dispositions 
ne  sont  pas  les  suites  du  hasard,  conduisit  en  cette  ville 
iéu  M«  l'abbé  Olier,  de  sainte  mémoire,  et  voulut  que, 
s'étant  chargé  par  bonté  de  quelques  lettres  adressées  à 
notre  grande  servante  de  Di£U,  il  vînt  les  lui  rendre  en 
personne,  sans  Tavoir  jamais  connue  ni  de  nom  ni  de 
réputation.  Dès  qu'elle  parut  devant  lui,  ils  se  sentirent 
Pun  et  l'autre  élevés  en  Dieu  d'une  façon  extraordinaire, 
sans  pouvoir  se  dire  un  seul  mot*  Ce  grand  homme  eut 
alors  quelque  connaissance  du  mérite  et  de  la  vie  de 
notre  sainte  âme,  et  tV  sentit  que  Dieu  la  lui  asso- 
ciait,  pour  user  de  ses  expressions,  par  une   union 
d'état.  De  son  côté,  elle  éprouva  comme  une  infusion 
de  grâce  qui  se  répandait  en  elle,  et  une  opération  in* 
térieure  inusitée.  N'en  comprenant  pas  le  mystère,  elle 
s'abandonna  à  Dieu,  et  se  livra  à  lui  pour  tout  ce  qu'il 
voudrait  faire  d'elle.  Ce  mouvement  divin  les  remplit  de 
si  fervents  sentiments  sur  la  grandeur  des  merveilles 
de  Dieu  dans  ses  créatures,  qu'ils  ne  purent,  pour  ce 
coup,  se  parler  qu'en  silence,  et  ils  se  séparèrent  de  la 
sorte.  Le  lendemain,  ce  vénérable  personnage  vint  dire 
la  sainte  Messe  â  notre  monastère  ;  elle  y  communia, 
et,  ensuite,  ils  eurent  ensemble  une  longue  conférence, 
ayant  reçu  l'un  et  l'autre  la  liberté  de  s'expliquer  à  la 
façon  des  hommes,  après  n'avoir  pu  le  faire  la  veille 
qu'en  celle   des  anges.  Notre  sainte  mère  lui  rendit 
compte  de  l'état  de  son  âme  et  de  toute  sa  vie  ;  il  en 
conçut  une  si  haute  estime,  qu'il  disait  depuis,  que 
c'était  une  des  plus  saintes  âmes  qui  fussent  au  monde. 
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»  Le  jugement  de  ce  saint  homme,  dont  la  gloriense 
»  mémoire  est  particulièrement  chère  à  toute  la  France, 
»  et  dont  les  lumières  descendaient  d'en  haut,  ainsi  qu'on 
»  le  sait  par  tant  de  preuves  de  sa  sainte  vie,  doit  être 
»  d'un  grand  poids  pour  faire  estimer  la  voie  de  notre 
n  sainte  héroïne.  Elle,  de  son  côté,  ne  le  nommait  point 
»  autrement  que  V homme  destiné  à  porter  le  Verbe  dans  les 
D  âmes  ;  à  peu  près  comme  on  disait  de  saint  Ignace  mar- 
»  tyr.  Quelques  sœurs,  voyant  la  vénération  de  notre 
»  mère  pour  lui,  le  prièrent  instamment  de  l'obliger  à 
»  modérer  l'austérité  de  sa  vie.  Il  leur  fit  la  réponse  la 
»  plus  douce  et  la  plus  obligeante,  leur  témoignant  que 
»  l'intérêt  qu'il  prenait  lui-même  à  sa  conservation,  le 
»  rendait  très-sensible  à  leurs  soins  pour  elle,  et  qu'il  les 
B  priait  de  les  lui  continuer  :  mais  qu'au  reste  elles  ne 
gur  Us  viet  <f «  9  s'inquiétasseut  pas,  que  celui  qui  lui  donnait  la  force 
et^^^s  7ê^Z^  de  subsister  avec  un  tel  genre  de  vie,  voulait  qu'elle 
riHtatioH ,  etc.  jj  y^ç^^  ^Q  ybl  gQj^  g|.  ^  conduisait  en  cela,  comme  en 

5Î6.M7. 530  »  tout  lo  rcsto  de  ses  actions  (1).  »  Depuis  cette  rencontre, 
—  ch.  xxTii,  p.  M.  Olier  entretint  par  lettres  des  rapports  spirituels  avec 
642  et  suiT.        ^^^  grande  servante  de  Dieu  (2). 

M^or'"  '         D'Avignon,  où  il  s'arrêta  quatre  ou  cinq  jours,  il  se 
rète  à  Montpel-  rendit,  par  Nîmes ,  à  Montpellier  ;  et  là,  comme  partout 

lier  et  à  Mont-  ailleurs,  il  ne  laissa  point  stériles  les  grâces  qu'il  avait 
peiroux.  '  '^  D  1 

reçues  pour  la  conversion  des  âmes.  Cinq  ou  six  jours 

après  son  départ  d'Avignon,  il  mandait  à  la  mère  de 

Saint-Michel  :  a  Depuis  ma  lettre  écrite,  un  conseiller 

»  de  cette  ville  de  Montpellier,  que  nous  avons  entretenu 

D  deux  fois,  et  qui  était  en  mauvais  état,  nous  témoigne 

xTvouloir  être  tout  à  Dieu  :  vous  prierez  pour  sa  cou- 

(3)i&ifi.p.B29.  D  version  et  pour  son  achèvement  (3).  s  Se  trouvant  près 

de  Montpeiroux,  petite  ville  du  Languedoc,  il  désira  d'en 

miniiiére  d*!  la  visitor  le  soigueur,  M.  de  Parlages  (i),  dont  un  des  fils' 

^^^Md^mi'  ^^^  ®^^  ^'^^^  ^^  compagnie  de  Saint-Sulpice,  et  tra- 

Pièce  a74«.        vaillait  alors  à  Paris  dans  la  communauté.  Il  fut  extrême- 
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ment  toaché  du  bon  accueil  qu'il  reçut  de  cette  honorable 
famille.  «  Je  ne  puis  vous  témoigner^  écrivit-il  à  Vabbé 
»  de  Parlages,  Textrème  joie  que  j'ai  ressentie  en  voyant 
»  M.  votre  père  et  votre  très-cher  frère.  Je  ne  pus  re- 
9  tenir  mes  larmes  en  parlant  de  vous  à  ce  bon  père^ 
1»  dont  la  droiture  de  conscience  et  la  piété  égalent  les 

>  belles  qualités  selon  le  monde^  et  sont  la  grande  édifi- 
»  cation  et  la  bonne  odeur  de  toute  la  province.  Je  fus 
»  extrêmement  confus  du  bon  accueil  et  de  Thonorable 
9  réception  qu'eux  et  la  bonne  mère  me  firent  dans  Mont- 

>  peiroux^  joignant  encore  à  tant  de  bontés  la  commo- 
»  dite  de  la  litière,  et  ne  pouvant  trouver  assez  de  té- 

D  moignages  d'obligeance  et  d'affection  pour  me  les  pro*    {i^ uttres  aut. 
»  diguer  (1).  »  SI9. 

De  là,  M.  Olier  prit  sa  route  par  Clermont-Lodève  et 
Rodez,  où  il  visita  plusieurs  dé  ses  ecclésiastiques,  qui  y  deM^^Ferrîer 
travaillaient  à  la  réforme  du  clergé  de  ces  diocèses  (2)  ;  et,  p-  ^"•.  ^  ^ 
en  revenant  a  Pans,  il  voulut  passer  par  Limoges,  afin  oueuparM.de 
d'y  vénérer  le  tombeau  de  saint  Martial  (3).  ii,*^^.***??.  ^'' 

S'il  fut  fidèle  à  Dieu  durant  le  cours  de  ce  voyage, 
ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  combien  Dieu  est  fidèle  à 
ceux  qui  le  servent.  Cent  fois  on  eut  lieu  d'admirer  les 
soins  de  la  Providence  sur  lui  ;  ils  étaient  si  fréquents 
et  si  sensibles,  qu'il  dit  lui-même  :  «  Je  crois  vraiment 
»  que  Dieu  a  envoyé  ses  anges  pour  être  toujours  avec 
»  nous,  et  l'on  pourrait  presque  voir  id  à  la  lettre  l'ac- 
»  complissement  de  ces  paroles  de  David  :  Angelis  suis 

>  mandamt  de  te,  ut  custodiant  te  in  omnibus  viis  tuis. 
B  En  toute  rencontre  et  à  tout  moment,  où  nous  avions 
B  besoin  de  guides,  soit  pour  nous  ramener  au  chemin, 
B  quand  nous  l'avions  perdu,  soit  poi^  nous  l'indiquer 

>  lorsque  nous  l'ignorions,  ou  même  pour  nous  conduire 
B  bien  avant  dans  la  nuit,  nous  en  trouvions  à  l'instant 
B  qui  faisaient  pour  nous  l'office  des  anges  gardiens.  Ils 

>  arrivaient  si  à  propos,  selon  les  rencontres,  qu'il  n'était 
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aut.dJS^SLr  "  P*^  possible  de  méoonoaitre  la  bonté  de  Dibu  envers 
ll^*  ?•  "'i,"*-  ®  ^^^s  ;  et  c'était  le  sujet  continuel  de  nos  loudnges  (1).  » 
/i/>r,  {&»/.  p.  S54,  Ceyoyage^  qui  dura  trois  mois,  loin  de  diminuer  son 
'  jyji  union  avec  Dibu,  et  de  ralentir  sa  ferveur,  efiTet  assez  or- 
Ses  pratiques  dinaire  dans  les  âmes  d'une  vertu  peu  solide,  ne  servits,  au 
pes.^  sTmorU-  contraire,  qu'à  le  perfectionner  encore  davantage  dans  les 
fication.  yoies  du  pur  amour  ;  et  nous  rapporterons  id  les  princi- 

pales pratiques  dont  il  se  servait  pour  sanctifier  tous  ses 
voyages.  Une  vertu,  qu'on  remarquait  surtout  en  lui,  était 
la  mortification  des  sens^  et  particulièrement  de  la  vue. 
M.  de   Bretonvilliers  l'ayant  accompagné   dans  divers 
voyages,  et  durant  plus  de  douze  cents  lieues,  assure  ne 
ravoir  jamais  vu  jeter  les  yeux  une  seule  fois,  par  curio- 
sité, sur  aucune  des  choses  qui  peuvent  attirer  les  regards 
{%  ibid.  pag.  des  voyageurs  (2).  Quelqu'un  de  sa  compagnie,  et  que 
prit  de  M.  ôiier,  ^^*  Olier  savait  être  attiré  de  Dieu  à  une  entière  mortifi* 
t.  m,  p.  S47.       cation  de  ses  sens,  voyant  un  jour  un  magnifique  château, 

le  fit  aussitôt  apercevoir  aux  autres,  en  disant  :  Voilà  une 
belle  maison,  a  A  quoi  vous  amusez-vous  ?  lui  répondit-il 
»  avec  douceur,  à  regarder  des  choses  indignes  d'un  chré- 
»  tien,  et  qui  ne  devraient  vous  servir  qu'à  pratiquer  la 
»  mortification,  en  refusant  à  votre  vue  la  satisfaction 
»  qu'elle  veut  y  prendre?  »  Une  autre  fois,  comme  on 
parlait  de  la  magnificence  d'une  maison  :  «  Hébien>  dit-il, 
»  qu'est-ce  que  cette  beauté?  un  grand  amas  de  pierres 
x>  les  unes  sur  les  autres  :  quel  fracas  à  la  fin  du  monde, 
»  quand  tout  cela  sera  détruit  ?  »  Dans  une  autre  circon- 
stance, ayant  cédé  à  la  demande  d'une  personne^  il  con- 
sidéra ce  qu'on  lui  montrait^  puis  il  dit  :  «  Le  feu  consu- 
»  mera  un  jour  tout  cet  éclat,  et  toutes  ces  beautés  s'en 
D  iront  en  fumée.  Voilà  l'estime  que  Jésus-Christ  en  fait  : 
»  il  les  condamnera  au  feu  à  la  fin  du  mendoi  Hélas  I  que 
»  n'entron»-nous  dans  ses  sentiments  !  >»  Ce  n'est  pas  qu'en 
mortifiant  ses  yeux  de  la  sorte^  il  y  eût  en  lui  rien  de  sin- 
gulier :  il  tenait  toujours  sa  vue  dans  une  honnête  retenue. 
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également  éloignée  de  la  légèreté  et  de  la  ccmirainte  ;  mais 
son  principe  invariable  était  de  ne  se  serrir  de  ses  sens 
qne  pour  procnrer  la  gloire  de  Dreu,  à  qui  ils  avaieiit  été    (  *  >  ^*p"'  ^^ 

.  ,         .  ,  V.  O/ter,  l.   III, 

consacrés  par  le  saint  Baptême  (1).  p.  ms,  et  suit  . 

L'action  la  plus  sanctifiante  et  la  pins  consolante^  pour      xviii. 
un  prêtre,  est  la  célébration  des  saints  Mystères.  M.  Olier  oiîeràcséiébrer 
ne  s'en  dispensait  jamais  dans  ses  voyages,  quelle  que  fût  ^e  saint  sacri- 

fic6  durant  S6S 

sa  lassitude  ou  quelque  incommodité  quil  eût  essuyée,  voyages.  Sa  fi- 
Assez  souvent  il  se  voyait  obligé  de  partir  de  grand  matin,  délité  à  l'orai- 
et  de  supporter  des  fatigues  excessives^  pour  arriver  à  quel- 
que église  où  il  pût  satisfaire  sa  dévotion  :  rien  n'était  ca- 
pable de  l'arrêter.  Dès  qu*il  arrivait  dans  ({tielque  village, 
il  allait  d'abord  à  l'église  pour  y  adorer  le  très-saint  Sacre- 
ment; et  s'il  apercevait  un  docber  dans  la  campagne  >  il 
iiûsaitréGiter,àtousGeux  qui  l'accompagnaient,  la  strophe, 
TatUum  ergo  Sacramêniuml^).  «  Je  suis  heureux,  écrivait-    ^«)  f'i^.porM. 

.,  ^  ,  ,  ^  '  deBreionviiiiers, 

»  il,  quand  je  vois  un  heu  ou  mon  Maître  repose^et  je  t.  u.  p.  2S9,s4o. 

>  ressens  des  joies  non  pareilles.  Je  dis  en  mon  cœur  :  Vous 

>  êtes  là,  mon  Tout,  soyez  adoré  par  les  anges  à  jamais  (3) .  i>  (  s  >  Mémo'rei 
»  Lorsqu'il  entrait  dans  les  villes  ou  dans  les  villages,  f^/p/iiô.  ^' 
après  avoir  rendu  ainsi  ses  devoirs  à  Notre-Seigneur, 

sa  coutume  était  encore  de  saluer  les  anges  qui  en  étaient 
les  gardiens  invisibles.  Il  se  recommandait  à  leurs  priè- 
res; et  lorsqu'il  devait  y  travailler,  il  se  donnait  à  eux, 
pour  obtenir  plus  facilement,  par  leur  crédit,  le  don  de 
s'insinuer  dans  les  cœurs. 

Son  oraison  n'était  presque  jamais  interrompue.  Dès  le 
matin,  il  y  consacrait  une  heure  entière,  selon  le  règle- 
ment qu'il  s*était  prescrit,  et  qu'il  faisait  observer  à  ceux 
qui  voyageaient  avec  lui.  Il  la  faisait  à  cheval,  pour  ne  pas 
trop  retarder  sa  marche;  ensuite  il  récitait  son  Office,  et 
bisait  tous  les  exercices  de  piété  qui  lui  étaient  ordinaires 
en  tout  autre  temps.  Il  en  donnait  bien  peu  à  la  récréa- 
tion; encore  le  plus  souvent  ce  n'était  que  pour  parler  de 
choses  saintes  et  édifiantes.  Pendant  son  séjour  à  Mâoon, 
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une  demi-heure  après  son  coucher^  dix  heures  sonné 
rent;  n'ayant  entendu  que  les  cinq  derniers  coups^  il 
crut  être  à  cinq  heures  du  matin;  il  se  lève  aussitôt^  et 
veut  réveiller  un  de  ceux  de  la  compagnie  qui  couchait 
dans  la  même  chambre  :  celui-ci^  qui  ne  s'était  pas  encore 
endormi^  lui  fit  remarquer  son  erreur.  Il  descend  pour 
s'informer  de  l'heure  qu'il  était;  ayant  reconnu  sa  mé- 
prise, il  remonte  sur-le-champ,  et  lui  dit  de  continuer  son 
repos  :  pour  lui,  il  se  mit  en  oraison,  et  y  passa  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit  ;  ce  qui  lui  est  amvé  plus  d'une 
(I)  ^f«^^res  fois  en  d'autres  circonstances (1).  Aussi  son  application  à 

aut.  de  M.  Oher.  ^  '  ^^ 

-  Fie  df  M.  DiEu  douna-trelle  lieu  un  jour  aux  domestiques  d'une 
S43, 144.     '  ^*  hôtellerie,  qui  le  trouvaient  toujours  à  genoux  dans  sa 

fî)  Esprii  de  c^a^hre,  de  se  dire  les  uns  aux  autres  :  «  Il  y  en  a  un 

^'OUer,  t.  m,  ,>  ^ans  Cette  compagnie,  qui^ne  fait  que  prier  Dieu (2).  » 

'  XIX.  Dans  tous  ses  voyages,  il  ne  laissait  échapper  aucune  occa- 

ChantédeM.  gj^^  ^g  rendre  quelque  service  au  prochain.  S'il  était  ap- 

Olier  envers  les  .^  / 

pauvres ,  dans  pelé  dans  des  monastères,  il  s'y  rendait  aussitôt,  et  écou- 
ses  voyages,      ^i  toutes  les  religieuses  qui  le  consultaient  sur  leurs 

besoins  spirituels.  Étant  allé  en  pèlerinage  à  Montrichard, 
petite  ville  de  Touraine,  où  la  très-sainte  Vierge  est  partir 
culièrement  honorée,  et  ayant  visité  en  chemin  un  cou- 
vent de  religieuses,  il  leur  fit  une  aumône  considérable, 
(8)  Fie  de  M.  dès  qu'il  apprit  leur  extrême  pauvreté  (3).  A  Mont-Ferrand, 
Bntowiîueri  l!  ®^  Auvcrguo,  il  vit  passcr  une  grande  foule  à  la  suite  d'un 
11,  p.  861.  malheureux  que  l'on  conduisait  en  prison,  pour  une  dette 

de  soixante  écus,  à  laquelle  il  n'avait  pu  faire  honneur. 
Touché  de  compassion,  il  se  fit  donner  aussitôt  des  éclair- 
cissements sur  cette  afikire,  et  dès  qu'il  eut  appris  que 
tout  le  crime  de  celui  qu'on  venait  de  saisir  était  l'indi- 
gence, il  le  fit  délivrer,  en  payant  aussitôt  cette  somme 
pour  lui. 

Lorsqu'il  rencontrait  quelque  pauvre  en  chemin,  après 
lui  avoir  fait  une  aumône,  il  lui  parlait  de  Dieu  et  de  son 
salut  avec  toute  l'affection  d'un  père.  Voyageant  une  fois 
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par  eau^  il  admit  dans  sa  compagnie  deux  pauvres  qui  dé- 
siraient se  rendre  l'un  et  l'autre  au  terme  de  son  voyage  ; 
et^pendant  tout  le  trajet,  il  les  traita,  les  nourrit  et  les  ca- 
tédusa  avec  la  plus  tendre  charité.  Ayant  rencontré  un 
jour  sur  le  chemin  une  femme  chargée  d'un  fardeau  beau- 
coup trop  considérable  pour  elle,  et  qui  ne  pouvait  presque 
suivre  son  mari,  il  fit  arrêter  le  carrosse,  dont  il  était  alors 
obligé  de  se  servir,  et  voulut  qu'on  y  déchargeât  tout  ce 
qu'elle  portait.  La  peine  que  prenait  cette  fenune  lui 
donna  occasion  d'adresser  à  ceux  qui  l'accompagnaient 
quelques  paroles  d'édification  sur  l'amour  de  l'ÉgUse  pour 
son  divin  Époux,  et  sur  celui  que  doivent  témoigner  à 
Jisus-GHBJST  les  âmes  qu'il  a  aimées  jusqu'à  mourir  pour 
elles,  en  le  suivant  partout  où  il  va,  et  en  portant  son 
joug  après  lui  (1). 
Dans  l'un  de  ses  voyages,  comme  il  était  sur  le  point    '.*  )  ^»*  <'*  ^ 

OliêTy  pat  M,  de 

d'entrer  à  Moulins,  il  trouva  un  pauvre  à  demi  nu,  qui  Breumvimtn,  t. 
paraissait  malade,  et  qui  était  couché  sur  un  tas  de  fumier.  "'  ^'^  ^ 
U  descend  aussitôt  de  cheval,  avec  un  autre  ecclésiastique 
qui  l'accompagnait.  U  s'approche  de  ce  mendiant7'ët 
voyant  auprès  de  lui  des  haillons,  il  l'aide  à  s'en  revêtir, 
et  l'engage  à  se  transpocter  à  l'hôpital  où  il  s'ofihût  de  le 
£sdre  recevoir.  Celui-ci  lui  représentant  qu'il  ne  pouvait 
marcher,  le  serviteur  de  Dieu  appelle  auprès  de  lui  son 
compagnon  de  voyage  pour  le  secourir.  Tous  deux  char- 
gent le  mendiant  sur  leurs  bras  ;  et,  quelque  rebutant  qu'il 
fût  par  la  malpropreté  de  son  corps  et  de  ses  habits,  ils 
ne  rougissent  point  de  le  porter  ensemble  jusque  près  de 
la  maison  des  Frères  de  la  Charité,  fort  éloignée  de  la  porte 
par  laquelle  ils  étaient  entrés.  Lorsqu'ils  eurent  fait  une 
partie  du  chemin,  ne  pouvant  soutenir  la  fatigue  plus 
longtemps,  ils  s'arrêtèrent  pour  prendre  quelque  repos, 
et,  après  lui  avoir  dit  quelques  mots  de  consolation,  se 
rendirent  avec  empressement  à  l'hôpital,  d'où  ils  envoyè- 
rent une  chaise  avec  des  porteurs  pour  l'y  transporter.  Ils       ' 
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ne  Savaient  pas  qu'ils  obligeaient  un  homme  habile  à 
tromper  les  ànies  chaiitables^  en  feignant  de  souffrir  pour 
surprendre  des  aumônes  :  ils  ne  le  trouvèrent  plus  au  lieu 
où  ils  avaient  été  contraints  de  le  laisser  pour  quelques . 
moments.  Mais  le  service  qu'ils  lui  rendirent  fut  trop  sem- 
blable à  celui  que  reçut  Notre-^igneur  dans  la  persoime 
(I)  Fie  de  M.  ^e  l'hoiume  blessé  que  rencontra  le  Samaritain  de  VEvan- 
OTtiT,  par  j^'  «'«'gile,  pour  demeurer  sans  récompense;  le  mérite  de  l'au- 
II.  p.36i,  36a/— mône  étant  tout  ent  er  dans  les  dispositions  de  celui  qui 
part.u,  chf  iy!'^'  la  fait,  et  non  dans  la  droiture  de  ceux  qui  la  reçoivent  (1). 
XX.  On  admira  souvent  jusqu'où  il  portait  Thumilité.  Il  se 

Charité  de  M.  faisait  le  serviteur  de  ceux  qui  voyageaient  avec  lui;  il  les 

Olier  pour  ses  *  «   »-» 

compagnons  de  réveillait  le  matin,  portait  derrière  lui,  sur  son  cheval,  ce 

^^râ^'  "^"  ^"  ^^^  ^^*^^  ^  ^^^  usage  ;  prévenait  tous  leurs  besoins,  leur 

rendait  enfin  toutes  sortes  de  bons  offices,  et  les  humiliait 
en  quelque  sorte  par  son  empressement  à  les  servir.  Dans 

(i)  MHnoiru  le  pèlerinage  à  Saint-Claude  (2)  qu'on  a  raconté,  comme  les 
deM.Baudra»4y  yoyageurs  passaient  par  une  Qioutagne  fort  rude,  un  che- 
val se  déferra.  Celui  qui  le  montait  étant  alors  descendu, 
M.  Olier,  de  son  côté,  mitpromptement  pied  à  terre,  et  IV 
bligeade  changer  avec  lui;  l'autre,  après  avoir  résisté  d'a- 
bord par  respect,  céda  par  obéissance,  et  ne  put  rempécher 
de  faire  à  pied  le  reste  du  chemin,  jusqu'au  premier  village, 
éloigné  de  cinq  quarts  de  lieue.  Ce  ne  fut  f%&  même  assez; 
comme  le  cheval  courait  risque  de  se  faire  quelque  plaie^ 
M.  Olier  prit  la  peine  d'envelopper  son  pied  avec  un  gant 
fort  épais,  et  le  conduisit  ainsi  lui-même,  comme  s'il  eût 

(S)  Esprit  de  été  le  \'alet  de  la  compagnie  (3).  Il  arriva  au  lieu  du  repos, 
p.'siQ^sao.'  "''  accablé  de  fatigue  et  tout  baigné  de  sueur,  a  Gomme  je  lui 

»  représentais,  dit  M.  debreton\illiers,  qu  il  devait  sépara 
»  gner  davantage  :  Vous  le  savez,  me  répond-il,  ma  voca- 
i>  tion  est  de  vivre  dans  une  servitude  continuelle,  non- 

{k)  ru  par  M,  »  seulement  à  l'égard  de  Dieu,  mais  encore  à  l'égard  des 

deBreUmvilUtrê^      i_  »  v 

tWd.p.  «9,850.»  hommes  (4).» 

Cet  esprit  de  dépendance  lui  faisait  demander  conseil  à 
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If.  de  Bretonvilliers  dans  les  petites  choses  comme  dans 
les  grandes  ;  et  celui-ci^  presque  affligé  de  cette  déférence^ 
qui  lui  paraissait  excessive  et  comme  déplacée^  lui  ayant 
demandé  une  fois  pourquoi  il  consultait  ainsi  un  homme 
qui  avait  beaucoup  plus  besoin  d'apprendre  et  de  recevoir 
des  confieils,  qu'il  n'était  capable  d'en  donner^  il  lui  fit 
cette  réponse  :  «  Agissez^  mon  cher  enfant^  avec  simplicité, 

•  et  dites-moi  tout  naïvement  ce  que  vous  pensez  ;  car,  si 
t  j'étais  seul  avec  Jean  (c'était  un  domestique),  je  lui  de* 
»  manderais  son  avis,  et  je  ferais  simplement  ce  qu'il 
»  médirait.  Ne  faisons  jamais  notre  volonté,  s'il  est  pos- 

>  sible,  jusque  dans  les  plus  petites  choses.  »  Dans  cette 
vue,  il  conseillait  surtout  pour  le  temps  des  voyages,  où  la 
nature  est  portée  à  praidre  plus  de  liberté,  de  se  choisir 
on  de  ceux  avec  qui  l'on  voyageai,  pour  dépendre  de  lui, 

comme  nous  tenant  la  place  de  Dieu,  et  lui  obéir  en  toutes    (i)  Siprit  de 
dioses  avec  une  entière  soumission  (1).  wi^SST'  '*  "''  ^  ' 

Si  l'on  arrivait  dans  une  hôtellerie,  il  prenait  toujours 
pour  lui  la  chambre  la  plus  inconmaode;  et  lorsqu'il  y 
avait  deux  Uts  dont  l'un  paraissait  être  destiné  pour  un 
domestique,  il  le  retenait  pour  lui-même,  et  cédait  l'autre 
i  quelqu'un  de  ceux  qui  l'accompagnaient  (â).  Passant  une    (s)  Esprit  de 
Cns  à  Laon,  et  désirant  y  vénérer  une  relique  insigne  de  ^'  ^^i^  "eV 
saint  Laurent,  diacre,  conservée  alors  dans  l'abbaye  de**^^^-^^*'^^- 
Saint-Martm,  ordre  de  Prémontre,  il  sonna  longtemps  à  S49  et  suiv. 
la  porte  de  ce  monastère,  sans  que  personne  vint  lui  ou- 
ouvrir.  Enfin  comme  on  le  pressait  de  continuer  sa  route  : 
«  Ce  sont  mes  péchés,  dit-il  avec  humilité,  qui  nous  em- 

•  pèchent  d'entrer  dans  la  maison  de  Dieu,  et  nouspri- 
»  vent  du  bonheur  que  nous  désirions,  il  faut,  ajouta-t-il 
»  en  se  mettant  à  genoux,  demander  pardon  à  Dieu,  et 

>  honorer  de  loin  ce  que  nous  ne  sommes  pas  digues  de 
p  vénérer  de  plus  près.  » 

Enfin  les  gens  de  la  campagne  qui  se  trouvaient  sur  son       ^^i- 
passage,  les  maîtres  et  les  maîtresses  des  auberges  où  il  lo-  ges  m.  oiie/ 
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«xcTce  wii  z^ie  geait,  les  enËmte  et  les  domestiques,  tous  éprouvaieut  les 
âraw*  "^^  **  effets  de  sa  charité  et  de  son  zèle  (1).  Dans  un  voy^  qu'il 
11)  fu ,  ibid.  fit  après  la  mort  de  Marie  Teissonnière,  s'élaut  arrêté  i 
Valence  pour  y  bonorer  son  tombeau,  dès-lors  en  grande 
vénération  dans  toat  le  pays,  il  y  passa  un  temps  considé- 
rable en  oraison,  et  se  rendit  de  là  chez  un  peinb^  pour  y 
acheter  le  portrait  de  la  défunte,  u  J'y  trouvai,  dit-il,  une 
»  autre  chose  pour  laquelle  sans  doute  cette  bonne  âme  ' 
»  m'y  conduisait.  Car,  outre  que,  dans  son  portrait,  je  ne 
«  rencontrai  point  de  ressemblance,  ce  dont  je  n'étais  pas 
B  beaucoup  en  peine,  aimant  mieui  son  espritet  l'impres- 
»  sion  de  sa  grâce  que  son  extérieur,  j'y  trouvai  un  grand 
■  tableau  qui  était  fort  déshonnête.  Ce  qui  fit  que,  m'a- 
»  dressant  au  peintre  pour  lui  montrer  sa  faute,  je  lui 
D  parlai  avec  tant  de  force,  qu'il  se  soumit  â  tout  ce  que  je 
»  désirais,  et  me  vendit  ce  tableau,  qucûqu'il  eùtdéji  reçu 
»  des  arrhes  d'une  autre  personne,  qui  le  voulait  avoir. 
»  Sur  rbeure,  l'ayant  mis  en  pièces,  je  fis  allumer  du  feu 
B  et  le  brûlai  en  sa  présence.  Ce  bon  homme  en  fut  telle- 
a  meut  louché,  que  nous  souhaitant  mille  bénédictions, 
-,  >  il  protesta  que  jamais,  pour  qui  que  ce  pût  Atre,  il  ne 
M-  •  ferait  de  ces  infïmes  peintures  (2)  f .  » 

Nous  placerous  ici  la  relation  d'un  voyage  que  M.  Olier 
les  fit  l'année  16fc8,  pour  réformer  quelques  abus  qui  s'étaient 


■}'  M.  de  Breton villiers,  en  rapportani  le  mËme  trait,  ajoute  que  U 
(erviteur  de  Dieu  était  à  l'hrtti'llerie  où  il  dlaait,  lorsque  le  peintre 
lui  apporta  le  tableau,  et  que,  ie  levant  aussitôt  de  table,  et  prenant 
d'une  main  le  tableau  et  un  couteau  de  l'autre,  il  le  perça  et  le  coupa 
depuis  le  bas  juiiqu'au  haut,  en  diunt  :  a  II  faut  qoe  le  démon  en 
»  crève  de  dépit  ;  ■  qn'enlln,  jetant  au  feu  les  pièces  de  ce  tablesD, 
il  ajouta  :  ■  C'est  ainsi  que  doivent  p£rir  les  ouvrages  de  Satan  :  l'hoD- 
f.  B  neur  dû  &  Diid  veut  qu'on  ne  les  touche  que  pour  les  détruire  (3).  • 
'-  M.  (le  Breton  villiers  semble  avoir  oublié  la  résolution  si  clirétîeiine 
de  ce  peintre,  puisqu'il  suppose  qu'il  fut  beaucoup  plus  touché  de  ■• 
perte  de  son  tableau,  que  du  mal  dont  il  s'était  rendu  coupable. 
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introduits  depuis  peu  dans  son  prieuré  de  Clisson  (1).  exercices  de  la 
Avant  de  l'entreprendre,  il  voulut,  selon  sa  coutume,  va-  [ueîte!*  P^erî^ 
quer  à  sa  retraite  annuelle;  car  il  ne  laissait  pas,  quelque  nage  à  Chartres 
continuelle  que  fût  son  union  avec  Dieu,  de  consacrer,    (,»  uttru^t 

chaque  année,  dix  jours  à  ces  saints  exercices.  N'ayant  pu  ^  ^'  ^*^»  p- 

•  •  • 

7  vaquer  durant  deux  années  consécutives,  à  cause  de  la 
multitude  de  ses  occupations,  la  troisième  année,  il  fit 
trois  retraites  de  dix  jours  en  six  semaines  (2).  Quelque-    {^)^if,  par  u 
fois  il  se  retirait  au  noviciat  des  Pères  de  la  compa-  i\\.^J^!kUi.\ 
gnie  de  Jésus,  à  côté  de  son  église  (3);  cette  année  il  se  *' |5|;  î^eîî^Aûi., 
rondit  au  monastère  des  religieux  de  Saint-François  de  *•  '•  p-  ^*  "**••  ^' 
Meulan,  à  dix  lieues  de  Paris  (4).  Le  spectacle  des  saints  J^J  Z^^  P"^ 
pénitents  qui  habitaient  cette  solitude,  lui  inspira  de  vifs  /ters,t.ii,p.s5s. 
sentiments  de  componction  (5),  et  il  commença  sa  rotraite     (  b  )  Diêcours 
le  jour  même  de  saint  François,  k  octobre,  par  une  confes-  ^usuûrT^iùret 
sion  générale  de  toute  sa  vie.  Il  la  fit  en  esprit  d'amende  ^,J5fjJ2^*^  '" 
honorable  à  la  justice  divine,  et  afin,  disait-il,  de  se  re-  us,  ut. 
nouveler  dans  la  confusion  que  le  pécheur  doit  porter  con-    W  ^^*  ««'• 
stamment,  même  après  la  rémission  de  ses  péchés  (6).       p.  wiy  sss. 

De  Meulan,  il  prit  sa  route  vers  Chartres,  lieu  trop  cher 
i  son  souvenir,  depuis  les  grâces  particulières  qu'il  y 
avait  roçues  à  difiërentes  époques  de  sa  vie,  pour  ne  pas 
se  sentir  attiré,  dans  cette  conjoncture,  à  porter  encoro  ses 
hommages  aux  pieds  de  la  Mèro  de  Dieu.  Durant  plu- 
sieurs jours,  on  le  vit  y  demeurer  en  oraison,  depuis  six 
heures  du  matin  jusqu'à  midi,  et  depuis  deux  heuros  jus- 
qu'à six  heuros  du  soir;  toujours  à  genoux,  immobile,  et 
dans  un  si  profond  recueillement,  qu'il  inspirait  de  la  dé- 
votion à  tous  ceux  qui  le  considéraient  (7).  En  sortant  de    <7)  '*p"'  <*« 

._     ,     ,        ,  1     «,  .  t-     y  ^'  OHer^i.  111, 

Chartros,  il  résolut  de  passer  par  la  Touraine,  se  rondit  à  p.  s. 
Saumur,  et  visita  de  nouveau  l'église  de  Notre-Dame  des  dtSutonmin» 
Ardimers(8).  »  n.p.sw.seo. 

XXIII 

Comme  il  était  près  de  Clisson,  il  entra  dans  une  hôtel-    Par  humilité, 
lerie  où  il  était  fort  connu,  et  particulièrement  respecté,  î?v«^*'?^  ^* 
et  donna  un  exemple  d'humilité  qui  dut  augmenter  en-  décurie, 
n.  6 
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oore  la  vénération  pour  sa  personne.  Il  voulut  soigner  lui- 
même  son  dieval;  étant  bien  aise^  en  vertu  de  son  Vœu  de 
servitude^  d'épargner  cette  peine  aux  valets  de  la  maison. 
Gomme  le  lieu  était  obscur^  un  gentiiliomme  qui  ariivait 
de  voyage  l'ayant  ^is  pour  l'un  des  domestiques^  i  iii  or- 
donna d'avoir  soin  de  son  cheval^  et  sortit  aussitôt.  Ilavi 
alors  de  trouver  une  nouvelle  occasion  de  servir  le  pro- 
chain» M«  Olier  s'empressa  de  faire  l'office  de  valet  d'écu- 
rie^ et  il  n'avait  pas  encore  fini»  lorsque  le  cavalier  rentra. 
Celui-ci  le  trouvant  en  cette  fonction^  et  reconnaissant  sa 
méprise^  fut  fort  étonné  de  voir  un  ecclésiastique  exécuter 
avec  tant  de  docilité  un  ordre  qu'il  croyait  avoir  donné  à 
un  domestique.  C'était  assea  de  s'apercevoir  qu'il  avait 
parlé  à  un  pr^tre^  pour  lui  faire  toutes  sortes  d'excuses; 
mais  sa  surprise  et  sa  confusion  augmentèrent  bien  da- 
vantage^ lorsqu'il  apprit  quel  était  celui  qu'il  avait  trouvé 

si  obéissant»  La  scène  se  termina  comme  se  terminent  or- 
dinairement les  aventures  de  ce  genre  qui  arrivent  aux 
Saints;  c'est-à-<lire  que^plus  le  voyageur  fut  affligé  de  l'af- 
ftont  qu'il  croyait  avoir  fait^  sans  le  savoir^  à  M.  Olier^  et 
lui  en  témoigna  ses  regrets^  plus  le  serviteur  de  Dieu  le 
(  î  )  Eiprii  de  combla  d'honnètetés,  et  l'édifia  par  le  ton  agréable  qu'il 

M.  Olier.  t.  m,  .^v  01 

p.  8».  sut  y  mettre  (1). 

xxiv.  A  peine  fut-il  arrivé  àClisson,  que>  se  présentant  devant 

N^re-La^^de  ^®  très-saiut  Sacrement,  il  oflrit  son  prieuré  à  xNotre-Sei- 
Touie  -  Joie,  et  gneur,  en  le  priant  d'y  rétablir  lui-même  l'ordre  et  la  ré- 
Mdiu^^nt*  forme;  et  tout  porte  à  croire  que  sa  prière  fut  exaucée.  Il 
Ferrier.  profita  de  ce  séjour,  pour  faire  de  nouveau  le  pèleriuage  de 

N.-D»  de  Toute-Joie,  où  autrefois  il  avait  rei^u  beaucoup  de 

grâces;  et,  y  célébrant  la  sainte  Messe,  il  y  fut  comblé  des 

i%)  rie, par  M.  plus  douces  favours  (â).  Dieu,  qui  sait  tirer  sa  gloire  de 

i^ ^Jl^^Hr^'  tous  les  pas  de  ses  élus ,  conduisit  ainsi  son  serviteur 

l|  Ilj  P'b>  3IW»»  ^~"  * 

MéinùiretautÂe  ^y^  la  cousolation  de  plusieurs  âmes,  qui  avaient  déjà 
tfts«  tes.  retiré  de  grands  fruits  de  ses  premiers  voyages  en  Breta- 

gne. A  l'exemple  des  Apôtres,  qui  ne  revenaient  jamais 


sur  kft  terres  qu'ils  avaieiit  attosées  de  leui*s  sueilrs,  que 
pour  conserver  leurs  premières  conquêtes^  ou  pour  en  faire 
de  uoUTelles>  tout  le  temps  qu'il  ne  donUftit  pcdiit  à  l'oraî^ 
son^  il  le  consacrait ^  soit  à  ramener  à  Dieu  des  âmes  égarées^ 
soit  à  perfectionner  et  affermir  les  conversions  qu  il  avait 
laissées  imparfaites. 

Au  sortir  de  CUsson^  il  alla^  comme  il  Tavait  résolu  en 
quittant  Paris^  visiter  à  Vannes  le  tombeau  de  saint  Vin-  ^i)Mém.aut,d  ^ 
cent  Ferrier,  Tapôtre  de  la  Bretagne  au  xv*  siècle  (1)*.^^^».*-^»^^ 
Sa  piété  envers  la  mère  de  la  sainte  Vierge  ne  lui  permit  M.deBretonva- 
pas  de  quitter  cette  province,  sans  faire  aussi  un  autre  pd-  ^Vot^t,  p\ 
lerinage  très-renommé,  celui  de  Sainte^Anne  d'Auray,  qui  9^-  ^ 
n'est  quà  une  petite  Journée  de  Vannes  (2).  Quoique  la  pèlerinage  à 
dévotion  des  Fidèles,  pour  ce  lieu  de  piété,  ne  fit  encore  que  ^^^  '  ^°t 

'  ^  ^  ^  ^      d  Anray.  M.  O- 

oommencer*,  les  miracles  qui  s  y  opéraient  en  grand  nom-  lier  Tinte  la  Ré- 
bre,  y  attiraient  un  concours  de  pèlerins  extraordinaire,  ^^l^\  ^s. 
Louis  Xlii  avait  signalé  sa  piété,  en  y  envoyant  une  reli-    «  notb  7,  p. 
que  de  sainte  Anne,  et  la  Heine,  son  épouse,  en  y  insti-  ^^'^ 
tuant,  en  Thoimeur  de  la  Sainte,  sa  patronne,  une  confrérie 
dont  elle  voulut  être  membre,  ainsi  que  le  Daupbin,  depuis 
Louis  XlV,  et  le  duc  d'Anjou,  ses  enfants*  On  voit  par  le    ,  .  ^^  g^ 
catalogue  imprimé  des  principaux  associés^  que  M.  Olier  ûeurt  dt  iamte 
fat  de  ce  nombre,  et  quli  y  écrivit  même  son  nom  de  sa  gH^de^Fran- 
propre  main  (3)  f .  ^m!'^  '  ^^' 

Lorsqu'il  eut  satisfait  sa  dévotion,  il  revint  à  Nantes.  Il 
y  était  trop  près  du  monastère,  où,  quelques  années  aupà- 
ravaut>  il  avait  opéré  tm  si  heureux  changement,  pour  ne 
le  pas  visiter  de  nouveau.  Il  se  transporta  donc  à  la  Ré- 
grïppière,  et  il  eut  la  consolation  de  revoir  cette  maison 
dans  Pétat  de  régularité  et  de  ferveur  où  il  Tavait  laissée 

t  En  vénérant  l'image  miraculeuse  de  sainte  Anne^  il  demanda  à 
bvas  le  don  du  sUcnce  dans  les  ooatradicUons  qu^il  éprouvait  de  la  pan 
des.hommes,  et  dansées  faveurs  qu'il  recevait  de  Duu;  ainsi  que  la 
grâce  d'agir  toiyours  dans  les  intentions  de  Notre-Seigneur,  et  par  le 
mouvement  de  son  divin  Esprit. 
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en  IGbi.La  prieure  et  les  religieuses  n'avaient  point  assez 
d'expressions  pour  lui  témoigner  la  joie  que  leur  causait 
sa  présence^  et  la  vénération  qu'elles  conservaient  toujours 
pour  sa  personne.  Elles  surent  profiter  de  ses  entretiens 
pour  se  fortifier  dans  Tesprit  de  leur  vocation,  qu'il  avait 
comme  ressuscité  autrefois,  et  ne  négligèrent  rien  pour 
se  perfectionner  dans  les  vertus  de  la  vie  religieuse.  Re- 
traites, communications  de  leur  intérieur,  confessions 
extraordinaires,  tels  furent  les  moyens  qu'elles  employé- 
(I)  ru  de  M  ^^^  *^^  ^^  très-grand  succès,  pour  assurer  leur  salut  de 
oiitr,  par  ¥.  de  plus  en  plus  SOUS  sa  couduitc,  et  par  où  il  s'appliqua  lui- 
II,  p.aei'.  '^''  '  même  aies  confirmer  dans  leurs  anciennes  résolutions  (1). 
XXVI.  Durant  le  même  voyage,  M.  Olier  fit  le  pèlerinage  de 

Pèlerinage  à  Saint-Martin  de  Tours,  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus 

Gandes ,   Mar-  '^ 

moutiers ,  S.-  connus  du  monde  chrétien.  Il  visita  le  monastère  de  Mar- 
Touw**"  ^®  moutiers,  où  l'on  voyait  ime  grotte  creusée  dans  un  ro- 
cher qui  avait  servi  d'oratoire  au  Saint;  et  se  rendit  pa- 
(i)  Fie^pnrM.  reiUemcut  à TégUse  de  Candes  (2),  petite  ville  de  Touraine, 
ii.  259.^*"  '^''  située  aux  confins  de  l'Anjou,  sur  le  bord  de  la  Loire,  où 
il  était  mort.  Ce  fut  pour  lui  une  très-grande  consola- 
tion de-  répandre  son  âme,  devant  Dieu,  au  même  en- 
droit où  saint  Martin  avait  rendu  la  sienne,  dans  un 
accès  et  un  transport  d'amour  qui  n'a  presque  point 
d'exemple  ;  mais  la  vivacité  de  sa  religion  éclata  surtout 
au  tombeau  du  Saint.  En  entrant  dans  le  temple  auguste 
où  reposaient  ses  cendres  f,  et  où  l'on  conservait  quelques 
restes  de  son  corps,  échappés  à  la  fureur  des  Calvinistes, 
qui,  en  1562,  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  dans  cette  provin- 
ce, il  éprouva  une  terreur  secrète,  mêlée  d'une  douce  con- 
solation :  sentiment  tout  semblable  à  celui  qui  saisissait 
saint  Martin,  lorsqu'il  mettait  le  pied  dans  les  basiliques 

f  L'église  de  Saint-Martin  de  Tours,  où  se  rendit  M.  Olier, 
n'existe  plus  aujourd'hui.  Le  culte  de  ce  saint  pontife  a  été  transféré 
à  l'église  métropolitaine,  où  Ton  conserve  quelques  portions  de  se 
reliques. 
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OÙ  reposaient  les  sacrés  ossements  des  martyrs.  Cette 
impression  fat  encore  plus  vive,  lorsqu'on  lui  fit  Toir  le 
lieu  où  avait  été  brûlé  le  corps  du  Saint.  Pendant  des  heu* 
resentières^il  demeura  humblement  prosterné  devant  Fau- 
tel  qui  couvrait  le  tombeau,  et  y  donna  toutes  les  marques 
de  la  foi  la  plus  vive,  comme  de  la  piété  la  plus  tendre. 

U  y  resta,  une  fois,  l'espace  de  sept  heures  sans  s'en  aper- 
cevoir f.  Le  temps  du  souper,  étant  venu,  on  l'atten- 
dit; et  comme  il  ne  paraissait  pas,  on  le  chercha  en  divers 
endroits  de  la  ville.  A  force  d'informations,  on  sut  enfin, 
qu'aune  certaine  heure  après  midi,  il  était  entré  dans  l'é- 
glise de  Saint-Martin  :  on  y  courut  aussitôt,  mais  les  por- 
tes en  étaient  fermées  depuis  longtemps.  Après  qu'on  les 
eut  fait  ouvrir,  on  fut  surpris  de  voir  le  serviteur  de  Dieu 
près  du  tombeau,  dans  la  posture  d'un  homme  qui  sem- 
blait avoir  perdu  tout  usage  de  ses  sens  extérieurs  (1).  On    (d  L'Kipru  <u 
le  trouva  en  eflfet  sans  parole  :  il  fut  conduit  dans  la  maison  ^'^**^'  ^  '"' 
où  il  logeait,  encore  tout  absorbé  en  Dieu;  et  comme  si  la 
nourriture  invisible,  qu'il  venait  de  goi\ter  dans  le  lieu 
saint,  l'eiU  aflteinchi  de  tous  les  besoins  du  corps,  ou  lui  pro-    W  ^**  ^•'  <*« 
posa  en  vain  de  prendre  ce  jour-là  son  repas  ordinaire  (2).  ise.  noie. 

L'humilité  de  saint  Martin  et  sa  patience  au  milieu      xxvii. 
des  contradictions  domestiques ,  ravissaient  surtout  le  jq^q^  ^^  i^  f^r- 
cœur  de  M.  Olier.  On  sait  que  ce  grand  Évêque  eut  à  >^«"r  pan^i  *«* 
souf&ir  les  afih>nts  les  plus  révoltants  de  la  part  de  son  roisMde  Saint- 
propre  diacre,  dont  néanmoins,  par  son  admirable  longani-  Sulpioe. 
mité,  il  obtint  la  parfaite  sanctification.  Exemple  conso- 
lant pour  les  supérieurs,  puisqu'il  montre  que  la  vertu  des 
plus  grands  Saints  ne  reçoit  aucun  dommage  de  l'indocilité 
de  leurs  disciples;  qu'au  contraire  elle  n'en  brille  qu'avec 
plus  d'éclat,  surtout  lorsqu'elle  parvient  à  les  changer  et 
i  les  convertir.  C'était  ce  que  M.  Olier  demandait  à  Dieu 

t  Ce  fat  ce  qae  témoigna  le  Père  Constantin^  alors  correcteur  ou 
supérieur  des  llinimes  d'Angers,  qui  le  tenait  de  madame  de  RaziUé, 
chez  qui  If.  Olier  était  logé  À  Tours. 
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pour  plusieurs  prêtres  de  la  communauté  de  sa  paroisse, 
n'étant  pas  exempt  lui-même  de  cette  sorte  de  croix.  Il 
écrivait  durant  ce  voyage  i  M.  de  Queylus  :  «  Les  contra- 
is dictions  cpii  se  rencontrent  dans  les  sujets  queDreu  nous 
»  associe,  servent  à  perfectionner  en  nous,  par  la  patience, 
»  les  vertus  chrétiennes.  Elles  êtent  la  joie  du  succès, 
»  pour  anéantir  la  créature  dans  l'humilité,  la  douceur, 
»  la  charité  et  la  miséricorde.  Ce  sont  les  vertus  que  vous 
»  devez  exercer  envers  eux,  en  y  joignant  toujours  Vexhor- 
de  M.  oUêr%'.  ^  tatîon  fraternelle, qui  les  excite  et  les  porte  suavement 
**••*•*•  »  à  leur  devoir  (1).» 

Les  plaintes  que  fait  ici  M.  Olier  avaient  pour  ohjet  l'in- 
fidélité des  ecclésiastiques  de  la  paroisse  au  règlement 
de  la  communauté.  Depuis  plusieurs  mois,  presque  tous 
manquaient  à  l'oraison  le  matin,  et  se  dispensaient  avec 
une  égale  facilité  de  la  plupart  des  autres  exercices.  L'ah- 
sence  de  M.  du  Ferrier,  leur  supérieur,  envoyé  à  Rodez, 
avait  apparemment  donné  lieu  à  ces  relâchements.  Mais 
il  plut  à  la  Bonté  divine  d'y  apporter  un  prompt  remède, 
avant  même  l'arrivée  de  M.  Olier  à  Paris.  Après  six  mois 
d'ahsence,  M.  du  Ferrier  étant  retourné  à  la  communauté, 
et  se  voyant  contraint,  malgré  l'épuisement  de  ses  forces, 
de  reprendre  son  ancienne  charge,  il  crut  devoir  se  faire 
suppléer  par  M.  de  Queylus,  ne  pouvant  être  présent  lui- 
même  à  tous  les  exercices  :  néanmoins,  le  mal  continuait 
toujours.  Comprenant  alors  que,  pour  le  retrancher  infail- 
liblement, il  était  nécessaire  que  le  supérieur  donnât  le 
premier  l'exemple,  il  commença  à  se  lever  à  quatre  heures 
et  demie,  au  son  de  la  cloche;  et,  tout  malade  qu'il  était, 
se  rendit  à  la  salle  d'oraison,  où  il  n'y  eut  ce  jour-là  que 
cinq  ou  six  personnes.  L'après-dlner ,  chacun  voulut  lui 
persuader  que  cette  exactitude  abrégerait  bientôt  ses  jours; 
il  témoigna  le  craindre  peu,  et  déclara  qu'il  ne  manque- 
rait plus  désormais  à  l'oraison.  Le  lendemain  il  y  retourna, 
et  leur  répondit  encore  la  même  chose.  «  Enfin  Dieu  vou- 
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»  lut,  conclut  M.  du  Ferrier,  (ju'ils  y  vinssent  tous  le  troi- 
»  sième  jour;  et  sa  miséricorde  fut  si  grande,  qu'il  me 
»  guérit  entièrement,  cette  matinée,  par  le  mérite  de  leur 
»  oraison  :  en  sorte  que  cette  maladie  de  trois  ans  finit 
»  ce  jour-là  même,  à  la  satisfaction  de  toute  la  commu-  ^  ^D^^^^T^* 
»  naute  (1).  »  p.  ise,  497. 

Ce  voyage  fut  pour  M.  Olier,  comme  Pavait  été  celui      xxyni. 
de  1647,  une  oraison  continuelle  (2),  sans  que  la  marche    ^^^^  ^^^^ 
du  cheval  ou  la  compagnie  pussent  le  ^straire.  de  son  at-  dans  ses  voya- 
tention  à  Dieu.  Un  jour,  comme  ii  dinait  daqs  une  bôteUe-.  ^%')  £,j^^  ^^ 
rie  avec  les  autres  voyageurs,  oq  Pavertit  que  la  traite  ^- ^'*«^>  *•  "'• 
étant  longue,  il  était  nécessaire  de  se  hâter  de  partir.  Quel^ 
que  temps  après ,  il  se  lève  de  table^,  descend  à  Técurie, 
bride  lui-même  son  cheval,  et  ne  remarquant  pas  que  les 
voyageurs  étaient  encore  dans  la  maison,  il  part  sans  rien 
dire  à  personne.  Le  domestique  qui  raccompagnait,  inquiet 
de  ne  plus  le  trouver,  part  en  toute  hâte,  et  prend  sa  route 
vers  l'endroit  ou  Von  devait  coucher.  Il  l'atteignit  à  la 
porte  du  lieu,  et  lui  cUt,  tout  ému>  le  sujet  de  sa  peine, 
M.  Olier,  toi^ours  recueilli  en  Dieu,  lui  répondit  ;  a  Je 
»  croyais  être  resté  le  dernier  dans  l'hôtellerie,  et  n^ètre 
»  parti  qu'après  tous  les  autres  (3).  »  Qette  union  habituelle    i$)Aih9êatiomi 
avec  Dieu,  qui  le  tenait  oon^me  meut  aux  choses  du  moude  ohmv' p^  4m 
et  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  ue  le  rendait  que  plus 
aident  à  déployer  dans  les  occasions  sa  charité  pour  ses 
îrères,  les  considérant  comme  les  images  vivantes  de 
celui  dont  sod  cour  était  sans  cesse  occupé.  Comme  il  re-r 
venait  à  Paris,  il  apprit  en  chemin  qu^m  de  ses  amift, 
grand  serviteur  de  Dieu,  était  à  l'extrémité.  A  peine  en 
eut-il  connaissance,  qu'il  usa  de  la  plys  grande  célérité,  ou 
plutôt  qu'il  vola  pour  ]e  secourir j  et^  arrivant  asse?;  tôt,  il 
eut  la  consolation  de  l'assister  à  la  mort,  et  de  lui  rendre    (4)  f^ie  de  m, 
tous  les  oftices  qu'inspirent,  dans  cette  circonstance,  la  re-  ^'itTôiSî/i^jl! 
ligion  et  l'amitié  la  plus  tendre  (^^) .  "»  p-  ^- 
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PÈLERIHAGB  DB  SAINT-CLAUDE. 


NOTE  i^  p.  63.  —  Saint  Claude^  issu  des  seigneurs  de  Salins, 
était  né  vers  Tan  603.  Ayant  été  élevé,  malgré  lui,  sur  le  siège  de 
Besançon,  il  le  quitta,  après  sept  années  de  ministère,  pour  se  reti- 
rer au  monastère  de  Saint-Oyend,  dans  les  montagnes  du  Jura,  où 
il  mourut  âgé  de  93  ans,  la  quatrième  année  du  règne  de  Ghil- 
debert  III.  La  réputation  extraordinaire  de  sa  sainteté,  qui  lui  Ot 
donner  les  surnoms  à'j^ntoine  et  de  PacùmCy  attira  les  peuples  à 
son  tombeau,  surtout  depuis  le  XII^  siècle;  et  ce  concours  de- 
vint si  continuel,  que  le  monastère  ne  fut  plus  connu  que  sous 
{\)Gail,  ehrit'  le  nom  de  Saint-Claude  (i),  ainsi  que  la  ville  qui  s'était  formée 
sATaiîfti'  ^''  *®^*^"Pr^s.  Le  corps  du  .Saint  était  renfermé  dans  une  châsse 
*     '     '      d'argent  doré,  ornée  de  pierres  précieuses,  et  trois  fois  le  jour 
on  pouvait  en  baiser  les  pieds,  qu'on  exposait  nus  à  la  vénération 
{%)  AlhathBut- ^^^  pèlerins  (â).  Par  une  faveur  assez  extraordinaire,  les  reli- 
ler,  traduit  par  gieux  de  Saint-Claude  offrirent  à  M.  Hurtevent,  qui  leur  avait 
6/itifi!     *     ^*  ^^^^  quelques  entretiens  spirituels,  de  lui  montrer,  durant  la  nuit, 
(Z)E»prU  de  1^  corps  entier  du  Saint (3),  qui  était  encore  sans  corruption, et 
M.  Hurteiftnt ,  palpable.  La  merveille  de  cette  conservation  est  un  fait  incontes- 
fMrM.MaUiard,  ^^^^ .  chacun  avait  d'ailleurs  la  facilité  de  s'en  assurer,  depuis 

qu'en  4785,  le  corps  eut  été  transféré  dans  une  nouvelle  châsse 
d'argent,  ornée  de  cristaux,  et  qui  le  laissait  voir  entièrement. 
U  fut  ainsi  conservé  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution. 

Dans  ces  jours  de  délire,  le  19  juin  1794,  ce  corps  si  vénéré 
depuis  onze  siècles,  fut  enlevé,  traîné  dans  les  rues,  et  enûn  jeté 
aux  flammes,  au  milieu  même  de  la  ville  qui  lui  devait  son  nom 
et  sa  célébrité.  Aussi  s'accorda-t-on  à  regarder  l'incendie  qui  la 
consuma  entièrement,  en  1799,  comme  une  vengeance  d'un  si 
horrible  sacrilège.  U  est  au  moins  très-remarquable  que,  l'incen- 
die ayant  éclaté,  on  ne  sait  comment,  en  plein  midi,  le  ciel  étant 
serein,  et  l'air  calme,  les  habitants  aient  été  frappés  d'un  tel 
aveuglement,  et  d'une  stupeur  si  extraordinaire,  que  malgré  la 
présence  des  secours  et  l'heure  favorable,  loin  d'employer  les 
moyens  d'éteindre  le  feu,  chacun  se  soit  occupé  à  démeubler  sa 
maison,  la  laissant  dévorer  par  les  flammes:  en  sorte  qu'après 
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Dn  coart  espace  de  temps^  le  sol  que  couvrait  cette  ville  riche  et 
florissante  n'offrait  plus  à  la  vue  que  cendres  et  décombres  en- 
flammés. On  peut  remarquer  encore  que  cet  affreux  incendie 
consuma  la  ville  de  Saint-Claude,  le  19  juin,  c'est-à-dire,  à  pa- 
reil jour  où  le  corps  dn  Saint  avait  aussi  élé  livré  aux  flammes; 
et  que,  de  toute  cette  ville,  le  feu  n'épargna  que  la  maison  d'un 
homme  pieux,  nommé  Calais,  dont  l'épouse  avait  reçu  le  chapelet, 
dit  de  Saint-Claude,  que  les  impies  lui  avaient  donné,  en  1794,  à 
l'instant  où  ils  brûlaient  le  corps. 

On  conserve  encore  un  os  d'un  des  bras  du  Saint,  et  qui  est 
renfermé  dans  un  reliquaire  d'argent. 

PÈLniNÀGB  DE  SAINT-FRÀNÇOIS  DE  SALES. 

NOT     ,  p.  64.  —  Après  le  voyage  de  M.  Olier  au  tombeau  de 
saint  François  de  Sales,  plusieurs  de  ses  disciples,  imitant  son 
exemple,  s'y  rendirent  par  dévotion  (i),  et  ce  pèlerinage  n'a  pas     (0  f'ie  de  M. 
cessé  depuis  d'être  en  honneur  au  séminaire  de  Saint  Sulpice.  —  de  Lantage$^\vs. 
Pendant  la  Révolution  française,  le  corps  dn  saint  Évèque,  ayant  moire»  de  M-  du 
élé  soustrait  à  la  profanation  par  quatre  habitants  d'Anneciqui  Ferrier.vy^^.Tr. 
l'avaient  caché,  M.  de  Mérinville,  évêqae  de  Chambéri,  le  recon-  ^  déBi^tÔnviL 
nnt  en  1804,  et  ce  saint  corps  fut  de  nouveau  exposé  à  la  vénéra-  Uere,  p.  sa. 
tion  des  Fidèles.  En  1806,  M.  Dessoles,  successeur  de  M.  de  Mérin- 
ville  Je  transféra  dans  l'église  de  Saint- Pierre  d'Anneci,  devenue    (2)L\4mideia 
depuis  cathédrale;  et  de  là  il  a  été  porté  avec  beaucoup  de  reiigion.t  xlu, 
pompe  dans  la  nouvelle  église  de  la  Visitiation  de  cette  ville,  et  ^'^Brev^Hum 
placé  derrière  le  grand  autel,  au  mois  d'août  1826(2).  ParU,  isae. 

SUR  MARIB  DB  VàLERNOT  D'nSRCULÀlS. 

NOTE  3,  p.  65.  —  Elle  se  levait  ordinairement  à  trois  heu- 
res, consacrait  quatre  ou  cinq  heures  à  l'oraison,  et,  après  la 
sainte  Messe  et  quelque  lecture  de  dévotion,  elle  continuait  son 
oraison  jusqu'au  dtner  ;  un  quart  d'heure  après  le  repas,  elle  ren- 
trait dans  son  oratoire,  et  se  remettait  à  l'oraison  jusqu'au  souper. 
Elle  revenait  ensuite  à  l'oraison,  y  employait  une  partie  consi- 
dérable de  la  nuit,  et  quelquefois  la  nuit  tout  entière.  La  nour- 
riture qu'elle  prenait  chaque  jour  égalait  à  peine  la  grosseur  d'un 
œaf;  enfin  elle  se  refusait  presque  entièrement  le  sommeil,  en 
sorte  que  sa  vie  seule  paraissait  être  un  miracle.  Mais  un  mi- 
racle plus  étonnant  était  sa  parfaite  abnégation.  Quoiqu'elle  eût 
pour  le  monde  une  horreur  qu'on  aurait  peine  à  imaginer,  elle 
se  conformait  aux  modes  de  son  temps,  de  peur  de  rendre  la 
piété  ridicule  par  une  singularité  trop  sensible.  Un  jour  que  son 
mari  voulut  donner  à  quelques-uns  de  ses  amis  le  spectacle 
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d'une  obéissance  si  rare  et  si  parfaite^  il  alla,  dans  un  moment  où 
il  savait  qu'elle  était  en  oraison,  la  prier  de  venir  jouer  avec  eui. 
Sur-le-champ,  reconnaissant  dans  la  volonté  de  son  mari  celle  de 
Dieu  même,  elle  vient  d'un  air  gai  et  content  inviter  la  compa- 
(I)  Fte  de  Ma-  gnie  à  jouer,  et,  pendant  tout  le  temps  que  dura  le  jeu,  elle  y 
Il  Ui  Lut^A^un  apporta  une  si  grande  attention,  qu'on  eût  dit  qu'elle  en  faisait 
dùcwn intitulé:  SOU  plaisir  et  ses  délices  (i).  Sa  belle- mère,  pour  lui  laisser  plus 
^*  .^~"^'^*"'  de  temps  à  consacrer  aux  exercices  de  piété,  se  chargeait  elle» 
4a.       '  même  de  tous  les  soins  domestiques.  Madame  d'Herculais  mon- 

(S)  EsMi  svr  rut  en  1634,  âgée  de  trente-cinq  ans,  et  laissa  une  si  grande 
rHigi^  flan-  r^putatiou  de  sainteté,  que  l'Évoque,  le  Chapitre  et  le  Parlement 
ce,  1. 1,  p.  589.      de  Grenoble  voulurent  assister  à  ses  funérailles  (2]. 

PÈIBRINAGB  DE   SAINT-ANTOINE  DE  VIENNOIS. 

NOTE  4>  P*  66,  -^  Le  corps  de  saint  Antoine,  transféré  à 
CoQstantinople  depuis  que  les  Sarrasins  s'étaient  emparés  de 
l'Egypte,  fut  transporté  de  cette  ville  dans  le  diocèse  de  Vienne, 
en  Dauphiné,  à  la  fin  du  dixième  siècle,  vers  l'an  980,  ou  au 
commencement  du  onzième.  Un  seigneur  de  cette  province, 
nommé  Josselin,  auquel  Tempereur  de  Constantinople  en  avait 
fait  présent,  le  déposa  dans  Téglise  du  prieuré  de  la  Motte-Saint- 
Didier,  qui  relevait  de  l'abbaye  de  Montmajour-les-Arles^  et  qui 
devint  dans  la  suite  le  chef-lieu  de  rqrdre  des  Antonins.  M.  Oljer 
visita  la  Motte -Saint- Didier,  en  1647,  pour  y  vénérer  les  reliques 
du  saint  Patriarche,  et  c'est  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  la 
possession  non  interrompue  de  cette  église.  Car  les  Bém^dictiiv» 
prétendaient  que  ces  mêmes  reliques  avaient  été  transférées,  sur 
(8)  Jiban  But-  la  fin  du  quatorzième  siècle,  à  l'abbaye  de  Montmajour,  et  dé- 
%'odeM^i^  ^ii  P^^^®^  ^^^^^^  ^^^  Vé%\\&Q^  de  Saint-Julien  de  la  ville  d'Ar- 

anvitr,  les  (3). 

PÈLERINAGE  DES  SAINTS  LIEUX  DE  PROVENCE. 

NOTE  5,  p.  67.  —  Le  pèlerinage  des  saints  lieux  de  Provence 
a  été  en  grande  recommandation  jusqu'au  XYlll*"  siècle,  comme 
le  prouvent  une  multitude  de  monuments,  entr'autres  récrit  que 
le  Père  de  Bérulle  composa  pour  la  reine  d'Angleterre.  On  a  rap- 
porté dé]^  que  M.  de  Quériolet  fit  le  pèlerinage  de  la  Sainte-BaM*: 
me.  M*  Bourdûise,  écrivant  à  deux  de  ses  confrères  qt^'il  av^t 
laissés  à  Arles,  leiir  recommi^ndaU  de  passer  psu*  Tara^coq  tx\  re* 
(4)  ne  df  M.  venant  h  Pans,  afin  d'y  vénérer  les  reliques  de  sainte  Marthe  (4)  j 
a^^^li»  ^*  ®'  **  ®**  indubitable  que  lui-même,  en  tenant  la  même  route,  les 

avait  déjà  vénérées  j  M.  de  Queylus  et  M.  du  Ferrier  firent  le  pè- 
M^.^duT^rier  ïû^inage  de  la  Sainte-Paume,  lorsque  M.  Oli^r  les  euvqya  à  fto- 
p.  110.  '  des  (Si)f  Enfin  9^  qui  ipciptre  encore  le  respect  que  t^^  le  ^ 


BU  LIYBE  SatiSMR.  94 

miiwîre  de  Saînt-Salpice  professait  pour  cette  tradition,  c'c^t  pe 
qa'écriyait  H.  Tronson  à  l'un  de  ses  confrères,  le  9  août  1683  : 
«  Je  ne  sais  quel  est  cet  ami  de  la  maison  dont  vous  me  parlez, 
V  qui  s'avise  de  suivre  les  traces  de  M.  de  Launoy^  et  qui  veut 
B  détrôner  les  anciens  patrons  reçns  et  honorés  par  la  tradition 
»  des  églises  de  France.  Je  voudrais  bien  connailre  ce  nouveau 
»  critique,  et  savoir  son  nom  fi).  »  Lannoy  s'efforçait,  en  effet,  '<)  LeHreê  de 
de  faire  croire  que  cette  tradition  était  apocryphe,  parce  qu'il  Jf '  cimmiii,  p  * 
prétendait  qu'elle  ne  reposait  sur  aucun  monument  ancien  ;  et  225 
comme  le  Père  Pagi,  l'un  des  plus  savants  hommes  de  son  siè- 
cle, lui  répondait  qu'on  pourrait  peut-être  en  produire  un  jour  : 
Lannoy,  qui  voulait  maintenir  son  dire,  affirmait  que  si  l'on  en 
trouvait  d'anciens,  ils  seraient  certainement  supposés.  Personne 
depuis,  n'ayant  pris  la  peine  de  répondre  au  défi  de  Launoy,  ce 
silence  a  été  cause  que  tous  les  écrivains  modernes  ont  donné 
sans  déOance  dans  l'opinion  de  ce  nouveau  critique.  Enfin  ce 
travail  vient  d'être  exécuté  et  publié  en  deux  volumes  in-4**, 
où  Fon  a  reproduit  une  multitude  de  pièces  inconnues  jusqu'à  ce 
jour,  et  qui  démontrent  l'arrivée  en  Provence  de  saint  Lazare, 
de  saint  Maximin,  de  sainte  Marie-Madeleine,  de  sainte  Marthe  sa 
sœur,  et  des  saintes  Marie  Jacobé  et  Satomé,  et  l'histoire  de  leur 
culte  dans  ce  pays  depuis  les  premiers  temps  de  l'Eglise  jusqu'à 
nous.  L'ouvrage  a  pour  titre  :  Monuments  Inédits  sur  l'apostolat 
de  sainte  Marie-Madeleine  en  Provence,  et  sur  les  autres  apô- 
tres de  cette  contrée,  saint  Lazare^  saint  Maximin,  etc.,  1848. 

PÈLERINAGE  DE  SAINT  VINCENT  FERRIER. 

NOTE  6,  p.  83.  —  Saint  Vincent  Ferrier.  né  en  \Tyl  à  Va- 
lence, en  Espagne,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et 
annonça  la  parole  de  Dieu  avec  un  zèle  et  un  succès  qui  paru- 
rent l'égaler  aux  Apôtres.  îl  prêcha  dans  presque  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Espagne,  en  Franco,  dans  la  Lombardie,  le  Piémont, 
la  Savoie,  dans  une  partie  de  l'Allemagne,  dans  l'Angleterre, 
l'Ecosse,  l'Irlande,  et  mourut  à  Vannes,  dans  l'exercice  du 
ministère  apostolique,  le  5  avril  1419,  à  l'âge  de  62  ans.  Il  fut  in- 
humé dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  Les  Espagnols  ayant  ré- 
solu, en  1590,  d'enlever  secrètement  son  corps,  comme  un 
trésor  qui  leur  appartenait, et  de  le  transportera  Valence:  pour 
prévenir  leur  dessein,  on  cacha  la  châsse  qui  le  renfermait.  Elle 
demeura  delà  sorte  jusqu'en  l'année  1637,  qu'on  la  transféra  sur 
l'autel  d'une  chapelle  qui  venait  d'être  bâtie  dans  la  cathédrale  ; 
et  c'était  là  qu'elle  était  e.xposée  à  la  véni^Tation  des  Fidèles,  {^) -^iban  But- 
lorsque  M.  Olier  s'y  rendit  en  dévotion  (2).  Le  corps  de  saint  'codMconf  's'^ 
Vincent  Ferrier  est  placé  dans  la  croisée  de  cette  église,  du  côté  avril. 
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(1)  Végtiae  de  ^^  Té^angile^  et  renfermé  dans  un  tombeau  de  marbre  noir, 
Bretagnef^.ikB.  élevé  d'environ  cinq  pieds  au-dessus  du  sol  (1). 

SUR  LE  PÈLERINAGE  DE  SAINTE-ANXE  d'AURAT. 

NOTE  ly  p.  83.  —  Le  pèlerinage  de  Sainte-Anne  d'Auray 
dut  son  origine  à  l'inTention  que  fit,  à  la  suite  de  plusieurs  si- 
gnes extraordinaires,  un  paysan  nommé  Yves  Nicolazic,  d'un 
morceau  de  bois  tout  fangeux,  qu'on  reconnut  pour  une  ancienne 
image,  tant  à  des  plis  de  robe,  qu'à  des  couleurs  de  blanc  et  d'a- 
zur qu'on  y  distingua.  Cet  événement  arriva  un  samedi^  7  mars 
1625;  et  les  peuples  accoururent  en  si  grand  nombre,  et  de  lieux 
si  éloignés,  pour  vénérer  la  statue,  qu'on  ne  peut  expliquer  ce 
concours  universel  que  par  une  sorte  d'inspiration  divine.  La 
Providence  se  servit,  en  effet,  de  ce  moyen  pour  faire  naître 
dans  les  cœurs  des  habitants  de  la  Bretagne   une  confiance 
extraordinaire  au  secours  de  sainte  Anne,  regardée  depuis,  avec 
raison,  comme  la  protectrice  et  la  sauve-garde  de  la  province. 
L'ancienne  statue,  trouvée  par  Nicolazic,  servit  de  matière  à 
une  nouvelle  image  de  sainte  Anne,  exposée  depuis  à  la  vénérar 
<   (S)  Les  Grati'  tion  dcs  pèlerins  (2).  Cette  image  fut  brûlée  durant  la  Révolu- 
deurs  de  $ainu  tion  ;  on  en  conserva  néanmoins  un  fragment,  qui  est  inséré 
ci/re«|p!^,sis!  aujourd'hui  dans  le  pied  d'une  nouvelle  statue,  vénérée,  comme 
si6,Sii,s5i[ssfil  l'ancienne,  sous  le  nom  de  Sainte-Anne  d'Auray. 


LIVRE  SEPTlÊMi:. 


V.  OLIER  RÉPARE  UNE  HORRIBLE  PROFANATION.  PREMIERE 
GUERRE  DE  PARIS;  SA  CHARITE  PASTORALE  PENDANT  CE 
FLÉAU. 

Peu  après  le  retour  de  M.  Olier  à  Paris,  Dieu  permit  que  i. 

son  âme  fût  noyée  dans  la  plus  amère  douleur,  à  Toccasion  .  Horrible  pro- 

,  ,  fanatioii    com- 

d'un  événement  qui  lui  fit  verser  des  torrents  de  larmes,  mise  dans  ré- 
Dans  la  nuit  du  28  juilletf  1648,  vers  deux  heures  du  gWses.-Sulpice. 
matin,  des  voleurs  entrèrent  par  une  fenêtre  dans  l'église 
de  Saint-Sulpice,  pour  y  enlever  une  très-riche  chapelle 
d'argent,  qui  appartenait  à  la  confrérie  des  Portefaix. 
Gomme  ce  jour-là  était  la  fête  de  sainte  Anne,  ces  con- 
frères avident  prêté  le  soir  même  à  ceux  de  la  succursale 
de  ce  nom,  au  Pré-aux-Clercs,  les  chandeliers  d'argent  et 
la  croix,  en  sorte  que  cette  seule  fois,  depuis  dix  ans,  ces 
objets  ne  se  trouvaient  pas  dans  le  meuble  destiné  à  les 
renfermer.  Les  voleurs  Tayaut  enfoncé,  et  ne  les  y  voyant 
pas,  pensèrent  que  l'argenterie  était  au  fond  du  meuble; 
et  sans  se  donner  le  loisir  de  le  vider,  ils  le  renversèrent 
tout  d'un  coup,  et,  parce  moyen,  n'aperçurent  ni  le  calice, 
ni  les  burettes  et  le  bassin  qui  étaient  entre  les  chasubles. 
Irrités  de  ce  mécompte,  ils  enfoncèrent  le  taberuacle  de 
Tautel  de  la  sainte  Vierge,  et  prirent  le  saint  ciboire,  dont 
ils  vidèrent  les  sacrées  hosties  sur  Taccoudoir  du  conies- 
sionnal  de  la  chapelle  par  où  ils  étaient  entrés.  Mais,  par 
un  mélange  dlmpiété  et  de  religion  assez  étrange,  ne  vou- 
lant pas  emporter  les  parcelles  attachées  au  ciboire,  ils  le 
secouèrent  si  fortement  en  le  frappant  contre  Taccoudoir, 

f  Le  maanscnt  de  la  Bibliothèque  royale^  Baluze  943,  où  l'histoire 
de  oe  sacnlége  est  rapportée,  la  fixe  au  28  août.  C'est  une  aberration 
du  copiste,  poisqu^  on  y  lit  que  cet  événement  arriva  le  jour  même  de 
Sainte- Anne  (l).  (1)  Pol.  H. 
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Cl)  Mém.  de  que  rimpression  des  bords  y  paraissait  en  plusieuî^  en- 
SU,  S86.— /?i6/.  droits^  et  plusieurs  hosties  ayant  toulé  par  terre^  ils  n'o- 
ze,  W3,  fol.  46    serent  les  relever  (1). 

Dès  que  les  paroissiens  apprirent  la  nouvelle  de  cet  hor- 
rible attentat^  ils  en  lurent  consternés  ;  les  divertissements 
cessèrent  aussitôt  dans  le  laubourg^  et  chacun  se  mit  en 
devoir  d'apaiser  la  justice  divine.  On  ne  vit  que  prières, 
qu'œuvres  de  piété  et  de  mortihcatiou,  depuis  les  plus 
grauds  jusqu'aux  plus  petits,  tous  s'efforçant,  autant  qu'il 
leur  était  possible ,  d'effacer  par  leul*  pénitence  ce  crime 
dout  ils  attribuaient  la  cause  à  leurs  propres  péchés.  La 
v^tJ^e^it  6a-  l>3Lronne  dô  Neuvillette  se  condamna  à  ne  manger  plus 
rontu  de  iSeuvii-  que  du  paiu  bis,  et  à  ne  boire  que  de  Teau  (2)  *,  et  plusieurs, 
cypHendetaisa-  preuàut  poUf  uu  sigue  de  la  colère  de  Dietj,  la  patience 
""♦'rote  1,  p.  ^^^^  laquelle  il  voulait  soufliir  des  impiétés  si  horribles, 
122-  s'attendaient  aux  derniers  malheurs  (3).  Aussi,  lorsque  le 

(8)  Mémoires     .,  .  ,...,.  »  .      , 

de  M.  du  Février,  diuianche  sulvaut,  M.  Joly,  prêtre  de  la  communauté, 
de*^' i^anc^'lo  vouiut  exposer  au  peuple  les  circonstances  de  ce  sacrilège, 
"^'ll.T*'"^*^'  des  larmes  d'attendrissement  et  de  douleur  coulèrent  de 
(4)  ibtd,        tous  les  yeux  (4j. 

11.  Personne  n'en  conçut  une  douleur  si  profonde  que 

fo^  ^û^ei^tel  **•  ^^^^'  ^  ^^^  pasteur,  toujours  brûlant  pour  la  gloiie  de 
celte  profana-  son  Ditu  et  le  salut  de  ses  ouailles  (5),  après  avoir  gémi 
p^^sJon^^'ên  amèrement  au  pied  de  l'autel  où  le  crime  venait  dêti^ 
habit  de  deuil,  commis ,  résolut  de  le  réparer  par  une  cérémonie  écla- 

(5J  Hutotre  vé-  ^  ^  •      ^  »  « 

ruauedciuuice  taule.  a  Qu  pna  durant  quelques  jours,  aiin  d'obtenir  de 
fa^m^/dCTL^  *^  ^^^^  ^^  lumière  nécessaire  pour  lui  rendre  une  répara- 
vo^rtir*,  *^^<^-^  -  »  tion  proportionnée  à  la  grandeur  de  l'oflénse  ;  et  avec 
lortquté,  lu-ii.  1)  le  conseil  des  curés  de  Paris,  on  ht  la  satisfaction  pu- 

p.  947. 

»  bnque  en  la  manière  dont  elle  est  décrite  dans  un  petit 
(6)   jtfefiiourir))  Uvre  couiposé  à  cette  occasion  (8)+.  Du  consentement 

de   Ai,    du  ter  \   ^    • 

rier^  p.  :tM.  de  Tabbé  de  Saint-Germain,  M*  Olier  publia  au  prône 
mVo^{.  Il  ^'^^®  q^'^i^  suivrait,  et  annonça  que  les  trois  jours  sui- 
p*  M.  vants  on  ferait  abstinence  dans  la  paroisse,  avec  jeune  (7)  : 

t  Outre  la  relation  de  la  Ga^eUe  de  France^  où  l'on  trouvera  les 
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œ  qui  fui  rigoureusement  observé.  Le  lundi,  3  du  mois 
d'août,  dès  (pie  le  son  lugubre  des  cloches  se  fit  entendre, 
le  peuple,  eu  halÂt  de  deuil,  se  porta  en  foule  à  leglise, 
sans  que  la  pluie,  qui  tombait  continuellement,  arrêtât 
personne,  pas  même  les  dames  de  la  plus  haute  condi- 
tion; et  de  là  on  se  rendit,  en  chantant  des  psaumes,  dans 
Téglise  de  l'abbaye  Saint-Germain  (2),  où  l'on  célébra  une    (i)  Gazette  de 
Messe  haute,  pro  remissione  pecccUorum,  les  ™ûistres  J™'J^ ^*^jii^ 
de  l'autel  étant  revêtus  d'ornements  violets.  11  y  eut  un  »*«'  '»*  "• 
concours  innombrable,  et  ce  fut  une  véritable  procession 
de  pénitence  :  car  la  pluie  tombant  en  abondance,  les 
grandes  damesj  aussi  bien  que  le  reste,  ne  marchaient  que 
dans  l'eau  f ,  et  avec  tant  de  modestie  et  de  religion, 
qu'on  n'entendait  que  le  chant  des  psaumes. 

Les  jeudi,  vendredi  et  samedi  suivants,  le  saint-Sacre- 
ment fut  exposé  dans  la  paroisse,  avec  une  magnificence 
sans  exemple.  Toute  la  cour  voulut  y  contribuer,  en  faisant 
servir  i  cette  cérémonie  ce  que  chacun  avait  de  plus  rare 
en  tapisseries,  tableaux,  cristaux,  chandeliers,  lustres 
d'or  et  d'argent.  La  marquise  de  Palaiseau  (â),  sachant  (s)/Mte//eAi. 
qu'on  avait  dessein  de  mettre  au-dessus  du  saint-Sacre-  ^r-da-BmiMf, 

^  Lebeuf,   l.    yiii, 

ment  un  lit  à  la  romaine,  pour  y  former  une  espèce  de  p.  «f. 
dôme,  o£Qrit  le  sien  qui  avait  coûté  vingt  mille  livres  ;  et 
comme  on  le  refusait,  parce  qu'il  devait  recevoir  la  vapeur 

moinires  particularités  de  cette  réparation^  on  en  imprima  un  autre 
récit  circonstancié,  qui  a  pour  titre  :  Le  violement  du  sanctuaire,  ou  le 
$acrHé§e  eommie  sur  le  saint-Sacrement  de  l'uutei,  à  SaintSulpice, 
avec  la  réparation  d'honneur  qui  lui  a  été  faite,  et  tout  ce  qui  s  ext 
passé  en  la  procession  générale  faite  le  six  août  iu48.  On  trouve  un 
exemplaire  de  cette  relation  aux  Archives  du  Hoyauine.  Abbaye  àaint" 
Germain,  L,  1224^  Invetitaire  des  titres  et  papiers  concernant  la  juri- 
diction tpiriUulle  iwr  le  faubourg  Saint-Gennain ,  liasse  3o, 
page  351. 

f  U  £auit  prendre  à  la  lettre  ce  que  dit  ici  M.  du  Ferrler  :  dans  ce 
temps-là^  où  les  moyens  d'écoulement  pratiqués  de  nos  jours^  dans  la 
plupart  des  rues,  n'existaient  puint  encore,  il  ne  pleuvait  jamais  d'une 
manière  un  peu  considérable,  sans  que  les  rues  en  fussent  tout  inoudées. 
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de  plus  de  trois  cents  cierges^  elle  demanda,  avec  prières^ 
que  ce  lit,  fait  par  vanité,  fût  sacrifié  à  la  gloire  de  Jésus- 
Christ.  On  se  rendit  à  ses  pieuses  instances,  et  quand  la 
cérémonie  fut  achevée,  il  ne  se  trouva  gâté  ni  terni  en  au- 
(I)  Mémùintde  cuue  façou  (1).  M.  Olier  avait  fait  tendre  la  nef  d'une  ta- 
p.  287,  i88.     '  pisserie  brodée  d'or;  et  le  chœur,  d^une  autre  de  velours 

incarnat,  sur  laquelle  paraissaient  des  portiques  en  relief, 
des  colonnes  avec  leurs  chapiteaux  brodés,  les  uns  en  or, 
les  autres  en  argent,  et  disposés  avec  tant  d'art,  qu'on  les 
aurait  pris  pour  des  ouvrages  d'orfèvrerie.  Enfin,  sur  un 
trône  élevé  en  forme  de  pyramide,  tout  couvert  de  vases 
d'or  et  d'argent,  paraissait  le  très-saint  Sacrement,  sur- 
monté d'une  couronne  élincelante  de  pierreries  ;  et  tous 
ces  objets  rehaussés  par  l'éclat  d'une  multitude  innombra- 
ble de  flambeaux,  qui  brûlèrent  durant  trois  jours,  don- 
naient à  ce  temple  Taspect  le  plus  majestueux  et  le  plus 
imposant  f . 
IIT.  Le  premier  et  le  second  jour  de  cette  cérémonie,  les 

sole^neTir^^u  ^^^^  célèbres  prédicateurs  y  prêchèrent  (2)  en  présence  de 
très-saint  Sa-  la  Reine  régente,  que  M.  Olier  avait  invitée  à  venir  con- 
nument  '  «S^  *^^"^^  ^  l'édification  publique  ;  et  la  foule  fut  si  grande, 
toire.  qu'elle  remplissait  même  toutes  les  rues  d'alentour.  Le 

;ir.''du^«TTÎ>r*  troisième  jour,  les  boutiques  étant  fermées,  et  toute  œu- 
ri  ^iZiusu^e  ^^'®  s^rvilc  interrompue  dans  la  paroisse,  on  fit  une  pro- 
du  47*  nècu,  t.  ccssiou  composéc  de  tout  le  clergé  séculier  et  régulier  du 

III,  Ut.    XI,  ch.  ,    ,         ^         .  .  f  1 

\n,  p.  138  itf«.  faubourg,  et  où  le  tres-samt  Sacrement  fut  porté  par  le 

Nonce  du  Pape.  La  duchesse  d'Orléans  signala  sa  piété  par 
un  magnifique  reposoir  qu'elle  fit  dresser  à  l'entrée  du 
.  Luxembourg.  La  Heine  régente  suivit  le  dais,  accompa- 
gnée des  princes,  des  princesses,  et  d'une  grande  partie 
de  sa  cour,  en  habit  de  deuil,  ainsi  que  d'une  multitude  in- 

i*  «  Que  ceux-là  se  taisent,  qui  blasphèment  contre  les  cérémonies 

»  dans  le  service  divin,  dit  un  auteur  du  temps;  car  il  faut  confesser, 

»  ajoute-t-il,  que  tant  d'ornements  brillants  sur  terre,  représentaient 

(S)  Gazette  de  *  *"^  P'"^  stupides,  la  merveille  des  deux,  et  servaient  grandement 

Franetiitid.        '^  ^  échauffer  le  zMe  des  plus  tièdes  (3).  » 


' 
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nombrable  d'autres  personnes.  La  cérémonie  se  termina 
enfin  par  une  amende  honorable,  que  M.  Olier  prononça 
avec  tant  de  ferveur  et  des  mouvements  si  tendres,  qu'il 
répandit  beaucoup  de  larmes,  et  en  fit  verser  en  abon- 
dance à  tous  les  assistants  (1).  Depuis  le  jour  où  le  crime  (d  Etprn  de 
vivait  été  commis,  on  avait  cessé  de  dire  des  Messes  à  la  ^*68?^i«îiiaî^ 
'cbapelle  de  la  sainte  Vierge  ;  elle  était  restée  sans  aucun  «***«  hutongnet, 

'^  °    ^  t    III,  p.  «55,  et 

ornement,  avec  son  tabernacle  brisé  ;  et  elle  demeura  dans  1. 1,  p.  23.  -  //«- 
le  même  état  jusqu'à  ce  que  M.  Olier  y  eût  porté  le  très-  ^r  FiUbUn,etc\ 
saint  Sacrement.  H  le  renferma  dans  un  nouveau  tabema-  *'  "'  ^'  *^* 
•cle  magnifiquement  orné  (2)  ;  et,  pour  perpétuer  à  jamais,    {%Bm.duRM, 
dans  sa  paroisse,  la  mémoire  de  cette  réparation,  il  fil  en-  foi.  ie,  17.  * 
tourer  d'un  balustre  le  lieu  même  où  les  saintes  hosties 
avaient  été  répandues,  et  écrire  en  lettres  d'or,  sur  une 
table  de  marbre,  les  principales  drconstanoes  du  sacrilège 
et  de  l'expiation.  Enfin,  devant  ce  monument,  il  plaça 
une  lampe  d'argent  qu'il  donna  lui-même,  et  qui  devait  y  j^a.  * 

brûler  jour  et  nuit  '  (3).  Mais  désirant  ofiHr  à  Jésus-Christ    (S)  calendrier 
un  hommage  plus  digne  encore  de  l'amour  qu'il  nous  té-  ei!'^*^"*'  ^ 
moigne  dans  ce  mystère,  il  régla  que,  chaque  année,  le 
premier  dimanche  d'août  serait  consacré,  par  une  solen- 
nité particulière  et  par  l'exposition  du  très-saint  Sacre- 
ment, à  renouveler  cette  amende  honorable,  sous  le  nom 
de  Réparation  des  injures  faites  à  Jésus-Christ  dans  la 
sainte  Eucharistfe  f.  Il  fit  plus  encore  :  voulant  rendre  au 
Sauveur,  s'il  Teût  pu,  mille  fois  plus  d'honneur  que  ce  sa- 
crilège ne  lui  en  avait  ravi,  il  établit^  cette  occasion,    (*»  E*^n  de 
Vadoration  perpétuelle  du  très-saint  Sacrement  (4).  On  sera  ^'e^^?  *  "' 
bien   aise  de  l'entendre  rapporter  lui-même  le  dessein         iv. 
d'une  institution  si  religieuse,  qu'il  désirait  voir  se  ré-    ^^^  *.5°^  x' 

°  ^  ^  nuer  celte  ré- 

pandre dans  Paris.  «  Ces  jours  passés,  dit-il,  dans  l'é-  paraUon,  M.  0- 

»  glise  de  Saint-Sulpice,  Notre-Seigneur  et  adorable  Maître  doîaU^peiiS- 
»  a  bien  voulu  souflrir  l'attentat  eflRpoyable  de  douze  vo-  lueUe. 

t  Outre  la  cérémonie  expiatoire,  établie  par  M.  Olier,  et  qui  a  lieu 
encore  tous  les  ans,  on  en  célèbre  une  seconde,  le  dernier  dimanche 
II.  7 
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»  leurs  qui  o&t  porté  leurs  nuiios  Baeril^es  but  le  saint 
»  ciboire^  et|  par  un  mépris  horrible  de  sa  perscmne,  ont 
j»  jeté  par  terre  son  sacré  Corps.  C'est  ee  qui  a  inspiré  i 
a  douze  personnes  la  dévotion  de  s'unir  en  esprit  aux 

•  douze  Apôtres^  pour  réparer  ce  crime  abominable^  par 

•  tout  ce  que  leur  inspirera  la  religion^  dont  leur  oœur  est 
»  rempli.  Elles  se  sont  associé  douze  autres  adorateurs 
»  pour  doubler  leur  réparation  ;  et^  par  cette  réunion  de 
»  vingt-quatre^  elles  ont  voulu  imiter  la  fonction  religieuse 
»  des  vingt-quati^  vieillards  de  l'Apocalypse^  qui  adorent 
»  continuellement  Jésus-Christ>  prosternés  et  abîmés  de- 
j»  vaut  son  trône.  Ces  vingt-quatre  personnes  se  partage- 
i>  rontles  vingt-quatre  heures  du  jour^demeurantchacuney 
»  Tune  a^s  l'autre;  l'espace  d'une  heure  devant  le  très- 

9 

»  auguste  Saoement  de  l'autel,  afin  d'y  être  en  adorar 

»  tion  perpétuelle.  Leur  dessein  ne  sera  pas  seulement  de 

j>  réparer  l'injure  eommise^extérieurement  contre  lui  dans 

»  l'église  de  Saint-Sulpice,  et  en  tant  d'autres  lieux  où  il 

n  a  souffert  le  même  attentat  ;  mais  les  injures,  les  crimes 

»  et  les  sacrilèges  sans  nombre  commis  dans  les  âmes,  et 

0  connus  de  Dieu  seul.  Elles  se  consacreront  à  Jésus- 

0  Christ  comme  autant  de  victimes  qui  font  amende  hono- 

»  rable  perpétuelle,  pour  les  profanations  de  la  très-sainte 

I»  Eucharistie,  commises  par  les  hérétiques,  et  par  les  ca- 

»  tholiques  eux-mêmes.  A  cette  associatton,  qui  est  plus 

B  en  esprit  que  de  corps,  sont  admises  des  personnes  de 

D  toutes  conditions,  qui,  prenant  chacune  dans  son  parti- 

yé^HoirtÉitui.den  cuUer  une  des  vingt-quatre  heures,  se  joignent  aux 

p.'us.  —  Re^  »  vingt-quatre  premières,  pour  entrer  dans  leur  dévotion, 

âwTT'iif 'ptR^  »  et  suppléer  aussi  celles  qui,  par  infirmité  ou  par  une 

^-  D  nécessité  pressante,  ne  pourraient  remplir  actuellement 

124."**"  ^'  ^'  »  l'heure  d'adoration  (1)  *.  » 

(S)  Guzette  de  d*octobre  (on  TaTast  dernier,  lorsque  le  dernier  tombe  la  TeiUe  de  la 
i^raRCf,D.f3a,p.  Toussaint),  en  réparation  des  outrages  commis  envers  le  trôs-saint 
omI  /ktf/i^lm^f  ^<^<^°i^nt,  dans  la  nuit  du  »  octobre  leeS,  M.  Raguier  de  Poussi' 
teHS,  p.  MS.     *  ^tuil  ctiré  de  Saint-Sulpice  (8). 
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Cette  répaiatioii  gi  magnifique  produisit  on  autre  atan^         v. 
tagÎB  :  ce  fut  d'inspirer,  dans  les  provinces,  le  même  zèle  ^  ^pmUMi. 
pour  venger  les  outrages  faits  i  Jésus-Christ,  au  très-  Mort  de   VuA 
saint  Sacrement  de  Tautel.  Elle  fit,  en  eflTet,  une  trop  vive  ^^5^""  ^" 
sensation  à  Paris,  pour  pouvoir  être  ignorée  de  personne 
dans  le  royaimie  ',  on  eut  soin  d'ailleurs  d'en  envoyer  par- 
tout des  relations  imprimées,  qui  entraient  dans  les  moin- 
dres détails  ;  et  il  arriva  que  sept  ans  plus  tard,  en 
1655,  un  pareil  sacril^e  ayant  été  commis  i  Grenoble, 
dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Laurent,  on  suivit  au- 
tant qu'on  put,  pour  le  réparer.  Tordre  observé  à  Saint-    (i)  Mémoires 
Sulpice  (1).  p.  ia5,  m. 

Trois  mois  après  la  cérémonie  dont  nous  avons  parlé, 
un  des  auteurs  du  crime  (2),  soldat  du  régiment  des    {iiPauiMUay, 
gardes,*  fut  saisi  et  mis  en  jugement.  Depuis  le  vol  il  s'é- 
tait retiré  dans  sa  compagnie  à  8aint-Germain-eu-Laye  ; 
étant  ensuite  revenu  i  Paris,  et  demeurant  dans  la  rue 
des  Vieilles-Tuileries,  il  fut  soupçonné  par  son  hôte.  On 
appela  le  capitaine  du  quartier,  qui  trouva,  dans  les  cof- 
fres du  prévenu,  le  ciboire  de  Saint-Sulpice,  et  beaucoup 
d'autres  objets,  que  le  coupable,  accoutumé  i  ces  sortes 
de  vols^  avait  dérobés  en  diverses  églises.  Le  Parlement 
de  Paris  condanma  ce  voleur  sacrilège  à  fonder  une 
lampe  qui  brûlerait  à  perpétuité  devant  le  saintrSacre- 
ment,  dans  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  où  le  crime 
avait  été  commis  f ,  i  faire  amende  honorable  devant  le 
grand  portail  de  Saint-Sulpice,  enfin,  à  la  peine  de  mort  .'*}  BemarquêÊ 
avec  les  circonstances  usitées  alc»^,  et  qu'il  subit  en  efiet  io-is,  p.  ms  et 
au  carrefour  de  la  rue  de  Toumon,  le  16  juin  1649  (3).  *"{î;  jj^  j   ,^ 
M.  Olier  voulut  l'assister  lui-même,  et  l'accompagna  sur  P-*t  rS^^^* 
l'échafaud  (4).  /«z*.  ms,  ^  i7. 

Immédiatement  après  cette  profanation,  arrivèrent  les         vi. 
troubles  politiques  qui  agitèrent  le  royaume,  et  amené-  les  ammes^  am- 

t  C'est  en  conséqueDce  de  cet  arrét>  dit  II.  Simou  de  Donoourt, 
quTil  y  a  locgours  une  lampe  aliamée  à  la  chapelle  de  la  sainte  Viei^i  hhuJtwgT^lZ 
non  oompriae  celle  qui  est  d'obligation  (5).  is,  p.  m»,  doU i. 
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ire  le  cardinal  pent  la  première  guerre  de  Paris.  Nous  les  rappellerons 

dïStfi"de  If.  0^  ^^^  ®*^  V^^  d^  mots,  comme  étant  liés  avec  la  suite  des 

lier.  événements  que  nous  avons  à  rapporter  dans  cette  Vie.  La 

minorité  du  Roi  avait  été  jusque  là  tranquille^  sous  la 
régence  d'Anne  d'Autriche,  sa  mère,  et  sous  l'administra- 
tion du  cardinal  Mazarin.  Tout  semblait  promettre  une 
longue  prospérité  à  la  capitale  et  à  la  France.  Mais,  au  mi- 
lieu de  cette  tranquillité  apparente,  qui  durait  depuis  cinq 
ans,  les  passions  agissaient  en  secret.  L'ambition  des 
Grands,  leurs  jalousies  mutuelles,  leur  haine  et  celle  du 
Parlement  contre  l'autorité  d'un  ministre  étranger  de  nais- 
sance, la  mobilité  d'un  peuple  inconstant,  tout  ce  con- 
cours  de  passions  différentes  donna  lieu  à  une  division, 
la  plus  fatale  au  royaume  que  jamais  la  France  ait  éprou- 
vée sous  la  minorité  d'aucun  de  ses  rois.  Les  mécontents, 
pour  échauffer  les  esprits,  commencèrent  à  s'assembler  au 
Parlement  ;  enfin,  la  cour  ayant  fait  enlever,  le  26  août, 
(0  Nhtuire  de  Q^cl^ues  magistrats  des  plus  animés  à  la  sédition,  ce  fut 

p,,ris,  par  Féii-  comme  le  signal  d'un  soulèvement  général  dans  la  capi- 

K-m,  f.m.        taie  (1)  f- 

Au  milieu  de  cette  fermentation  universelle,  M.  Olier 
s'offrit  à  Noire-Seigneur  comme  une  victime  ;  et  s'il  ne 
parvint  pas  à  réunir  les  esprits  divisés,  il  obtint  que  la 
paix  et  la  concorde  ne  fussent  point  troublées  dans  sa  pa- 
roisse. Au  moins  la  tranquillité  qui  ne  cessa  pas  d'y  ré- 
gner, pendant  que  tout  était  en  désordre  dans  les  autres 
quartiers  de  la  capitale,  fut  regardée  comme  le  fruit  de  ses 
oraisons;  on  n'y  vit  point  de  barricades  comme  ailleurs  ; 

f  I^  chancelier,  Pierre  Séjjuier,  lîtant  venu  de  grand  malin  avec 
deux  compagnies  de  Gardes-Suisses,  pour  interdire  le  Parlement  au 
nom  de  la  Régente,  la  sédition  s'échauffa  tout-à-coup  :  on  chargea  les 
Suisses  en  flanc,  et  le  chancelier  n'échappa  à  la  fureur  du  peuple, 
qu'en  se  jetant  dans  le  carrosse  du  beau- frère  de  M.  Olier,  M.  Dreux 
d'Aubray, lieutenant  civil  de  Paris;  et  encore  fit-on  feu  sur  ce  car- 
rosse, qui  fut  percé  en  six  endroits  et  dans  lequel  deux  personnes  pé- 
rirent. Histoire  de  Paris,  t.  ii,  p.  1399. 
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et  les  habitants  montrèrent,  par  leur  fidélité  au  service  du 
Roi,  combien  ils  avaient  su  profiter  des  instructions  de 

_  *  (0  fia  M*,  de 

leur  pasteur,  qui^  en  public  et  en  particulier,  ne  cessai  m.  ouer,  par  m. 
de  recommander  Vobéissânce  à  Tautorilé  légitime  (1).  La  ng^,  l^^JInarq. 
Reine  cependant  consentit  à  mettre  les  prisonniers  cii^*'^^*'^^;.*^^ 
liberté ,  et  à  cette  condition  le  Parlement  ordonna  que  p^  €»ry,  pan. 
les  armes  seraient  posées  et  les  bamcades  défaites.  L'ar-  s*,  as.  -^  junée 
rêt  fut  aussitôt  publié  par  toute  la  ville,  et  si  ponctuel-  jepirm6r^*,p'iîs. 
lement  exécuté,  que  les  carrosses  roulèrent  Taprès-  pf^l^'*^^^l^l^J 
midi  (2).  "w.  '  '  * 

Mais  une  paix  que  la  cour  venait  d'acheter  de  la  sorte    ,    ^^î* 

Li6  Roi  66  rC" 

ne  pouvait  être  de  longue  durée,  et  chacun  la  regarda  tire  à  s.-Ger- 
comme  le  prélude  de  nouveaux  désastres.  En  effet,  les  main.Preraiôre 

,    .  ,  .  ,  ,.     ,  .  ,  ,  guerre  de  Pans. 

naines  reaproques  du  cardinal  Mazann  et  du  Parlement 
produisirent  bientôt  une  rupture  entière.  Après  plusieurs 
conseils  secrets,  la  Reine  régente  sortit  de  Paris  avec  le 
Roi,  la  nuit  qui  précéda  le  6  janvier  164-9,  et  se  retira 
avec  tous  les  princes  à  Saint  Germain-en-Laye,  où  le  con- 
seil prit  la  résolution  d'assiéger  la  capitale.  Le  Parlement, 
qui  avait  reçu  Tordre  de  se  transporter  à  Montargis,  au 
lieu  d'obéir,  résolut  de  lever  des  troupes  ;  il  fit  plus,  il 
déclara  le  cardinal  Mazarin  perturbateur  du  repos  public, 
ennemi  du  Roi,  lui  enjoignit  de  sortir  du  royaume  dans  les 
huit  jours,  avec  ordre  à  tous  les  citoyens  de  se  saisir  de 
sa  personne  après  ce  délai  ;  et  invita  tous  les  Parlements 
du  royaume  et  tous  les  officiers  des  provinces,  à  s'unir 
pour  maintenir  l'autorité  du  Roi;  car  on  prétendait  faire 
la  guerre  pour  le  monarque,  contre  le  cardinal  Mazarin. 
On  leva  en  effet  des  troupes,  et  on  s'empressa  de  se  mettre 
en  défense.  Le  prince  de  Gonti  était  allé  d'abord  à  Saint- 
Gemoain  ;  mais  il  se  détacha  de  la  cour,  et  vint  ofiïrir  ses 
services  au  Parlement,  qui  le  nomma  généralissime  des  ^g^  HUimre  de 
troupes  du  Roi  dans  Paris,  pendant  que  le  prince  de  Condé,  ^V*'  \ ."'  *^j- 
son  frère,  à  la  tête  de  troupes  étrangères,  s'approchait  de  ta»»emhue  du 
cette  ville  pour  en  former  le  blocus  (3).  «iT  Af<.  lo-foi.  ' 
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vni.  Dès  ^e  M.  Olier  connut  les  préparatifs  de  cette  guerre 

boitâ  son  peu-  ^^^^>  se  prosternant  les  genoux  en  terre^  il  s'offrit  de 
pie  et  ses  ec-  nouveau  i  la  justice  de  Dœu,  et  livra  son  âme  à  une  si 

désiastiques   à    .        -,  ,.     ,    «  .,,.         i.         .  ■« 

U  pénitence.  ^^^  douleur,  que  M.  de  BretonviUiers,  rayant  vu  dan? 
cet  état,  en  fut,  dltril,  plus  vivement  touché,  que  des 
plus  fortes  prédications  qu'il  eût  jamais  entendues  de  sa 
vie.  En  sa  qualité  de  pasteur,  M.  Olier  se  regarda  comme 
chargé  des  péchés  de  tous,  et  se  condamna  à  faire  chaque 
W '[•f  ^*- ^*  jour  des  austérités  extraordinaires  (1).  Il  exhorta  puis- 

M.  Olterj  par  •*  \  f  r 

M.  âê  Bretonvu-  sammeut  son  peuple  à  la  pénitence  (2),  s'efforça  de  lui 
iot.  *    '*  ^'     '  faire  comprendre  que  Dieu  ne  châtiait  le  pécheur  dans  ce 
itoîor£i^'T''V  ^onie,  que  pour  le  convertir;  et  qu'au  lieu  de  s'accuser 
p.  178  —Fie^par  les  uus  les  autres  des  maux  extrêmes  où  l'on  se  voyais 
parttc  !'•,    ch!  réduit,  chacuu  devait  confesser  qu'il  méritait,  pour  ses 
xYiii,  p.  85.       péchés,  des  châtiments  encore  plus  sévères.  Il  les  conjura 
tous  de  se  réconcilier  sans  délai  avec  Dieu,  dans  le  tri- 
bunal de  la  pénitence,  afin  d'en   être  ensuite  écoutés 
plus  favorablement,  ou  du  moins  afin  que  leurs  souf- 
frances pussent  leur  mériter  une  récompense  étemelle;  et 
il  eut  la  consolation  d'en  voir  tm  grand  nombre  mettre  à 
(HUr^'^  %^  V^^^  ^^  conseil  si  salutaire  (3).  U  fit  à  cette  intention  des 
Bretonvuuen,  i.  prières  pubUques  dans  son  église  (4),  et  invita  encore 
'(4)  im.  ptg  ceux  de  ses  ecclésiastiques  qui  travaillaient  dans  les  pro- 
^irê^  îâjMri  ^nces,  à  joindre  leurs  prières  aux  siennes,  a  Que  les  arrêts 
diction  ^rituel'  ,>  flg  \^  justicc  diviue  soieut  accomplis  dans  toute  leur  ri- 
G^munn-deê-  »  gucur,  écrfvait-il  à  l'uu  d'cux  ;  faites  pénitence  pour  nos 

—  archive*  'dû  »  maux,  gémissez pour  uos  ofifeusos, et  pour  cellcs  de  Paris, 
^"kAtt^riq^L  *  ^^  ®^*  meuacé,  aussi  bien  que  tout  le  royaume,  de  res- 
eartiM  4«6,  ^  88.  »  sentir  les  effets  de  la  colère  de  Dieu,  qu'il  a  mérités  depuis 
rUy  I.  u,  p  1401.  »  tant  d  années,  u  faut  que  les  arrêts  de  justice  contre  la 

^^M^^^ouar!  "  ï^^<^^  Soient  accomplis  dans  toute  leur  rigueur.  Dieu  ne 

—  x»*^'7«  */^"-  »  lui  avait  montré  les  verges  que  de  loin  ;  il  les  avait  tenues 
p.  487.  0  au  dehors,  maintenant  il  les  fait  sentir  au  dedans  (5).  » 

i?*      •.     Cependant  les  troupes  du  prince  de  Condé  commen- 
te les  pmivree  çant  à  faire  le  dégât  dans  la  campagne^  et  les  provisions 
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de  bouche  n^amvaiil  plus  i  Paris^  la  disette  se  fit  bientôt  de  sa  paroiFse, 
sentir  dans  cette  capitale  (1).  Ce  fut  alors  qu'on  Yit  écla-  ^*  leur  procure 

xr-         \  f  ^  des  secours. 

ter  la  charité  de  M.  Olier  pour  les  malheureux  :  d'abord    (0,  Histoire  de 
il  assembla  les  notables  du  faubourg  (2)^  en  exéoution    (s)  u  u  jm* 
d\ui  arrêt  rendu  par  le  Barlement^  et  prit  des  mesures  ^'^  *^*^' 
pour  pourvoir  au  soulagement  des  pauvres  (8).  Ensuite^    {i)  Regi»trr  de» 
il  fit  la  visite  générale  de  tous  ces  indigents^  ^nl  il  trouva  l'égiiêJTsiifJ' 
quatorze  ou  quinze  cents  ménagesi  tous  réduits  à  la  der-  l^JIf^^J^aJi 
nière  nécessité.  Quelque  grand  que  fût  lept  nombre^  sa ^«i-  rf.verso, 
charité  inépuisable  entreprit  de  les  assister  tous;  et^  dans 
ce  dessein^  il  associa  au  frère  Jean  de  la  Croix^  M.  Gibily^ 
prêtre  de  la  communauté^  plus  connu  sous  le  npm  de 
Canfe$seun  des  pauvres  (4).  Ces  deux  hommes^  qui  eon-    («)  -^nn^e  Do- 
sumèrent  leur  vie  dans  les  œuvres  de  la  charité  (5),  T^t^ç,  r.  49^. 
allaient  porter  les  secours  spirituels  et  temporels  partout  ^22ÎT  *  p" 
où  M.  Olier  ne  pouvait  se  transporter  lui-màme.  Frère  *'*•  . 
Jean  leur  distribuait  les  aumônes  ;  et  M.  Gibilf  ^  les  enga-  historiques,  \.  i, 
géant  à  soufirir  patiemment  la  misère  où  la  Providence  ^' 
permettait  qu^ls  fussent  réduits,  les  disposait  à  s'ap- 
procher avec  fruit  des  sacrements  f  (6).  Mais  personne    ifi^  ^^mar^^es 
n'avait  plus  que  M.  Olier,  le  don  de  leur  faire  goûter  les  p.  im. 
consolations  que  la  religion  offre  à  tous  eeux  qui  sont 
éprouvés  par  la  souffrance. 

La  tendresse  de  sa  charité  paraissait  principalement  au- 
près des  malades,  dont  le  nombre  était  fort  grand,  surtout     ^  ^^  j^^ 
en  1652  ÇJ).  a  J'ai  eu  Thopneur  de  l'accompagner  souvent  ?^^,.  ^'  ^^- 

*^   ^  tonvtllters,  t   ii, 

»  dans  les  visites  qu'il  leur  faisait,  dit  M.  de  Bretonvilliers;  p.  sos. 

f  La  douceur,  la  chanté  et  l'esprit  de  foi  de  M.  Gibily  touchaient 


juger 

funèbre  dont  il«  décorèrent  sa  sépulture.  Pn  y  vit  iine  grapda  mu|ti-  (9)  Xrptnrguts 
tnde  de  pauvres^ qui,  par  leui^  gémissements  et  leurs  sanglote,  lui  ^^J?[*V^î  î'.*» 
donnèrent  des  louantes  bien  plus  touchantes  que  n'aurait  pu  f.iire  ^^^  ^  M^Olier\ 
le  plus  éloquent  orateur  (9).  t.  ti,  p.  Os. 
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B  et  j'ai  remarqué  qu'elles    leur  étalent  extrêmement 

B  Utiles.  Ses  paroles  pleines  d'onction  ne  contribuaient  pas 

>  seulement  à  les  consoler  ;  elles  les  portaient  encore  à 

»  goufihr  leurs  misères  par  amour  pour  Dœd,  et  à  se 

»  soumettre  de  tout  leur  cœur  aux  ordres  de  sa  divine 

»  Providence.  II  compatissait  avec  tant  de  tendresse  à 

•  leurs  maux,  qu'il  en  était  touché  comme  s'il  les  eût 

»  endurés  lui-même,  et  j 'ai  entendu  dire,  à  cette  occasion, 

Jv!tf«Am^^*  qu'on  n'avaitjamaisvu  un  cœur  plus  tendre  que  le  sien. 

m'm  "l-'sr'  ^  ^^  donnait  aussi  l'aumâne  à  personne,  sans  ressentir 

marjuM  Uifori-  »  vivcment  les  maux  de  ceux  qui  la  recevaient,  surtout 

eu.  '         '    '  >  lorsqu'il  les  voyait  tristes  ou  languissants  {!).  d 

X.  Outre  ces  visites  particulières,  M.  Olier  faisait  recher- 

M.  oiierfeit  ^^^  toutes  les  familles  indiicenles,  dont  le  nombre  aug- 

tu  les  fïmiius  mentait  de  jour  en  jour;  et,  k  chaque  tournée,  la  somme 

'"^"^j.  ^  qui  se  trouvait  distribuée  par  ses  ordres  montait  ordinai- 

Uté.  rement  i  deux  mille  livres.  Il  ouvrait  son  cœur  et  ses 

mains  avec  tant  de  générosité,  que,  plus  d'une  fois,  on 

l'accusa  de  ne  savoir  pas  mettre  à  ses  aumônes  les  bornes 

(ti  rit  dt  M.  qu'exigeait  la  prudence  (2).   Lorsqu'on  lui  demandait 

Giry'.'^  p>rS.*  quelque  secours,  s'il  arrivait  qu'il  se  trouvât  sans  argent, 

ai.  ïïiii,  p.  ss,  ^1  donnait  sur-le-champ  ce  qu'il  avait  sur  lui,  comme  un 

livre,  un  mouchoir,  ou  autre  chose  qu'on  pouvait  vendre 

(» ;'ic «(.  par  pour  avoir  du  pain  (3).  Une  personne  étant  venue  recom- 

iie'n',t.u,f!xi\,  mander  à  sa  charité  une  famille  malheureuse,  et  lui  de- 

*•"-  mandant  une  certaine  somme'pour  l'assister  :  a  Ce  n'est 

»  pas  assez,  dit  M.  Olier,  il  faut  lui  en  donner  trois  fois 

ft)^/Wii.  ptg.  »  autant;  et  sur-le-champ  il  lui  Et  porter  cette  somme  {4),  • 

oi^,parUFire  Frère  Jean,  le  principal  dépositaire  de  ses  aumônes,  di- 

cbap.'  iT,  p.  ixt.'  saft  pour  exprimer  sa  générosité  :  a  II  ne  refusait  jamais 

B  rien  de  ce  que  je  lui  proposais,  et  il  donnait  à  toute 

(5)  ru  M:  ât  D  main  (5) .  n  II  n'y  avait  en  effet  aucune  espèce  de  be- 

ii.'<u  Brtimmi- soin  qu'il  ne  voulût  soulager;  pain,  viande,  potage,  ha- 

WT'»"iî'' "p.'  '•'ts,  linge,  instruments  de  travail  pour  les  artisans  :  tout 

'^^  était  fourni  à  ceux  que  la  disette  avait  mis  dans  l'iin- 
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puissance  de  subsister  autrement  que  par  les  soins  et 

les  efforts  de  la  charité  chrétienne.  Enfin^  la  rigueur  «.^^^'^î*'  ^^^ 

Ptrc  Gtty^  pArt. 

excessive  du  froid  s'étant  jointe  à  la  disette  universelle,  il  i-,  p-  «6.  -  An- 
fit  faire  de  grands  amas  de  bois  et  de  charbon,  qu'on  Mptem^tv,  p.  m. 
distribuait  selon  les  besoins  de  chaque  famille  indigente,  ZJi^û^^i.  i^ 
surtout  aux  pauvres  honteux  (1).  *'•• 

On  a  peine  à  comprendre  qu'il  ait  pu  trouver  assez  de 
ressources  pour  fournir  à  tant  de  besoins  divers,  quand 
on  considère  surtout  que,  cette  année,  les  vivres  étaient 
d'une  cherté  excessive  (2),  et  qu'il  donnait  sans  mesure.  J^  ^o^^par 
«  Frère  Jean  m'a  assuré,  dit  M.  de  Bretonvilliers,  que  si,  M.dtBretonvH- 
»  dans  les  autres  temps,  M.  Olier  était  libéral,  dans  Thi- 
»  ver  de  1649,  qui  fut  très-rigoureux,  on  pouvait  en  quel- 
»  que  sorte  lui  reprocher  d'être  prodigue.  »  Mais  sa  con- 
fiance en  Dieu  fut  toujours  pour  lui  un  inépuisable  trésor. 
Une  personne,  chargée  de  la  distribution  de  ses  aumônes, 
étant  venue  lui  dire   qu'elle  était  sans  argent  :  «  Vous 
»  n'avez  point  de  foi,  lui  dit  M.  Olier;  Dieu  peut-il  nous 
»  manquer?  0  Cette  confiance  produisait  en  lui  des  efiets 
qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  ordinaires.  Persuadé  que  Dieu 
lui  donnerait  toutes  choses  selon  ses  besoins,  jamais,  dans 
les  nécessités  les  plus  pressantes,  il  ne  perdit  un  seul 
moment  la  paix  de  l'âme,  ni  ne  se  laissa  aller  à  l'empres- 
sement naturel,  sa  pratique    invariable  ayant  toujours 
été  de  ne  mettre  qu'en  Dieu  seul  sa  confiance,  non-seule- 
ment lorsque  le  succès  des  afiaires  paraissait  être  impos- 
sible, mais  encore  quand  il  semblait  être  certain  (3).  J%^^^f^^[, 
Aussi  cette  confiance  si  vive  ne  fut  jamais  trompée;  et /fcr#,t. i,p.  aoi. 
l'on  était  toujours  surpris,  toutes  les  fois  qu'il  était  réduit        ^^ 
à  la  dernière  extrémité,  de  voir  arriver  aussitôt  les  secours  »8,  «w.  —  «<?- 

,        -  ,,-  marquai  histori- 

en abondance  (*),  quet,  1. 1»  p.  41. 

On  comprend  néanmoins  que  les  aumônes  ordinaires  de         ^J; 

ses  paroissiens  ne  pouvaient  suffire  à  tant  de  familles,  ré-  goiuciter  la  gé- 

duites  à  manquer  de  tout;  car,  d'un  côté,  le  nombre  des  nérosiié  de  la 

-         cour  à  S.-Ger- 

nécessiteux  devenait  toujours  plus  considérable,  et,  de  l'au-  main. 
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tre,  les  secours,  au  lieu  de  croître  à  proportion^  dimi- 
nuaient de  jour  en  jour.  H  se  voyait  d'ailleurs  privé  des  au- 
mônes des  personnes  les  plus  opulentes  de  sa  paroisse^  qui 
avaient  quitté  Paris  pour  suivre  la  cour,  ou  pour  se  mettre 
en  sûreté:  telles  qu'étaient  la  princesse  de  Condé,  la 
iettretdes.Fin-  duchesse  d'Aiguillou,  la  comtesse  de  Brienne^  dont  Tab- 
î'toK^ïL^Lii/!  sence  ne  se  faisait  que  trop  sentir  (1).  Dans  cette  néces- 
du  H  févr.  jm  ^[^^  jj  yendit  tout  ce  qu'il  possédait  en  biens  de  patri- 

atix  dame*  de  la         '  ^  '^  * 

churité,  moiue,  et  en  distribua  le  prix  à  ses  paroissiens  (2).  Et,  i 

kSLrifûn^!,  la  fin,  ne  trouvant  plus  aucune  ressource  dans  la  ville,  il 
p-  "••  résolut  d'en  chercher  hors  de  Paris. 

Depuis  les  arrêts  que  le  Parlement  avait  rendus,  il 
devenait  de  plus  en  plus  difficile  et  périlleux  d'en  sortir, 
les  soldats  Polonais  et  Allemands,  répandus  tout  autour, 
exerçant  sur  les  transfuges  les  dernières  violences.  Mais, 
pressé  par  les  mouvements  de  son  zèle',  et  comptant  pour 
rien  sa  propre  vie,  s'il  peut  à  ce  prix  conserver  celle  de 
ses  ouailles,  ce  généroux  pasteur  forme  le  dessein  d'aller 
faire  une  quête  à  Saint-Germain-en-Laye,  où  la  cour  était 
alors.  La  prudence  ne  lui  permit  pas  de  feire  connaître 
cette  résolution,  qui  l'aurait  rendu  suspect  ;  et,  pour  l'exé- 
cuter, sa  charité  lui  inspira  ce  stratagème.  Il  pria  M.  de 
Grandval,  l'un  de  ses  amis,  de  le  conduire,  dans  son  car- 
rosse, sur  les  limites  du  faubourg  Saint-Oermain,  du  cAté 
(s)Mtê»tati(mê  de  la  campagne  (8).  Là,  n'étant  vu  de  personne,  il  descend 
iw^W^  "•  ^*  du  carrosse ,  se  coule  dans  la  neige  qui  couvrait  les  che- 
01  Fié  M9.  de  mins,  et,  accompagné  seulement  de  M.  Le  Royer  (4)  de 
dî'i^iSnSîtfiïi  la  Dauversière,  ce  pieux  laïque  dont  nous  avons  parlé,  il 
t.  Il,  9.  f9o,  pi.  s'éloigne  de  la  ville  et  se  dirige  du  côté  de  Saint-Germain. 
Le  froid  était  extrême,  la  neige  très-abondante,  et  la 
Seine  extraordinairement  débordée.  Malgré  la  difficulté 
des  chemins  dont  souvent  il  lui  était  impossible  de  recon- 
naître la  trace,  et  malgré  la  multitude  de  soldats  qui  dé- 
pouillaient tous  les  passants,  il  traverse  les  ponts,  les 
corps  de  troupes,  sans  ètro  arrêté  par  personne,  et  arrive 
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enfin  i  Saint-Gennain,  après  des  feitigues  excessives  (1),    {\)^tteêUUio^ 

auiograpkts,  p. 

ayant  de  la  neige  (2)  jusqu'aux  genou:^  (3),  et  quelquefois  «m. 

$  i       /t\  {^) Annie  Dfy" 

jusqu'aux  reins  (4) .  mimcaine ,  i- 

Dieu  bénit  une  démarche  si  héroïcjue.  Quoique  la  cour  Î».**^^^L^ 
eût  ordonné  le  siège  de  Paris,  M.  Olier  la  trouva  sensible  **»'«•'?««.  t.  », 
aux  misères  de  ses  habitants;  surtout  personne  ne  fut  plus  itièiém.  wria 
touché  de  ce  récit  que  la  princesse  de  Condé,  îa  propre  parf/.Buudranà 
mère  du  prince  qui  en  commandait  le  siège.  Il  lui  exposa  ^*/4y>,>  ^,  ^^ 
l'état  aflfreux  où  étaient  réduites  tapt  de  familles  désolées  :  ^f-  ouer.par  m. 
et  cette  pnncesse,  toujours  pleme  de  pitié  et  de  chanté —f^i^, par  irPé- 
envers  les  malheureux,  sembla  se  surpasser  elle-même  ^^^^ùx^^^/ml 
dans  cette  rencontre.  Il  eij  reçut  une  somme  très-consi-  —  .^'^"{«''<>"« 

♦  aiit.  p.  900. 

dérable;  et,  ce  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  une  protec-        xu. 
tion  visible  de  Pieu  ,  il  revint  à  Paris  avec  son  pieux  DiKo"^uronna 
compagnon,  chargés  l'un  et  l'autre  de  grosses  aumônes,  le  dévouement 
sans  être  dépouillés  (5).  Cette  action,  qui  ne  tarda  pas  à  ^^^^  'f^u^i  de 
être  connue,  bien  loin  de  le  rendre  suspect  aux  magis-  ^  2^^1^'^Ji^ 
trats,  les  plus  aQimés  contre  la  cour,  leur  inspira,  au  con-  t.  n, p.  seo,  370, 
traire,  une  nouvelle  estime  pour  sa  personne,  et  chacun  en 
parlait  avec  admiration.  Quelqu'un,  étant  venu  le  visiter 
après  son  retour,  lui  deipanda  comment  il  avait  pu  tra- 
verser les  ponts,  malgré  les  soldats  qui  les  gardaient.  «  Je 
9  n'en  sais  rien,  lui  répondit  M.  Olier;  tout  ce  que  je  sais, 
»  c'est  que  la  charité  donne  beaucoup  de  force  (6).  »  Les    (^)Atustationê 

^  z-  ^   /  autogrnphrê  tou- 

aumônes  qu'il  avait  apportées  de  Saint-Germain,  et  d'au-  chant  m.  oiur, 

très  que  la  Providence  lui  envoya ,  le  mirent  en  état  ^'     * 

de  continuer  i  assister  tous  ses  pauvres  (7),  jusqu'à  l'en-    (7)  /wd.  p.mo. 

tière  cessation  de  ce  fléau.  Il  sollicita  même  en  leur  faveur 

une  dispense  générale  de  la  loi  de  l'abstinence ,  durant  le 

Carême,  qu'il  leur  eût  été  presque  impossible  d'observer, 

tant  à  cause  de  la  disette  de  provisions  nécessaires,  que 

de  l'état  de  faiblesse  où  la  misère  avait  réduit  la  plupart 

d'entre  eux.  Le  vicaire-général  d6  l'abbé  de  Saint-Germain 

permit  donc,  à  tous  les  pauvres  du  faubourg,  l'usage  de 

la  viande  tous  les  jours,  quand  on  leur  en  donnerait  par 
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aumône,  excepté  le  vendredi.  Il  y  eut  aussi  dispense  de  la 

(0  yurw.  vir.  °^^"^®  ^^h  quatre  jours  de  la  semaine,  pour  tous  les  par- 

Anh^u'n^^'  ^^^^^^®^^  ^^ permission  d'user  d'œafs  et  de  fromage.  Seu- 

tect.  hûtor,  l\  iement  les  jours  de  la  Semaine-Sainte ,  toutes  ces  permis- 

iS26,  fol. 88,  ver-    •  j        •      ^  ,m\ 

^.  '        *       sions  devaient  cesser  (1). 

xiii.  Pendant  que  les  hostilités  continuaient  aux  portes  de 

la  ^crre  cMlt  ^*  capi^ale  (2),  M.  Olier  ne  cessait  de  s'adresser  à  Dieu, 

M.  Olier  relève  Tauteur  de  la  paix ,  et  de  rassembler  le  soir  ses  parois- 

n^e6  ™*  ^*  ^^  ^^^^^  devant  le  très-saint  Sacrement,  pour  demander  tous 

{%)  Hutoire  dt  ensemble  miséricorde.  Il  faisait  même  ouvrir  la  porte  du 

■  tabernacle,  afin  d'exciter  plus  vivement  leur  foi  et  leur 

confiance  ;  et  lui-même,  couvert  d'un  rude  cilice,  passait 

JhLlT^v^.  souvent  la  nuit  devant  l'autel  (3).  Enfin  Dieu  se  laissa 

de  sept.,  p.  4».  toucher.  On  entama  à  Ruel  des  conférences,  et  les  articles 

1. 1|  p.  k^,  de  paix  furent  enregistrés  au  Parlement,  le  premier  avril, 

jour  du  Jeudi-Saint.  Pour  ne  point  interrompre  les  Offices 
\  de  la  Semaine-Sainte,  on  diflëra  jusqu'au  lundi  suivant  à 

L  rendre  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces  ;  et  ce  jour- 

là,  on  chanta  en  eflet,  à  Notre-Dame,  un  Te  Deum,  auquel 
[  le  Parlement  assista  avec  les  autres  compagnies.  Comme 

le  faubourg  Saint-Germain  était  sous  la  juridiction  immé- 
diate de  Tabbé,  on  chanta  aussi  le  Te  Deum  dans  Téglise 
de  Tabbaye.  M.  Olier  s'y  trouva  présent  avec  tous  ses  ec- 
clésiastiques, et  un  nombre  considérable  de  ses  parois- 
siens. On  y  avait  exposé,  durant  trois  jours,  la  châsse  de 
Saint-Gerînain,  évêque  de  Paris,  cérémonie  qui  n'avait 
point  eu  lieu  depuis  soixante-dix  ans. 
Ainsi  finirent  les  premiers  troubles  de  la  capitale,  pen- 

(4)  mstoire  de  daut  la  minorité  de  Louis  XIV  (4).  Mais  la  misère  publi- 
Pans,  t.  Il,  f6id.  ^^^  ^^  g^^j^  p^^g  ^^^^  ^^^^   ^  qj^^j.  g^  ^|.  Qj^QQ^e  chargé 

d'une  multitude  de  familles,  incapables  de  se  procurer 
elles-mêmes  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Ce 
tendre  pasteur  pourvut  à  tous  les  besoins.  Il  fit  acheter 
des  étofies  et  de  la  toile,  pour  revêtir  un  grand  nombre  de 
ses  paroissiens,  réduits  presque  à  la  nudité.  Il  eut  surtout 
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un  soin  particulier  de  fournir  aux  familles,  ruinées  par  le 
malheur  des  temps,  les  moyens  de  reprendre  leurs  tra- 
vaux, et  de  pourvoir  ainsi  à  leur  subsistance.  C'était  le 
frère  Jean  de  la  Croix,  qui  faisait  ces  distributions  d'étof- 
fes et  d'outils,  a  M.  Olier  lui  donna,  dans  une  circonstance, 
»  dit  M.  de  Bretonvilliers,  des  secours  pour  relever  cin- 
»  qiiante  familles,  une  autre  fois  pour  trente  ;  et  je  ne  sau- 
n  rais  évaluer  le  nombre  qu'il  en  rétablit,  ou  par  le  moyen 
»  du  frère  Jean  de  la  Croix,  ou  par  lui-même  (1).  »  Pour    (i)  fu  m»,  de 
suffire  à  tant  de  dépenses,  il  eut  âe  nouveau  recours  à  la  deBreZnmUier'* 
charité  de  la  Reine,  et  à  celle  des  princes,  qui  promirent  *•  "'^-  ^^' 
d*y  contribuer  +. 

XIV 

Ai\  milieu  de  tant  de  besoins,  et  lorsqu'il  se  voyait  y^  q[/ ^  ^ 
obligé  de  soutenir  tant  de  familles  ruinées,  il  fit  une  action  démet  de  les 
d'une  confiance  en  Dieu  vraiment  héroïque  :  ce  fut  de  re-  "  ^*' 
noncer  à  son  abbaye  de  Cercanceau ,  et  aux  prieurés  de 
Clisson  et  de  Bazainville,  pour  ne  plus  posséder  que  sa 
cure.  Il  y  avait  longtemps  qu'il  méditait  ce  projet,  et  il 
voulut  l'exécuter  le  jour  du  Vendredi-Saint,  le  lendemain 
de  l'enregistrement  des  articles  de  paix.  Il  en  expose  ainsi 
lui-même  les  motifs,  dans  l'acte  de  sa  démission  :  a  Par 
p  reconnaissance  pour  le  bénéfice  de  la  foi  dont  j'ai  expé- 
»  rimenté  les  avantages  et  recueilli  les  fruits  dans  ces 
»  temps  de  calamités  publiques;  puisque  Dieu  m'a  fournî 
»  abondamment  de  quoi  subvenir  aux  besoins  pressants 
»  de  nos  peuples,  qui  montaient  à  quatorze  ou  quinze 
»  cents  familles  ;  puisque  d'ailleurs,  durant  ces  dernières 
»  années,  je  n'ai  reçu  aucun  secours  de  mes  bénéfices, 
»  que  je  n'avais  gardés  que  pour  le  soulagement  des  pau- 

-f*  M.  OHer  écrivait  à  une  dame  de  la  coar  :  «  La  Usine  vous  a  pro- 
»  mis  ponr  les  pauvres;  n'oubliez  pas  cette  aumône,  ni  ce  qu'elle  vous 
»  a  promis  pour  notre  paroisse,  dont  la  misère  est  toujours  extrême.  * 
»  Il  faut,  s'il  vous  plaît,  maintenant  que  vous  trouverez  les  cœurs 
»  épmouis  par  la  paix,  faire  ressouvenir  M.  le  duc  d'Orléans  de  ce 
»  qu'il  a  promis,  ^uand  M.  le  prince  de  Condé  aurait  donné.  M.  de 
»  Choisi  m'a  paru  de  bonne  volonté  :  s'il  vous  plaît  de  lui  dire  un  .  .  ., 
»  mot  en  passant,  vous  m'obligerez  beaucoup  (2),  »  ûmM,  Olier 
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A  vres^  et  pour  achever  l'œuvre  que  la  divine  Majesté  m'a 

»  mise  entre  les  mains;  voyant  sensiblement  Tinutilità  et 

9  la  charge  superflue  de  ces  mêmes  bénéfices^  que  la  bonté 

»  de  Dieu  m'a  laissés  jusqu'à  présent^  en  attendant  celui 

»  que  j'espère  pour  l'autre  vie^  je  m'en  démets  aujour^ 

»  d'hui  entre  les  mains  du    Pape^  l'image  visible  de 

(4)  Mémoire*  D  DiEu  (1).  D  EU  faisant  cetto  démission  pUre  et  simple^ 

Ty\^%(À.-Et'  M.  Olier  présenta  au  souverain  Pontife,  trois  sujets  qu'il 

Tm.'paB^Tw.*^'  crut  être  les  plus  capables  d'administrer  saintement  ses 

bénéfices;  et^  en  même  temps ^  il  demanda  pardon  à  ses 
frères  du  mauvais  exemple  qu'il  se  reprochait  de  leur  avoir 
(2;  ibii.  pas- donné,'  en  les  retenant  si  longtemps  (2)**  Ses  parents^ 
*^*  Noti  4  p.  informés  de  sa  résolution,  le  sollicitèrent  vivement  en 
<^&-  faveur  d'un  de  ses  neveux,  à  qui  ils  désiraient  faire  tom- 

ber quelqu'un  de  ses  bénéfices.  Il  s'y  refusa  constamment, 
et  préféra  choisir  un  étranger,  a  Je  ne  veux  pas,  dit-il, 
D  acquiescer  à  la  chair  et  au  sang;  et  ayant  l'honneur 
»  d'être  membre  de  Jésus-Christ,  et  de  posséder  sa  vie> 
»  je  ne  dois  agir  que  par  les  mouvements  de  son  Esprit, 
B  et  selon  les  désirs  de  son  oœur.  » 
xy.  A  la  faveur  de  ces  troubles  politiques  et  de  tous  les  dé- 

forcé  de  bannir  sastres  qui  les  avaient  suivis,  les  désordres  avaient  reparu, 
de  sa  paroisse  et  s'étaient  multipliés  dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice. 

les  dé^'Ordres 

que  la'^  guerre  ^^^  parler  du  vagabondage  de  plusieurs  prêtres,  qu'on 

civile  y  avait  in-  voyait  mendier  aux  portes  des  églises,  au  grand  scandale 

troduits.  ^g  2^  religion,  et  auxquels  il  fut  enjoint,  par  l'autorité 

[V)jrihive*iu  ecclésiastique,  de  se  retirer  chacun  dans  leurs  diocèses  (3), 

Hoyavmt;,sect  on  *      '  ^  " 

A«.«/or/v. /..  1326.  un  mal  bien  plus  alarmant,  et  incomparablement  plus 
vtr  iwo?  "Se.  difficile  à  guérir,  c'étaient  la  licence  des  mœurs>  le  con^ 
'*^'-  *^'  cubinage,  et  l'oubli  des  devoirs  les  plus  sacrés  de  la  reli- 

gion; plusieurs  paroissiens  en  étant  venus  au  point  de  ne 
plus  s'approcher  des  sacrements  à  Pâques.  Pour  les  toucher, 
M.  Olier  employa  toutes  les  ressources  de  son  zèle.  Voyant 
enfin  que  plusieurs  n'étaient  sensibles  ni  à  ses  tendres 
invitations,  ni  aux  menaces  de  la  vengeance  céleste,  il  con- 
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jura  le  Prieur  de  Saint-Germain  d'user  contre  eui  de  Tau^ 
torité  dont  il  était  revêtu;  etee  fut  Toecasion  d'un  mande- 
ment, donné  le  11  juin  1650  (1).  Ce  religieux,  après  avoii^  ai^Éfthibéèiù 
loué  le  zèle  avec  lequel  M.  Olier  avait  essayé  d'arracher  «^.'fî^* 
ces  scandales-  concluait  en  ces  termes  :  »  A  ces  causes,  -'^^Jj^*  ^ft' 
»  nous  ordonnons  audit  sieur  curé  de  procéder  contre  les  lor. 
»  concubinaires  suivant  le  saint  concile  de  Trente^  par 
»  trois  monitions  consécutives^  et  ensuite  par  l'excommu- 
»  nication,  après  laquelle  fulminée,  s'ils  persévèrent  dans 
»  leur  mauvaise  vie,  nous  défendons  de  les  inhumer  en 
•  terre  sainte.  Et,  pour  couper  la  radne  i  ee  désordre^ 
»  nous  ordonnons  audit  sieur  curé,  après  les  remèdes  or- 
»  dinaires,  de  nous  donner  avis  de  leur  obstination^  pour 
»  y  ajouter,  avec  l'aide  de  notre  justice  séculière,  les  pii- 
»  nitions  corporelles  de  bannissement,  et  autres  telles  que 
»  déraison.  Pareillement  à  l'égard  de  ceux  qui,  manifes- 
»  tement  et  notoirement,  sans  excuse  légitime,  n'auraient 
»  point  reçu  le  sacrement  de  Pénitence  une  fois  l'an,  et 
»  celui  de  l'Eucharistie  à  Pâques,  nous  ordonnons  que  ces 
»  personnes,  venant  à  mourir,  soient  privées  de  la  sépul- 
»  ture  ecclésiastique  (2).  »  wbid  foi  loe. 

M.  Olier  employa  alors,  pour  ramener  ces  pédieurs  à       ^^i- 

iw  1  J^  X         v      w     Ta  1     j  M.  Olier  in- 

Di£u,  un  moyen  plus  comorme  a  sa  chanté  et  à  la  dou-  vite  le  Père  Eu- 
ceur  de  son  zèle,  ce  fut  le  bienfait  d'une  mission  gêné-  ^es  à  donner 

^    1      ïi  j  '  •     «^  j       •    1      _.  ,  ,  -       une  mission  à 

raie.  Il  désirait  depms  longtemps  de  procurer  a  sa  paroisse  la  paroisse  de 

une  grâce  si  précieuse  (3),  la  plus  capable,  sans  contredit^  ^'"^^^'aT'o  • 

d'y  réparer  les  ruines  du  péché,  et  d'y  faire  régner  la  fer-  du  Père  Eudes, 

veur;  et,  écrivant  à  M.  Couderc,  l'un  de  ses  ecclésiastiques  :  5/,.  '  "' 

«  Il  faut,  lui  disaiMl,  nous  conserver  pour  la  grande  mis- 

D  sion  qui  aura  lieu  l'année  prochaine  â  la  paroisse,  pen- 

»  dant  le  Jubilé.  Nous  y  aurions  besoin  de  tous  nos  ouvriers  ; 

j»  et  ils  seront  toujours  en  petit  nombre  pour  une  œuvre 

»  de  cette  importance  (k).  »  En  effet,  ne  croyant  pas  pou-    u)  Lettres  avt. 

voir  y  suffire  avec  ce  qu'il  avait  de  coopérateurs,  11  appela,  ^,       **^'^' 

pour  ia  diriger  en  chef,  le  Père  Eudes,  son  ami,  institu- 
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par\!'dt  Bre^  ^^^  ^®  ^*  Congrégation  des  Eudistes(l).  Il  ne  connaissait 
/ofivi7/ier<,  1. 1,  personne  qui  eût  mieux  le  don  d'annoncer  la  parole  de 

p .  486,  —  f^ie  du  ^ 

PèreJeanEudeê,  DiEuet  d'opérep  de  grandes  conversions,  que  cet  homme 

Marquée  hïstarî'  extraordinaire,  qu'il  appelait  la  merveille  de  son  siècle  (2)  y 

que»,  t.  III,  p.  g|  aux  travaux  duquel  Dieu  avait  donné  jusqu'alors  les 

(i)  MémoireM  fruits  les  plus  abondants  f.  Le  Père  Eudes  n'avait  point 

autog.  de  M,  O'  ^  *  *^ 

lur.  encore  prêché  de  mission  à  Paris.  Il  partit  avec  douze  de 

ses  disciples,  dans  le  dessein  de  commencer  celle-ci,  à 
Saint-Sulpice,  le  jour  de  la  Purification;  mais,  la  Seine 
étant  extraordinairement  débordée,  il  se  vit  arrêté  dans  sa 
marche,  et  M.  Olier  ouvrit  lui-même  les  exercices  annon- 
cés. «  J'aurais  besoin,  dit-il  dans  son  exorde,  de  la  lumière 
»  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  dont  j'occupe  la  place, 
»  pour  vous  parler  dignement  de  Jésus-Christ,  notre  vé- 
»  ritable  lumière.  Cet  honune  apostolique  a  un  don  tout 
»  extraordinaire  pour  convertir  les  cœurs  ;  et  nous  avons 
»  la  confiance  que,  dans  un  temps  si  favorable,  où  le  Ju- 
»  bile  et  le  Carême  se  trouvent  réunis.  Dieu  nous  fera  par 
»  lui  grâce  et  miséricorde.  Nous  entreprenons  cette  mission 
»  pour  honorer  celle  de  Jésus-Christ  en  terre,  et  qu'il  con- 
»  tinuera  dans  le  monde  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Nous 
»  la  ferons  aussi,  mes  très-chers  frères,  par  amour  pour 
»  vos  âmes,  afin  de  vous  procurer  le  bien  le  plus  précieux 
»  qu'on  puisse  trouver  ici-bas,  qui  est  de  vous  faire 
»  entendre  la  pure  et  la  vive  parole  de  Jésus-Christ, 
»  pour  briser,  comme  un  marteau,  la  dureté  des  cœurs 
»  obstinés,  cette  parole  qui  échauffe  et  qui  éclaire.  Enfin, 
»  je  le  fais  par  justice,  pour  satisfaire  à  mon  devoir,  qui 
»  m'oblige  de  procurer  votre  salut  par  toutes  les  voies  pos- 

f  Le  baron  de  Renly,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  Olier,  parle 
en  ces  termes  des  immenses  succès  du  Père  Eudes.  «  11  travaille  ici 
»  avec  une  bèuédiction  incroyable.  La  puissance  de  sa  grâce  à  décou- 
»  vrir  l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes,  et  Thorreur  du  péché,  a 
»  tellement  pénétré  les  cœurs,  que  les  confesseurs  sont  accablés  par 
»  le  nombre  des  pécheurs  qui  demandent  pénitence  avec  larmes.  Us 
»  restituent  le  bien  d'antrui;  ils  se  réconcilient,  et  protestent  haute- 
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o  sibles  y  et  même  en  appelant  des  ouvriers  à  mon  secours^ 

»  afin  que^  trotivani;  dans  autrui  ce  que  je  n'ai  pas  en  moi- 

»  même,  je  puisse  un  jour,  si  vous  abusez  de  ces  moyens 

»  de  salut,  dire  à  mon  Dieu  avec  son  Fils  :  Quid  ultra  de- 

»  bui  facere  vineœ  nkeœ,  et  non  feci  ei  ?  Et  avec  le  Prophète  : 

»  Cutravimui  Btéylonem,  et  non  est  sanàta  :  Nous  avons 

D  employé  tous  les  remèdes  que  nous  avons  pu  trouver 

»  pour  guérir  Babylone,  et  elle  est  demeurée  dans  ses 

»  péchés  invétérés,  ses  maux  sont  restés  incurables.  Mais 

o  à  Dieu  ne  plaise  qu'il  en  arrive  de  la  sorte  !  Que  je  ne 

»  parle  point  ainsi  de  vcfus,  chère  paroisse  de  Saint-Sul- 

n  pice;  que  je  ne  vous  nomme  point  Babylone,  le  lieu  des 

»  réprouvés,,  mais  plutôt  Jérusalem,  la  demeure  des  élus 

»  du  Seignanr  :  Surge,  Uluminare,  Jérusalem;  quia  venit 

j>  lumen  tuum^  et.  glwria  Ihmmi  super  te  orta  est  l  Réveillez- 

D  vous;  voici  la  grande  lumière  qui  vient  briller  à  vos 

9  yeux  :  Surge^  qui  dormis  y  et  illuminabit  te  Christus(i).  »     (i)  puce  aut. 

Cette  mission,  qui  dura  tout  le  Carême  (2),  eut  le  succès  xvii. 
que  M.  Olier  s'en  était  promis.  D'après  ses  intentions,  le  ^-  ^*^*J  "^^^ 
Père  Eudes  et  s^  douze  collaborateurs  logèrent  tous  au  cours  auxpau- 
presbytère  (3)y  et  par  là  firent  un  double  bien  ;  car,  en  V^^  ^^^ 
même  temps  qu'ils  répandirent  la  semence  de  la  divioe  (9)  ne  du  p. 
parole  sur  le  peuple  fidèle,  avec  les  plus  abondantes  béné-  \z)'R^arqu€s 
dictions,  la  sainteté  de  leur  yie  et  de  leur  conversation  fut,  *"^»  *•  **  ?•  ***• 
pour  les  prêtres  de  la  communauté,  une  autre  espèce  de 
^nission  qui  porta  son  fruit  comme  la  première.*  ^jg  wotk.5,  p. 

Mais  l'effet  le  plus  durable  des  prédications  du  Père 

'dindes,  fut  l'établissement  d'une  compagnie  de  charité, 

(ue  M.  Olier  méditait,  et  à  laquelle  une  multitude  de 

malheureux  durent  le  salut  de  leurs  corps  et  celui  de 

jurs  âmes.  Après  les  calamités  que  la  capitale  avait  es- 

'  ment  de  préférer  la  mort  au  péché.  Eniin^  ses  sermons  sont  des  ^ j  j|^  otièr^-^ 
\  foudres  qui*  brisent  les  cœurs,  et  ne  laissent  point  de  repos  aux  riedeM.  Bour- 
>  consciences  ;  et  les  confesseurs  travainent  plus  à  consoler  qu'à  daiu ,  Ht,  ia-4*, 
émouvoir (I).»  P-  "•»•*>• 

II.  8 
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sufées  Tannée  1649,  il  y  avait^  comme  nous  avons  dit^  un 
nombre  prodigieux dlndigents,  surtoutde  pauvres  honteux. 
Il  s'accrut  encore  beaucoup  cette  année  1650,  à  cause  delà 
famine  occasionnée  par  les  débordements  d'une  multi- 
tude de  rivières  dans  la  plupart  de  nos  provinces.  On  a  vu 
que  le  Père  Eudes  avait  été  arrêté  par  le  débordement  de 
la  Seine.  Celui  de  la  Loire  fut  si  considérable,  qu'il  sub- 
mergea presque  entièrement  toul  le  pays,  depuis  Sully, 
dans  l'Orléanais  ^  jusqu'à  Angers  ;  de  sorte  qu'il  n'y  eut 
pcAnt  de  récolte  cette  année-là,  et  qu'ime  infinité  de  per- 
sonnes y  périrent  de  faim.  Le  Rhône  pareillement  i.iauda 
totrt  le  Dauphiné,  et  endommagea  les  ponts  de  Lyon,  le 
{*)  Hûtoirt  de  ^ni  du  Saint-Esprft  et  celui  d'Avignon  (1).  Le  malheur 

France,  tous  le  .  _        . 

règne  de  Louis  des  temps,  et  la  cuxoustance  de  cette  mission,  parurent 
LmrJ^l^JfnX  ^^^  ^  M.  Olier  une  occasion  favorable  pour  mettre  à  exé- 
Mr^  dî  p  ''""  ^^^^^  '^  dessein  qu'il  avait  formé,  depuis  quelque  temps, 
t-  n.  *  d'une  compagnie  qui  se  dévouât  spécialement  au  soulage- 

ment des  pauvres  hofnteux,  et  perpétuât  ainsi,  dans  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice,  les  secours  que  jusqu'alors  il 
(t)  /têmnrqueiiem  avait  lui-même  procurés  (2).  Les  coeurs,  pendant  la 
p.  uA.—neM».  mission,  étant  ouverts  aux  impressions  de  la  grâce,  il  ne 
J^^"^/^;,Jf;[[  paraissait  pas  difficile  de  les  émouvoir  sur  les  misères  du 
uer»,  t,  ii,p.  3<6  prochain,  d'ailleurs  si  aflVeuses  dans  cette  paroisse,  où  se 
xviir.       trouvaient  encore  866  familles  indigentes.  On  en  voyait 

se  du^fauboure  '^^^^^^P  î^  n'avaient  même  pas  de  paille  pour  se  cou- 
s.-Germain  a- cher ,  d'autres  languissaient  dans  de  mauvais  lits,  et 
civile.*  ^"*"®  voyaient  défaillir  ou  expirer  à  leurs  côtés  deux  ou  trois 
enfants  qu'ils  ne  pouvaient,  faute  de  ressources,  arracher 
des  bra^  de  la  mort.  Plusieurs  de  ceux  qui,  avant  cette 
calamité,  se  trouvaient  en  état  de  secourir  les  familles 
nécessiteuses,  se  virent  forcés  eux-mêmes,  par  défaut  de 
vêtements,  à  traîner  leurs  jours  dans  des  greniers  ou  des 
caveaux,  sans  oser  en  sortir,  même  pour  assister  à  la 
Messe.  Dans  le  quartier  des  Incurables,  on  en  rencontra 
qui  avaient  passé  plusieurs  jours  sans  manger.  Quelques- 
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uns  vivaient  d'un  peu  de  son  cuit  dans  de  l'eau  de  mo- 
rue, et  n'avaient,  pour  adoucir  l'aigreur  de  leur  pain,  que 
de  la  chair  d'animaux  qu'ils  allaient  ramasser  dans  les 
chemins  ou  hors  des  murs  de  la  ville.  Les  monuments^ 
déposes  dans  les  archives  de  la  paroisse,  qui  ont  fourni 
ces  détails,  apprennent  encore  qu'on  trouva  des  enfants, 
qui,  faute  de  lait,  que  les  mères  n'étaient  plus  capables 
de  leur  donner,  tant  elles  étaient  desséchées  parles  ardeurs 
de  la  faim,  tiraient  le  sang  de  leurs  mamelles,  et  se  sen- 
taient phi  tôt  défaillir  que  revivre  sur  leur  sein.  Enfin,  le 
désespoir  de  survivre  à  leurs  maux,  et  d*ètre  témoins  des 
derniers  soupirs  de  leurs  enfants,  porta  des  pères  et  des 
mères  à  se  pendre  au  plancher  de  leurs  chambres,  où    {i)  Rem,hi9t.i 
ils  eussent  été  suffoqués  sans  de  prompts  secours  (1).        "*»  p*  "•"»  ** 

Ce  fut  cette  désolation  qui  anima  M.  Olier  à  redoubler        xix. 
ses  soins  pour  former  la  compagnie  dont  nous  parlons,  t^y^'i   î^mpa 
Après  avoir  longtemps  recommandé  son  dessein  à  Notre-  gnie  charitable 
Seigneur ,  et  l'avoir  conjuré  d'inspirer  aux    personnes  P^  ^  "^^jj 
opulentes  de  la  paroisse,  le  désir  d'y  coopérer,  il  le  com-  uonteox. 
muniqua  enfin  à  quelques-unes,  et,  dès  cette .  première 
ouverture,  il  comprit  que  le  succès  en  était  certain.  Non- 
seulement  celles-ci  entrèrent  avec  joie  dans  ses  vues,  mais 
d'autres,  qui  s'y  étaient  montrées  d'abord  indifierentes, 
s'empressèrent  d'y  concourir  à  Penvi,  et  de  l'appuyer  de 
tout  leur  pouvoir.  Ravi  de  ces  heureux  commencements, 
et  après  en  avoir  rendu  grâces  à  Dieu  (2),  M.  Olier  con-    (È)f'UMs.par 
voqua  une  nombreuse  assemblée  de  personnes  de  toutes  /»er«,  i.ii,p.8i7. 
conditions,  dans  la  salle  du  presbytère,  pour  le  lundi  de  '^^t^^x!n'^. 
Piques  de  cette  année  1661.  Après  leur  avoir  exposé  le***- 
tableau  de  tant  de  misères,  et  le  dessein  qu'il  avait  formé 
de  les  soulager,  il  fit  remarquer  que,  dans  ce  temps  mal- 
heureux, Taumône  était,  plus  que  jamais,  une  obligation 
pour  ceux  qui  pouvaient  la  faire.  Il  exhorta  les  uns  à  re- 
trancher leurs  dépenses  superflues;  les  autres,  à  se  priver 
de  ce  qui  ne  leur  était  paâ  absolument  nécessaire.  Enfin, 
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faisant  un  appel  général  à  la  charité  de  tous,  il  entra  dans 
le  détail  des  nécessités  des  pauvres,  que  chacun  pouvait 
soulager  selon  sa  condition,  et  demanda  à  ceux  qui  n'a- 
vaient rien  autre  chose  à  offrir,  de  consacrer  leur  temps 
i  cette  charitable  entreprise^  ajoutant  que  les  conseils 
qu'on  peut  donner  aux  indigents,  et  les  soins  que  l'on  en 
prend,  sont  souvent,  pour  eux^  Taumôue  la  plus  profi- 
(0  Rfmarquet  i^i;iQ  M\  i^^  Jj^qj^  j^g  paroles  de  SOU  scrviteur.  Elles 

p  t».  firent  tant  d'impression  sur  l'assemblée,  que  plusieurs 

donnèrent  sur-ie-champ  des   sommes  considérables;  la 
plupart  s'engagèrent  pour  ime  certaine  somme  chaque 
mois,  et  tous  offrirent  encore  leur  temps,  leurs  soins  et 
leurs  peines. 
XX.  Pour  connaître  les  besoins  particuliers  des  pauvres 

Sage  dispen-  honteux,  et  les  assister  avec  sagesse,  M.  Olier  divisa  sa 

sation   des  se-  '  o        * 

coure  destinés  paroisse  en  sept  quartiers,  ayant  égard,  dans  cette  di- 
aux  P*"yr«?   vision,  au  nombre  des  pauvres  qui  s'y  trouvaient  inégale- 

de cette iostitu-  ment  répandus,  et  il  les  désigna  chacun  sous  lun  de  ces 

'^®°'  noms  :  le  quartier  de  la  foire  Saint-Germain,  celui  du 

Séminaire,  celui  des  Incurables,  celui  de. la  rue  du  Four, 
(i)  RemmrquM  de  l'abbaVe,  de  la  Charité,  des  Convalescents  (2).  Dans 

p.  u,  sft.  chaque  quartier^  il  nomma  quatre  préposés,  charges  de 

connaître  les  besoins  de  tous  les  pauvres  honteux  qui  y 
avaient  leur  domicile,  et  d'en  faire  part  à  l'assemblée.  Un 
grand  nombre  de  ces  indigents  n'osant  se  faire  connaître, 
il  établit  un  tronc  à  l'entrée  du  presbytère^  où  ils  étaient 
invités  à  jeter  leurs  demandes  par  écrit.  Les  préposés 
devaient  incontinent  se  transporter  chez  eux,  pour  con- 
naître, plus  en  détail  et  par  eux-mêmes,  leur  état  et  leurs 
besoins,  comme  aussi  leurs  mœurs  et  leur  conduite.  Car 
M.  Olier  avait  réglé  qu'on  refuserait  des  secours  à  tous 
ceux  qui  négligeraient  d'envoyer  leurs  enfants  au  caté- 
chisme, et  de  s'instruire  eux-mêmes  des  vérités  de  la 
religion,  ainsi  qu'aux  libertins,  aux  blasphémateurs,  à 
ceux  qui  auraient  abusé  des  aumônes,  ou  qui  refuseraient 
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K2  de  se  réconcilier  avec  leurs  ennemis.  Les  mendiants  ne 

;^  devaient  pas  non  plus  avoir  part  à  ces  secours,  destinés 

cir  seulement  pour  les  pauvres  honteux.  Encore  M.  Olîer 

^-  avaitril  défendu  qu'on  les  leur  donnât  ordinairement  en 

::«  aident,  sachant,  par  expérience,  le  mauvais  usage  qu'ils 

Xi  en  font.  C'était  le  plus  souvent  du  pain,  des  vêtements, 

;? i  des  meubles  de  première  nécessité,  du  bois  ;  et,  pour  les 

&  artisans,  des  outils  et  la  matière  sur  laquelle  ils  travail-  ^i^aZ^tla^'- 

idf  laient.  Dans  ce  dessein,  il  établit  un  magasin  où  toutes  les  "^J^  ^l^:, 

:  é  personnes  diaritables  envoyaient  le  linge,  les  meubles,  qnêa  Mstoriqve», 

^  les  habits  et  tous  les  objets  qu'elles  destinaient  au  soula-  [nvl^^Pù  de 

r:  gement  des  pauvres,  et  où  la  compagnie  tenait  en  dépôt  p;  cJ^^^iJ^J^, 

tout  ce  qui  lui  appartenait  (1).  <*•  »*>  p  '*• 

fi  Dans  le  dessein  de    rendre  stable  cette  association^ 

9  M.  Olier  lui  donna  des  règlements,  qui  furent  imprimés 

j.  Tannée  suivante  (2).  H  prescrivit,  pour  le  dernier  di-    (»  ncmarquei 

'  manche  du  mois^  une  assemblée  de  tous  les  membres,  a  p.  as-,  1. 1»«  p. 

laquelle  chacun  était  d'ailleurs  admis,  sans  distinction  de  ^  à^mum,  •  «e- 
rang.  Au  commeûcenaent  de  rhiver,  on  devait  faire  une  'l^^^.l^gu^l 
visite  générale  de  tous  les  pauvres,  et  au  moins  une  au-  parou$iaU9. 
tre  i  la  fin,  sans  compter  d'autres  visites  particulières 
qui  avaient  lieu  tous  les  mois.  Lorsque  M.  Olier  eut  con- 
sommé cette  œxxvfe,  la  première  de  ce  genre  que  l'on  ait 
vue  à  Paris  %  et  qui  devint  florissante  dès  son  origine  (3),  ^^^^''^  ^'  ^' 
il  ne  douta  pas  qu'elle  ne  fût  la  source  ou  l'occasion  de    (S)  Fie  Mt  par 
beaucoup  de  biens.  «  J'espère,  dit-il  à  M.  de  Bretonvil-  ^iJJ^X^Tm 
»  liers,  que   Dieu  se  servira  de  cette  compagnie,  P^^^  JJJ;  Jj^  ÎJSl 
»  donner  à  d'autres  paroisses  la  pensée  d'en  former  de  ae  m,  utchaê- 
»  semblables.  »  L'événement  justifia  bientôt  cette  espèce    (4)  ma,  pag. 
de  prédiction;  car  on  vit  naître  successivement,  dans  les  ^J^j^^où^^  ^r 
différentes  paroisses  de   la  capitale ,  plusieurs  sociétés  ^^^^J^"^;^*^^ 
formées  sur  ce  modèle  (4),  et  dirigées  par  les  mêmes  régie-  w.  —«m.  ùti, 
menis  (5).  Telle  est,  pour  la  ville  de  Paris,  l'origine  de  '  (ÏJ  Si,,,,  àû*.. 
ces  confréries  (6)  si  glorieuses  à  la  charité  chréUenne,  et  '•  J*;^;/5};^; 
qui  contribuent,  encore  aujourd'hui,  au  soulagement  de  m.  Letchauier, 
tant  de  malheureitc. 
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m.  î?'*  ^^^  content  de  secourir  les  pauvres  honteux  de  sa  pâ- 

al.  Olicr  éto- 

I  lit  des  écoles  i^isse^  M.  Olier  voulut  étendre  sa  charité  à  leurs  enfants^ 
«n  faveur  des  habillant  les  plus  pauvres,  plaçant  chez  des  maîtres  ou 
•Tes;  catéchis-  dans  des  hôpitaux  ceux  qui  pouvaient  y  être  reçus,  et 

lae  pour  leur  établissant  des  écoles  pour  les  instruire.  Il  dressa,  pour 
usage.  '^  ^ 

ces  écoles,  un  règlement,  d'après  lequel  les  préposés  des 
quartiers  devaient  visiter,  toutes  les  semaines,  ou  deux 
fois  le  mois,  celles  qui  étaient  confiées  i  leur  vigilance, 
et  s'assurer  de  l'assiduité  des  enfants,  de  leur  application, 
de  leurs  progrès.  On  n'y  admettait  d'ordinaire  que  les  en- 
fants pauvres,  âgés  au  moins  de  sept  ans,  et  qui  réu-^ 
nissaient  d'ailleurs  certaines  qualités  déterminées.  Un 
ecclésiastique  du  séminaire  allait  dans  chacune  faire  des 
instructions  chrétiennes  aux  enfants  :  ce  qui  ne  dispensait 
(I)  Remarques  p^  j^g  maîtres  et  maîtressosde  les  conduire  au  catéchisme 
I».  ao.  les  jours  de  fête  et  de  dimanche  (1). 

Pour  l'usage  de  ces  enfants,  M.  Olier  fit  composer,  par 

twH J^'u^mm.^'^^  ^®  ^^^  ecclésiastiques  (2),  et  livra  à  l'impression  (3) 

ftar  M.  de  Bre-  le  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Catéchisme  des  enfants 

ii.  476.    *'      ''  de  la  paroisse  Saint-Sulpice,  et  qui  fut  approuvé  au  mois 

>/w  ^^  **  ''  *®  février  1652  (4),  C'est  un  abrégé  d'un  autre  catécliisrae 

(4)^rcAt»ffdt«qu'on  expliquait,  dans  l'église  de  la  paroisse,  aux  per- 

hutoriqtiê,  L  sonuos  Capables  d'une  plus  forte  instruction.  Il  recom- 

</^piiM*iwô^foL  naanda  au  prêtre  qu'il  avait  chargé  de  composer  cet  abré- 

^^'  gé,  de  s'attacher  aux  points  les  plus  nécessaires,  et  de 

les  énoncer  dans  les  termes  les  plus  simples  et  les  plus 
familiers  aux  enfants;  comme  aussi  d'y  joindre  des  for- 
mules de  prières  pour  les  actions  les  plus  ordinaires  de 
jvfTthafwvnT-^  la  joumée.  Car  le  dessein  de  M.  Olier,  en  ouvrant  des 
fw3sri*«!T^^^  écoles  à  Tenfance,  était  de  lui  inculquer,  dès  le  bas  âge, 
*w.  les  pratiques  de  la  foi  (5). 

XXII.  Il  voulut  encore  subvenir  à  un  autre  besoin  de  ses 

Lii^  ^' fil  ^^  Psiu^Gs  ;  la  plupart  ne  pouvant  fournir  aux  frais  des 

des  pauvres,  affaires  litigieuses  ni  même  s'occuper  de  les  poursuivre, 

r  *on*Sf  ^cfc  n?  ^^^^^^  exposés  à  devenir  les  victimes  de  ceux  avec  qui 
uibu.  ils  avaient  procès,  ou  même  à  se  consumer  en  dépens  les 
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uns  les  autres,  par  défaut  de  personnes  insinuantes^  qui 
apaisassent  leurs  différends  :  il  établit  pour  cela  l'as- 
semblée dite  du  Conseil  charitable  f .  Elle  était  composée 
de  plusieurs  perscmnes  versées  dans  la  conduite  des  af- 
faires,  qui  sollicitaient  celles  des  pauvres,  quand  leurs 
demandes  étaient  justes  ;  et  d'un  procureur,  auquel  il  asr 
signa  des  honoraiies  pour  poursuivre  leurs  procès,  se- 
lon que  la  nécessité  le  requerrait  (1).  Il  fut  ravi  de  rer  (  «)  Remarquée 
eevoir,  dans  sa  c(»nmunauté,  un  prêtre  d  une  msigne  piete  ^  ait. 
et  d'une  mcMiification  extraordinaire ,  qui  Taida  heaur 
ooup  à  rétablir  Tunion  et  la  paix  dans  les  familles.  €e  fut 
Antoine  Jacmé  de  Gâches,  du  diocèse  de  Rodez,  aur 
cien  président  du  siège  d'Aurillac.  Ce  magistrat ,  aussi 
éclairé  que  vertueux  et  intègre,  qui  avait  ccmnu  le 
serviteur  de  Dau  pendant  ses  missions  d'Auvergne  et 
de  Velaj,  s'attacha  tellement  i  lui,  en  entrant  dans 
la  cléricsture,  qu'il  ne  le  quitta  Jamais ,  et  que  la  com- 
munauté de  Saint-Sulpice  fut  son  unique  séjour  jusqu'à 
sa  mort,  il  parut  que  la  divine  Providence  l'avait  mis 
dans  }e  barreau,  et  formé  à  la  science  des  lois^  pour  le  prér 
parer  au  ministère  que  lui  confia  soa  anden  ami*  La  coo- 
naifisanee  qu'il  avait  des  affaires,  soi^  iQte]ljg^^6e  dan 
les  causes  les  plus  épineuses,  et  le  don  de  persuader  les  u»uynqntiX\\\^ 
esprits,  lui  servirent  beaucoup  à  terminer  les  procès  au  ?*5*.  2î'  -  V'' 
gïé  de  toutes  lâs  parties ,  comme  sa  diarité  et  so»  zèje,  à  ï*-,^„^-  ^5 
réconcilier  les  cœurs  (2||*  i>  p.  4»«. 

Enfin  M.  Olier  voulut  que  l'assod^on  pour  ]^  soula-      xxui 
fament  des  pauvres  banteiux  se  chargeât  de  totts  las  cure  l'eutreUen 
ecifanl3  de  la  parcHsse,  <i)pphelins  de  père  et  de  mère>  e^  ^s  orphelins 
les  enlretUiit  dans  la  maison  qu'il  avait  déjà  étiJiJljUe  pour  p^o^^,  ^  ^ 
eux*  ToHdii  de  compassion  sur  le  sort  de  ces  enfauts 
infortunés^  que  la  mort  dje  leurs  parents  laissait  sans  se- 
cours, et  sans  autre  ressource  que  la  charité  chrétienne,  il 

f  Cette  bonne  œuvre  fut  apparemment  interrompue,  puisque  M.  de 
Pocnaé  ia  rétatilit  en  1666.  Bemar^uet  Àûiort^nM,  1. 1,  page  140. 
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avait  commencé^  en  16&8,  par  recueillir  les  garçons  ;  et, 
désirant  leur  procurer  y  avec  une  éducation  chrétienne , 
d^utiles  états  qui  pussent  fournir^  daltis  la  suite^  i  leur 
honnête  existence,  il  les  plaçait,  chacun  selon  ses  goûts 
et  ses  inclinations ,  chez  différents  maîtres,  dont  il  con- 
naissait la  religion  et  la  probité.  Il  étendit  aux  filles  or- 
phelines les  mêmes  avantages;  et  deux  de  ses  paroissiens, 
désirant  contribuer  à  une  œuvre  si  utile  au  bien  public, 
(I)  ne  Mê.  df  donnèrent  une  maison  (\),  située  à  Feutrée  de  la  rue  de 
deBret^mien]  Grenelle,  a  afin  qu'elle  servît,  porte  le  contrat  de  dona- 
1. 1, p. 504.       jj  ^Qjj^  p^^j.  jQggy  igg  pauvres  filles  orphelines,  aban- 

D  données  de  leurs  parents,  et  nées  à  Saint-GeriAain 
9  (c'est*i-dire  dans  le  faubourg  de  ce  nom)/ surtout  celles 

{È)j4reM9êidu  *  ^  ^^^  orpheliues  de  père  et  de  mère^  sous  la  con- 
Eoyaume^ecUoni^  imie  de  charitables  maîtresses,  qui  logeraient  avec 
Inventaire  con-  B  ellcs,  et  los  instruiraient  gratuitement  (2).  D  Mais  comme 
^hn  nir^lê  ^^  maisou  était  trop  éloignée  de  Téglisede  Saint-Sulpice, 
Si^îï'^/nîS*  ^^^  généreuse  paroissienne,  Bladame  de  l'Esturgeon,. 
taire  concernant  ayant  doimé  la  sicnno,  rue  du  Petit-Bourbon,  on  y  trans- 

ia  juridiction  du  i 

du  R.  P.  prieur f  fera  les  oufauts  et  les  maîtresses.  M.  Olier  ne  fixa  pas  le 
'  *  woTB  7,  p.  iiombre  des  enfants  ainsi  secourus,  qui  s'élevait  quelque- 
ï*"^-  fois  jusqu'à  soixante,  tant  garçons  que  filles.  Ils  étaient 

Atl/orjç^y rtt  ^^^  *^s  *®  berceau ,  et  élevés  avec  beaucoup  de  soin 
Sis*'- rawédtt  Jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  état  d'être  mis  en  apprentis- 
de  l'humanité,  gaire,  ou  placés  d'uuo  manière  convenable^  Cet  établisse- 
18,  p.  449.         ment  a  subsisté  jusqu'à  la  Révolution  *  (3). 

xxnr.  On  aurait  peine  à  croire  qu'au  milieu  de  tant  d'occu- 

Assemblées   pations  diverses,  M.  Olier  ait  pu  avoir  Tœil  ouvert  sur 

diverses  que  M.  '^  '  '^  , 

Olier  tient  cha-  tous  les  besoins  de  ses  paroissiens,  si  1  on  ne  savait  les 
Seur^dœ^pau^  ^^^  précautions  qu'il  avait  prises,  pour  qu'aucun  n'é- 
vres.  chappàt  à  sa  sollicitude  pastorale.  On  peut  ajouter,  à  ce 

que  nous  en  avons  déjà  fait  connaître,  l'ordre  des  as- 
semblées de  charité,  qu'il  tenait  chaque  mois.  Les  assem- 
blées des  premiers  et  troisièmes  dimanches  avaient 
pour  objet  le  soin  des  nouveaux  convertis  ;  celles  des 
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deuxièmes  et  quatrièmes  dimanches^  le  soulagement  des 
pauvres  honteux;  celles  du  premier  samedi  et  du  vingt- 
cinquième  jour  de  chaque  mois^  le  soin  de  faire  élever 
les  enfants  pauvres  dans  les  écoles  de  charité.  Les  pre- 
miers et  troisièmes  dimanches^  on  tenait  encore  les  as- 
semblées du  Conseil  charitable  pour  raccommodement 
des  procès.  On  en  tenait  d'autres  le  premier  jeudi  de 
chaque  mois  pour  l'assistance  des  malades  indigents  ;  les 
premiers  samedis,  pour  le  soin  des  pauvres'  estropiés, 
aveugles,  paralytiques  et  autres;  les  deuxièmes  jeudis, 
pour  assigner,  en  faveur  des  petits  enfants,  des  distribu- 
tions de  lait  et  de  farine,  et  donner  des  nourrices  à  ceux 
que  leurs  mères  ne  pouvaient  pas  élever.  Enfin  des 
ecclésiastiques  étaient  chargés,  à  certains  jours,  de  la 
délivrance  des  prisonniers  :  et  de  vertueuses  dames,  du  ^  /V  ^'^••'f  ** 
soin  de  placer  les  filles  sans  ouvrage  (1).  p*  i7e. 
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SITU  Là  bàkonnb  de  nbutillbttb. 

NOTE  i,  p.  9i.  —Madeleine  Robineau,  née  à  Paris  en  1610^ 
ayait  épousé^  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans^  Christophe  de  Champa- 
gne^ baron  de  Neuvillette.  Les  six  années  qu'elle  passa  dans 
Tétai  du  mariage,  furent  entièrement  consacrées  h  r^paour  dfi 
luxe  et  de  la  vanité.  Rien  ne  surpassait  son  excessive  délica- 
tesse pour  la  table  ;  son  carroi^se  était  un  des  plus  beaux  de  la 
fsourj  et  approchait  même  de  ceux  des  princesses.  Ses  soins,  ses 
pensées  de  chaque  joqr,  son  occupation  habituelle^  avaient  pour 
objet  le  luxe  et  la  ppj*ure;  pour  tout  dire  en  un  mot,  e)le  était 
considérée  comme  un  objet  de  curiosité  à  la  cour,  et  c'était  elle 
qui  donnait  les  modes. 

Après  la  mort  de  son  mari,  tué  au  retour  du  siège  d'Arras,  elle 
se  sentit  pressée  de  se  donner  à  Dibu,  et  le  baron  de  Renty,  l'ai- 
dant de  ses  conseils  et  de  ses  prières,  elle  eut  le  bonheur  de  ne 
pas  être  infidèle  à  cet  appel.  Elle  réduisit  son  train  à  quatre  do- 
mestiques avec  lesquels  elle  vivait  plutôt  comme  la  servante  que 
comme  la  maltresse;  et  se  livra  aux  œuvres  de  charité  les  plus 
rebutantes,  telles  que  le  soin  des  malades,  des  galériens,  des 
prisonniers,  des  criminels  condamnés  à  mort.  On  pouvait  dire 
d'elle,  ce  que  M.  Olier  disait  de  madame  de  Fénelon,  qu'en  peu 
de  temps  elle  s'était  rendu  familières  les  maximes  et  les  pra- 
tiques de  la  paroisse  de  Saint -Sulpice  ;  car  elle  avait  un  res- 
pect souverain  pour  les  prêtres,  une  dévotion  sans  bornes 
envers  le  très-saint  Sacrement,  et  un  abandon  parfait  à  la  très- 
sainte  Vierge.  «  La  regardant,  écrivait-elle,  comme  ma  Reine  et 
»  ma  Maîtresse,  je  lui  dis  que  je  vais  faire  toutes  les  choses  qui 
»  se  présentent,  comme  si  elle  me  les  ordonnait  d<j  la  part  de 
»  son  Fils,  et  que  je  la  visse  de  mes  yeux  ;  je  ne  puis  rien  faire 
v  où  elle  n'ait  part.  »  Une  de  ses  pratiques  les  plus  habituelles, 
était  encore  de  vivre  en  esprit  d'esclavage  envers  Notre-Sei- 
gneur. 

Pour  étouffer  en  elle  tout  reste  d'orgueil  et  d'estime  des  créa- 
tures, elle  alla  visiter  une  dame  de  qualité,  au  palais  du  Luxem- 
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bourg,  et  se  revêtit  à  dessein  d'une  robe  composée  d'une 
muJtitude  de  pièces.  A  peine  fut-elle  entrée  dans  la  cour  du  pa- 
lais, qu'une  foule  de  petits  enfants  Tenvironnèrenl,  et  la  condui- 
sirent jusqu'à  l'escalier  en  la  saluant  du  nom  de  Reine  et  de  Reine 
desgtieniiles.  L'humiliation  devait  être  plus  grande  encore,  en 
présence  de  la  personne  qu'elle  allait  ainsi  visiter;  mais  ce  cœur 
magnanime  se  montra  dans  cette  rencontre  supérieur  à  lui- 
même,  en  foulant  généreusement  aux  pieds  les  maximes  du 
monde,  et  en  donnante  la  nature  le  coup  de  la  mort.  Néanmoins 
elle  gémissait  encore  d'une  attache  qui  l'humiliait  beaucoup  :  la 
maison  qu'elle  occupait  avait  son  entrée  sur  le  jardin  du  Luxem- 
bourg, où  elle  allait  souvent  méditer,  et  où  elle  reçut  de  Dieu 
des  faveurs  extraordinaires.  Le  calme  dont  elle  y  jouissait,  la 
fiM^ilité  qu'elle  avait  de  s'y  rendre,  les  pieux  mouvements  qu'elle 
y  éprouvait,  et  mille  charmes  divers  lui  avaient  inspiré  pour 
ce  jardin  un  attrait  particulier  qu'elle  se  reprochait  comme  une 
laiblesse  condamnable,  et  dont  même  elle  se  plaignait  à  Notre- 
Seigneur.  «  La  Miséricorde  divine,  disait-elle,  m'a  détachée  des 
»  créatures;  il  n'y  en  a  pas  une  avec  qui  j'aie  des  entretiens,  ni 
»  avec  qui  je  désire  en  avoir  ;  je  me  trouve  même  détachée  de  mes 
?  directeurs,  et  des  personnes  les  plus  vertueuses  :  et,  après 
»  tout  cela,  je  sens  que  j'aime  un  jardin,  » 

Pour  expier  le  sacrilège  commis  à  Saint-Sulpice,  elle  se  con- 
damna à  ne  manger  que  du  pain  bis,  et  à  ne  boire  que  de  l'eau. 
Mais  après  avoir  passé  de  la  sorte  environ  cinq  ou  six  semaines, 
elle  en  tomba  malade,  et  fut  presque  réduite  à  rextréroité  ;  ce 
qui  porta  son  confesseur  à  lui  défendre  de  continuer  ces  péni- 
tences. Elle  mourut  en  odeur  de  grande  vertu,  huit  jours  après 
M.  Olier,  le  10  avril  1637.  ^oyez  le  recueil  des  vertus  et  des 
écrits  de  rfiadame  la  baronne  de  Neuvillette,  in-S'*. 

PRtSÉÀNCES  A  LÀ  PEOCBSSIOIf  DE   1648. 

NOTE  9,  p.  97.  ^  On  lit  dans  le  récit  de  la  Gazette  de 
Frtmce^  «  qu'à  la  procession  pour  la  réparation  des  injures 
t  commises  envers  le  très-saiot  Sacrement,  en  1648,  le  clergé 
•  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  et  du  séminaire  précédait  les 
»  religieux  de  Saint-Geimain  en  chapes,  et  que  M.  Olier,  revêtu 
»  de  l'étole,  venait  après  eux,  ayant  à  son  c6té  le  curé  de  Salut* 
»  Jacques-du-Haut  Pas.  »  Il  paraît  que  M.  Olier  marchait  aveu 
tant  de  recueillement,  que,  par  inadvertance,  il  quitta  cette 
place,  et  vint  se  mettre  au  milieu  des  religieux  de  l'abbaye.  Us  en 
fiireol  sérieuseqDent  alarmés;  craignant  que»  par  la  suite,  les 
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curés  de  Salnt-Sulpice  ne  tirassent  de  là  quelque  induction  con- 
tre Tautorité  des  religieux^  ou  ne  voulussent  se  soustraire  à  la 
juridiclion  de  Tabbé  de  Saint  Germain.  Pour  calmer  leurs  inquié- 
tudes, M.  Olier  leur  donna^  au  mois  de  décembre  suivant^  une 
déclaration  par  écrit,  dont  ils  furent  satisfaits.  C'est  ce  que  nous 
apprend  l'un  des  Registres  de  la  juridiction  spirituelle  de 
l'abbaije  Saint-Germain,  où  ce  fait  a  été  inséré.  «  Et  d'autant^ 
»  y  lit-on^  que  le  sieur  curé  de  Saint-Sulpice,  dépendant  en  tout 
»  de  notre  juridiction ,  par  inadvertance,  marcha  en  icelie  pro- 
»  cession,  pêle-mêle  parmi  lesdits  religieux  centre  toutes  cou- 
H)  archives  du  »  tumes,  droit  et  raison  :  il  adonné  déclaration  écrite  et  signée 
hïstT^bbay^s.  *  ^^  ^a  main,  du  9  décembre  suivant,  par  laquelle  il  reconnaît 
Germain,L.  4SS6.  »  qu'en  cela,  il  n'a  eu  aucune  prétention  de  préséance  sur  les 
Juridiction  spi-  ^  religieux.  Lequel  acte  ou  déclaration  se  garde  au  Chartrier,  en 

rituelle  députe       •    i       ..     j    i     •     «j*  *•  •  •*     n  »  •        •     • 

464ojaM9ii*ài6sa,  ^  *^  layette  de  la  juridiction  spiritueile«  pour  s  en  servir  ainsi 
foL  80.  »  que  Ton  jugera  bon  (J).  » 

MONUMENT     EXPIATOIRE    EN    L'HONNBUR     DU     TRÈS-SAINT   SA- 
CREMENT. 

NOTE  3,  p.  98.  —  En  mémoire  des  honneurs  qu'il  s'était 
efTorcé  de  procurer  à  la  très-sainte  Eucharistie,  M.  Olier  fit  placer 
une  table  de  marbre  dans  la  chapelle  de  sainte  Barbe,  où  le  sa- 
crilège avait  été  commis.  Après  qu'on  eut  démoli  la  partie  de 
l'ancienne  église  où  se  trouvait  cette  chapelle,  et  qu'on  eut  con- 
struit le  nouveau  chœur,  on  plaça  cette  table  de  marbre  à  côté  de 
la  grande  sacristie.  C'était  à  peu  près  l'endroit  qu'avait  occupé 
ce  monument.  On  y  lisait  cette  inscription  : 

«  L'an  1648,  le  jour  de  sainte  Anne,  à  deux  heures  du  matin, 
»  le  saint  ciboire  fut  dérobé  dans  le  tabernacle  de  la  chapelle  No- 
»  tre-Dame,  par  des  voleurs  qui  jetèrent  en  ce  lieu  les  hosties 
»  sacrées,  lesquelles  furent  recueillies  avec  le  plus  de  respect 
»  possible. 

»  Peu  de  jours  après,  en  réparation  de  ce  sacrilège,  fut  fait 
»  par  toute  la  paroisse  un  jeûne  de  trois  jours,  accompagné  d'une 
»  procession  lugubre,  qui  alla  de  SaintrSulpioe  à  l'Abbaye,  et 
»  ensuite  le  très-saint  Sacrement  fut  exposé  dessus  le  ma!tre-au- 
»  tel,  trois  jours  entiers,  avec  une  magnificence  extraordinaire, 
»  et  honoré  du  continuel  concours  de  tons  les  peuples  de  Paris, 
»  qui  assistaient  les  uns  aux  prédications,  et  les  autres  aux  prières 
»  solennelles.  Enfin  le  jour  de  la  Transfiguration,  fut  faite  une 
»  procession  auguste,  où  se  trouvèrent  tons  les  corps  religieux 
»  du  faubourg,  avec  les  prêtres  de  Saint-Sulpice,  qui  avaient 
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»  tous  des  flambeaux  à  la  main,  devant  le  très-saini  Sacrement,  (<)  nemarqfie$ 
»  porté  en  triomphe  par  monseigneur  le  Nonce  du  Pape,  et  suivi  ^Ij^^/'ia^ 
»  de  la  Reine^  de  madame  la  Princesse,  et  de  toute  la  cour,  roiue  de  Saint- 
»  avec  grand  respect  rieurs  Altesses  royales  l'attendirent  au  re-  5ii/pt«,in-«2,p. 
»  posoir  du  palais  d'Orléans,  avec  toute  la  pompe  nécessaire  pour  jif^  ouer.i  ii,p. 
»  honorer  une  si  sainte  cérémonie  (1).  »  7*- 

H.  OLISE    SB  DéMKT  DB  SES  BÉNÉFICES. 

NOTE  4,  p.  ilO.  —  M.  Olier  avait  demandé  longtemps  à  ses 
directeurs  l'autorisation  de  se  démettre  de  ses  bénéfices,  et  l'on 
trouve  parmi  ses  papiers  un  mémoire  où  il  expose  ainsi  les  mo- 
tifs de  cette  résolution:  a  II  me  semble  que  ma  vocation  présente, 
9  me  liant  au  service  des  prêtres,  m'oblige  à  leur  donner  tous 
9  mes  soins,  et  m'empêche,  par  conséquent,  de  remplir  la  charge 
9  d'abbé,  qui  devrait  m'appliquer  au  soin  des  religieux  dont  mon 
»  abbaye  se  compose.  Les  revenus,  qui  me  sont  donnés  avec  ce 
»  titre,  m'obligent  à  réparer  les  bâtiments  des  religieux,  et  à  four- 
»  nir  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  culte  divin  et  pour  les 
»  besoins  temporels  de  la  famille  ;  comme  aussi  à  nourrir  les  pau- 
»  vres  du  lieu,  qui  ont  droit  à  ces  biens.  Que  si  je  donne  tout  ce 
»  qui  est  nécessaire  pour  ces  divers  besoins,  il  ne  me  restera  rien 
9  pour  les  pauvres  de  ma  paroisse;  et  si  je  veux  en  donner  une 
9  partie  à  ceux-ci,  je  la  dérobe  aux  autres,  n'ayant  pas  la  liberté 
9  de  dispenser  les  revenus  selon  mon  bon  plaisir.  Enfin,  si  j'ai 
9  parfois  quelque  superQu,  je  dois  le  conserver  pour  leurs  néces- 
9  sites  extrêmes,  comme  uu  père  de  famille,  qui  met  du  bien  en 
9  réserve  pour  assister  ses  enfants  dans  leurs  besoins. 

9  On  me  dira  qu'on  peut  prendre  de  ces  revenus  selon  sa  con* 
9  dition  et  sa  naissance;  mais  depuis  que  nous  sommes  entrés  dans 
»  ia  maison  de  Dieu,  il  n'y  a  plus  de  naissance  ni  de  condition; 
9  nous  avons  renoncé  au  siècle,  à  la  vie  d'Adam  et  à  ces  distinc- 
9  lions  imaginaires  que  la  superbe  et  l'avarice  ont  inventées. 
9  L'abbé  est  choisi  de  DiBu  pour  être  le  chef  de  su  famille;  il  doit 
9  donc  lui  donner  l'exemple  des  vertus  chrétiennes,  et  être  le 
9  modèle  vivant  de  ses  religieux,  étant  chargé  (!e  les  édifier  par 
»  ses  paroles  et  par  ses  exemples.  Cela  est  exact,  me  dites- vous, 
9  mais  ce  n'est  pas  ce  que  nous  voyons  pratiquer  par  quelques 
9  particuliers  qui  sont  très-vertueux,  et  plus  que  je  ne  puis  espé- 
9  rer  un  jour  de  l'être.  Je  réponds  qu'à  la  vérité  je  dois  respecter 
9  la  conduite  des  autres;  mais  qu'il  y  a  obligation  pour  moi  de 
»  vivre  selon  les  petites  lumières  que  la  loi  oiDre  à  mon  esprit.  C'est 

«  de  cela  que  j'aurai  à  répondre  devant  Dieu  pour  ma  conduite 
9  particulière.  Au  reste.  Monsieur,  je  ne  dois  point  appréhender, 
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■>  en  m'abandonnant  i  mon  divin  Haître,  que  rien  défaille  pour 
>  cela  en  sa  isinle  maison. Le  séminaire,  qui  est  son  œuvre,  a 
»  été  Tonde  sur  sa  providence,  sa  yj^csse,  son  amour  el  sa  puis- 
i  saoce.  11  itoil  nourrir  ceux  qui  reiherchent  son  royaume  et  sa 

•  justice.  S'il  laisse  périr  ceux  qui  le  servent  avec  négligence, 
»  jamais  il  n'abandonne  ceux  qui,  s'elTorçant  de  le  servir  avec 

■  pureté,  ne  se  confient  qu'en  lui  seul,  o 

Après  que  H.  Olier  se  fut  déniis  de  son  abbaye,  il  résigna  en- 
core le  seul  prieuré  qui  lui  restât,  ne  voulant  ;ilus  avoir  que  JEsus- 
Chbist  sur  la  terre,  ni  posséder  ici-bas  d'autres  bénéllces  que  sa 
croix.  Il  est  vrai  qu'il  se  tronva  obligé,  quelque  temps  après,  à 
reprendieee  prieuré;mais  ce  nefutque  parobéissanceauxpius 
ir.  Olitr,  t  m'  grands  serviteurs  de  Dieu  qui  fussent  alors  i  Paris,  el  qui  seuls 
p.  TM.  purent  le  faire  revenir  de  sa  première  r^lution  (1). 

MISSION  pbSchEb  fcU  pSbit. 

NOTE  S,  p.  113.  —  Lorsque  la  mission  de  Saint-Sulpice  fut 
terminée,  madame  Tronson  engagea  le  Père  Eudes  i  en  entre- 
prendre une  autre  à  Corbeil,  petite  ville  voisine  de  Paris,  et  oïl 

J  ^e^J't^l  m7  ^'  *''"**  '*  ^"^  ^"  ^^""f  f*''  *"■  '^''^'"  *"  "^  prêcher  aussi  une 
'  dans  le  mtme  lif  u  par  ses  ecclésiastiques,  et  mit  à  leur  tète  l'un 
des  messieurs  Tronson ,  qui  parait  avoir  été  l'abbé  de  Saint  An- 
toîne.  M.  Olier,  dans  une  lettre,  parlait  ainsi  du  bon  accueil  que 
le  peuple  de  cette  ville  leur  avait  fait  :  «  Notre -Seigneur  en  vous 
a  est  mieux  rcfu  k  Corbeil  qu'il  ne  le  fut  à  Jérusalem  en  sa  pro- 
»  pre  personne.  Bienheureux  si  vous  pouviez  être  crucifés  comme 
»  lui.  Et  si  vous  n'êtes  pas  dignes  de  cet  honneur,  anéantissez^ 
»  vous  en  sa  présence,  et  oITrcz  au  muins  votre  intérieur,  afin 
"  qu'il  soit  crucilié,  mort  et  enseveli,  pour  ne  plus  renaître  i  sa 
a  première  vie.  •>  Au  milieu  des  travaux  de  cette  mission,  M.  Tron- 
son tut  tounnenlé  d'un  scrupule  qui  pensa  en  arrêter  le  progrès 
par  l'abattement  oii  11  le  jeta  :  c'était  que  les  pouvoirs  donnés  aux 
missionnaires  ne  faisaient  mention  expresse  que  de  lui.  u  Vous 

■  devez  èlro  hors  de  peine,  lui  écrivait  M.  Olier,  sur  la  difficulté 
u  que  vous  m'eX|iosez  dans  votre  lettre.  Ce  n'est  qu'une  chicane 
a  de  l'esprit  malin  pour  vous  troubler,  et  pour  détourner  votre 

■  application  de  Dieu,  dans  l'œuvre  qu'il  vous  conlie.  Mim  cher 
»  Monsieur,  je  demandai  moi-même  les  grâces  pour  les  prêtres  qui 
B  allaient  avec  vous,  et  H.  de  S.  me  les  accorda  tout  entières.  SI 

•  l'on  ne  fait  mention  que  de  vous  dans  la  permission  par  écrit, 

t  qu'on  voua  considère  en  cela  comme  chef  de  la  mission, 
lité  qai  n'exclut  point  vos  membres,  el  qui,  au  contraire, 
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»  les  suppose  renfermés  en  yous.  Mon  fils^  méprisez  tout  ce  qui 

»  ne  produit  en  vous  que  peine  et  que  trouble.  Videz-vous  de 

»  vouj-même  ;  sans  quoi  le  malin  prétend  son  droite  et  fait  tout 

»  :>on  possible  pour  pénétrer  plus  avant,  en  vous  détournant  de 

»  l'adorable  Tout,  qui  doit  remplir  la  capacité  de  votre  âme. 

»  Tout  ce  qui  ne  vient  point  avec  paix^  et  ne  vous  porte  à  l'anéan- 

»  tissement,  n'a  pas  la  marque  de  l'opération  divine.  DiBù  veut 

»  vivre  dans  un  fond  qui  soit  toujours  en  paix  ;  il  ne  veut  point 

»  être  troublé,  ému  et  agité  dans  son  royaume  et  dans  le  trône    ,    ,  ^^ 

9  majestueux  de  sa  grandeur^  qui  est  1  âme  des  siens  :  Sedes  De%  ^  g^^  ^i„^  p. 

»  anima  jttàti  (i).  d  «s». 

INDULGENCES  POUR  LA  COHPAGNIB  DES  PAUVRES  HONTEUl. 

NOTE  6,  p.  ii7.  —  Pour  engager  un  plus  grand  nombre  de 
personnes  à  entrer  dans  l'assemblée  que  M  Olier  avait  établie 
eo  faveur  des  pauvres  honteux^  on  demanda  au  Pape^  pour  le 
joBT  de  leur  réception  et  à  l'artiGle  de  leur  mort^  des  indulgen- 
ces piénières,  qui  furent  accordées  le  7  mars  i654.  La  compa- 
gnie y  est  désignée  sous  le  nom  de  pauperum  infirmorum  ve^ 
reeundorfjm.  Mais  comme  on  avait  marqué  dans  la  bulle,  que  la 
paroise^e  de  Saint-Sulpice  était  dans  te  diocèse  de  Paris,  lés  r<3- 
ligieux  de  l'abbaye,  alarmés,  craignirent  que  cette  circonstance 
ne  servît  un  jour  de  prétexte  pour  donner  atteinte  à  l'exemption 
de  leur  abbaye,  ou  du  moins  à  celle  du  faubourg,  et  défendirent 
de  la  publier.  On  fut  obligé  de  prier  le  Nonce  de  la  renvoyer  à 
Rome  pour  la  faire  corriger.  Elle  fut  donc  expédiée  de  nouveau, 
et  cette  fois  elle  portait  que  la  paroisse  était  située  :  in  territoHo 
Sancti  Germani,  Moyennant  cette  correction,  le  vicaire-général 
permit  le  20  mars  \ès&  de  la  publier.  Elle  accordait  encore  in- 
dulgence plénière  le  jour  de  l'Epiphanie^  et  le  dimanche  de  la    {t\  jirchivtid» 
Quinquagésime  (autrefois  jours   de   dissolution  et  de  péché ,  ^/^^^l  '^' 
comme  nous  avons  vu),  et  pareillement  les  fêtes  de  la  Nativité  de  depuû  iess,  eic! 
la  très-6aiote  Vierge,  de  la  Visitation,  et  de  saint  Charlos  ^2).  foi.  «ao. 

SUR  LA  MAISON  DES  ORPHELINS  DE    8AINT-SGLPICE. 

NOTE  7,  p.  120.  —  Les  deux  bienfaiteurs  qui  donnèrent  une 
maison  pour  les  orphelins  étaient  frères,  et  s'appelaient  Nicolas 
et  Simon  de  Baussancourt,  ou  de  Bassancourt.  11  ne  faut  pas  les    {i)^rcfiivttdîr 
conrondre  avec  MM.  Brandon  dont  il  a  été  parlé  plusieurs  fois  hùiariqX,  ISSA, 
dans  cette  vie.  La  maison  qu'ils  donnèrent  était  appelée  de  la  a*  Uaise,  p.  u. 
Mère  de  Disu(d},  sans  doute  du  nom  que  portait  une  commu-  /^iJJJJtoTJ^*^' 
nauté  alors  supprimée,  à  qui  elle  avait  appartenu  (4).  C'est  appa-  — 
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remment  pour  cela  aussi  que  rélablissement  est  appelé,  par  M  ^y- 

mon  de  Doncourt  :3/a»oii  de  la  Mère  de  Disu  pour  les  pauvres 

(0  Rem.hUt.,  oi/ïAe/ôwrff' te  paroisse  5aïn/-5tt/picg(i).  Mademoiselle  Leschas- 

1. 1,  p.  79  sier^  toute  dévouée  à  cette  œuvre,  demeurait  elle-même  avec  les 

orphelines,  dont  elle  pouvait  être  considérée  comme  la  mère  et 

le  soutien.  Elle  les  transfora  de  la  maison  qu'elles  occupaient, dans 

(S)  Aid.  une  autre  située  rue  du  Vieux  Colombier  &)  ;  et,  de  concert  avec 

M.  de  Poussé ,  elle  travailla  à  consolider  cet  établissement.  U  fut 

approuvé,  en  1678,  par  lettres  patentes  du  Roi,  enregistrées  an 

Parlement  Tannée  suivante.  La  maison  des  orphelins,  rue  du 

^  ^hi^l^u  ^*^«^  ^«^0»*^*^  (3),  est  celle  où  le  noviciat  des  filles  delà 

PMW«,i769,p.i4a!  Charité  fut  établi  dans  les  premières  années  du  XIX*"  siècle,  et 

que  les  sapeurs-pompiers  occupent  aujourd'hui. 

(4)  Tom.  T,  p.  Jaillot,  dans  ses  Recherches  sur  la  ville  de  Paris  (4),  en  rele- 
88,  iii-8*4778.  ^^^^  ^  errcurs  de  ses  devanciers  sur  cet  établissement,  a  man- 
qué lui-même  d'exactitude,  a  On  doit  considérer  M.  Olier,  dit- 
»  il,  comme  le  premier^  et,  à  ce  que  je  crois^le  seul  qui  ait 
»  procuré  un  asUe  et  des  secours  aux  orphelins.  »  On  est  sur- 
pris qu'un  auteur  aussi  versé  dans  l'histoire  des  établissements 
de  Paris,  se  soit  mépris  d'une  manière  si  grossière.  Cependant 
les  maisons  de  ce  genre  étaient  assez  communes  avant  M.  Olier. 
S  ns  remonter  plus  haut  que  le  siècle  précédent,  nous  voyons 
Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  I»',  et  femme  de  Henri 
d'Albret,  roi  de  Navarre,  procurer  l'établissement  des  Enfants- 
Dieu,  plus  connus  dans  la  suite  sous  le  nom  d' Enfants- Rouges. 
François  I«*^,  dans  ses  lettres  patentes  du  mois  de  janvier  i536, 
s'exprimait  ainsi  :  «  On  recevra,  dans  cet  hôpital,  tous  les  pauvres 
»  petits  enfants  qui  seront  trouvés  à  TUôtel-Dieu,  orphelins  de 
»  père  et  de  mère  ;  excepté  ceux  qui  seront  nés  et  baptisés  à 
»  Parii,  qui  doivent  être  reçus  à  l'hôpital  du  Saint-Esprit;  et  les 
»  bâtards,  que  le  doyen  et  le  chapitre  de  Notre-Dame  ont  ac- 
»  coutume  de  faire  nourrir  pour  l'amour  de  Dibu.  Et  les  petits 
»  enfants  du  nouvel  hôpital  seront  vêtus  d'étoffes  rouges,  en 
»  signe    de    charité ,  et    perpétuellement   appelés   £nfa$Us- 

(5)  Histoire  de  »  Dieu  (5).  »  L'hôpital  du  Saint-Esprit,  dont  il  est  ici  parlé, 

bèen'ltc^iy^xix  ®^**^^  ^^^  ^^"^^  ®°  ^^^^  P^*^  retirer  les  enfants  orphelins,  qui 
ch.  Lxxiii,  i.  ni  avaient  penlu  leurs  parents  et  leurs  biens  dans  les  guerres,  et 
p.  995.  (jQpt  le  nombre  était  considérable  à  Paris.  M.  Bourdoise  fut 

BourdoUe'm'k»  ^^^^^  ministre  de  cette  maison,  et  y  introduisit  une  salutaire 
p.  «07.     '         réforme  (6). 

Sans  parler  de  l'Hôpital  de  la  charité  chrétienne,  fondé  an 
XVI*'  siècle,  et  où  l'on  élevait  un  certain  nombre  d'orphelins,  ni 
de  rélabli.ssement  des  EnJants^Rleus,  ainsi  appelés  parce  qu'ils 
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portaient  des  robes  de  cette  couleur: nous  trouvons  que^  en  1623^ 
Antoine  Séguier,  préi^ident  au  Parlement,  fonda,  au  faubourg 
Saint-Marceau,  V Hôpital  de  la  Miséricorde,  en  faveur  des  pau- 
\Tes  tilles  orphelines,  natives   de  Paris,  âgées  de  6  à  7  ans,  et 
issues  de  légitimes  mariages (i).  Enfin,  Marie  Deipech  de  TEstan    (i)  Hittotre  de 
élevait  des  orphelines  sur  ta  paroisse  même  de  Saint-Sulpice,  '**'*•♦  ^  "•  *'^' 
avant  que  M.  Oher  entreprit  ce  genre  de  bonnes  œuvres.  Elle  loia.  isss,  mm, 
demeura  d'abord  dans  la  rue  du  Yieux-Colombier^  où  elle  eut  ^  *^* 
jusqu'à  cinquante-six  orphelines,  et,  en  1640^  elle  vint  habiter, 
avec  quatre-vingt-quatre  flUes^  une  maison  qu'elle  avait  acquise 
près  du  noviciat  de  la  compagnie  de  Jésus  (2),  et  où  elle  les  éle-    (Sj  lUmatqun 
voit  elle-même  dans  la  crainte  de  Dieu.  Ce  fut  le  témoignage  que  J'/^i'*^''  ^  '* 
lui  rendit  Louis  XIV,  en  1644,  recommandant  au  Pape  le  des- 
sin qu'elle  avait  conçu  d'établir  une  nouvelle  congrégation,  sous 
te  titre  de  Saint-Joseph,  et  déclarant  que  ladite  dame  «  est  estimée 
»  et  louée  d'un  chacun,  à  cause  du  soin  qu'elle  a  pris  de  la  nour-    {}\ATdûveêéu 
»  riture  et  éducation  de  pauvres  filles  orphelines.  »  Le  Pape  jl^^^  étrange- 
refusa   d'approuver  cette  nouvelle  congrégation,  et  répondit  ret.  iïowe,  i«u, 
qu'on  adoptât  l'une  des  règles  déjà  établies  (3).  La  communauté  \l^^'i^^ 
de  mademoiselle  de  l'Eslan  subsistait  encore  en  1778(4),  et  s'ac-    .^^  j^^  ^^-^ 
quittait  de  ses  emplois  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'édification  5).     (s)  /6id/p.  71. 


lU 


LIVRE  HUITIÈME. 


ir.  OLTER  ASSISTE  À  LA  BTORT  LA  PRINCESSE  DE  CONDÉ;  IL 
DONNE  A  LA  REINE  RÉGENTE  DES  ATIS  IMPORTANTS  SUR  LES 
NQXINATIONS  AUX  PRÉLATURES.  SECONDE  GUERRE  lŒ  PARIS. 
HESUHES  EFFICACES  COMTES  LES  DUELS. 

I.  La  paix  rendue  à  la  capitale^  comme  nous  Tavons  rap- 

8onf  '  nfe*"^  porté,  fut  bientôt  ùx)uJblée  par  la  division  de  la  cour.  Le 
àVincennesM.  piâiifie  de  CMudé,  apiès  ^^YoÎT  servi  Ifi  cardinal  Hazarin, 
«iôuair^^  de  *^^,  dépens  de  sa  propre  réputation,  en  assiégeant  Paris, 
GoDdé^  à  Ghan-  était  devenu  suspect  à  ce  ministre,  à  cause  de  son  auto- 
*'^'  rite  sur  les  troupes;  et,  le  18  janvier  1650,  il  fut  arrêté 

et  conduit  au  donjon  de  Vincennes  avec  le  prince  de  Gonti, 
son  fpère^  et  le  duc  de  Longuevitle.  UnenvBsupe  si  odieuse, 
de  la  part  d'un  ministre  étranger,  détesté  dans  tout  le 
royaume,  devait  avoir  les  plus  funestes  résultats,  et  ral- 
lumer bientôt  le  feu  de  la  guerre  civile.  Les  Parisiens 
néanmoins^  au  lieu  de  murmurer  lorsqu'ils  en  eurent 
connaissance,  firent  d'abord  des  réjouissances  publiques, 
persuadés,  comme  les  partisans  du  cardinal  Mazarin  en 
répandaient  le  bruit,  que  ces  princes  étaient  les  auteurs 
de  la  dernière  guerre,  et  qu'ils  ne  cherchaient  que  le  pré- 
texte de  la  renouveler.  Mais  les  hommes  les  plus  sages 
prévirent  dès-lors  les  suites  d'une  mesure  si  funeste  à  la 
monarchie;  et  Matthieu  Mole,  apprenant  de  la  Reine  l'em- 
prisonnement des  princes,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  i 
elle-même,  en  élevant  la  voix  et  les  mains  :  «  Madame, 
D  qu'avez-vous  fait?  ce  sont  les  enfants  de  la  maison.  » 

La  princesse  douairière  de  Condé,  désolée  autant  que 
peut  l'être  une  mère,  se  retira  à  Chantilly  avec  la  prin- 
cesse de  Condé  sa  belle-fille,  et  les  enfants  du  duc  de  Lon* 
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goeville  songeDdre(l).  M.  Olier^  son  directeur^ sachant l'af-  n)Suppiemint 
fliction  où  elle  était  plongée,  s'empressa  de  lui  oiBirir  les  Îi^^T^SÎ'^imÏ! 
consolations  de  son  ministère;  mais  il  la  trouva  bien *'«^-*^'- *"•'«*• 
changée  à  son  égard.  Quelques  personnes,  jalouses  de  la 
confiance  qu'elle  lui  témoignait ,  s'étaient  efforcées  d'in* 
spirer  à  cette  princesse  des  préventions  contre  lui,  et, 
dans  son  accablement,  ayant  pris  facilement  ces  impres^ 
sions,  elle  le  reçut  avec  beaucoup  de  froideur,  et  sans 
lui  donner  aucun  des  témoignages  d'estime  dont,  jusqu'a- 
lors, elle  l'avait  honoré  en  toute  rencontre.  M.  Olier  ne 
laissa  pas,  malgré  cet  accueil  si  peu  gracieux,  de  demeurer 
i  Chantilly  autant  de  temps  qu'il  crut  en  devoir  ^employer 
au  bien  spirituel  de  la  princesse;  et  loin  de  s'affliger  d'un 
changement  si  inattendu,  il  s'en  réjouit  comme  d'une  fa- 
veur. De  retour  à  Paris,  il  fit  part  à  Fun  de  ses  plus  intimes 
amis  de  cette  réception,  non  pour  s'en  plaindre,  mais  pour 
en  bénir  avec  lui  la  Bonté  divine,  a  Que  Dieu  est  admirable 
»  dans  sa  conduite  à  notre  égard  1  lui  dit-il  ;  qu'il  a  d'amour 
n  pour  ses  pauvres  serviteurs,  en  leur  montrant  de  plus 
»  eu  plus  combien  peu  ils  doivent  s'appuyer  sur  les  cvéa- 
9  tures  !  Il  nous  obuge  par  la  à  ne  mettre  notre  confiance  oiur,  par  m.  tf« 
»  qu'en  lui  seul  (2).  »  m^r»"""'  *" 

La  présence  des  princesses  de  Gondé  à  Chantilly  donna         ii. 
bientôt  des  inquiétudes  à  la  cour,  et  l'on  fit  marcher  des  ,  ^^  princesse 

^  '  de    Gondé   cn- 

troupes  de  ce  côté  pour  les  empêcher  de  se  jeter  dans  voie  à  M.  Olier 
Paris,  où  l'on  commençait  à  waindre  quelque  mouvement  ^®  "^**®*  ®™®' 
pour  la  délivrance  des  princes,  dont  le  parti  grossissait  de 
jour  en  jour.  Malgré  ces  précautions,  la  veille  de  Pâques, 
durant  la  nuit  du  16  au  17  avhi,  la  douairière  échappa  à 
la  vigilance  de  ses  gardes,  entra  dans  la  ville,  et  se  pré- 
senta le  17  au  Parlement,  avec  une  requête  que  Matthieu 
Mole  lui  avait  dressée.  Elte  s'efforça  d'émouvoir,  par  ses 
supplications  et  ses  larmes,  tous  les  conseillers  de  la  grand'- 
chambre.  Mais  le  duc  d'Orléans,  étant  venu  au  Parlement, 
rompit  toutes  ses  mesures,  et  la  princesse  se  vit  contrainte 
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{%)Syppiémeiu  Je  sortirde  Paris (1).  Ce  fut  un  vif  sujet  de  regret  pour  les 

à  VaxtemhlècdH  ^   ^  ^  , 

clergé  de  î&a.     paroissieus  de  Saint-Sulpice,  qu'elle  édifiait  par  sa  piété, 
et  surtout  pour  les  pauvres  qu'elle  avait  nourris  avec  tant 
de  générosité  pendant  la  guerre.  De  sa  retraite,  elle  ne 
laissa  pas  de  leur  faire  ressentir  ses  bienfaits.  Elle  envoya 
même  à  M.  Olier,  le  20  du  mois  de  mai,  de  riches  orne- 
ments de  velours  cramoisi,  relevés  de  broderie  d'or  et 
de%  ^Je^s-  <ï'2irg6iit>  et  d'autres  objets  deprix(2),qui  servirent  le  jour 
svifrice.  Me.  de  de  l'Asceusion.  M.  Olier  en  remercia  la  princesse  par  la 
Bai^zè,  î3!%l[  lettre  suivante  (3)  :  «  Madame,  quoiqu'il  m'ait  paru,  la 
^^Bemarqveê  *  d^rnièi*  fois  que  j'eus  rhonneur  de  vous  rendre  mes 
;»*#tor/gii«,  1. 1,  ^  devoirs,  que  vous  ne  les  aviez  pas  agréables,  non  plus 

»  que  la  permission  que  je  vous  demandai  d'aller  vous 
»  voir  dans  votre  solitude  ;  néanmoins,  votre  bonté  envers 
»  notre  église  est  si  grande,  qu'il  semble  que  vous  me 
»  rappeliez  avons,  en  m'obligeantde  vous  remercier  pour 
»  elle  du  beau  présent  que  vous  lui  avez  fait.  J'espère  que 
D  vous  ne  refuserez  pas  cet  hommage  de  ma  reconnais- 
»  sauce,  qui  se  trouve  accompagné  de  mille  bénédictions 
»  que  nos  peuples  voiis  donnent.  Us  vous  plaignent,  et 
»  prient  avec  amour  pour  l'heureux  et  prompt  retour  de 
j>  votre  Altesse  qu'ils  n'oublieront  jamais.  Vous  avez  donné, 
»  Madame,  à  Jésus-Cbrist  montant  au  del  en  son  triom- 
0  phe,  des  ornements  qui  pussent  répondre  à  sa  gloire,  en 
D  la  manière  qu'il  est  permis  sur  la  terre.  Notre-Seigneur 
0  attend  au  jour  qu'il  a  déterminé  pomr  votre  entrée  au 
»  ciel,  à  vous  rendi*e  cette  ofihinde  au  centuple,  par  des 
»  vêtements  de  gloire  qui  ne  passeront  jamais,  et  vous 
»  environneront  pour  ime  éternité  entière.  0  Madame, 
D  que  de  telles  richesses  sont  précieuses  !  et  que  bienheu- 
»  reux  est  celui  qui  peut  se  préparer  de  si  magnifiques 
9  ornements  ! 

»  Croyez,  Madame,  que  je  suis  autant  à  vous  que  je  le 
»  puis,  et  qu'une  créature  le  saurait  être  sur  la  terre.  Je  ne 
»  m'étonne  pas  si,  i>ar  des  ressorts  imprévus  de  la  divine 
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»  Providence,  je  me  vois  séparé  de  vous  :  c'est  une  expé- 

»  rience  que  j'ai  toujours  faite,  de  me  voir  tout  d'un  coup 

»  éloigné  des  choses  auxquelles  Dieu  lui-même  me  lie  ;  sans 

»  doute  pour  le  mauvais  usage  que  j'en  fais.  Cela  m'oblige 

D  de  me  confondre,  et  de  porter  mon  châtiment  avec  sou- 

»  mission  aux  ordres  de  la  justice  de  Dieu.  Ce  sont  les 

9  sentiments  de  mon  cœur  dans  ces  rencontres  fâcheuses, 

»  où  je  me  suis  vu  réduit,  et  qui  ne  m'ont  rien  ôté  du  res- 

»  pect  et  de  la  charité  que  la  bonté  de  Dieu  m'avait  don-    ^Dieuretaut, 

»  nés  pour  votre  Altesse.  Je  gémis  au  contraire  sur  ses  ^*  ^-  ^^  **• 

*^  '^  ^  ^     893  et    SUIT     — > 

»  malheurs,  et  je  demeurerai  son  très-humble,  très-acquis  uttreispiritNH- 

,       ^  ^         /«i  du  mime,  p. 

9  et  tres-obéissant,  etc.  (1).  »  seo. 

Cependant  les  princes  étaient  toujours  enfermés  au  don-         ni. 
jon  de  Viucennes.  Le  cardinal  Mazarin,  craignant  que  ^^  condé^su^ 
leurs  amis  ne  s'y  portassent  pour  les  délivrer,  les  fit  trans-  combe  à  ses  dis- 
férer  d'abord  au  château  de  Marcoussis,  à  six  lieues  de  Pa-  f^  ^^  oner ,  qui 
ris  (2),  et  de  là  au  fort  du  Havre  (3).  Ce  coup  fut  d'autant  l'assiste  à  sa 
plus  cruel  pour  la  princesse,  leur  mère,  que  la  cour  pa-    .^^  uteu/  i 
raissait  insensible  aux  prières  du  clergé (fc),  et  aux  in-  i»»  p-  «ti.  ^ 

(3)  Suppiimffit 

stances  de  la  noblesse  en  faveur  des  princes;  elle  le  reçut  à  rasêembtfc d»  \ 

néanmoins  avec  courage,  fortifiée  sans  doute  par  les  cou-  y,7*  *  * 
scils  et  les  exhortations  de  M.  Olier,  envers  qui  elle  avait  rfj*/eroïïï*/^. 
déjà  repris  ses  premiers  sentiments.  Mais  elle  touchait  à  —  *•  «««»''  -  ^ 

ê  ptktnbre, 

la  fin  de  sa  vie.  Pendant  qu'elle  se  retirait  à  Yallery,  en  (h}jârekiveêdH 
Gâtinais,  elle  tomba  malade  au  château  d'Angervîlle,  sur  ^û^'r^iJini»- 
le  chemin  de  Paris  à  Orléans,  et  eut  la  permission  d'aller  j^J'^.^*  JU'iJo 
de  là  à  Châtillon-sur-Loing,  petite  ville  à  quatre  lieues  de  minute,  u«  vo 

iume.  Dépôt  gé- 

Hontargis,  pour  y  rétablir  sa  santé  (8),  auprès  de  la  du-  nirai.  p.  sm.  i» 
chesse  de  Châtillon  sa  parente  (6).  Là,  sentant  que  sa  fin '^''[e)5yp^/^,„^/ 
était  proche,  et  voulant  recevoir,  par  le  ministère  de  çJ].'"''*3*'1ism* 
M.  Olier,  les  consolations  de  la  religion  et  les  derniers  m*- 
sacrements  de  l'Eglise,  elle  le  fit  appeler.  Le  serviteur  de 
Dieu  partit  incontinent,  et  fut  accueilli  par  la  princesse 
comme  un  ange  envoyé  du  ciel,  pour  la  fortifier  dans  ce 
dernier  passage,  alors  que  la  terre  se  montrait  plus  insen- 
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sible  à  ses  malheurs.  Car  la  douairière  de  Gondé,  dont 
toute  la  vie  avait  été  semée  de  croix,  se  vit  encore  pri- 
vée à  la  mort  de  tout  appui,  et  même  de  la  consolation 
si  douce  à  une  mère  de  recevoir  les  derniers  embrasse- 
ments  de  ses  enfants.  La  générosité  de  sa  foi  n'en  parut 
que  plus  admirable  :  elle  comprit  la  vanité  des  choses  du 
monde,  et  les  quitta  sans  regret.  Elle  oublia  toutes  les  per- 
sécutions qu'elle  avait  souffertes,  pria  pour  les  ennemis  de 
sa  famille,  leur  pardonna  sincèrement,  et  demanda  à 
Dieu  de  leur  pardonner  lui-même,  s'efforçant  ainsi  d'unir 
son  sacrifice  à  celui  de  Jésus-Christ  sur  le  Calvaire,  et 
Ib^'/w**"**  **'  d'expirer  dans  les  mômes  dispositions  (1).  M.  Olier,  qui 
reçut  son  dernier  soupir  le  2  décembre,  écrivait  quelques 
jours  après  :  a  Cette  bonne  dame  me  fit  d'abord  savoir  la 
»  nouvelle  de  sa  maladie,  pour  me  donner  lieu  de  rendre  à 
»  sa  personne  ce  que  je  lui  devais  devant  Dieu.  Je  le  fis  sou- 
»  dain,  et  je  me  tiens  heureux  de  lui  avoir  aidé  à  essuyer 
»  ses  larmes.  Il  y  avait  plus  d'un  mois  ou  six  semaines 
»  que  j'avais  le  bien  de  la  voir  assez  particulièrement,  et 
»  qu'elle  me  témoignait  ses  inclinations  premières,  lorsque 
»  cet  accident  lui  est  arrivé.  Quand  je  n'aurais  pas  dû  en 
»  être  bien  accueilli,  l'état  où  la  Providence  l'avait  réduite 
»  m'eût  assez  engagé  à  la  secourir  dans  son  affliction,  qui 
»  est  la  nôtre,  et  à  l'aider  à  faire  un  saint  usage  d'un  tré- 
»  sor  si  précieux  qu'est  celui  de  la  croix.  Pour  votre  con- 
»  solation,  et  celle  de  madame  de  Montmorency,  qui  prend 
»  grand  intérêt  à  son  salut ,  je  vous  dirai  que  notre 
»  digne  princesse  a  montré,  dans  cette  rencontre,  au- 
0  tant  de  fond  de  grâce  que  l'on  en  pouvait  souhaiter,  et 
»  qu'elle  a  fait  connaître  à  chacun  de  quelle  valeur  étaient 
(91  Fie  M»,  de  »  ses  bouues  ŒuvTcs  (2),  oui,  sans  doute,  lui  ont  acquis 
de  BretimvU'  »  tant  de  secouTS  du  Qel  et  tant  de  force  intérieure  : 
jJJ'**^'"''***"'»  jusque  là  qu'elle-même  en  était  surprise,  sentant 

j»  dans  son  cœur  une  vertu  puissante  qu'elle  avouait 
»  n'être  pas  la  sienne,  et  qui  lui  était  donnée  assurément 
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»  par  cehii  qui  avait  déjà  porté  cette  croix  sur  le  Cal- 

>  vaire  et  lui  avait  mérité  la  force  de  la  porter  à  sou    (o  />Mm«f«/. 

»  tour  (1).  »  397  et  iuiv. 

La  princesse  était  morte  disgraciée  de  la  cour^  ses  en-         iv. 
fants  étaient  dans  les  fers,  et  les  autres  membres  de  sa  fa-   ^^v«*»  ff  ■ 

'  nèbres  fK)ur  la 

mille  confinés  dans  leurs  terres.  Néanmoins^  sans  craindre  prinoosèe.  Le 
le  ressentiment  de  la  cour,  et  suivant  en  cela  Texemple  syjpj^"*  ^^" 
que  venait  de  donner  tout  récemment  le  clergé  de  France, 
M.  Olier  fit  célébrer,  pour  le  repos  de  Tâme  de  cette  illus- 
tre paroissienne,  sa  pénitente,  et  la  bienfaitrice  de  ses  pau- 
vres, de  son  église  et  de  son  séminaire  f ,  un  service  so- 
lennel, le  12  du  mois  de  décembre  (2),  avec  toute  la  pompe    a)  ei  dod  i« 
due  à  une  personne  de  son  rang.  Il  y  officia  lui-même,  en  comme  ^™^up- 
présence  de  tous  les  ecclésiastiques  du  séminaire  et  de  la  S^^JîJouit.^" 
communauté,  et  d'une  foule  de  peuple,  qui  donna  mille  ubération*4es.' 
bénédictions  à  la  mémoire  de  la  princesse.  La  cour  ne  luze^  foi.  a».  -^ 
désapprouva  point  la  conduite  de  M.  Olier  dans  cette  f^^^If  ;  *p'^. 
occasion;  du  moins,  le  jour  de  Noèl  suivant,  le  Roi  se  ren- 
dit à  réglise  de  Saint-Sulpice,  accompagné  du  duc  d'An- 
jou, son  frère,  et  de  son  oncle,  le  duc  d'Orléans,  Il  y  fut 
reçu  par  le  serviteur  de  Dieu,  qui,  après  l'avoir  harangué 
à  l'entrée  de  l'église,  le  conduisit  sous  un  dais  dressé  au 
milieu  de  la  nef  (3) .  Il  assista  au  sermon  prêché  par  M.  JoUy,    (J)  Délibérât. 
prêtre  de  la  communauté,  et  ensuite  aux  Vêpres  (4),  où  il    (4»  AmMt^te 
fit  paraître  une  piété  et  une  modestie  qui  furent,  pour  les  p.VS^*^*'  **  '' 
spectateurs,  une  seconde  prédication  non  moins  éloquente 
que  la  première.  C'était  l'anniversaire  du  jour  où  l'année 
précédente  ce  jeune   monarque  avait  fait  sa  première 
communion,  et  peut-être  voulut-il  assister  aux  offices  de 
Saint-Sulpice,  pour  se  renouveler  dans  la  ferveur  d'une 
action  si  importante. 


I  «v_  ■  f  8)  Archives  du 

t  Outre  on  legs  que  oette  princcM  fil  en  faveur  du  sémiiiaf rd,  Boffaumt,  $eci 
elle  laisia,  par  son  testament,  dix  mille  livres  pour  le  bâtiment  de  la  ^*^^"9-  /-itu, 
nouveUe  église  de  Saint^ulpice  (5).  S,  Sll^^!*'^' 


J 
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,    ^•.      .       La  cour,  craignant  d'aigrir  les  esprits,  si  elle  refusait  toute 

LA  maison  de        ^  ^^  '^  *.       ^ 

Condé  regagne  espèce  d*honneur  à  la  mémoire  delà  douairière,  permit  de 
raffection    des  célébrer  pour  elle  un  service  funèbre  dans  l'église  des  Cor- 

Parisiens       L£ 

cardinal  Maza-  deliers,  le  23  décembre,  et  y  invita  elle-même  le  clergé  de 
nn  sort  du  France,  les  compagnies  souveraines  et  les  autres  corps,  qui 
(I)  Auembiée  j  assistèrent  avec  les  cérémonies  accoutumées  (1) .  Uévêque 

i«o/  de  Vabres,  Isaac  Habert,  qui  avait  déjà  fait  une  première 

oraison  funèbre  aux  Grands-Augustins,en  présence  du 
clergé,  fut  invité  par  la  cour  à  en  prononcer  une  seconde 
pour  cette  circonstance;  et,  quelques  jours  après,  on  en 
fît  une  troisième  dans  Téglise  des  Carmélites  du  faubourg 
Saint-Jacques,  où  le  corps  de  la  princesse  avait  été  ap- 
porté de  Châtillon.  Ces  services  et  ces  oraisons  funèbres 
excitèrent  de  plus  en  plus  la  sensibilité  du  peuple  sur 
les  disgrâces  et  les  malheurs  de  la  maison  de  Condé,  et 
lui  gagnèrent  l'affection  des  Parisiens,  qu'elle  avait  per- 
due presque  entièrement  depuis  le  siège.  Un  autre  effet  de 
ces  pompes  lugubres,  ce  fut  d'augmenter  dans  l'esprit 
du  peuple  le  mépris,  la  haine  et  l'espèce  de  fureur  qu'il 
avait  conçus,  depuis  plus  de  trois  ans,  contre  la  personne 
du  cardinal  Mazarin.  Le  Parlement  se  déclara  en  faveur 
des  princes,  en  demandant,  de  la  manière  la  plus  vive, 
l'éloignement  du  cardinal  ;  la  noblesse  qui  était  à  Paris 
w Supplément  s'assembla,  et  se  réunit  au  clergé  pour  faire  aussi  des 

àCoMaembUê  de  ^  °      ^ 

4ft55.  mstances  (2). 

Enfin  le  duc  d'Orléans  ayant  rompu  avec  ce  ministre,  et 
déclaré  à  la  Reine  qu'il  ne  pouvait  plus  se  trouver  au  con- 
seil, tant  que  le  cardinal  y  serait,  la  Reine  se  vit  contrainte 
de  céder,  et  de  donner  à  entendre  qu'elle  l'abandonnait, 
en  le  faisant  sortir  du  royaume.  Il  partit  de  Paris  déguisé, 
le  6  février,  à  onze  heures  du  soir;  et  comme  il  ne 
pouvait  retenir  plus  longtemps  ses  illustres  captifs,  il 
chercha  à  leur  persuader  qu'il  était  lui-même  Tauteur  de 
leur  délivrance.  Prévenant  donc  ceux  qui  portaient  les 
ordres  du  Roi,  il  se  rendit  au  Havre,  et  annonça  aux  prin- 
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œs  qa'il  venait  leur  rendre  la  liberté.  Il  espérait  par  là 
se  réconcilier  avec  eux  :  mais  le  prince  de  Condé  dédai- 
gna ses  services;  et  le  cardinal  se  retira  à  Cologne^  d'où  il 
ne  laissait  pas  cependant  de  correspondre  avec  la  Régente^ 
toujours  persuadée  qu'elle  ne  pouvait  se  passer  de  ses 
conseils.  Les  princes  arrivèrent  à  Paris,  le  jeudi  16  fé- 
vrier 1651^  et  furent  reçus  par  une  afSuence  prodigieuse 
du  peuple  qui  criait  avec  enthousiasme  :  Vive  le  Roi  y  point 
de  Mazarin.  La  cour  alla  les  recevoir  à  Saint-Denis^  et 
les  accompagna  jusqu'au  Palais-Royal^  où  ils  se  rendi- 
rent à  leur  arrivée,  pour  remercier  le  Roi  et  la  Reine.  Le 
peuple  ne  mettait  point  de  bornes  aux  transports  de  son 
allégresse  ;  et  quoique,  treize  mois  auparavant,  il  eût  fait 
des  feux  de  joie  à  la  première  nouvelle  de  leur  arresta- 
tion, il  en  fit  pareillement  pour  leur  délivrance  ;  ce  qui 
fit  dire  plaisamment  au  duc  de  Longueville  :  Ce  sont  les 
restes  des  fagots  que  les  bourgeois  avaient  allumés  à  notre    0>  Hutoirede 

jjt*     A-        /j\  Paru,  par  FeU- 

détention  (1).  bun^i.  h. 

Cependant  la  Reine,  privée  de  la  présence  de  son  minis-  ,  y}- 
tre,  et  obligée  de  donner  la  condmte  des  alfaires  a  des  per-  goie  la  Reint 
sonnes  qui  ne  possédaient  pas  au  même  degré  son  estime  régenta, 
et  sa  confiance,  voyant  d'ailleurs  l'opposition  déclarée  et 
presque  générale  des  Parlements,  l'exaspération  univer- 
selle du  peuple  contre  lui,  les  mouvements  de  la  noblesse, 
les  démarches  réitérées  du  clergé  en  faveur  des  princes, 
se  vit,  sur  la  fin  de  sa  régence,  accablée  d'inquiétudes  et  de 
chagrins.  La  grande  confiance  qu'elle  avait  en  M.  Olier  la 
porta  alors  à  l'appeler  auprès  d'elle,  pour  recevoir  de  lui 
des  paroles  de  consolation,  et  apprendre  à  porter  avec 
soumission  ses  disgrâces.  Nous  ne  connaissons  pas  les 
avis  qu'il  lui  donna;  on  peut  cependant  en  avoir  quel- 
que idée  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  alors,  et  qui  est 
un  des  plus  beaux  monuments  de  son  zèle  apostolique. 
Elle  montre  que  si  personne  ne  rend  plus  de  respect  aux 
rois  de  la  terre  que  les  saints  prêtres,  personne  aussi 
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n'use  d'une  plus  généreuse  liberté  pour  leur  découvrir  les 
obligations  de  leur  état^  qu'un  si  petit  nombre  de  leurs 
(I)  Mémoiru  sujcts  oscut  Icur  faire  conndtre  (1).  Sous  le  ministère  du 
tiii,r.iM.       cardinal  Mazann^  M.  Oher  n'avait  pu  s'empêcher  e  gé- 
mir en  secret  sur  les  malheurs  de  l'Église,  en  voyant  les 
bénéfices,  surtout  les  évêchés,  accordés  à  la  faveur,  ou 
donnés  comme  une  sorte  de  récompense  pour  les  services 
rendus  à  TÉtat.  Ce  ministre,  quoique  clerc  tonsuré,  était 
beaucoup  plus  versé  dans  les  maximes  du  siècle  que  dans 
la  science  des  canons  ;  et  se  voyant  gêné  dans  ses  vues  po- 
litiques, par  l'assistance  de  saint  Vincent  de  Paul  au  con- 
seil de  conscience,  il  avait  imaginé  un  expédient  pour  l'en 
écarter,  et  pouvoir  par  là  disposer  à  son  gré  des  bénéfi- 
(9»  ru  de  s,  ces  (2).  Ce  moyen  fut  de  n'avoir  point  de  ioiu:  fixe  pour 
par  cctut,  1. 1,  le  conseil,  sous  prétexte  de  la  multitude  de  ses  autres  af- 
p.  360, 370.       faires  :  en  sorte  qu'il  disposait  lui  seul,  comme  sous  le 
{n)ri€du  mê-  bon  plaisir  de  la  Reine,  des  abbayes  et  des  évèchés  (3). 
liT.  11,  eh  der-  Le  reuvoi  du  cardinal  of[ï*ant  donc  à  M.  Olier  une  occa- 
4w?in*^!  "''  ^'  sion  si  favorable  pour  éclairer  la  religion  de  cette  prin- 
cesse, il  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

«  Madame, 
,    vu.  »  La  confiance  avec  laquelle  Votre  Majesté  me  témoigna. 

Lettre  de  M.  ,       .  ^  ,  .,  .  .     f^  *     *  v 

olieràiaReiiie  •  ces  joiu^  derniers,  quelle  ne  faisait  pas  tout  1  usage 
régente  sur  la  „  qu'elle  devait  des  adversités  que  Dieu  lui  envoie,  m'a 

collation  d  évê-  ^ 

'  ch<''8  à  des  su-  »  donné  la  pensée  de  lui  écrire.  En  prenant  cette  liberté, 

jei^  indignes.    ^  jg  compte  sur  la  bonté  qui  l'a  portée,  jusqu'à  ce  jour,  à 

I  ^  »  recevoir  avec  plaisir  les  choses  que  je  lui  ai  dites  dans  la 

»  sincérité  de  mon  cœur,  pour  le  bien  de  sa  personne,  et 

;  »  surtout  de  son  âme,  dont  j'ai  toujours  désiré  le  salut, 

»  avec  des  sentiments  extraordinaires.  Voici  les  dispo- 
»  sitions  où  doit  s'établir  Votre  Majesté  dans  ces  temps  si 
»  précieux  et  si  importants  pour  sa  sanctification,  quoi- 
»  que  pénibles  au  vieil  homme,  et  quel  saint  usage  elle 
B  doit  faire  de  ces  fâcheuses  rencontres. 
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»  C'est  de  lever  les  yeux  vers  Dieu  avec  humilité  et  ré- 
»  vérence,  et  d'adorer  sa  conduite  sur  Votre  Majesté^  vous 
B  soumettant  à  sa  justice^  qui  veut  punir^  sur  la  fin  de 
B  votre  régence,  les  fautes  que  vous  y  avez  coounises.  Elles 
»  ne  sauraient  être  petites,  à  cause  des  devoirs  de  votre 
»  état,  dont  les  moindres  omissions  ont  des  suites  im- 
»  menses  ;  car,  au  témoignage  de  rÉcriture,  les  puissants 
»  seront  puissamment  tourmentés.  Dans  vos  tribulations, 
B  reconnaissez  la  bonté  de  Dieu,  qui  ne  remet  pas  à  la  vie 
»  future  à  punir  sévèrement  vos  fautes  :  le  privilège  de 
B  celle-ci  étant  de  pouvoir  expier  les  plus  grands  maux 
B  par  de  légères  satisfactions.  C'est  maintenant  le  règne 
B  de  la  clémence  et  de  la  miséricorde  ;  et  les  moments  si 
B  rapides  de  cette  vie,  sanctifiés  par  la  patience  et  la  rési- 
B  gnation,  égalent  les  satisfactions  des  siècles  entiers  de 
B  l'autre.  Mais  si  nous  n'acceptons  pas  ces  châtiments, 
B  quoique  légers.  Dieu  remet  à  l'autre  vie  à  nous  punir,  et 
B  alors  nous  serons  forcés  d'en  porter  de  bien  plus  cruels 
B  et  de  bien  plus  sévères. 

B  Soumettez-vous  donc.  Madame,  à  la  justice  de  Dieu, 
B  en  vous  voyant  ôter  d'entre  les  mains  la  personne  qu'il 
B  vous  avait  donnée,  et  en  qui  vous  mettiez  votre  con- 
B  fiance.  La  Providence,  qui  a  permis  son  éloignement,  a 
B  eu  en  cela  des  motifs  et  des  raisons  inconnus  aux  hom- 
B  mes.  n  faut  les  adorer  dans  la  foi,  au  milieu  des  trou- 
B  blés  et  des  obscurités  de  la  vie.  C'est  là  le  repos  et  le 
B  port  assuré  des  chrétiens  dans  les  tempêtes  et  les  orages 
B  de  ce  monde  :  que  ce  soit  aussi  le  vôtre,  Madame,  et  le 
B  fond  assuré  sur  lequel  votre  esprit  puisse  s'arrêter. 
B  Adorez  donc  les  raisons  étemelles  et  infinies  de  la  con- 
B  duite  de  Dieu  ;  et  attendez  de  cet  événement  qu'il  a  or- 
B  donné,  quelque  issue  favorable  pour  sa  gloire  et  le  bien 
B  de  votre  âme. 

B  Madame,  la  miséricorde  de  Dieu  sur  vous  éclate 
B  dans  cet  arrêt  même  de  sa  justice.  Il  veut  purifier  de 
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»  plus  en  plus  votre  âme  ;  afin  qu'en  la  renouvelant  dans 
»  la  ferveur  première  de  son  amour,  elle  puisse  porter 
»  plus  de  fruits.  Considérez  les  paroles  que,  dans  TÉ- 
»  criture,  Noire-Seigneur  adresse  à  un  évêque,  comme 
»  à  un  roi  spirituel  dans  le  royaume  de  son  Église.  Vou- 
»  lant  lui  reprocher  la  tiédeur  de  son  cœur,  et  le  refroi- 
»  dissement  de  sa  première  charité  :  Je  m'en  vais,  lui  dit- 
»  il,  renverser  ton  royaume,  si  tu  ne  t'humilies  ;  songe  i 
»  te  repentir,  et  à  reprendre  les  œuvres  que  tu  faisais  en 
»  entrant  dans  ta  régence.  Ce  reproche  si  sévère,  et  toute- 
»  fois  plein  de  miséricorde,  le  raffermit  dans  sou  devoir,  et 
n  le  maintint  dans  sa  royauté.  Madame,  donnez-vous  de 
j>  nouveau  à  l'esprit  de  royauté  de  Notre-Seigneur,  qui 
»  doit  vivre  en  vous,  pour  faire  régner  Dieu  sur  votre 
»  royaume  en  tout  ce  qui  dépendra  de  vous.  Reprenez 
»  donc  la  ferveur  première  avec  laquelle  vous  aviez  com- 
»  mencé  votre  sainte  régence.  Cai*  vous  y  étiez  entrée  avec 
»  un  zèle  et  un  désir  ardent  de  faire  régner  Disc  dans 
»  son  Église,  et  de  défendre  tous  ses  intérêts  avec  un 
»  merveilleux  courage  ;  vous  aviez  pris  des  mesures  excel- 
»  lentes  pour  la  collation  des  bénéfices  et  surtout  pour  la 
»  nomination  aux  évèchés,  afin  de  les  donner  aux  plus 
»  dignes  de  votre  royaume,  comme  vous  y  êtes  obligée 
»  en  conscience.  Dieu  a  vu.  Madame,  que  cela  ne  se  iai- 
»  sait  plus,  parce  que  vous  en  laissiez  disposer  à  cette 
»  personne,  qui  n'avait  ni  le  zèle,  ni  la  force  nécessaires 
D  pour  résister  aux  demandes  et  aux  importunités  :  abus 
»  qui  a  causé  au  royaume  de  Dieu  un  dommage,  dont  vous 
»  ne  connaîtrez  la  grandeur  qu'au  jour  du  jugement,  et 
»  qui  fait  périr  quantité  d'âmes,  dont  la  moindre  vaut 
»  mieux  que  tout  un  royaume  et  tout  un  monde  matériel; 
»  dommage  auquel  il  vous  est  peut-être  impossible  de  por- 
»  ter  remède.  Madame,  c'est  une  simonie  que  de  donner 
»  des  bénéfices,  pour  récompenser,  dans  les  enfants,  les 
»  services  que  leurs  pères  ont  rendus  au  royaume.  La  fin 
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»  que  Dieu  se  propose  en  appelant  des  hommes  à  ces  di- 
»  gnités,  c'est  d'être  honoré  et  servi  dans  son  Eglise,  par 
»  des  ministres  fidèles,  zélés  pour  sa  gloire  et  le  salut  des 
n  âmes;  et  en  les  conférant  de  sa  part^  vous  ne  devez 
»  point  en  avoir  d'autre.  Reconnaissez,  Madame,  la  mi- 
»  séricorde  de  Dieu  sur  vous  :  vous  aviez  pris  confiance 
»  dans  votre  mimstre,  pour  vous  décharger  des  soins 
»  pénibles  de  l'Etat,  et  de  la  conduite  des  affaires  impor- 
»  tantes  ;  mais,  comme  la  cause  de  Dieu  et  de  l'Eglise  en 
»  souffirait,  et  que  votre  âme  demeurait  chargée  de  cette 
»  collation  indigne  des  abbayes  et  des  évèchés.  Dieu  vous 
»  a  ôté  l'appui  sur  lequel  vous  vous  reposiez,  la  per- 
•  sonne  qui  les  dispensait  en  votre  nom,  afin  que  vous 
»  ouvriez  de  nouveau  les  yeux  sur  une  obligation  aussi 
9  capitale.  11  a  voulu  ôter  cet  empêchement  i  votre  salut, 
»  et  vous  donner  de  nouveau  le  moyen  de  commencer  à 
j»  le  servir,  en  procurant  le  bien  et  la  sanctification  de 
j»  votre  royaume,  par  des  nominations  qui  soient  selon  sa 
»  volonté. 

»  SoujQGrez  donc.  Madame,  avec  amour  et  avec  joie  Té- 
»  loignement  de  votre  ministre.  Remerciez  Dieu  de  n'a- 
p  voir  pas  voulu  que  votre  âme  s'engageât  davantage, 
»  comme  elle  le  faisait  tous  les  jours,  dans  de  nouvelles 
»  omissions,  dont  elle  demeurait  étrangement  chargée, 
»  quoique  par  la  faute  d'autrui.  Soufirez  celle  adversité, 
»  premièrement  pour  satisfaire  à  votre  obligation,  et,  en- 
»  suite,  pour  réparer  autant  que  vous  pourrez  tant  de  no- 
tt  minations  qui  n'ont  pas  été  pesées  au  poids  du  sanc- 
»  tuaire.  C'est  de  là  que  dépend  toutefois  l'honneur  de 
»  Dieu  dans  son  Eglise,  le  salut  de  tant  d'âmes ,  et,  en 
»  particulier.  Madame,  le  bonheur  ou  le  malheur  éternel 
»  de  la  vôtre.  Ne  vous  fiez  donc  plus  à  ime  personne  qui 
»  puisse  mettre  votre  salut  en  danger.  Ne  vous  déchargez 
»  pas  du  soin  capital  de  conférer  les  bénéfices,  sur  d'autres 
V  que  vous-même  ;  examinez  les  sujets,  en  vous  entourant 
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»  des  lumières  des  serviteurs  de  Dieu;  prenez  de  leurs. 
1»  mains  de  bons  mémoires  sur  les  plus  dignes  ecclésias- 
»  tiques  de  votre  royaume  ;  destinez  à  ceux-ci  les  béuéfi- 
»  ces  ;  et  ainsi  prévenant  la  mort  des  évoques,  vous  pré- 
»  viendrez  les  importunités  des  courtisans.  Vous  ne  devez 
■  jamais  y  céder,  puisqu'il  ne  vous  est  pas  permis  d'ex- 
»  poser  votre  salut,  celui  de  tant  d'âmes,  et  surtout  la 
»  gloire  de  Dieo.  Soyez  inflexible  en  cela,  et  ne  vous  en 
»  relâchez  pour  quelque  considération  humaine  que  ce 
»  puisse  être,  et  qui  est  toujours  nulle  devant  Dieu.  Au 
»  reste,  il  saura  bien  réparer ,  en  vue  de  votre  fidélité  à 
»  son  service,  les  suites  que  pourrait  avoir  votre  juste  re- 
»  ftis.  Si  vous  êtes  fidèle  à  maintenir  son  royaume,  qui  est 
»  l^glise,  et  â  ne  point  le  laisser  déchoir  de  sa  splendeur, 
t  il  sera  vigilant  à  vous  maintenir  dans  le  vôtre. 

»  Gomme  ma  profession  ne  me  permet  pas  de  m'appli- 

9  quer  â  la  considération  des  choses  du  monde,  je  ne  vous 

»  parle  que  des  omissions  considérables,  relatives  au 

»  clergé.  L'affliction  et  la  douleur  que  nous  en  éprouvons, 

»  nous  font  languir  tous  les  jours  jusqu'à  mourir;  et  c'est 

»  ce  qui  me  fait  prendre  la  liberté  de  vous  parler  eu  toute 

»  sincérité,  comme  je  crois  que  votre  cœur  le  désire.  J'ai 

»  la  confiance  que  vous  permettrez  à  votre  serviteur  et  su- 

0  jet,  de  vous  faire  ses  plaintes  et  de  gémir  à  vos  pieds, 

B  pour  demander  que  Dieu  soit  glorifié  dans   tout  le 

»  roytume,  et  surtout  dans  le  cœur  de  la  Reine,  puisqu'il 

{I) Lettrée aui.  »  veut  régner  en  elle  et  par  elle  sur  tous  ses  sujets  (1).  » 

8Met  suîTjsw     ^^s  remontrances  produisirent  leur  efifet  sur  l'esprit 

et  si;iv.  d'Anne  d'Autriche.  Elle  ouvrit  les  yeux  sur  une  obligation 

si  importante,  reconnut  qu'elle  avait  suivi  trop  aveuglé- 
^  ment  les  avis  de  son  ministre,  et,  dans  la  suite,  ne  disposa 

19)  fie  de  s»  *      '  , 

ywcentdePaui.  guere  des  évèchés,  sans  avoir  tenu  un  conseil  particulier 
p?87o.     '     *'  a^cc  saint  Vincent  de  Paul  (2). 

viu.  Quoique  le  prince  de  Condé  fût  revenu  à  la  cour  depuis 

re  de  Pa^te  ocv  ^^  ^®  cardinal  s'en  était  retiré,  il  était  toujours  en  dé- 
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fiance  contre  la  Reine-mère^  et  Ton  s'attendait  à  une  rup-  casiounée    par 
ture  ouverte  de  sa  part.  Il  quitta  en  effet  la  cour,  se  rendit  cirdin^'^MMa- 
à  Bordeaux  qui  lui  ouvrit  ses  portes^  et  leva  même  des  rin. 
troupes  pour  faire  la  guerre  à  son  souverain.  Dans  cette 
conjoncture,  la  Reine-mère,  considérant  que  le  Roi,  âgé  de 
quatorze  ans,  était  incapable  de  tenir  le  gouvernail  des 
affaires,  prit  des  mesures  pour  rappeler  le  cardinal  Maza- 
rin;  et  cette  résolution  fut  comme  le  signal  d'une  nouvelle 
guerre  civile.  Le  Parlement  rendit,  au  mois  de  décem- 
bre 1651,  plusieurs  arrêts  plus  sanglants  les  uns  que  les 
autres  contre  la  personne  du  cardinal,  ordonnant  qu'il 
serait  pris  sur  la  vente  de  sa  bibliothèque  et  de  ses  meu- 
bles, et  sur  le  revenu  de  ses  bénéfices,  la  somme  de  cin- 
quante mille  écus  qu'on  donnerait  pour  récompense  à  qui- 
conque le  livrerait  vif  ou  mort  entre  les  mains  de  la 
justice.  La  plupart  dés  autres  Parlements  du  royaume  se 
joignirent  à  celui  de  Paris,  et  la  coalition  devint  bientôt 
générale.  Malgré  l'opposition  de  la  nation,  et  les  efforts  des 
princes  du  sang,  le  cardinal  rentra  néanmoins  en  France, 
vers  le  commencement  du  mois  de  janvier  1653,  à  la  tète 
de  six  mille  hommes  de  troupes,  qui  traversèrent  les  pro- 
vinces comme  en  triomphe  jusqu'à  Poitiers  où  était  la 
cour  :  donnant  à  entendre  qu'il  conduisait  ces  troupes  au 
Roi  pour  sa  défense,  et  qu'il  venait  répondre  aux  incrimi^ 
nations  faites  contre  lui(l).  A  cette  nouvelle,  le  duc  d'Oiv    (iii^iw.  </«.Pa. 
léans  envop  des  troupes  pour  lui  disputer  le  passage,  il  i.  n,  uv  xxmi, 
signa  im  traité  avec  le  prince  de  Gondé(2)  ;  et  la  capitale  se  ***(i,  cV.*  w^J^n 
vit  replongée  dans  tous  les  malheurs  de  la  guerre  civile,  fj^^rjf^^v/]^*^^^ 
Ce  dernier  promit  cependant,  en  plein  Parlement,  de  quit-  «'•'  f  tance,  par 
ter  les  armes  si  l'on  renvoyait  Mazarin,et  le  duc  d'Orléans  t  xu,  p!  ise,  iso! 
fit  la  même  déclaration,  et  la  renouvela  encore  à  l'Hôtel-  talli/elieplii^, 
de-Ville(3).  Mais  cette  proposition  ayant  été  rejetée  par  la  '^"*'  *}*^i'-  *-*• 
cour,  les  hostilités  recommencèrent  aux  portes  de  Paris,  et    Mùsère  dans 
la  misère  se  fit  sentir  dans  l'intérieur  de  cette  capitale.  Ce  ^?^'  ^^  ^^' 

'^  nistea  remuent 

qui  la  porta  bientôt  à  son  comble,  ce  fut  la  cherté  des  deu-  et  se  fortifient. 
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rées,  occasiounée  cette  année  par  la  disette  universelle  f. 
M.  Olier,  obligé  comme  pasteur  de  fournir  du  pain  à  tant 
de  familles  qui  en  manquaient,  et  se  voyant  au  bout  de  ses 
ressources  ordinaires,  eut  encore  recours  à  la  Reine,  qui 
signala  sa  générosité  dans  cette  occasion.  Il  écrivait  à  cette 
princesse,  en  la  remerciant  :  a  Ayant  reçu,  par  le  maître- 
»  d'hôtel  de  Sa.Majeslé,  les  marques  de  vos  bontés  surnous, 
0  et  de  vos  charités  envers  nos  pauvres,  je  ne  puis  que  je 
»  n'en  témoigne  à  Votre  Majesté  les  ressentiments  de  mon 
»  cœur.  Ils  sont  d'autant  plus  grands,  que  les  misères  des 
»  peuples,  qui  sont  les  miennes,  sont  à  une  plus  affligeante 
»  extrémité  ;  et  si  Dieu,  par  sa  clémence,  ne  les  adoucit  et 
»  ne  s'apaise  sur  nous,  on  ne  peut  espérer  aucun  soulage- 
»  ment;  vu  que  les  personnes  les  plus  aisées,  qui  se  las- 
(i)i«//ret  au-  »  sent  à  la  fin,  retranchent  leurs  charités,  et  laissent  périr 

tographeê  de  Af  4 

Olier,  p.  381.     »  les  misérables  (1).  d 

Un  autre  sujet  de  douleur  pour  M.  Olier,  c'était  que  les 
calvinistes  du  royaume ,  abattus  autrefois  par  le  cardinal 
de  Richelieu,  profitaient  de  ces  divisions  intestines  pour 
remuer.  La  situation  des  affaires  ne  pouvait  être,  en  effet, 
plus  alarmante,  et  les  hommes  sages  s'attendaient  aux  der- 
niers malheurs.  Dans  cette  extrémité,  M.  Olier,  considé- 
rant que  la  présence  du  cardinal  mettait  la  religion  et 
l'Etat  dans  un  péril  si  imminent,  osa  bien  demander  à  la 
Reinel'éloignement  de  ce  ministre.  Usant  donc  d'une  sainte 
et  courageuse  liberté,sans  sortir  pourtant  du  respect  que 
les  sujets  doivent  aux  souverains,  il  adressa  i  cette  prin- 
cesse de  graves  considérations  sur  les  malheurs  de  l'État; 
et  lui  donna  aussi,  sur  l'exercice  du  pouvoir,  de  sages  et 
d'utiles  conseils,  qm  sont  comme  une  expression  de  cet 


(I)  Keeueil  dês 
lettres  de  eaint 
rincentdePaut,     t  EHe  fUt  SI  grande  que  saint  Vincent  de  Paul  eut  dessein  d'en* 

V  ÏJ  c'***'  ''"*  ^oy®^  ^^  séminaire  au  Mans^  pour  ne  pas  l'exposera  mourir  de  faim 

Man$.         '      dans  la  capitale  (2).  -..,^.. 


M.   OLIER    DEMANDE  l'ÉLOIGNEMENT    DU  GARD.        146 

Iieiireu^L  mélange  de  force  et  de  douceur  dont  la  divine 
i'rovidence  use  tour-à-tour  elle-même  dans  le  gouver- 
nement des  hommes.  Après  avoir  témoigné  ses  remercî- 
moiils  à  la  Reine,  comme  on  a  vu,  il  lui  parle  en  ces  ter- 
mes : 

«  Madame,  la  providence  de  Dieu  me  donnant  l'ouver-  x. 

j)  lure  d'écrire  à  Votre  Majesté,  je  dois  lui  dire,  par  la  fi-    }^^\\^  J?®.^'- 

"*  ''  OlieràlaReine- 

»  délite  particulière  que  je  lui  ai  vouée,  que  ses  fidèles  mère,  sur  la  né- 
»  serviteurs  sont  dans  l'abattement  et  la  dernière  affliction,  ^^*^^  **?  ^' 

.  '  der  aux  circon- 

»  voyant  Télat  de  son  royaume  et  celui  de  la  religion,  que  stances  en  ren- 

»  le  Ciel  menace  depuis  longtemps,  et  qui  esta  la  veille  de  ^pY***^    ^**** 

»  sa  dernière  désolation.  Madame,  la  douleur  qui  presse 

«  le  cœur  des  vôtres,  c'est  de  voir  que  ce  soit  sous  votre 

»  régence  f,  que  ces  malheurs  doivent  nous  accabler,  quoi- 

»  que  vous  ayez  dans  les  mains  de  quoi  détourner  cet 

j>  orage.  Peut-être  que  Dieu  étant  irrité  au  point  où  il 

»  Test  maintenant,  quelque  remède  que  vous  y  puissiez 

»  apporter,  le  fléau  de  sa  colère  ne  laissera  pas  de  tomber 

»  sur  nous,  et  d'accabler  toute  la  France.  Mais,  Madame, 

»  quïl  ne  soit  pas  dit  que  ce  malheur  nous  soit  arrivé  par 

»  vous  ;  et  que,  pour  suivre  le  conseil  de  quelques  flatteurs 

»  intéressés,  vous  ayez  méprisé  le  reste  des  conseils  im- 

»  portants  de  l'Etat,  et  provoqué  la  révolte  universelle  de 

»  tous  vos  peuples  irrités  et  mutinés  contre  un  ministre, 

»  qui  ne  pourra  jamais  procurer  tant  de  bien  à  votre 

»  royaume,  qu'il  lui  fait  de  maux,  et  en  attire  sur  votre 

»  personne  sacrée. 

»  Il  est  vrai.  Madame,  que  c'est  une  extrémité  fâcheuse 
»  à  une  Reine  comme  vous,  qui  a  eu  tant  de  boiîtés 
»  et  de  tendresse  pour  son  Etat,  et  qui  a  tant  souffert 
»  pour  le  régir,  de  se  voir  obligée,  par  la  mutinerie  et  l'in- 


T  Le  mot  de  régence  est  pris  ici  dans  le  sens  d'autortfif,  comme  le 
prouvent  plusieurs  exemples  des  lettres  de  M.Olier  à  la  Keine;  car 
Louis  XIV  avait  d^à  été  déclaré  msgeur. 

n.  10 


.< 
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1»  sûlence  de  ses  peuples,  à  chasser  son  ministre.  Mais, 
1»  Madame,  cela  n'est  pas  sans  exemple  dans  TEtat  :  les 
»  plus  grands  rois,  vos  prédécesseurs,  en  ont  usé  de  la 
»  sorte;  et,  par  leur  prudence,  ils  ont  cm  que  ce  leur  était 
»  assez  s'ils  régnaient  sur  leurs  peuples,  et  s'ils  avaient 
0  leurs  cœurs,  faisant  peu  de  cas  si  c'était  d'ime  manière 
•  ou  d'une  autre  qu'ils  avaient  les  esprits  assujettis  à  leur 
0  autorité.  Il  faut  abandonner  les  circonstances  pour  pos- 
»  séder  le  fond,  et  laisser  l'accessoire  pour  avoir  le  prin- 
B  cipal.  Les  pères  en  fout  de  même  dans  leurs  familles  : 
»  souvent  ils  cèdent  au  dépit  de  leurs  enfants,  de  peur  de 
j»  leur  donner  occasion  de  perdre  le  dernier  respect  et  de 
»  se  soustraire  à  leur  obéissance.  Il  faut,  dans  ces  ren- 
»  contres,  user  de  condescendance  envers  les  inférieurs,  et 
x>  de  soumission  parfaite  aux  ordres  de  la  divine  Provi- 
0  dence,  qui  vous  témoigne  son  opposition  à  vos  désirs, 
»  par  celle  qui  éclate  dans  tout  votre  royaume. 

»  Que  pouvez-vous ,  Madame ,  espérer  de  consolation 
»  et  de  joie  d'une  soumission  forcée,  qui  vous  coûte  tant  à 
»  obtenir,  et  que  vous  ne  posséderez  jamais  qu'avec  l'avers 
»  sion  de  vos  peuples  ?  Si  Dieu  ne  fait  les  choses,  on  n'en 
»  peut  espérer  de  succès  :  or,  ce  n'est  point  l'ordre  de 
»  Dieu  de  vouloir  y  arriver  malgré  les  oppositions  et  la 
»  contradiction  universelle,  surtout  dans  une  chose  qui 
»  doit  se  faire  par  l'amour  et  le  concours  volontaire  d'une 
»  communauté.  Car  un  ministre  ne  gouverne  pas  comme 
»  un  roi  :  les  peuples  obéissent  à  celui-ci  par  nécessité,  à 
»  raison  de  sa  naissance  ;  et  ils  se  soimiettent  à  l'autre  par 
»  amour,  et  reçoivent  ses  ordres  par  un  agrément  volon- 
»  taire,  et  une  persuasion  d'estime  et  de  respect  pour  sa 
»  capacité.  Les  personnes  publiques  sont  mises  des  mains 
»  de  Dieu  (à  la  tète  des  peuples).  Dieu  lui-même  leur  donne 
»  des  talents  admirables  pour  exécuter^ses  desseins;  et 
»  comineil  règle  et  conduit  tout  avec  suavité  et  puissance, 
»  il  imprime  pour  leurs  talents  et  leurs  qualités  l'estime  et 
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B  le  respect  dans  les  inférieurs.  Quoique  vous  soyez  per- 
i>  suadée.  Madame^  de  la  fidélité  de  votre  ministre  envers 
»  votre  personne,  ce  n'est  pas  tout  ce  qui  est  nécessaire. 
1»  Il  faut  à  vos  peuples  une  vue  de  beaucoup  d'autres  quali- 
»  tés,  et  une  persuasion  qu'il  n'est  pas  en  la  puissance  des 
»  rois  d'imprimer  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs.  C'est 
0  être  demi-roi  que  de  régir  l'Etat  par  son  conseil  et  sa  sa- 
9  gesse.  Il  faut  donc  qu'un  tel  homme  soit  établi  par  la 
o  main  de  Dieu  pour  la  direction  et  la  conduite  de  l'Etat; 
j»  il  faut  au  Roi-enfant  le  supplément  de  la  sagesse  divine. 
»  Par  conséquent.  Madame,  si  la  providence  de  Di£u  n'a- 
D  grée  pas  celui  dont  vous  faites  le  choix,  et  que  vous 
»  croyez  vous  être  utile,  soumettez  votre  jugement;  re- 
»  noncez  à  votre  sens  particulier,  demandez  à  Dieu  qu'il 
»  Qse  de  la  personne  qu'il  a  choisie  pour  vous  aider  à  la 
0  conduite  du  royaume.  Celui  qu'il  vous  donnera  aura 
0  l'approbation  et  l'estime  des  peuples  ;  au  moins  n'aura- 
j>  t-il  pas  la  contradiction  ouverte  et  manifeste ,  et  ne 
»  donnera-t-il  pas  lieu  au  péril  évident  du  renversement 
»  de  l'Ëtat  et  de  la  religion. 

«  Quel  malheur  ne  serait-ce  pas,  si ,  à  la  faveur  de  ces 
9  troubles,  les  ennemis  de  la  foi  entraient  dans  le  royaume, 
»  eux  qui,  autrefois,  y  ont  fait  tant  de  ravages,  et  qui,  au- 
»  jourd'hui,  enflent  le  cœur  et  le  courage  aux  hérétiques 
n  de  l'Etat?  Il  ne  faut  pas.  Madame,  que  vous  preniez 
»  aucune  confiance  aux  paroles  de  ceux-ci  :  car,  n'ayant 
»  point  de  fidélité  pour  Dieu,  ils  en  auront  bien  moins 
»  pour  vous.  Jusqu'à  présent,  comme  ils  ont  eu  par  ruse  et 
0  par  finesse  tout  ce  qu'ils  ont  voulu,  ils  n'ont  pas  osé  re- 
0  commencer  leur  révolte  et  leur  rébellion,  n'ayant  pas 
0  encore  les  forces  qu'ils  désiraient.  Mais  présentement 
0  qu'ils  fortifient  leurs  places ,  comme  à  Montauban  et 
0  ailleurs,  sous  prétexte  de  se  défendre  de  M.  le  Prince, 
0  aussitôt.  Madame,  qu'ils  se  verront  en  état  de  se  sou- 
0  lever,  ils  le  feront;  n'en  doutez  aucunement. 
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»  Madame,  dans  cette  agitation  générale ,  vous  pouvez 
»  donner  la  paix  et  apaiser  tous  les  troubles,  en  éloignant 
»  le  sujet  qui  donne  lieu  à  vos  peuples  de  se  soulever.  En 
t  vous  privant  pour  Dieu  des  services  de  cette  personne, 
»  vous  ferez  un  sacrifice  qui  lui  sera  très-agréable,  et  qui 
*)  attirera  sur  Votre  Majesté  Tamour  et  les  respects  de  tous 
»  vos  peuples,  que  vous  devez  gagner  par-dessus  toutes  cho- 
»  ses.  Ce  sont  les  sentiments  de  celui  dont  vous  avez  tou- 
£^^/y„  a  "  i^^rs  souffert  la  liberté  de  vous  parler  et  de  vous  écrire, 
tographet  de  M.  I)  connaissaut  le  fond  de  son  cœur,  et  ses  intentions  pour 

Olier,  p.  Ml  et  ^  •        /jv 

«uiv.  »  votre  service  (1).  » 

XI.  M.  Olier  écrivit  cette  lettre  vers  la  mi-janvier  1652.  Si 

Joarnée  de  :  j^  Heine  eût  mis  aussitôt  à  exécution  des  avis  si  sages,  elle 

Désolation  dans  eût  épargné  bien  des  maux  à  TEtat.  Mais  elle  temporisa, 

d^in!!Tr  v^Iip  ^*  ^^  "®  ^®  détermina  enfin  à  renvoyer  son  ministre,  que  lors- 
qu'elle s'y  vit  contrainte  par  la  force  des  événements, 
conmie  nous  allons  le  raconter.  Le  prince  de  Coudé,  sou- 
tenu des  Espagnols  d'une  part,  et  de  l'autre  le  vicomte  de 
Turenne,  chef  de  Tarmée  royale,  en  présence  l'un  de  Tau- 
Ire  ,  presque  aux  portes  de  la  capitale,  qui  semblait  devoir 
être  le  prix  du  vainqueur,  en  vinrent  enfin  aux  prises  à  la 
fameuse  journée  de  Saint-Antoine.  Après  six  heures  d'un 
combat  des  plus  opiniâtres,  Taction  allait  être  décisive 
contre  le  prince,  si,  dans  celte  dernière  extrémité,  ma- 
demoiselle de  Montpeusier,  fille  du  duc  d'Orléans,  neùt, 
par  un  ordre  signé  de  son  père,  fait  tirer  le  canon  de 
(9)  Hiêtoire  de  la  Bastille  sur  l'armée  du  Roi   (2),  et  fait  ouvrir  la  porte 
par*Féuoifn,nj.  ^^aint-Antoine.  Le  prince  entra  alors  dans  la  ville,  lépée 
ixviii,  ch.  Lxi,  à  la  main,  couvert  de  sang,  et  ne  parut  jamais  si  tem- 

I.      llj    p.     14x9}  ^  * 

nso.  -  Abrégé  bie  daus  les  combats,  qu'en  celte  occasion  (3).  Son  armée 

vhf'OHo  logique 

dt  vhinotrt  de  passa  au  travers  de  Paris,  dans  le  Pré-aux-Clercs,  d'où 
^p^ésldetlt'nJ'^  ®^^^  *^^*  se  camper  dans  la  plaine  dlvri,  et,  en  deux  jours, 
nauu,  an.  i6a2.  pj^a  tous  Ics  viliages  à  plus  de  trois  lieues  au-delà.  L  inté- 

(3)  Histoire  de    .  o  r 

rEgiiae.parCQb'  neur  de  Paris  n  était  pas  dans  une  moindre  désolation.  La 
p.  flia.io-»'  *'  division  que  la  présence  du  prince  de  Condé  et  du  duc 
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(rorléans  fit  éclater,  parmi  les  bourjjeols  et  le  peuple, 
remplit  l'Hôtel-de-Ville  de  sang  et  de  carnage.  Au  milieu 
de  ce  tumulte,  le  duc  d'Orléans  donna  de  nouveaux  offi- 
ciers à  la  ville,  et,  sur  la  demande  de  la  partie  rebelle  du 
Parlement,  il  accepta  le  titre  de  lieutenant-général  du 
royaume  :  attentat  d'autant  plus  énorme,  que  le  Roi  avait 
été  reconnu  majeur  dès  le  mois  de  septembre  précédent. 
Ce  fut  dans  cette  extrémité  que  la  Reine  prit  enfin  le  parti 
d'éloigner  de  nouveau  son  ministre. 

11  n'est  pas  de  notre  objet  d'exposer,  dans  un  plus  grand  xii. 
détail,  les  troubles  de  cette  seconde  guerre.  Nous  ne  di-  fre^ûn  a^îe  aax 
rons  rien  non  plus  des  moyens  que  M.  Olier  sut  employer  pauvres  filles 
pour  nourrir  alors  ses  paroissiens,  afin  de  ne  pas  répéter  réfugies  ^àPa^ 
ici  ce  qu'on  a  dqà  dit  ailleurs.  Mais  nous  ne  saurions  n^. 
omettre  deux  actions  qui  signalèrent  sa  charité  dans  ces 
nouveaux  désastres.  Faisant  un  jour  la  visite  de  ses  mala- 
des indigents,  il  rencontra,  près  de  la  Croix-Refuge,  une 
fille  qui  lui  demanda  l'aumône.  Elle  était  venue  d'un  vil- 
lage voisin,  se  réfugier  dans  Paris,  pour  éviter  la  fureur 
du  soldat,  et  chercher  le  moyen  de  conserver  sa  vie.  En  la 
voyant,  ce  charitable  pasteur  se  sentit  touché  de  compas- 
sion, tant  à  cause  de  l'extrême  indigence  à  laquelle  elle 
était  réduite,  que  du  péril  imminent  que  courait  sa  vertu  ; 
et  rémotion  qu'il  éprouva,  lui  inspira  un  dessein  bien 
extraordinaire  dans  ce  temps  de  calamité  publique  :  ce  fut 
d'ouvrir  un  asile  à  toutes  les  filles  de  la  campagne  qui  se- 
raient exposées  aux  mêmes  dangers.  Une  telle  entreprise 
étonna  plusieurs  personnes  :  on  s'empressa  de  lui  repré- 
senter la  difficulté  de  l'exécution,  et  surtout  la  grandeur 
de  la  dépense.  Mais,  toujours  ferme  dans  son  dessein,  il 
répondait  :  a  La  bourse  de  Jésus-Christ  est  inépuisable 
»  pour  ceux  qui  mettent  en  lui  leur  confiance  :  il  n'y  a 
»  qu'à  commencer,  il  nous  assistera.  »  Il  ouvrit  donc,  à  ce 
dessein,  une  maison,  en  chargeant  le  frère  Jean  de  la  Croix 
de  la  fournir  sans  délai  de  tous  les  meubles  nécessaires  ; 
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et  elle  servit  d'asile  à  deux  cents  pauvres  villageoises, 
auxcfuelles  ce  généreux  pasteur  fournit,  tant  que  durèrent 
les  trouWes,  la  nourriture  et  le  vêtement.  S'occupant  avec 
plus  de  sollicitude  encore  de  leurs  besoins  spirituels,  il 
profita  de  cette  occasion  pour  leur  faire  connaître  ToWiga- 
(I)  Fie  de  M.  ^^^  qu'elles  avaient  de  servir  Dieu,  et  de  travailler  à  leur 
oiur.parUPire  galut  i  il  leup  procuTa  les  exercices  d'une  mission  (1),  et 

Cify,  partie  |f ,  '  '^  ... 

ch.  XVIII,  p.  88,  des  ecclésiastiques  pleins  de  zèle  pour  les  instruire  et  pour 
(8)  ru  M»,  de  les  confesser.  Toutes  s'approchèrent  plusieurs  fois  du  ixi- 
m' de^Breiom^-  buual  de  péuiteuco,  avec  une  dévotion  et  une  modestie 
ïifff,  t.  rt,  p.  s6»,  touchantes,  et  firent  ensuite  leur  communion.  Parce 
—  Année  Domi^  moyeu,  il  ne  conserva  pas  seulement  la  vie  de  l'âme  à 
u^!  p.*  «S!  ^ll^s  ^"  étaient  dans  l'occasion  inévitable  de  la  perdre, 
7  ?*^*7'  *"  il  fit  trouver  encore  une  piscine  salutaire  à  celles  qui 

toriquety  t.  i,  p.  ^  * 

44, 178.  avaient  à  gémir  sur  des  fautes  passées  (2). 

Xin.  Les  religieuses  des  environs,  et  celles  même  de  plusieurs 

▼reunasUeaux  Provinces  voisines,  n  étant  pas  moins  exposées  a  penr  de 

religieuses  ré-  faim  et  à  souffrir  les  derniers  outrages,  étaient  venues  se 

ris.  réfugier  aussi  dans  Paris  (3).  On  en  vopit  un  grand  nom- 

{%)  ru  délayé-  h^g  (j^us  los  rues  recourir,  pour  subsister,  à  la  charité  des 

nérahle  mère  Ca-  '  ^  ' 

therine  de  Bar,  Fidèlcs  ;  et  plusieuFS,  uo  Connaissant  personne  dans  cette 

"*    ^'     '     '  ville,  s*étaient  logées  sans  le  savoir  dans  des  maisons  où 

elles  étaient  en  danger  de  perdre  Vesprit  de  leur  état.  Ton- 

« 

ché  de  douleur  en  voyant  ces  vierges  consacrées  à  Dieu 
errer  çà  et  là  sur  sa  paroisse,  exposées  à  mille  dangers, 
M.  Olier  résolut  de  leur  offrir  aussi  un  asile  ;  et  ayant 

mis/"  «*  t^T'  *^^^^^  ^^*  ^  propos  une  maison  commode  et  spacieuse, 
toméf», p. 455.  —  ac-compagnée  d'un  jardin  f,  il  y  réunit  toutes  celles  qui 

Rmarq.    hittO'  _ ,  .  ,  .         /■  »  i  •  i 

riqueê,  I.  i,  p.  désirèrent  vivre  (*),  autant  que  les  circonstances  le  per- 
M,  478.  mettaient,  selon  l'esprit  de  la  vie  religieuse.  On  les  y  mit 

jn,  Olier,  par  douc  eu  cloture,  et  quoique  elles  fussent  de  sept  ou  huit 
piiuerê.  —  Par  ordres  différents,  on  leur  fit  pratiquer  à  toute  une  règle 
''^'**7  ^'7' commune  (5),  sous  une  supérieure  qui  reçut  du  Prieur 
xyiii,p.8».        de  Saint-Germain  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  les 

f  Située  rue  Cassette. 
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régir  et  les  gouverner.  Ce  fut  la  supérieure  des  Ursulines 

de  Montereau,  la  mère  de  la  Mère  de  Dieu,  personne  de 

grand  sens  et  de  beaucoup  de  vertu  (1).  Elles  commencé-   (ujrckivcMdu 

rent  par  faire  toutes  ensemble  les  exercices  spirituels  de  thn^^^riq^r' 

la  retraite,  et  une  revue  de  toute  leur  vie.  M.  Olier  leur  f  •  **•••  •'/'", 

donna  des  directeurs,  des  prédicateurs,  et  un  aumônier  le  dt  rahbaye, 

.  1  «.      .    ,  .  ,,  .,      ,  1652,  p.  17. 

qm  leur  disait  la  sainte  Messe  ;  en  un  mot,  il  n  y  eut  au- 
cun moyen  propre  à  les  conserver  et  à  les  faire  avancer 
dans  la  perfection  qu'il  n'employât  avec  joie,  les  considé- 
rant comme  les  épouses  de  Jésus-Christ  qu'il  fallait  loger, 
assister  et  honorer  en  leurs  personnes.  Aussi,  pendant 
quatre  mois  qu'elles  demeurèrent  dans  cette  maison,  elles 
y  firent  paraître  une  piété  solide  et  une  régularité  parfaite*;    ♦   wotb   i, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  la  conclusion  de  la  paix,  aidées  ^'l^pf^  gf,  j^r 
des  secours  que  le  serviteur  de  Dieu  leur  procura,  elles  te-  ^-rf*  Bretonvu- 
tournèrent  chacune  dans  son  monastère  (2).  ^''  '  ' 

Au  milieu  de  tant  de  désastres,  la  Reine-mère  ne  ces*        xiv. 
sait  de  recommander  la  pacification  de  l'État  aux  prières  ^^    ^^  ^^ 
de  tout  ce  qu'elle  pouvait  découvrir  de  saints  personnages,    cessation  des 
Elle  donna  même  ordre  à  M.  Picoté,  qu'elle  avait  en  J^^^^^^  ^^u 
grande  vénération,  de  faire  vœu,  en  son  nom,  de  l'œuvre  composée    par 
de  piété  qu'il  jugerait  la  plus  propre  à  fléchir  la  justice  ^'     *'' 
divine.  La  pensée  qui  le  toucha  davantage,  fut  celle  des 
profanations  qui  se  faisaient  tous  les  jours  des  églises,  des 
lieux  saints,  et  surtout  de  l'adorable  Sacrement  de  nos 
autels  f.  Il  voua  donc,  au  nom  de  la  Reine,  l'établisse-    i^frùdeiaot 
ment  d'une  maison  religieuse,  consacrée  spécialement  au  ^^^^j^  ^TiS 
culte  de  la  très-sainte  Eucharistie,  et  à  la  réparation  des  *ic.  p.  sa^.  - 
outrages  faits  à  ce  divin  Sacrement  (3).  mm^I  i,  p  i*?. 

Tout  porte  à  croire  que  la  Reine  fit  i  H.  Olier  une 

i-  Le  ao  déceinlïre  1650,  Louis  XIV,  par  l'avis  de  là  Reine  régente     (*)/>><»<  y«- 

•  #  #  •  iiëra*  Ht'  la  yttt  • 

sa  mère,  avait  ordonné  d'empêcher  la  profanation  des  églises,  prin-  ,.^,  Mtnitière  d 

cipalement  dans  la  Champagne,  où,  par  le  malheur  des  guerres,  ces  -^'   ^  2Vf«««r, 

sacrilèges  étaient  devenus  fort  communs.  La  lettre  do  Roi  sur  cette  ^^*  14.  \;olume, 

matièf*  est  uns  toaoteflte  prenva  de  sa  retigioB  (4).  p.  iM. 
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semblable  demande  :  au  moins  rédigea-t-il  alors,  pour 
cette  princesse,  la  formule  d'un  vœu  à  Tarchange  saint 
Michel,  protccleur  de  la  France,  à  qui  il  désirait  qu'on 
M%uirf\.u,^^^  surtout  recours  dans  les  troubles  de  l'Ëtat  (1).  Cet 
»»'37».  acte  est  un  monument  trop  honorable  à  la  piété  de  la 

Reine  et  au  serviteur  de  Dieu,  pour  n'en  pas  donner  ici  un 
extrait. 

0  Vœu  et  dévotion  (d'Anne  d'Autriche),  très-humble 
servante  de  Jésus-Christ. 

»  Abîmée  dans  mon  néant  et  prosternée  aux  pieds  de 
»  votre  auguste  et  sacrée  Majesté,  honteuse  dans  la  vue 
»  de  mes  péchés  de  paraître  devant  vous,  ô  mon  Dieu, 
»  je  reconnais  la  juste  vengeance  de  votre  sainte  colère, 
»  irritée  contre  moi  et  contre  mon  État  ;  et  je  me  présente 
0  toutefois  devant  vous,  au  souvenir  des  saintes  paroles 
»  que  vous  dîtes  autrefois  à  un  prophète,  au  sujet  d'un 
»  Roi  pécheur,  mais  pénitent  :  J'aurai  pitié  de  lui,  et  lui 
»  pardonnerai,  à  cause  que  je  le  vois  humilié  en  ma  pré- 
»  sence.  En  cette  confiance,  ô  mon  Dieu,  j'ose  vous  faire 
»  vœu  d'ériger  un  autel  à  votre  gloire,  sous  le  titre  de 
»  saint  Michel  et  de  tous  les  Anges  ;  et,  sous  leur  inter- 
»  cession,  y  faire  célébrer  solennellement,  tous  les  pre- 
»  miers  mardis  des  mois,  le  très-saint  sacrifice  de  la 
»  Messe,  où  je  me  trouverai,  s'il  plaît  à  votre  divine 
»  Bonté  de  m'y  souffrir,  quand  les  affaires  impoitantes 
»  du  royaume  me  le  pourront  permettre,  afin  d'obtenir 
»  la  paix  de  l'Église  et  de  l'État.  *> 

M.  Olier,  pom*  imprimer  dans  le  cœur  de  la  Reine-mère 
une  vive  confiance  à  saint  Michel,  ajouta  à  la  formule  du 
vœu  ces  sentiments  si  dignes  de  la  piété  des  Rois  très- 
chrétiens  : 

«Glorieux  saint  Michel,  Prince  de  la  milice  du  ciel 
»  et  général  des  armées  de  Dieu,  je  vous  reconnais  tout- 
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»  puissant  par  lui  sur  les  royauiues  et  les  États.  Je  me 
j)  soumets  à  vous  avec  toute  ma  cour,  mon  État  el  ma 
»  famille,  afin  de  vivre  sous  votre  sainte  protection  ;  et  je 
»  me  renouvelle,  autant  qu'il  est  en  moi,  dans  la  piété  de 
»  tous  mes  prédécesseurs,  qui  vous  ont  toujours  regardé 
»  comme  leur  défenseur  particulier.  Donc,  par  l'amour 
»  que  vous  avez  pour  cet  État,  assujettissez-le  tout  à  Dieu 
»  et  à  ceux  qui  le  représentent.  Grand  Saint,  qui  avez 
»  réprimé  la  superbe  des  impies,  les  avez  bannis  du  ciel 
»  en  y  faisant  régner  une  paix  très-profonde,  produisez  ^ 
»  ces  mêmes  effets  dans  ce  royaume.  Faites  qu'il  plaise 
»  à  Dieu,  après  tous  les  troubles  apaisés,  de  voir  régner 
»  en  paix  Jésus-Chbist,  son  cher  Fils,  dans  l'Eglise  : 
»  désirant  de  ma  part  contribuer  à  le  faire  régner,  soit 
»  par  tous  les  exemples  de  piété  et  de  religion  que 
»  je  pourrai  donner  en  ma  propre  personne,  soit  par 
»  les  autres  voies  sur  lesquelles  vous  me  ferez  la  grâce  (o  ^^pru  d« 
»  de  m  éclairer  (1).  »  p.  278,  ew. 

Comme  ce  vœu  demeura  sans  doute  secret,  nous  ne         X\'. 

,         .  ^  .  .  _        Les  Bénédic- 

connaissons  pas  les  circonstances  qm  purent  en  accom-  ^jj^^  ^^  g^j^^. 
pagner  l'accomplissement.  Celui  qui  fut  fait  par  M.  Pi-  sacrement  sont 

étiiblîes  sur  1& 

coté,  au  nom  de  la  Reine,  eut  beaucoup  d'éclat;  on  lui  a  paroisse  de  s.- 
mème  attribué  la  cessation  des  troubles  du  royaume  :  au  Sulpice. 
moins  il  est  certain  que,  presque  dès  ce  moment,  on  vit 
changer  toutrà-coup  la  face  des  affaires.  Le  même  mois, 
la  capitale  rentra  dans  la  soumission,  et  le  reste  du  royau- 
me ne  tarda  pas  à  suivre  son  exemple;  en  sorte  que,  dans 
le  cours  de  l'année  suivante,  le  Roi  était  aussi  tranquille 
et  aussi  absolu,  dans  toute  l'étendue  de  ses  .Etats,  que 
s'il  n'y  eût  jamais  eu  de  mécontents.  Après  l'entrée 
triomphante  du  Roi  dans  Paris,  la  Reine  étant  venue  au 
Val-de-Grâce,  le  8  décembre  1652,  jour  de  l'Immaculée 
Conception,  M.  Picoté  profita  de  cette  circonstance  pour 
lui  faire  connaître  le  vœu  qu'il  avait  fait  par  ses  ordres; 
et,  pour  l'exécuter,  il  proposa  quelques  religieuses,  ré- 
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fugifes  à  Paris,  à  la  tète  desquelles  était  Catherine  de  Bar, 
connue  sous  le  nom  de  Mechtilde  du  Saint-Sacrement.  La 
Reine,  ayant  agréé  ce  dessein,  fit  écrire  suMe-champ  à 
Tabbé  de  Saint-Germain,  pour  qu'il  l'autorisât,  et  char- 
gea M.  Picoté  de  sa  lettre.  Les  religieuses  dont  nous 
parlons  professaient  la  règle  de  saint  Benoit;  elles  prirent 
(1)  Fie  d€  la  Alors  le  nom  de  Pilles  du  Saint-Sacrement,  et  se  fixèrent 
d/^aî^^tffT'p*  d'^^ord  dans  une  maison  rue  Pérou.  A  la  cérémonie  de 
SS3,  224,  JM.  -  leur  établissement,  où  la  Reine  et  toute  la  cour  assistèrent, 

FieM     Ms.  àê 

Graudet,  1. 1,  p  le  très-saïut  Sacrement  ayant  été  exposé  dans  la  chapelle, 
îSioWçuMTi'^ii  ^^  Reine  y  entra  le  flambeau  i  la  main,  et,  la  première, 
LvrL  ^Pariè  y  ®^  réparatioA  publique  et  amende  honorable  à  Jésus- 
».  II.  Chkist  (1).  » 

Telle  fut  l'origine  de  ce  nouvel  Institut,  si  glorieux  à 
la  religion,  et  si  propre  à  ranimer  dans  les  cœurs  les  sen- 
timents de  la  piété  chrétienne.  Le  démon,  cependant, 
s'eflbrca  bientôt  d'en  ralentir  les  progrès,  en  persuadant 
à  celle  qui  en  avait  la  conduite,  de  se  démettre  de  sa 
charge;  et  elle  durait  exécuté  ce  projet,  si  saint  Vincent 
de  Paul,  M.  Olier  et  M.  Bcudon,  à  qui  elle  eut  recours, 
n'eussent  ranimé  sa  confiance.  Dès  ce  moment,  cette  corn- 
et} Fit  de  can  muuauté  uo  cosss  de  prospérer  (2)  *.  Elle  devint  même 
p-aw.*   *    *'^*  chef-d*Ordre,  fonda  dans  la  suite  des  établissements  à 

♦  NOTE  2,  p.  xoul,  à  Nancy,  à  Caen,  à  Châtillon,  i  Varsovie  (3) ,  et 

1/6. 

(S)  Eësai  «ur  contribua  à  augmenter,  dans  la  paroisse  de  Saint^Sul- 
^."ûi!'^"'  *'  **  Pi<»?  la  dévotion  au  très-saint  Sacrement,  et  celle  en- 
vers la  très-sainte  Vierge,  dont  cet  institut  devait  faire 
176.  '  '  une  particulière  profession  *. 

XVI.  Une  autre  communauté,  qui  n'y  répandit  pas  moins 

me^rdes^eli-  l'édification  publique,  fut  celle  des  religieuses  de  Notre- 
gieuses  de  No-  Dame  de  Miséricorde,  que  M.  Olier  y  établit  au  milieu 

ilréricorde.  ^   *^  *^"  *®  1*  guerre  civile,  et  malgré  les  obstacles  qui 

*  MOTBs  4  et  semblaient  devoir  empêcher  l'exécution  de  ce  dessein  *. 
*'P*^^*^*'"- La  duchesse  d'Aiguillon,  qui  s'était  proposé  d'être  leur 

fondatrice»  ayant  vu  que  leur  voyage  était  différé  si  long- 
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temps,  et  que  le  cardinal  archevêque  d'Aix  s'y  montrait 
entièrement  opposé,  avait,  depuis  peu,  donné  aux  Carméli- 
tes les  grands  biens  qu*elle  destinait  pour  cette  fondation; 
en  sorte  qu'en  arrivant  à  Paris,  ces  religieuses  eurent 
pour  tout  asile  deux  chambres  fort  incommodes,  où 
madame  de  Bouteville  les  reçut  par  charité.  M.  Olier 
cnit  sans  doute,  qu'assistées  par  cette  vertueuse  parois- 
sienne, elles  auraient  toutes  choses  en  abondance.  Néan- 
moins elles  manquèrent  de  tout,  même  de  pain.  Paris 
était  alors  dans  le  feu  de  la  guerre  civile  ;  et  cette  dame, 
craignant  chaque  jour  que  son  fils  ne  fût  tué  dans  quelque 
action,  avait  comme  oublié  ces  religieuses  (1).  Elles    (\\Hntoiredt 

.,         ,         ,       ,  .       ,  ,,4  ^  Vordre  de  Solrr- 

resterent  près  de  trois  mois  dans  ce  dénunient.  Durant  Dame  de  mïm- 
ce  temps,  elles  allaient  tous  les  jours  entendre  la  sainte  JJ^^V  ^J„î^a- 
Messe  à  Saint-Sulpice  ;  et  depuis  cinq  heures  jusqu'à  midi,  **^- 
elles  y  demeuraient  en  oraison  toujours  à  genoux  (2).    («)  Mi*k»re, 
M.  de  Sainte-Marie  étant  venue  les  visiter,  et  ayant' vu  de  'pa^Zitian. 
ses  yeux  leur  extrême  abandon,  en  fit  des  plaintes  à  ma- 
dame de  Bouteville  (3)  :  et  ce  fut  sans  doute  ce  qui  porta    ^ ')  '*"* .  '"' 
M.  Olier  à  leur  procurer  la  maison  du  grand  audiencier , 
son  frère,  qui  restait  vacante  depuis  que  ce  magistrat  était 
sorti  de  Paris  pour  suivre  la  cour  (4).  Dans  des  circon-    {*)iàid.  cahier 
Stances  si  difficiles,  la  mère  Madeleine,  leur  supérieure, 
montra  une  confiance  en  Dieu  vraiment  digne  d'admira- 
tion :  ce  fut  de  faire  une  quête  pour  une  autre  commu- 
nauté que  la  sienne,  lorsque  ses  propres  filles  manquaient 
de  tout  (5).  Cette  action  rend  très-croyable  le  trait  que   {^"i  iàïd.  cahier 

T  j  1         4         I      j  T    •  .  31,  2-  paginât, 

nous  lisons  dans  les  Annales  de  ces  religieuses ,  et  qui 
fut  comme  la  récompense  d'une  si  héroïque  charité. 
On  y  rapporte,  qu'ayant  reçu  une  petite  somme  de 
madame  de  Bouteville,  elles  la  mirent  sous  le  pied  d'une 
statue  de  la  sainte  Vierge,  que  M.  Olier  avait  donnée 
à  la  mère  Madeleine,  et  que  cet  argent  se  multiplia 
selon  leurs  besoins  jusqu'à  ce  que  la  duchesse  d'Aig[uillon 
fût  venue  à  leur  secours  (6)  :  ce  qui ,  probablement,  lo,  ium. 
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n'arriva  qu'après  le  rétablissement  de  la  tranquillité  pu- 
blique. 

Elles  éprouvèrent  encore  d'autres  difficultés  pour  s'é- 
tablir à  Paris.  Les  principales  venaient  de  l'abbé  de  Saint- 
Germain,  qui,  voyant  tant  de  monastères  détruits  par  les 
guerres,  pensait  que,  dans  un  temps  si  désastreux,  il 
était  imprudent  d'en  former  de  nouveaux.  Néanmoins  la 
(i)/6/(/.î8e  ce<-  mère  Madeleine  en  triompha  par  sa  persévérance  (1),  et, 
^l^y^^dl'ia"^^  l'entreprise  de  M.  de  Sainte-Marie  (2),  obtint  des 
mèrcyadeirine,  iQxxres  patcutos  dc  l'abbé.  Le  Roi  donna  aussitôt  les 

par  le  Père  Gro- 

zes,  p.  245.  siennes,  sans  doute  à  la  prière  de  M.  Olier  (3),  et  ces  re- 
Grandet,  iX  p!  lîp^wses  furout  établies  solennellement  en  communauté, 
***•  le  3  novembre  1649. 

XVII.  Non  content  de  les  avoir  aidées  à  s'établir,  M.  Olier  con- 

d'Oriéans"  Mm«  ^^^^*^^  encore,  d'après  leur  vœu  unanime  et  le  désir  du  Père 
de  Saujeon  sort  Yvan,  à  les  diriger  dans  les  voies  de  la  perfection  reli- 
Carméiltes'  ^^  gieuse.  Ce  Père,  parvenu  déjà  à  un  âge  avancé,  voulut 
même  lui  donner  le  gouvernement  de  tout  l'Ordre.  «  Si 
»  Dieu  eût  fait  un  homme  tout  exprès ,  écrivait-il  à 
»  M.  Olier,  il  semble  qu'il  ne  l'eût  pas  fait  plus  selon 
»  mon  cœur,  à  cause  de  la  pureté  d'intention  que  je  vois 
»  en  vous,  et  de  votre  conformité  à  l'état  du  Fils  de  Dieu 
»  crucifie.  Or,  maintenant,  n'ayez  pas  seulement  soin  de 
»  votre  congrégation  apostolique,  mais  encore  de  lïn- 
»  stitut  des  filles  de  Notre-Dame  de  Miséricorde,  que 
»je  puis  appeler  l'apostolat  de  la  Mère  de  Dieu;  et 
»  soyez  autant  content  de  vous  en  revêtir,  que  moi  de 
»  m'en  dépouiller.  Une  autre  compagnie  très-pieuse  a 
»  voulu  en  prendre  soin  ;  mais  je  crois  que  Dieu  veut  que 
»  je  vous  en  donne  la  direction ,  voyant  en  vous  cette 
»  vertu  merveilleuse  de  gagner  les  âmes  et  de  les  remet- 
»  tre  d'abord  dans  le  sein  et  dans  les  mains  de  Dieu.  Nos 
»  filles  vous  obéiront  comme  à  Jésus-Christ,  à  Aix  et 
»  partout;  notre  fille  (Madeleine  en  particulier),  vous 
»  obéira  ponctuellement  et  fera  des  merveilles  pour  Tin- 
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»  stitut.  Je  vous  fais  héritier  de  ce  que  Dieu  ma  donné 

»  de  plus  cher,  et  de  ma  très-sainte  Mère  de  Miséricorde, 

»  que  je  vous  prie  d'aimer  et  prêcher  à  tout  le  monde,  et 

»  de  faire  aimer,  honorer,  craindre,  imiter  et  suivre  a  vos  d^,  souffrances 

»  enfants,  et  surtout  à  ses  tilles,  nos  religieuses  ;  car  elle  %JJf/^^J^^J, 

»  est  leur  mère  fondatrice  et  supérieure  générale  (1).  »  Il  ^re*  spiriL  du 

,      ,    ,         .      ^  j         1        ^-  P^r^  Yvaiu  in- 

né parait  pas  que,  maigre  les  instances  du  père  \van,  «2,  leet,  p.  337. 

M.  Olier  ait  pris  la  conduite  de  cet  Ordre,  peu  compa-    %%^\ç!^'" 

tible  avec  celle  de  son  séminaire  et  de  sa  compagnie.  Il  se  sei.  --  royez 

,  nuixi  le  l.  il  dts 

contenta,  en  quauté  de  cure,  de  dinger  la  maison  établie  Leur,  uu  menu-. 
sur  sa  paroisse  (2),  et  ne  négligea  aucun  moyen  pour  ^^^'^^^ '^v.  ^ê 
exercer  ces  saintes  filles  à  la  plus  entière  abnégation.  C'est  ^'•''»'"^'''"''*» 
le  témoignage  que  lui  rend  Fauteur  des  Annales  de  Vin--  Remnrqnen  hit- 

toriques,    l.    ni, 

stitut  f.  p.  wo 

Le  dénouement  des  troubles  de  la  Fronde  ruina,  comme 
il  est  aisé  de  le  penser,  la  fortune  et  le  crédit  da  duc  d*Or- 
léans.  Ce  prince,  après  s'être  rendu  coupable  de  félonie^ 
avait  encore  refusé  d'aller  se  jeter  aux  pieds  du  monarque. 


f  «  La  mère  Madeleine,  dit-il,  avait  une  estime  et  une  confiance 

»  très-grandes  en  ce  saint  homme  \  et  bien  qu'il  la  morlifiàt  et  l'bu- 

»  miliât  incessamment ,  comme  elle  était  morte  à  tout ,  et  ne  cher- 

»  chait  que  Dibd  et  son  adorable  volonté,  elle  ne  laissait  pas  de  con- 

»  tiouer  à  sou  égard,  tout  de  môme  qu'une  àme  avide  d'honneur  et 

»  de  gloire  ferait  envers  quelqu'un  qui  la  louerait  et  l'a^tplaudirait  en 

»  tout  (3).  Un  jour,  M  Olier  voulant  faire  une  épreuve  o  vtraordinaire     ,3.  |//^/o;„.  ^^ 

»  de  la  vertu  d'obéissance  dans  la  mère  Madeleine,  li^i  ditdeman-  Cordre  <tc  Xotre- 

»  ger  du  fromage  qu'elle  haïssait  à  la  mort,  et  dont  la  vue  et  l'odeur  ^^^^d^^ ^!^lll 

»  seule  lui  faisaient  bondir  le  cœur.  KUe  n'en  mangeait  jamais,  non  hUr^  2*  piujiua- 

»  plus  que  de  beurre,  à  cause  des  efl'ets  étranges  qu'elle  en  éprou-  ''^'*' 

n  vait.  Dès  qu'il  eut  achevé  de  parler,  elle  se  mit  à  en  manger  sans 

»  dire  une  seule  parole.  Le  cœur  lui  bondissait  terriblement  à  chaque 

»  bouchée,  et  elle  continua  d'en  manger,  ju&qu'à  ce  que  ce  saint 

»  directeur,  touché  de  compassion,  lui  ordonna  de  cesser.  Je   ne 

»  puis  exprimer  les  ehets  que  cet  acte  généreux  fit  dans  l'esprit  de 

»  ce  grand  homme,  et  l'estime  qu'il  en  conçut  pour  cette  &me  tout  an-     ^)  ^^^-  ^^\ ^^' 

hier,  af  paakut' 
»  géhque  (4).  »  ^i^^. 


fH^ 
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Ayant  été  averti  qu'on  allait  envoyer   des  troupes  au 
Luxembourg  pour  le  saisir,  il  quitta  Paris,  et  alla  se  re- 
poser de  ses  fâcheuses  et  inutiles  sollicitudes,  dans  son 
.  y]  «5w«««*  château  de  Blois  (1),  où  le  Roi  Tavait  exilé  pour  toujours. 

ae  iw "•  dt  Moi' 

teviite,  an.  165».  Cette  disgfâce  fut  Utile  au  duc  d'Orléans,  qu'elle  détrompa 
tot"^.  itxii,p"  des  vaines  fantaisies  de  la  grandeur;  et  M.  Olier  n'eut  pas 
'•'•^*  peu  de  part  à  un  changement  si  salutaire.  Pour  le  ménager 

de  loin,  il  avait  engagé  une  personne  de  piété,  en  qui  ce 
prince  avait  beaucoup  de  confiance,  à  demeurer  auprès  de 
lui,  afin  de  l'assister  de  ses  conseils.  C'était  Anne  deCam- 
pet  de  Saujeon,  dont  les  rapports  avec  M.  Olier  nous  obli- 
gent d'entrer  ici  dans  quelques  détails. 

Comme  elle  avait  reçu  une  très-brillante  éducation,  et 
que  toute  sa  famille  était  attachée  à  la  maison  d'Orléans, 
on  la  plaça  auprès  de  la  Duchesse,  en  qualité  de  fille  d'hon- 
(9i  vemoirM  nour  (2).  Elle  s'acquittait  de  sa  charge  avec  l'estime  uni- 
pensier.  Recueil  versellc,  lorsquB  SOU  directeuT,  regardant  les  attentions 
«D 'iwi"  m8?''  9^®  ^®  ^"^  d'Orléans  avait  pour  elle,  comme  un  motif 
impérieux  de  la  retirer  sans  délai  de  la  cour,  la  conduisit 
brusquement  aux  Carmélites,  où  elle  entra  en  1&^9, 
dans  l'intention  d'y  prendre  l'habit.  Cet  ecclésiastique 
était  l'abbé  de  la  Croix-Christ,  attaché  lui-même  à  la 
maison  d'Orléans,  et  déclaré  pour  les  erreurs  nouvelles  et 
la  morale  outrée  de  Port-Royal.  Dès  que  le  prince  eut 
connaissance  de  cette  démarche,  il  la  regarda  comme 
une  insulte  faite  à  sa  personne,  et  renvoya  de  son  palais 
l'ecclésiastique  inconsidéré  qui  en  était  l'auteur  f.  Bien 
plus,  les  frères  de  madame  de  Saujeon,  dont  l'un  était 
capitaine  aux  gardes,  prétendant  qu'il  y  avait  eu  surprise 
dans  cette  démarche,  présentèrent  requête  au  Parlement, 


f  M.  de  la  Croix-Ghrisl  se  retira  alors  à  U  communauté  de  Saint- 
(S)  Mémoires  ^^^U  dirigée  par  M.  du  Hamel,  a>mme  ouvertement  déclarée  pour 
de  M,  Fffdeauy  les  nouvelles  maximes  sur  la  grâce.  On  a  de  lui  use  Craductiou  fran- 
garinê  p,  149.  ^^  ^  Soliloques  de  saint  Augustin  (3). 
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qui  donnÂ  un  arrêt  pour  la  fairs  sortir  du  monastèl^e.  Elle 
en  fut,  en  effets  retirée,  et  reconduite  au  Luxeniiiourg  par 
Mademoiselle  de  Montpensier^  fille  du  duc  d'Orléans.  Mais 
elle  persistait  toujours  à  vouloir  quitter  le  monde,  les 
alarmes  que  lui  avait  inspirées  Tabbé  de  la  Croix-Christ 
lui  faisant  croire  qu'elle  ne  pourrait  se  sauver  à  la  cour. 
On  appela j  pour  la  oalmer>  le  Père  Léon>  Carme,  et  ensuite 
plusieurs  ecclésiastiques  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  (1),     n)  Mémoire» 

...  n      j      j*  -A-  '      deM\Ude  Mtml- 

qm,  ne  voyant  pomt  en  elle  de  dispositions  marquées  pensier.  coiuct, 
pour  le  clotoe,  et  jugeant  d'ailleurs  qu  elle  pouvait  faire  f^*^^^'  *'  "•*' 
plus  de  bien  dans  le  monde^  lui  conseillèrent  de  rester 
à  la  Gour^  où  elle  accepta  à  la  fin  la  place  de  dame  d'atours 
de  la  Duchesse» 

Ce  fut  l'avis  de  M.  Olier.  Il  est  aisé  de  penser  que  cet       xviii. 
événement^  et  la  décision  donnée  à  madame  de  Saujeon,    m.  oiier  est 
étaient  de  nature  à  faire  beaucoup  de  bruit.  Chacun  en  de^saujeon  dé- 
raisonnait à  sa  manière  ;  mais,  avec  le  temps,  les  censeurs  ^^ure  dans  !• 
les  plus  sévères  de  cette  dame  rendirent  hommage  i  sa 
vertu>  et  furent  contraints  d'avouer  qu'elle  n'avait  usé  de 
son  crédit  auprès  du  prince,  que  pour  le  porter  à  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs,  comme  l'avait  toujours  espéré 
M.  Olier.  C'est  le  témoignage  que  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier  n'a  pu  s'empêcher  de  rendre  à  madame  de  Sau- 
jeon, quoique  fort  déclarée  contre  elle*  «  Je  dois  dire 
»  à  sa  louange,  écrit-«lle  dans  ses  Mémêtres  (2),  qu'elle     (2)  Mémnim 
»  contribua  fort  à  faire  penser  Monsieur  à  son  salut.  Il  ^^i^^bid'^^x. 
»  allait  régulièrement  tous  les  jours  à  la  Messe  ;  il  ne  man-  **•'»  p-  ^*- 
n  quait  j  amais  à  la  grande  Messe  de  sa  paroisse,  ni  à  Vêpres, 
»  ni  aux  autres  prières.  Il  ne  pouvait  soufitir  qu'on  jurât 
»  dans  sa  maison  :  il  s'était  corrigé  lui-même  de  cette 
J»  méchante  habitude;  et  j'ai  beaucoup  d'espérance  que 
»  DiBu  lui  aura  fait  miséricorde  f  (3).  »  Madame  de  Mot-  Htm^deMotu- 
teville,  daûs  ses  Mémoires>  dit  pareillement  de  ce  prince  :  ^^^!m.  ' 

t  II  fallait  que  le  duc  d'Orléans  eût  été  bien  enclin  à  cette  mau- 


160  PARTIE   II.   LIVRE  VIII.   PAROISSE.   -^  1652. 

Af-  de  Mottevit'  *  H  S  était  soumis  pieuscnient  aux  volontés  divines  :  il 

xxin'f'p.  407,'  ^  ^^^  devenu  dévot,  sa  vie  était  exemplaire  ;  il  avait  ses 

an  46j7.  »  heupcs  de  retraite  et  de  prière  ;  il  ne  jouait  plus,  et 

(5)  titrait  et  jt  ^  •  * 

la  fie  de  M.  de  »  jauiais  priuce  n'a  plus  goûté  le  repos  que  lui  (1).  » 
jMr  M.Bau*"'  Aussi  la  conduitc  de  madame  de  Saujeon,  dans  cette  cour, 
^7es1iiitoH*uIg  ^^^  ^^  honorable  aux  yeux  de  tout  le  monde,  qu'après  s'y 
i.  III,  i».87i,8»i.  être  conservée  dans  une  grande  innocence,  elle  était  par- 
180.  '     ^^^^  ®^  réputation  de  sainteté  (2)  *. 

XIX.  Entr'autres  avis  que  M.  Olier  lui  donna  pour  le  bien 

M.  Olier  dé-  spirituel  du  prince,  il  lui  marquait  de  le  porter  à  faire, 

sire  que  le  Du-.    ^  r  7  i  r 

répare  les  maux  tous  les  ans,  quelques  aumônes  pour  rebâtir  les  églises  et 
de  la  guerre  ci-  jg^  chapelles,  ruinées  par  les  hérétiques  dans  le  Langue- 
foiTOPàiapiété  doc;  à  donner  des  calices  et  des  ciboires  à  celles  qui  en 

ces^iibeUe"  ^^^^*^^^  dépourvues;  enfin  à  venir  au  secours  de  tant  d'indi- 
dOri^ans.        geuts  dont  il  avait  grossi  le  nombre  par  la  dernière  guerre 

civile,  a  11  serait  à  souhaiter,  ajoutait-il,  qu'il  eût  en  ces 
»  coimnencements  quelques  personnes  zélées  et  enten- 
»  dues,  qui  vissent  et  examinassent  la  manière  d'entre- 
;  »  prendre  et  de  régler  les  œuvres  importantes  de  piété 
»  et  d  aumône  qu'il  voudra  faire.  On  n  imagine  pas  com- 
»  bien  de  bonnes  œu\res  se  perdent  et  se  dissipent,  faute 
»  de  les  bien  ordonner.  Et  pour  cela  1  épouse  (qui  repré- 
»  sente  l'Eglise)  disait  :  Le  Seigneur  a  ot  donné  en  moi  la 
»  diarite;  et  saint  Paul,  qui  en  voyait  1  importance,  don- 
»  nait  ce  conseil  à  ses  entants  :  Pour  le  mal,  soyez  simples 
»  à  le  fuir  ;  mais  pow  le  bien,  soyez  prudents  étatisés 


vai.-e  habilude,  pour  que  le  l  eiu  de  Coadicn,  son  confeaseur,  lui,  ait 
déclaré  qu'a  caii^e  de  ses  blasphèmes^  il  ne  serait  jamais  Roi,  que 
Dieu  ferait  des  miracles  pour  Ten  empêcher^  qu'il  lui  ôtcrait  même 

(3)  Joumavx  ^"  *^^  ^^^"  ^"  ^^^®^'  ce  jeune  prince  mourut;  la  liguée  de  Gaston, 
de  M,  de$  iJonêf  malgré  ses  deux  manages,  s'éteignit  ;  et  celle  de  J^uis  XU,  eou 
p.  646.  freie,  qui  leuibiait  élre  déjà   éteinte,  se  releva,  comme  par  lai- 

raclc,  lorsque,  aprèi^  \ingt-tiois  ans  d'une  sorte  de  stérilité , An- 
ne d  Autriche  mit  au  monde  un  dauphin,  dans  la  personne  de 
Louis  XIV. 
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fi  à  le  faire,  afin  qu'il  ait  sa  subsistance  et  sa  durée. 
B  Et  Dieu  même  a  fait  connaître  combien  cette  prudence 
B  était  nécessaire^  lorsqu'il  ordonna  autrefois^  dans  la 
»  loi,  que,  dans  tous  les  sacrifices,  on  lui  offrirait  du 
»  sel,  qui  est  la  figure  de  la  sagesse  (1).  d  Le  duc  d'Or-    (i)/xif«t<i»- 
léans  n'entra  pas  seulement  dans  ces  vues,  il  voulut  même  fwT    *  ^ 
charger  M.  Olier  de  la  fondation  d'une  œuvre  considérable 
de  piété  en  faveur  du  clergé,  comme  nous  le  raconterons 
dans  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage  ".  Le  serviteur    »  niy^B  ^^  p. 
de  Dieu  recommandait  aussi  à  madame  de  Saujeon  de  ^^*- 
former  à  la  piété  la  jeune  princesse  Isabelle,  fille  du  duc 
d'Orléans,  connue  depuis  sous  le  nom  de  duchesse  de 
Guise,  a  Je  vous  prie,  écrivait-il,  de  l'exercer  petit  à 
»  petit  aux  élévations  de  cœur  vers  Dieu  ;  donnez-lui-en 
»  quelques-unes  par  écrit  pour  le  matin  et  le  soir,  et 
x>  pour  le  commencement  de  ses  actions  (2).  x>  Ces  pre-    {^xiLeitmaut. 
miers  germes  ne  demeurèrent  point  stériles  :  on  sait,  en  ^^'  ^^^'  ^' 
efiet,  que  la  duchesse  de  Guise  fut,  dans  la  suite,  un  mo- 
dèle de  vertu  à  la  cour.  Lorsqu'elle  se  fut  retirée  dans  son 
duché  d'Alençon,  elle  obtint  de  M-  Tronson,  pour  admi-    (»)  *»««*  *^» 
nistrer  la  cure  de  cette  ville,  un  prêtre  du  séminaire  de  t,  n,  p.  ns.  — 
Saint-Sulpice,  formé  par  M.  Olier,  M.  Laurent  Chenart,  cheJirt,  iwT». 
qui  y  convertit  un  grand  nombre  de  protestants,  et  y  éta-  ^^"^^^^^^ 
blit  une  communauté  d'ecclésiastiques  (3).  sj  et  sm?. 

Pour  ne  pas  interrompre  la  suite  des  événements,  nous        xx. 
avons  difieré  jusqu'ici  de  raconter  les  efibrts  que  fit  M.  Olier    Combien  leg 

_       ,  .  .        ,  -  duels  étaient 

pour  arracher  de  sa  paroisse,  et  même  de  tout  le  royaume,  fréquentssar  la 

un  afi*reux  désordre,  qui  n'enlevait  une  multitude  de  ci-    P"^**^  *^ 

toyens  à  TÉtat,  que  pour  les  faire  tomber  sous  les  coups 

de  la  justice  divine.  Nous  voulons  parler  de  la  fureur  des 

duels,  l'un  des  fléaux  dont  sa  paroisse  était  particulièrement    a)  Fié  jvi.  de 

désolée.  Elle  y  était  portée  à  un  tel  excès,  que,  dans  une  ^£^^^[^1^^/ 

semaine,  comme  on  l'a  déjà  dit,  on  y  compta  jusqu'à  dix-  *••  —Fte.par  u 

ri  1-1  If  Pèrt  6tf*jf,  pftrt. 

sept  personnes  tuées  dans  ces  malheureux  combats  (4>),  et  i**,  chap.  xt.  p. 
que  plusieurs  gentilshommes  ne  voulaient  pas  même  y  Bretonviiiun, 
n.  11 
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renoncer  à  la  mort.  M.  du  Ferrier  en  rapporte  un  exemple 
qui  dut  faire^  au  cœur  de  M.  Olier^  la  plaie  la  plus  pro- 
fonde, a  M.  de  La  Roque-Saint-Chamarant,  maréchal-de- 
{î)Afchipeidu  D  camp(l),  et  qui  passait  pour  Tun  des  plus  braves  de  la 

miniëtèn  de  la  i*  •*      *  v  i^-         j-^  m 

fuerre.  Expédi-  »  cour^  était  neaumoms  si  peu  chrétien^  dit-il^  que^  me 
ttii>.  D^pâifé'  ^  proniettant  de  ne  jamais  se  battre  en  duel,  il  mettait 
rt^nfp^,^^^  »  cette  clause  :  Pourvu  qu'un  tel  seigneur,  mon  ami,  ne 
(i)  Tîémoirei  »  m'emploie  pas  pour  second  (2) .  J'eus  beau  lui  représenter 
1. 1,  ch.  X,  der'  »  l'înjure  qu'il  faisait  à  Dieu,  à  qui  il  préférait  un  homme, 
i^bit  «ÉiHoD.     jj  g|  jg  iQj^  q^*jj  g^  faisait  à  lui-même,  par  une  supposition 

B  qui  ne  pouvait  arriver,  puisque  cet  ami  avait  renoncé  au 
9  duel;  je  n'en  sus  jamais  venir  à  bout;  et,  quelque 
»  temps  après,  il  mourut  dans  cette  brutalité.  Celui  qui 
»  l'assistait,  l'entendant  soupirer  et  gémir,  comme  il  était 
»  près  de  sa  fin,  lui  en  demanda  la  cause,  afin  de  le  con- 
x>  soler  en  le  portant  à  Dieu.  Hélas  !  répondit-il,  faut-il  que 
»  La  Roque-SaintrOhamarant  meure  ainsi  dans  un  lit,  après 
.  *î;  /f^**^^  »  avoir  témoigné  son  courage  en  tant  d'occasions?  Voilà  de 

déni  .dur  uTTier^ 

p.  sae.  »  quelle  sorte  il  mourut  (3)  f.  o 

Ml.  M.  Olier,  inconsolable  de  ne  pouvoir  remédier  à  cette 

n^pron^^^^  flrénésie,  après  avoir  tonné  en  chaire  contre  les  maximes 
mttier  à  la  diaboliques  qui  l'accréditaient  depuis  si   longtemps,  usa 
duels.  d^  toute  la  sévérité  des  canons  contre  les  duellistes  et  leurs 

fauteurs  ;  et  plusieurs,  qui  avaient  péri  dans  ces  détesta- 
bles combats,  furent  privés,  par  ses  ordres,  de  la  sépul- 
(4)  RimarguêM  ^pg  ecclésiastique(4).  Q  fit  plus  :  il  pria  le  vicaire-général 
p.  43t.  de  l'abbé  de  Saint-Germain  d'employer  son  autorité  pour 

intimider,  par  la  crainte,  ceux  en  qui  il  restait  quelque 
sentiment  de  foi;  et,  le  11  juin  1650,  ce  religieux  déclara 
que  tous  les  prêtres  du  faubourg  ne  pourraient  donner 
l'absolution  sacramentelle  aux  duellistes,  excepté  en  cas 
de  mort  ;  leur  ordonnant  de  les  renvoyer  au  vicaire-général 

(8;  MémoireM 
^lf^!ire^a     t  M.  du  Fferrier  appeUe  ce  gentilhomme  La  iiocft«-Saint-Gbama- 
êe  ià  gmrrty  tè  niBt  •  son  nom  était  La  Xogue-Saint-Chamanuit  (5). 
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lui-même^  ou  au  pénitencier  de  l'abbaye^  pour  être  absous 

de  l'excommunication  par  eux  encourue;  et  défendant^ 

faute  de  cette  absolution,  de  leur  administrer  le  saint  sa-    (0^*««twrf« 

crement  d'Eucbanstie^   et   de   les   mnumer   en   terre  uon  fustaripê$, 

saime^i;,  i^o^  foi.i<Kr. 

Il  parait  que  la  facilité  d*un  grand  nombre  de  confes- 
seurs contribuait  à  rendre  ce  mal  plus  incurable,  a  L'inu- 
»  tilité  des  confessions  des  duellistes^  dit  M.  du  Ferrier^ 
D  me  toucha  si  fort^  qu'après  avoir  pratiqué,  durant  plu- 
»  sieurs  années,  ce  que  les  casuistes  estiment  suffisant, 
s  je  compris  que  c'était  moins  que  rien.  Je  me  déterminai 
0  enfin  à  exiger  des  pénitents  une  déclaration  expresse, 
9  non-seulement  de  faire  leur  possible  pour  ne  point  se 
»  battre,  mais  de  refuser  le  duel,  et  de  ne  jamais  y  appe- 
D  1er,  quoi  qu'on  pût  leur  dire  ou  leur  faire.  Je  communi- 
»  quai  ma  pensée  et  mon  dessein  à  M.  l'abbé  Olier,  qui 
»  n'eut  pas  de  peine  à  y  entrer.  Sa  grande  piété  et  sonhu- 
j»  milité  lui  firent  espérer  tout  de  Dieu.  Nous  voyions  bien 
B  l'extrême  difficulté  de  guérir  une  maladie  de  cette  sorte, 
»  et  qui  avait  infecté  toute  la  France  ;  mais  la  grandeur  du 
»  remède  nécessaire  et  notre  faiblesse  s'accordaient  bien, 
»  afin  que  toute  la  gloire  appartint  à  Dieu,  qui  choisit  ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  abject  pour  faire  ses  gran- 
»  des  œuvres  ;  et,  après  avoir  vu  réussir  avec  tant  de  faci- 
»  lité  rétablissement  du  séminaire,  estimé  impossible, 
I»  hen  ne  nous  parut  désespéré.  On  donna  ordre,  dans  la 
0  communauté,  à  tous  les  confesseurs  d'interroger  les 
D  pénitents  sur  cet  article,  et  d'exiger  d'eux  la  parole  de 
p  ne  se  battre  jamais  en  duel.  Au  commencement^  cela 
D  surprit  les  pénitents.  Ils  dirent  qu'on  ne  leur  avait  ja- 
D  mais  fait  une  telle  proposition.  Il  y  en  eut  qui  demandè- 
o  rent  du  temps  pour  y  bien  penser.  Les  curés  de  Paris, 
»  assemblés  par  le  grand-vicaire,  déclarèrent^  comme  doc- 
B  teurs,  qu'il  fallait  nécessairement  interroger  et  exiger  la 
x>  parole  de  ne  se  battre  point.  »  Enfin,  M.  Olier  obtint 
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que  quelques  seigneurs  des  plus  braves  de  la  cour  le  pro- 
(I)  Mémoireê  nûssent  (1)  ;  et  cette  résolution  produisit^  dans  la  noblesse^ 
*'';^.l!îC*î«8,  ^*  révolution  la  plus  étonnante  et  la  plus  heureuse,  comme 
*•*•  nous  allons  le  raconter. 

XXll.  Jusqu'alors,  on  avait  essayé  de  réprimer  la  fureur  des 

M.oiier  sup-  àxLQis  par  de  grands  exemples  de  sévérité:  et,  néanmoins, 

plée  à  l'insaffi-  *  *-»  * 

sanoe  des  lois  cette  espèce  de  démence  sanguinaire  se  montrait  toujours 
contre  les  duels,  avec  la  môme  frénésie.  M.  Olier,  pensant  donc  à  y  apporter 

quelque  autre  remède,  imagina  de  suppléer  à  Tinsuffisance 
des  lois,  en  opposant  Thonneur  à  l'honneur  même.  Il  con- 
çut le  projet  hardi  de  former  une  association  de  gentils- 
hommes éprouvés  par  leur  valeur,  et  de  les  engager, 
sous  la  religion  du  serment,  et  par  un  écrit  signé  de  leur 
main,  à  ne  jamais  donner  ni  accepter  aucun  appel,  et  à 
ne  point  servir  de  seconds  dans  les  duels  qu'on  leur  pro- 
(9)  HiMioirede  poserait  (2).  Le  maréchal  de  Fabert  et  le  marquis  de  Féne- 
cm^d^liè  ^w^  1^^  furent  ceux  sur  qui  il  jeta  les  yeux  pour  les  mettre 
tetyi,  I,  p.  9.      à  la  tête  de  cette  association  d'un  genre  si  extraordinaire. 
La  réputation  de  bravoure  el  d'intrépidité,  dont  l'un  et 
l'autre  jouissaient,  n'était  pas  le  seul   motif  qui  inspi- 
rait ce  choix  à  M.  Olier  :  le  marquis  de  Fénelon,  comme 
nous  l'avons  dit,  aussi  bien  que  le  maréchal  de  Fabert, 
avaient  eu  le  tort  de  se  rendre  trop  célèbres  par  leur  em- 
pressement à  montrer  leur  valeur  dans  les  combats  sin- 
(8)  iMtf.  t,  I,  guliers(3).  On  affecta  même  de  n'admettre,  dans  cette 
^'^^'  association,  que  des  militaires  connus  par  des  actions 

brillantes  à  l'armée  ;  et  M.  Olier  les  persuada  si  parfai- 
(I)  itemm^Mt,  tement,  par  la  bénédiction  que  Dieu  donna  à  ses  paroles, 
hùMquei,  i.  I,  qu'iig  résolurent  de  donner  le  plus  grand  appareil  à  cet 
(iDGEuvreêde  engagement  (&•) .  Hs  choisirent,  pour  le  prononcer,  le  jour 
retpondMcty  t.  de  la  Pentecôte  (5),  afin  que  l'Ësprit-Saint,  qui,  à  pareil 
!!lAu"^,*plgiJ^^>  avait  rempli  les  Apôtres  d'un  courage  invincible, 
*^.  «  ,,   ^  pour  détruire  le  règne  de  Satan  dans  le  monde,  leur 

(6)  f^it  mi,  de 

M.  Olier,  par  donnât  à  eux-mèmes  la  force  d'être  fidèles  jusqu'au  der- 
ikn,i.n,p!^M,  lûer  soupir  à  ce  serment (6).  Dans  ces  dispositions,  et  au 
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milieu  d'un  grand  concours  de  témoins  distingués^  ils  ^,(0  Eêim  »ur 
firent  cette  promesse,  dans  la  chapelle  du  séminaire  de  i,  y.*m^^'uût. 
Saint-Sulpice  (1),  entre  les  mains  de  M.  01ier(2),par  un  '^%l)7u\  ^ 
acte  qull  leur  en  avait  dressé  lui-même  (3),  et  qu'ils  signe-  ^recautron^  u 
rent  chacun.  Il  était  conçu  en  ces  termes  :  ls{  nÊmarq^e» 

a  Les  soussignés  font,  par  le  présent  écrit,  déclaration  6».^  b Année 
9  publique  et  protestation  solennelle  de  refuser  toute  ^""^jj^'  *' 
»  sorte  d'appels,  et  de  ne  se  battre  jamais  en  duel,  pour  ^>s* 
»  quelque  cause  que  ce  puisse  être,  et  de  rendre  toute  protestatioa 
»  sorte  de  témoignages  de  la  détestation  qu'ils  font  du  rédigée  par  M. 
»  duel,  comme  d'une  chose  tout- à -fait  contraire  à  la  y^e  par  u  no- 
»  raison,  au  bien  et  aux  lois  de  l'Etat,  et  incompatible  avec  ^^^sse,  les  ma- 

1         1.^1        1.  .        X.   f,'  réchaux,  les 

D  le  salut  et  la  reugion  chrétienne  ;  sans  pourtant  re-  princes,  la  Sor* 

»  noncer  au  droit  de  repousser,  par  toutes  voies  légitimes,  ^^^^  ®^  ^^ 

_      .    .  ,  -  .  .  _  évéques. 

»  les  injures  qui  leur  seront  faites,  autant  que  leur  pro-  j^,  p^  p^^ 
D  fession  et  leur  naissance  les  y  obligent;  étant  aussi  tou-  •*«  ^..'Z.  '*" 

•*  °        '  MM  sur  l'tnfiuenm 

»  jours  prêts,  de  leur  part,  d'éclairer  de  bonne  foi  ceux  ce,  im.  -  Rem. 
»  qui  croiraient  avoir  lieu  de  ressentiment  contre  eux,  dePéMitm,  1. 1) 
»  et  de  n'en  donner  sujet  à  personne  (i).  »  p.  «»7. 

Cette  protestation  fit  un  éclat  extraordinaire.  Le  grand 
Gondé,. encore  plein  des  idées  d'une  gloire  profane,  fut 
surtout  étonné  de  la  démarche  du  marquis  de  Fénelon,  et 
ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  a  II  faut.  Monsieur,  être 
»  aussi  sûr  que  je  le  suis  de  votre  fait  sur  la  valeur,  pour 
»  n'être  pas  effrayé  de  vous  avoir  vu  rompre  le  premier 
»  une  telle  glace.  »  Mais  son  étonnement  fit  bientôt  place 
à  l'admiration  (5).  Le  marquis,  ayant  été  provoqué,  re-    (»)  Hùtoire  &• 
fusa  le  duel  avec  une  noble  intrépidité,  que  toute  la  cour  lo.      '  '  *  ^' 
regarda  comme  un  acte  de  vertu  héroïque;  et  cet  exemple 
fit  tant  de  sensation,  qu'il  accoutuma  peu  à  peu  les  autres 
gentilshommes  à  mépriser  le  préjugé  du  faux  point  d'hon- 
neur, qui  jusqu'alors  avait  fait  un  si  grand  nombre  d'es- 
claves (6).  Il  put  contribuer  aussi  à  accréditer  la  décla-    (•)  f^ie  de  ta 
ration  de  M.  Olier  contre  les  duels,  laquelle  fut  bientôt  JI^JJo,      ^^* 
approuvée  et  reçue  dans  tout  le  royaume.  Les  maréchaux 
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de  France  ne  l'approuvèrent  pas  seulement,  ils  exhor- 
tèrent encore  tous  les  gentilshommes  du  royaume  à  la 
souscrire  et  à  l'observer  dans  tous  ses  points ,  comme 
aussi  à  conférer  ensemble  sur  les  moyens  de  satisfaction 
qu'on  pourrait  tirer  raisonnablement,  sans  recourir  au 
duel,  et  d'en  dresser  des  mémoires,  «  afin,  disent-ils, 
»  que,  les  ayant  lus  et  examinés,  nous  puissions  en  faire 
»  rapport  à  Sa  Majesté,  pour  être,  si  elle  le  juge  à  propos, 
»  confirmés  par  im  nouvel  édit  à  l'avantage  de  la  reli- 
»  gion  et  de  l'Etat,  a  Ce  jugement  est  signé  par  les  ma- 
réchaux d'Estrée,  Schomberg,  Plessis-Praslin    et  Ville- 
l'JL^T^  ••'*  roy  (1).  Des  personnages  illustres  parleur  naissance,  leurs 
1. 1,  p.  M,  ua)  charges  et  leur  réputation,  s'empressèrent  de  faire,  à 
*'  leur  tour,  cette  protestation  ouverte  et  publique;  et  le 

.^^^^^  prince  de  Condéf  les  ayant,  appuyés  de  ses  éloges,  le 
M.  du  Ferrier,  souveraîu  Poutife  lui  en  écrivit  un  bref  de  félicitation  (2). 

P*  IM. 

(8)  Hiêtoire  df  I^  priuce  de  Couti  mit  le  plus  grand  zèle  à  faire  adopter 
^eUm,i,u  p.  \q  même  engagement  par  la  noblesse  du  Languedoc  : 

(4)  Fié  de  M.  exemple  qui  fut  bientôt  suivi  dans  plusieurs  autres  pro- 
nihae.  Ut.  ii,  ch.  viucGs  (3),  eu  particulier  dans  le  Querci,  par  le  zèle  d'A- 
^%)  Fie  de  êoint^^  dc  Soliuinihac  (4).  Les  Etats  de  Bretagne,  alimi- 
«or^coî/rt 'ï^iil  ^^^^  de  ceux  de  Languedoc,  privèrent  même  du  droit 
•n.  4656.  de  séance ,   dans  leurs  assemblées ,  tous  les  genlils- 

{Vi  Fie  de  la 

révér.mireGau'  hommes  qui  se  battraient  en  duel.  Enfin  le  Roi  fit  adop- 
Boê!*— V/«I',Jr  ter,  à  sa  maison,  la  même  protestation  (5),  et  voulut  que 
îL'di^"^*  ^  «'  ^®  marquis  de  Fénelon  reçût  lui-même  les  signatures  de  la 
*  cour  (6). 

Pour  donner  plus  d'autorité  encore  à  cette  déclaration, 
les  évêques  de  l'assemblée  du  clergé  y  joignirent  leurs 
(7)  Euai  tur  suflrages,  le  28  du  mois  d'août  (7),  et  les  docteurs  de  Sor- 
tj,  p.  S5I,  S59,  bonne  l'approuvèrent  à  leur  tour.  Ces  derniers  ne  crai- 
gnent pas  de  l'appeler  ime  sainte  et  magnanime  réso- 

f  M.  du  Ferriar  l'appeUe  M.  Le  Prince  d'Anguien,  du  premier  nom 
qo'il  porta  avant  la  mort  de  Henri  de  Bourbon-Gondé,  son  père. 


r 
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lution  inspirée  de  Dieu,  et  ils  exhortent  toute  la  noblesse 

à  imiter  un  si  bel  exemple.  «Lesdits  docteurs,  ajoutent- 

»  ils,  sont  encore  d'avis,  que  tous  ceux  qui  recourent  au 

»  sacrement  de  la  Pénitence,  et  ne  sont  pas,  à  Tégard 

»  des  duels,  dans  la  disposition  exprimée  en  ladite  dé- 

»  claration  et  protestation,  sont  incapables  du  bienfait  de 

»  l'absolution,  et  de  tous  les  sacrements  de  l'Eglise  (1).  »  ^,,.^2^^  ^^^ 

Cette  délibération  fut    signée   par  cinquante  docteurs ,  p.  sss,  bs4*,  m. 

du  nombre  desquels  étaient   les  plus  célèbres    de  ce 

temps  f . 

Mais  pour  rendre  plus  ferme  encore  et  plus  stable  le       XXiv. 

bien  si  heureusement  commencé,  M.  Olier  désirait  que  manH^»  à  u  a4- 

Tautorité  royale  rendît  un  nouvel  édit  contre  les  duels,  f®»**  ^«  P""*' 
''  ^        .  lus  dmls  ai  Im 

espérant  que  les  dispositions  si  favorables  où  étaient  en  biaiphènhet. 
général  les  Grands  et  la  noblesse,  en  assureraient  l'exécu- 
tion, n  s'adressa  à  la  Reine  régente,  dans  ce  dessein, 
et  fit  aussi  agir  auprès  d'elle  tous  ses  amis.  Écrivant  à  un 
religieux,  qui  paraît  avoir  été  le  Père  Dinet,  confesseur 
du  Roi,  il  lui  disait  :  «  Monsieur  de  Fénelon  et  moi  avons 
»  pensé  qu'il  était  de  la  dernière  importance  de  prier  votre 
»  Révérence  de  remettre  à  dimanche  qui  vient,  à  parler 
»  i  la  Reine  de  l'afiaire  des  duels,  afin  que  nous  fassions, 
B  en  attendant,  quelque  chose  tout-à-fait  nécessaire  pour 
»  qu'elle  réussisse  à  la  gloire  de  Dieu,  et  que  nous  la  dis- 
»  posions  au  point  que  vous  pouvez  souhaiter  pour  en 
»  voir  le  succès  et  la  bénédiction  entière  de  Notre-Sei- 


t  II  parait  qae  le  soaverain  Pontife  oootlrma  auni  raaaociAtioa  des 
gentilshommes ,  formée  par  M.  Olier,  pour  abolir  le  duel.  Le  cardi- 
Dal  de  Baussel  rapporte,  en  effet,  qu'en  iGSa,  saint  Vinceni  de  Paul  u-  tôt    de 

écrivit  à  Rome  pour  la  foire  approuver  par  un  bref  (2)  ;  et  quoique  pénrlonf  t.  i,  p. 
Gollet  n'ait  point  trouvé,  dans  les  lettres  de  saint  Vincent,  de  traces  >*'<• 
de  oette  mterventioa  de  lautontô  apostolique  (3),  M.  du  Ferner  yincenidePaul, 
semble  supposer  qu'elle  intervint  réeUemeut,  puisqu'il  rapporte  que  t.  n,  p. 33  et  npte 
le  duel  fut  ôté  de  la  France  et  de  l'Eglise,  par  le  soin  du  souverain  ^eM-du  Ptrriêr 
Puntife  et  l'autorité  du  Roi  Trôs-Ghrétien  (4).  p.  f  M. 
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(I)  LettretauL  ^  gneup  Jésus-Christ  (1).  »  Saint  Vincent  de  Paul,  de  son 

de  M,  0(Ur,^.     »   »  j  i  f 

78.  cote,  usa  de  toute  l'activité  de  son  zèle  pour  assurer  un  si 

mh^G^i'^n!?.  noble  dessein  (2). 

^di^ïaMrïit^ni     ^  religion  vive  et  ardente  de  M.  Olier  lui  faisait  dé- 
<'«^«»'»p«''^.'- sirer  aussi  de  voir  réprimer  les  blasphèmes,  qui  demeu- 
tiu  même ,  par  raient  impunis,  malgré  les  ordonnances  de  nos  rois.  On 
deFÀetônàcH  Sait,  en  effet,  que  le  Père  Bernard,  qui  ne  se  possédait  pas 
menixr,  p.  104.  lorsqu'il  entendait  blasphémer,  s'autorisait  de  ces  ordon- 
nances pour  tomber  lui-même  sur  les  blasphémateurs  et 
les  terrasser  dans  les  rues,  ayant  coutume  de  dire  :  «  N'est- 
»  il  pas  pitoyable  qu'il  n'y  ait  qu'un  pauvre  prêtre  qui  fasse 
»  observer  les  ordonnances  du  Roi  et  les  commandements 
jt)  rie  du  Père  j»  de  DiEU  (3)  î  »  M.  Olier  saisit  donc  cette  occasion  pour 
Son  zèu  potÊT  la  représenter  a  la  Reine  la  nécessité  de  réprimer  aussi  ces 
gioire  de  Dihj.   fl^sordres.  Dans  une  lettre  à  cette  princesse,  il  ose  bien 

lui  rappeler  les  deux  obligations  indispensablement  atta- 
chées à  l'exercice  d'une  grande  puissance  :  a  Tune  de 
»  procurer  de  grands  biens  dans  l'État,  l'autre  d'y  détruire, 
»  dit-il,  les  vices  et  les  crimes  publics,  les  duels,  les  blas- 
D  phèmes,  les  impiétés  et  autres  maux  semblables,  pour 
»  la  ruine  desquels  Dieu  a  mis  dans  vos  mains  le  glaive 
D  de  sa  justice  et  de  sa  vengeance  ;  et,  sans  cela,  vous  ne 
wuurtioui.  ^  pouvez  être  sauvée,  quand  vous  seriez,  d'ailleurs,  la 
390.  »  plus  samte  personne  du  monde  (^).  a  ' 

XXV.  La  pieuse  Reine  entra  volontiers  dans  ces  sentiments; 

re  sa  nwjorité  °^s  comme  son  autorité  avait  été  affaiblie  par  les  troubles 
6t  rend  un  édit  politiques,  il  fut  résolu  que  ce  serait  le  Roi  lui-même  qui, 
phèmos.  ^^  P^^  ^^  ^^  déclarerait  sa  majorité,  rendrait  deux  édits, 

l'un  contre  les  blasphèmes^  l'autre  contre  les  duels,  et 
commencerait,  par  cet  acte  de  religion,  l'exercice  de  l'au- 
torité royale.  La  circonstance  ne  pouvait  être  plus  heu- 
reuse :  les  Grands  et  le  peuple  soupiraient  après  le  mo- 
ment où  l'on  verrait  le  Roi  commander  en  personne,  et 
prendre  enfin  les  rênes  du  gouvernement  ;  et  la  pompe  qui 
accompagna  cette  cérémonie,  Tune  des  plus  magnifiques 
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qu'on  eût  vues  de  longtemps  à  Paris,  sembla  réveiller, 
dans  les  cœurs  des  Français,  le  respect  pour  la  personne 
auguste  du  monarque.  Il  se  rendit  au  Parlement,  le  7  du 
mois  de  septembre,  où  il  tint,  à  cet  effet,  son  lit  de  jus- 
tice, déclara  qu'il  prenait  la  conduite  de  l'État  ;  et,  à  peine 
les  princes,  les  pairs,  les  grands  officiers  de  la  couronne 
et  les  présidents  du  Parlement  l'eurent  salué,  qu'on  fit 
lecture  des  deux  édits  dont  nous  parlons,  et  qui  furent 
enregistrés  sur  l'heure  (1).  On  ne  peut  rien  voir  de  plus 
chrétien,  et  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'en  rapporter  paJu^'x!^î,  ^ 
ici  les  motifs.  ****»  ^*''- 

Dans  celui  contre  les  blasphèmes,  le  Roi  s'exprimait 
ainsi  :  a  Depuis  le  temps  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  ap- 
»  peler  à  la  couronne,  nous  avons  reçu  tant  de  grâces 
D  singulières  de  sa  bonté...,  que  nous  serions  coupables 
»  d'une  extrême  ingratitude  envers  la  Majesté  divine,  si 
»  nous  ne  lui  rendions  des  louanges  et  des  grâces  immor- 
9  telles,  en  faisant  régner  sur  nos  sujets  ses  saints  com- 
»  mandements,  et  en  imprimant  dans  leurs  esprits  la 
»  même  révérence  de  son  très-saint  nom,  qu'il  nous  a 
»  gravée  dans  le  cœur.  Et  parce  que  nous  savons  qu'il 
»  n'y  a  rien  qui  déroge  davantage  à  sa  bonté,  ni  qui  s'op- 
9  pose  à  son  honneur  avec  plus  de  témérité  que  le  blas- 
»  phème,  nous  avons  cru  que  nous  ne  pouvions  choisir 
»  un  meilleur  moyen,  pour  nous  concilier  ses  bénédio- 
»  tions,  que  d'imiter,  dès  l'entrée  de  notre  majorité,  le 
»  zèle  et  la  dévotion  des  rois  nos  prédécesseurs,  qui  ont 
D  laissé  des  ordonnances  dignes  de  leur  titre  de  Très* 
»  Chrétiens,  pour  réprimer  ceux  qui,  méconnaissant  leur 
»  Créateur,  blasphèment  contre  son  saint  nom,  contre 
9  l'honneur  de  la  très-sacrée  Vierge  sa  mère,  ou  des 
»  Saints.  »  A  ces  causes,  le  Roi  ordonne  que  les  coupables 
seront  condamnés  à  des  amendes  ou  à  la  prison,  les 
cinq  premières  fois  qu'ils  seront  tombés  dans  ce  crime  ; 
que  la  sixième  fois  on  leur  coupera  la  lèvre  supérieure 
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aurcdumin.  avec  uu  fer  chaud  ;  la  septième,  la  lèvre  de  dessous,  et 

delà  guerre. —  i     u    •  -i        ^  • 

Mtn.de M. uTei'  ^ue,  la  Huitième  fois,  on  leur  coupera  la  langue,  comme 

K^'ïi'"î;  étant  mconip^^^^  (1). 

'"**M\i  L'édit  contre  les  duels  n'est  pas  moins  digne  de  la  reli- 

Édit  de  Louis  ^^^  ^^^  monarque.  Les  dispositions  principales  en  furent 

d  ^^^"^"  ^^  proposées  par  l'association  des  gentilshommes  dont  nous 

avons  parlé  ;  et  il  est  à  présumer  que  le  zèle  de  M.  Olier 
n'eut  pas  une  médiocre  part  à  des  délibérations  si  chré- 
tiennes. «  Les  avis  de  ce  saint  prêtre,  et  l'éclat  que  fit 
»  alors  l'association  formée  par  lui,  dit  le  cardinal  de 
»  Bausset,  laissèrent  une  impression  si  profonde  dans 
»  l'esprit  de  Louis  XIV,  que,  pendant  tout  le  cours  de  son 
»  long  règne,  aucune  considération  de  naissance  ou  de 
»  faveur  ne  put  le  fléchir,  ni  le  faire  consentir  à  accorder 
(S)  Hutoire  de  »  des  grâces  eu  matière  de  duels  (2).  »  Il  fallait,  en  effet, 

dê^BMê^V^i  î^®  ^®s  avis  de  M.  Olier  eussent  été  bien  puissants,  pour 

p.  40.  avoir  pu  inspirer  au  monarque  les  beaux  sentiments  qu'on 

lit  dans  cet  édit  mémorable  :  «  Toutes  les  lois  devenant 
»  inutiles,  dit  le  Roi,  si  elles  ne  sont  exécutées,  nous 
»  commandons  très-expressément  à  nos  cousins  les  ma- 
j»  réchaux  de  France,  de  tenir  la  main  exactement  à  l'ob- 
»  servation  de  notre  présent  édit,  nonobstant  toutes  lettres 
n  closes  et  patentes,  et  tous  autres  commandements 
»  qu'ils  pourraient  recevoir  de  nous,  auxquels  nous  leur 
B  défendons  d'avoir  aucun  égard...  A  cette  fin,  nous  jurons 
»  et  promettons,  en  foi  et  parole  de  Roi,  de  n'exempter 
»  à  l'avenir  aucune  personne,  pour  quelque  cause  et  con- 
b  sidération  que  ce  soit,  de  la  rigueur  du  présent  édit;  et 
B  si  des  lettres  de  rémission  étaient  présentées  à  nos  cours 
»  souveraines,  nous  voulons  qu'elles  n'y  aient  aucun 
»  égard,  quelque  clause  de  notre  propre  mouvement  et 
»  autres  dérogations  qui  puissent  y  être  apposées.  Dé- 
»  fendons  très-expressément,  à  tous  princes  et  seigneurs, 
»  d'intercéder  près  de  nous  pour  les  coupables,  sous 
9  peine  d'encourir  notre  indignation.  Protestons  que,  ai 
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•  en  faveur  d'aucun  mariage  ou  naissance  de  princes  de 
»  notre  sang^  ni  pour  quelque  autre  considération  générale 
»  ou  particulière  que  ce  puisse  être,  nous  ne  permettrons 
»  sciemment  être  expédiées  aucunes  lettres  contraires  au 

»  présent  édit,  duquel  nous  avons  résolu  de  jurer  exprès-  ♦  ^oTE8,  p. 
»  sèment  et  solennellement  l'observation  au  jour  de  notre  ^^^\j^  kweiëu 
p  prochain  sacre  et  couronnement,  afin  de  rendre  plus  au-  minutèrt  de  u 
»  thentique  et  plus  inviolable  une  loi  si  chrétienne,  si  Expédition»  df 
.  juste  et  si  nécessaire  *  (1).  »  Î^JÎc'mTre/*''*'' 

Nous  sonmies  entrés  dans  ces  détails,  afin  de  montrer      xxvii. 
la  conduite  de  la  divine  Providence,  qui  se  servit  du  zèle  ,    ^'  ^*^?''  ^^ 

'  ^  le  marquis   de 

de  M.  Olier  pour  donner  naissance  à  un  changement  si  Féneion  ont  ea 
utile  à  la  religion  et  à  l'État.  M.  de  Bretonvilliers  dit  ^^«  ^^^'f^X*. 
sur  ce  sujet,  à  la  louange  du  serviteur  de  Disc  :  a  Nous  iition  des  duels. 
»  pouvons  assurer  qu'il  a  donné  autant  d'âmes  à  Dieu,  et 
»  ravi  autant  de  proies  au  démon,  qu'il  a  retiré  de  per- 
»  sonnes  de  ce  fâcheux  désastre  ;  et  comme,  d'après  saint 
»  Augustin,  celui  qui  a  refusé  de  nourrir  un  pauvre,  l'a 

•  véritablement  tué,  et,  par  conséquent,  celui  qui,  au 
»  contraire,  l'a  empêché  de  mourir,  lui  a  donné  la  vie, 
»  notre  serviteur  de  Dieu  a  procuré  à  autant  de  personnes 
»  la  vie  de  la  grâce,  qu'il  en  a  empêché  de  se  porter  sur  le 
»  lieu  du  combat,  et  la  vie  de  la  gloire  à  tous  ceux  qui  y 
»  eussent  péri  misérablement.  Il  est  vrai  qu'il  ne  les  a  pas 

>  empêchés  par  lui-même.  Nous  pouvons  toutefois  assu-  «  note  9,  p. 
»  rer  qu'il  en  a  la  récompense,  et  qu'ils  lui  en  sont  obligés,  ^*^'  y  a  de 
»  puisqu'il  a  été  le  premier  qui  a  eu  ce  dessein  et  acon-  ii.  ouer.par  m. 

•  tnbué  à  le  mettre  en  vigueur*  (2).  i.  „,  p.  ut,  im. 
L'abolition  des  duels  attira  des  ennemis  au  marquis  de 

Pénelon,  parce  qu'on  lui  attribuait  les  peines  dont  furent 
punies  quelques  personnes.  On  le  déchira  par  des  calom- 
nies ;  on  le  traita  de  dévot  indiscret (3)  et  ambitieux;  on    (s)  jnêmoir.  de 
dit  qu'il  voulait  surprendre  la  piété  de  la  Reine  par  de  j^iî irr.^  Ptuutt, 
beaux  prétextes,  et  faire  sa  cour  aux  dépens  d'autnii.  H  *  *"'»  '*  ^**- 
se  souvint  alors  de  cette  parole  que  M.  Olier  lui  avait 
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dite  plusieurs  fois  :  a  Si  Dieu  vous  aime,  il  vous  humi- 
>»  liera;  et,  en  élevant  Touvrage,  il  abaissera  Touvrier.  » 
Pendant  plusieurs  années,  il  eut  à  souffrir  une  persécution 
presque  continuelle,  dont  une  vertu  médiocre  aurait  été 
ébranlée.  On  disait  qu'il  était  de  la  cabale  et  de  la  faction 
des  dévots  :  c'était  ainsi  qu'on  appelait  les  gentilshommes 
(I)  ne  de  la  voués  à  la  piété,  en  s'efforçant  de  les  faire  passer  pour  des 

mère    Gantron,  ^  *r        ^  » 

1.  m,  p.  509.      nommes  remuants  et  dangereux  (1)  f- 

xxviii.  Cette  persécution  dura  jusqu'à  la  campagne  de  1667, 
roïque  du  mar-  ^^^^  laquelle,  pour  veiller  davantage  sur  la  conduite 
quis  de  Fénelon  de  son  fils,  qui  suivait  le  métier  des  armes,  le  marquis 

à  l'égard  de  son 

flls.  de  Fénelon  voulut  servir  en  qualité  de  simple  volon- 

taire. La  valeur,  l'intrépidité,  la  sagesse  et  la  capacité 
qu'il  y  fit  paraître,  lui  attirèrent  ime  estime  si  univer- 
selle de  la  part  du  Roi,  des  généraux  et  de  toute  l'armée, 
qu'elles  effacèrent,  dans  tous  les  esprits,  les  mauvaises 
impressions  qu'on  avait  données  de  sa  conduite.  Mais  un 
trait  bien  remarquable  de  son  zèle  et  de  son  amour  pater- 
nel, ce  fut  qu'après  la  conclusion  de  la  paix,  il  conduisit 
ce  fils  unique  au  siège  de  Candie  contre  les  Turcs,  non 
pour  avancer  sa  fortune,  mais  pour  le  soustraire  aux 
dangers  que  courait  son  salut.  Louis  XIV,  qui  comprit 
le  dessein  d'un  si  vertueux  père,  lui  dit  avant  son  départ  : 
Avouez-moi  la  vérité,  vous  faites  ce  voyage  pour  retirer 
votre  fils  des  débauches  de  la  cour.  Il  est  vrai.  Sire,  répon- 
dit^il;et,  quand  j'y  pense,  je  trouve  que  Candie  n'est 
pas  encore  assez  loin.  Il  partit  pour  cette  expédition,  con- 

!  t  Quand  la  comédie  du  Tartufe  parut,  on  dit  à  Tauteur  qu'il  an- 

\  rait  bien  mieux  fait  de  donner  une  épée  qu'une  soutane  à  son  faux 

î  dévot;  on  voulait  indiquer  M.  de  Fénelon.  Le  cardinal  Mazarin  lui- 

I  méme^  après  son  retour  en  France^  ayant  été  prévenu  dans  une  oc- 
casion contre  lui,  ne  put  s'empêcher  de  lui  parler  contre  les  dévots. 

\  Votre  Eminence  a  un  bon  moyen  de  les  attraper,  lui  répondit  le 

^  ^^  ^QoMiron  ™arqui8  ;  ils  le  méritent  bien  ;  c'est  de  ne  les  employer  jamais  ni  dans 


miert 

1.  m,  p.  518.        les  charges,  ni  dans  les  affaires  (2). 
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dnisant  encore  avec  lui  quatre  cents  jeunes  gentilshom- 
mes^ qui  l'honoraient  et  Vaimaient  comme  sHl  eût  été 
leur  père.  Avant  le  jour,  il  les  préparait  au  combat  par 
plusieurs  heures  d'oraison,'  et  marchait  lui-même  à  leur 
tète  dans  toutes  les  sorties.  Son  fils  ayant  été  blessé  mor-. 
tellement,  il  le  fit  porter  dans  sa  tente,  sans  quitter  le 
combat;  il  vint  ensuite,  après  Taction,  Vassista  lui-même 
à  la  mort,  reçut  son  dernier  soupir;  et  peu  de  temps  après 
11  repassa  en  France  avec  son  corps,  qu'il  fit  inhumer  dans     ,^.  ^.^  ^^  ^ 
sa  terre  de  Magnac(l)*.  La  Providence  lui  ménagea  ce- "^«  Gautnm, 
pendant  la  plus  douce  consolation,  en  substituant,  au  fils    «note  iô,p. 
qu'il  avait  perdu,  un  neveu  qui  fut  depuis  l'illustre  arche-  P*J^?:.    .     . 

^  '  ^  (»  Hutmre  de 

veque  de  Cambrai,  et  qui  devint,  avec  sa  fille,  l'objet  de  FéneUm ,  par  le 
ses  soins  et  de  ses  affections  les  plus  tendres  (2).  ^t,  t."?,  pf  la"*^ 

L'exemple  d'une  vertu  si  héroïque  peut  faire  juger  des       xxix. 
fruits  que  produisirent  les  travaux  de  M.  Olier,  en  fa-  de^ii'^iie^^c!^ 
veur  de  la  noblesse.  «  Il  ne  se  contenta  pas,  dit  M.  de  gentUshoinines 
»  Bretonvilliers,  d'avoir  ôté  le  mal,  en  procurant  l'extinc-  e^îe  au'fiSîi- 
»  tion  des  duels,  il  s'efibrça  ensuite  de  porter  à  la  piété  naire. 
»  et  à  la  dévotion  tous  les  gentilshonunes  dans  lesquels 
»  il  trouvait  quelque  disposition.  C'est  pour  cela  qu'il  leur 
»  parlait  si  volontiers  pour  les  gagner  à  Dieu,  et  qu'il 
»  priait  si  ardenunent  Notre-Seigneur  de  les  vouloir  at- 
»  tirer  à  son  service.  Il  a  fait  même  des  règlements  pour 
B  la  noblesse  chrétienne,  et  a  servi  à  son  avancement  par 
9  plusieurs  moyens  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici. 
»  Notre-Seigneur,  ajoute-t-il,  a  tellement  bénite  zèle  de 
»  son  serviteur,  que  non- seulement  il  a  voulu  qu'il  ait  servi 
9  lui-même  à  la  sanctification  de  ces  gentilshommes,  mais 
»  même  qu'après  sa  mort,  la  bénédiction  ait  été  continuée 
»  dans  ses  enfants  ;  puisque  nous  en  voyons,  par  la  misé- 
9  ricorde  de  Dieu,  un  si  grand  nombre  venir  au  sémi- 
9  naire  de  Saint-Sulpice,  y  faire  les  exercices  spirituels, 
»  et  chercher  le  moyen  d'assurer  leur  salut ,  en  alliant 
»  ensemble  la  vertu  chrétienne  et  la  noblesse.  Dans  une 
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»  seule  année^  on  en  a  compté  plus  de  cent  qui  les  y  ont 

D  pratiqués^  et  qui  ont  paru  être  changés  ensuite  en  des 

»  hommes  nouveaux^  par  le  genre  de  Tie  qu'ils  ont  em- 

M%u^  par  M.  *  J^^ssé,  et  par  le  mépris  qu'ils  ont  su  faire  de  tout  ce  qui 

âe  BntonvU'  j^  pouTait  être  un  obstacle  au  généreux  dessein  qu'ils 

148.  '        '  ^'  »  aTaient  formé  d'être  tout  à  Dieu  (1).  b 


NOTES  DU  LIVRE  .  UlTIÈME 


MAISON  OUTBRTB   AUX  RBLIGIBUSB8  FUGITIYBS. 


NOTE  i, p.  iM.  —  M.  Olier  faisait  lai-mAiiM  une  {Mirtie  nota- 
ble de  ia  dépenae  nécessaire  à  l'entretien  de  la  nuiison  où  il  avait 
recueilli  les  religieuses  réfugiées  sur  sa  paroisse,  et  plusieurs  pa- 
roissiennes fournissaient  généreusement  le  reste  (i),  jalouses  d'i-   (i)  rie  Mi,par 
miter  la  chanté  de  leur  pasteur.  De  ce  nombre  étaient  les  du-  ^-  ^  Bntanmt- 
cbesses  d'Aiguillon  et  de  Liancourt,  la  présidente  de  Herse,  et 
madame  Tronson  qui  avait  même  la  faculté  d'entrer  dans  la  clôtu-    (9  R^t$trê  #r 
re,  autant  de  fois  que  les  besoins  de  la  communauté  pouvaient  ^ij!^^^ 
l'exiger  (2).  p.  \%. 

«  Je  ne  saurais  omettre  ici,  ajoute  M.  de  Brelonvilliers,  une  ac- 
»  tion  que  notre  serviteur  de  Diso  exerça  en  ce  même  temps  en- 
»  vers  un  couvent  tout  entier  de  religieuses,  qui,  ayant  été  obli- 
B  gées  de  quitter  leur  monastère  par  la  fureur  des  guerres, 
»  s'étaient  réfugiées  à  Paris,  sans  avoir  aucim  autre  moyen  que  la 
»  mendicité  pour  y  conserver  leur  vie.  Elles  étaient  au  nombre 
»  de  onae.  il  les  reçut,  les  assista  avec  sa  charité  et  sa  douceur 
•  ordinaires,  et  leur  donna  encore  un  prêtre  pour  les  diriger  dans 
»  une  petite  maison  qu'on  avait  louée  pour  elles,  dans  le  fou- 
»  bourg  (3).  n  Ces  religieuses  étaient  probablement  les  Bernardi-    ^^)  ^*^  ^'-  ^ 
nés  de  Gomer-Fontaine,  alors  diocèse  de  Rouen,  qui  s'étaient  re-  «^  B^e£nvU' 
tirées  à  Paris  avec  leur  abbesse,  Marguerite  de  Rouxel  de  Medavi.  lien,  i.  n.  p.sii . 
Le  sèie  de  cette  vertueuse  abbesse  lui  inspira  la  résolution  de  de-  J^)^*^^*^'* 

^.  cil        ^i.  ^  Royaume  f  eeet, 

meurer  toujours  en  communauté  avec  ses  filles.  Elle  y  vécut,  en  kutoriq.  l.  i tss. 
effet,  de  la  sorte  dans  une  petite  maison  derrière  les  Carmes,  où  —D«*criptumde 
était  une  chapelle;  et,  après  la  paix (4),  elle  rentra  dans  son  ab-  ^  foua.'^'*^* 
baye,  qu'eUe  gouverna  avec  édification,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  (S)  GaiL  chn* 
•n  1705,  lorsqu'elle  était  âgée  de  cent  ans  (5).  Jj^"-  *•  *"»  »*• 
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INCERTITUDES  DE  LA  MÈRE  ■BCTHILDB. 

NOTE  2,  p.  134.  —  a  Comme  la  mère  Mecthilde  du  Saint  Sa- 
»  crement  s'était  engagée  à  ne  rien  faire  d'elle-même,  dit  l'auteur 
»  de  sa  Yie^  elle  voulut,pour  prendre  un  parti  sur  le  dessein  qu'elle 
»  avait  de  se  démettre  de  sa  charge,  consulter  ce  qu'il  y  avait  de 
»  plus  saint  et  de  plus  éclairé  parmi  les  serviteurs  de  Dieu.  Elle 
»  remît  donc  à  saint  Vincent  de  Paul,  au  célèbre  H.  Olier,  curé 
»  de  Saint-Sulpice^  et  au  pieux  archidiacre  d'Evreux^M.  Boudon, 
»  un  mémoire  où  elle  détaillait  ses  motifs  de  démission.  Ils  exa- 
V  minèrent  chacun  en  particulier^  et  discutèrent  ensemble  tous 
»  les  articles  du  mémoire  de  la  mère  Mecthilde;  et  leur  décision 
»  unanime  fut  que  son  attrait  pour  la  solitude  et  ses  projets  de 
»  retraite  étaient  une  tentation;  que  son  établissement  était  vé- 
»  ritablement  l'œuvre  de  Dieu  ;  qu'elle  devait  s'y  consacrer  tout 
»  entière  ;  qu'elle  résisterait  même  à  la  volonté  divine  en  Taban- 
»  donnant.  Elle  se  soumit  à  leur  décision,  comme  si  Dieu  lui  eût 
»  parlé  lui-même  ;  et  cette  obéissance  aveugle  attira  sur  la  com- 
vmunauté  de  nouvelles  bénédictions;  car  dès  ce  moment  la 
(^^•«  cf«  la  »  maison  ne  ces^a  de  faire  les  plus  grands  progrès,  tant  du  côté 

Caiherme   de  *  ^^  ^^  perfection,  que  du  côté  du  nombre  des  sujets  que  la  grftce 

llar,p.  287.         »  y  attira (i).  » 

bénédictines  du  saint-sacrement,  leur  dévotion  envers 

varie. 

NOTE  3,  p.  i 54.  —  On  sait  que  les  monastères  de  Saint-Benoit^ 
étaient  gouvernés  par  des  abbesses,  supérieures  perpétuelles;  Les 
religieuses  de  cet  Ordre,  qui  furent  établies  sur  la  paroisse  de 
Saint-Sulpice,  à  l'occasion  du  vœu  de  M.  Picoté,  voulant  faire  une 
profession  publique  de  dévouement  à  Marie,  lui  déférèrent,  dans 
la  première  élection^  et  d'une  manière  irrévocable,  le  titre  d'ab- 
besse  et  de  supérieure,  par  acte  capitulaire  du  22  août  1654. 
Dans  ce  dessein,  on  avait  fait  sculpter  une  statue  de  la  sainte  Vierge, 
tenant  sur  le  bras  gauche  Tenfant  Jésus,  et  ayant  une  crosse  à 
la  main  droite.  M.  Picoté,  qu'on  peut  regarder  comme  Tauteur 
de  ce  pieux  dessein,  bénit  la  statue,  et  la  plaça  dans  une  espèce 
de  trône  à  l'endroit  le  plus  éminent  du  chœur,  où  était  ordinai- 
rement dans  les  abbayes  le  siège  de  l'abbesse.  Ensuite,  pendant 
qu'on  chantait  le  Te  Deum,  toutes  les  religieuses  vinrent  succes- 
sivement rendre  leurs  hommages  à  cette  aimable  supérieure.  Il 
fut  aussi  statué  que,  dans  tous  les  monastères  qui  voudraient  em- 
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brasser  dans  la  suite  l'institut^  on  ferait  la  même  cérémonie^  et  vénérahie  mèn 
qu'on  la  renouvellerait  tous  les  ans.  Dès  le  lendemain,  la  mère  «^*'^*^'*i-i^*| 
Mectliilde  lit  placer  l'image  de  la  très-sainte  Vierge  dans  tous  les  taïj. 
lieux  réguliers  du  monastère^  afin  qu'elle  présidât  à  tous  les  exer-     (S)  Ménoioge 
cices.  Elle  ordonna  encore  que  la  première  portion  de  la  com-  Jj'^^  ^'  ^ 
munauté  lui  fût  offerte  matin  et  soir ,  et  donnée  ensuite  aux  «ne  religieuse 
pauvres  en  son  honneur  <1).  Enfin,  on  établit  dans  cette  commu-  Bénédictine,  Pa- 
nauté  la  fête  de  la  Vie  intérieure  de  la  très-sainte  Vierge,  que  ^J  j^ûrde^ 
Ton  célébrait  tous  les  ans^  le  S7  de  septembre  (2).  Depuis  leur  fem6tv,p.  646. 
établissement,  ces  religieuses  furent  en  communion  particulière    5'^  Bemarquee 
de  prières  et  bonnes  œuvres  avec  les  prêtres  de  la  communauté  tégiiu^et  la  pa- 
de  Saint-Sulpice,  qui^  chaque  année,  faisaient  une  station  dans  roiise  de  Sosai- 
leur  église,  le  jour  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu  (3).  uI^a'  ''  ^* 

ÉTABLISSEMENT  DBS  RBLIGIBUSBS  DE  LA  MISfiRICORDE  A  PARIS. 

NOTE  4>  p.  i54.  Depuis  son  voyage  à  Aix,  en  i647,M.  Olier^ 
ravi  de  l'édification  que  les  religieuses  de  Notre-Dame  de  Blisé- 
ricorde  répandaient  dans  celte  ville,  sous  la  direction  du  Père 
Yvan^  son  ami,  s'était  efforcé  d*en  former  un  établissement  sur 
sa  paroisse.  Mais  ce  dessein  avait  rencontré  d'abord  des  opposi- 
tions insurmontables  de  la  part  de  la  personne  même  dont  le 
concours  était  absolument  nécessaii'e  pour  l'exécuter.  Le  cardi- 
nal de  Sainte-Cécile,  archevêque  d'Âix,  et  frère  du  cardinal  Maza- 
rin  premier  ministre,  refusait  à  ces  religieuses  la  permission 
d'aller  s'établir  à  Paris,  sous  prétexte  de  n'en  pas  priver  son  pro- 
pre diocèse.  Gomme  il  paraissait  être   inOexible  sur  ce  point, 
M.  Olier  eut  recours  à  l'autorité  de  la  Régente  ;  et  cette  prin- 
cesse, voulant  seconder  ses  pieux  desseins,  lui  fit  expédier  des 
lettres  de  sa  part,  adressées  au  cardinal  (4),  et  d'autres  écrites    («)  ttiatuùrede 
au  nom  du  jeune  Roi,  La  comtesse  de  Brienne  joignit  encore  les  P^ru^  t.  iii  pag. 
siennes  à  celles  de  leurs  Majestés  ;  et  M.  de  Sainte-Marie,  l'un  ^^^' 
des  prêtres  de  M.  Olier,  les  envoya  au  gouverneur  de  Provence, 
et  à  M.  de  Bargemont,  grand-vicaire  de  l'archevêque  alors  absent.    (S)  HieUnrf  de 
Mais  ce  fut  sans  aucun  succès  :  le  grand-vicaire  s'excusa  d'accor-  gl^édMiU^ 
der  cette  permission,  et  l'archevêque,  à  son  retour,  la  refusa  de  ricorde^  Mt. 
la  manière  la  plus  expresse  (5).  hùrk»: 

Quelque  temps  après,  ce  prélat  étant  venu  à  la  cour,  on  em- 
ploya, pour  le  fléchir,  les  plus  vives  instances  :  tout  fut  égale- 
ment inutile.  De  retour  à  Aix,  il  alla  même  visiter  les  religieu- 
ses, et  leur  déclara  qu'il  avait  pris  Tinébranlable  résolution  de 
ne  point  les  laisser  partir.  «  Monseigneur,  Uii  repartirent  ces  bon- 

II.  12 
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»  nei  filles,  il  n'est  pas  au  pouvoir  des  créatures  de  résister  aux 
»  desseins  de  Dibu  :  sa  puissance  ôtera  tous  les  obstacles  ;  et  si 
»  Votre  Éminence  continue  de  s'y  opposer,  Dibu  pourra  bien 
»  l'appeler  à  soi,  et  faire  cesser  par  là  son  opposition.  »  Le  cai^ 
dinal  prenant  alors  le  ton  de  la  plaisanterie,  leur  dit  en  souriant  ; 
«  Je  me  porte  fort  bien,  grâce  à  D»u,  et  je  suis  encore  jeune  ; 

(I)  enttUf  rff  »  (il  n'avait  que  quarante  ans}(i}  Si  votre  établissement  dans 
u^^^  ^  '^'  »  Paris  ne  se  fait  qu'après  ma  mort,  j'espère  que  de  longtemps 

»  vous  n'y  serez  pas  établies,  n  La  chose  arriva  néanmoins  quel- 
ques mois  après.  Pendant  que  le  cardinal  se  rendait  d'Âix  à  Rome, 
la  Reine,  offensée  de  la  résistance  de  ce  prélat,  lit  expédier,  sur 

(9)  Fig  d€  fa  b  demande  delà  comtesse  de  Brienne(2},  et  à  la  prière  de 

Sve/n^SI^TiVi  **•  ^**®^  '  ^^  nouvelles  lettres  au  nom  du  Roi,  qu'elle  accompa- 

mté,  par  le  Pèrf.  gna  des  siennes,  et  par  lesquelles  il  était  ordonné  au  grand- vicaire 

Grozfê,  p  SS3    d'Aix,  d'accorder  aux  religieuses  de  la  Miséricorde  l'autorisation 

qu'elles  sollicitaient.  Le  même  jour  que  le  courrier  de  la  cour 

(3:  Histoire  de  arriva  à  Aix,  on  apprit,  dans  cette  ville,  que  le  cardinal  venait 

Cordredi  is'otré-  dç  moufir  à  Rome;et  par  là  toutes  les  difficultés  furent  aplanies  : 

corde  ,ft,vf .**^"  <î^  J®  graûd-vicaire  capitulaire(3),  M.  de  Mimata,  que  la  com- 

(A)  L'Jmitafeur  tesso  d'Alais,  femme  du  gouverneur  de  Provence,  visita  dans  ce 

ou  r^^d^pH'  dessein,  accorda  la  permission  en  bonne  forme;  et  les  religieu- 

Yvan  ,  iD-4*,  p.  SCS,  ayant  à  leur  tète  la  mèie  Madeleine  de  la  Trinité,  leur  in- 

^*'  stitutrice,  prirent  enfin  la  route  de  Paris (4). 

Elles  firent  ce  long  et  pénible  voyage  au  milieu  des  neiges  et 
des  frimas,  et  souflrirent  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 
On  eût  dit  que  l'ennemi  de  tout  bien  leur  suscitait  mille  contre- 
temps, pour  ralentir  leur  marche,  dans  la  vue  de  faire  échouer 
un  dessein  qui  devait  être  si  utile  à  la  gloire  de  Dieu  :  car  si 
elles  fussent  arrivées  à  Paris  quelques  jours  plus  tard,  il  est  proba- 
ble que  leur  établissement  n'aurait  pas  eu  lieu,  au  moins  de  long- 
temps. M.  Olier,  informé  de  leur  marche,  et  ne  pouvant  aller  lui- 
même  à  leur  rencontre,  à  cause  de  quelque  incommodité,  envoya 
au-devant  d'elles  des  carrosses  à  Ville-Juif,  et  M.  de  Suiute-Marie 
(S)  riféu  Pire  POUT  les  recevoir.  Elles  arrivèrent  à  Paris,  le  2  janvier  1649  (5j  f, 
ymr»,  te-4%  p.  veille  de  la  fête  de  sainte  Geneviève,  et  se  rendirent  d'abord  à  l'é- 
glise de  Saint-SulpicO;  où  M.  Olier,  qui  les  y  étendait,  les  reçut 


•}*  L'hutorieo  du  Père  Yvtiii  ifi-4",  p.  646,  mtrque  leur  arrivée  à  Paris  au 
94  du  mois  de  janvier.  Ces!  saos  doute  une  aberration  de  rimprixneur,  puis- 
qu'on dit  dans  le  même  endroit  qu'eUes  arriTèreot  la  reUle  de  sainte  Generière. 
D^aiUears  le  94  la  Reine  «tait  d^à  paHie  dA  Paris,  (ta  relnniTe  la  même  emv 
dans  les  Bâmarquei  kûtoriqueê  tur  i'igUêeét  Saml^Suipiee^  1. 1,  p.  |SI. 
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avec  beaucoup  de  joie.  La  Reine  régente  avait  trop  coutribué  à 
les  faire  venir^pour  que  le  serviteur  de  Dieu  ne  s'empressât  pas  de 
lui  apprendre  leur  arrivée.  Elle  en  témoigna  sa  satisfaction^  et  dé- 
sira de  recevoir  la  visite  de  la  mère  Madeleine.  Mais  la  veille  du 
jour  où  elle  devait  lui  donner  audience^  la  Reine  étant  partie 
pour  Saint- Germain^  commme  nous  l'avons  rapporté^  laissa  ces  r'  d  la 
religieuses  dans  la  consternation^  au  milieu  des  troubles  de  la  «i^«  MtdiUmê^ 
capitale  (1).  p.as7. 


LE  VACHET    ÉTABLIT   LES   SOEURS  DE    L'UNION   GBBfiTIENHB 
ET  BfiFORlIB  CN  MONASTÈRE. 


NOTE  5,  p.  i54.  —  M.  Le  Vachet^l'un  des  prêtres  de  la  com- 
munauté de  Saint-Sulpice  les  plus  dévoués  au  salut  des  âmes, 
résolut,  de  concert  avec  madame  de  PoUalion,  de  former  un  sé- 
minaire de  veuves  et  de  Glles  vertueuses,  qui,  abandonnant  leur 
patrie  et  leurs  parents,  se  consacreraient  à  la  conversion  et  à 
l'instruction  religieuse  des  personnes  de  leur  sexe,  comme  aussi 
à  l'éducation  des  enfants.  Us  communiquèrent  leur  dessein  à 
saint  Vincent  de  Paul  et  à  M.  Olier.  Ces  deux  grands  serviteurs  de 
Di£u  l'admirèrent,  et  en  parlèrent  à  l'archevêque  de  Paris,  qui, 
sur  leur  rapport  avantageux,  y  donna  son  approbation,  et  promit 
de  l'appuyer  de  toute  son  autorité  (2).  L'exécution^  toutefois,  en    ^^^  ^^^  ^  jy, 
fut  suspendue  jusqu'au  commencement  de  l'année  i647,  où  ces  X« /^«cAei,  èhap. 
femmes  fortes  se  consacrèrent  solennellement  à  Jésus-Christ,  "'  ^* 
pour  lui  gagner   des   âmes  ;   et   elles  firent  paraître ,  dans 
cette  consécration ,   tant  de  piété ,  de  ferveur  et  de  recueil- 
lement f  que  saint  Vincent  de  Paul ,  M.  Olier  et  H.  Le  Vachet,    (s)  ru  de  M^ 
présents  à  la  cérémonie,  avouèrent  que  jamais  ils  n'avaient  ^»*?»«^«^ ^'jP^" 
resssenti  une  plus  grande  onction,  ni  été  témoins  d'un  plus  édi-  ^^i^  nSi^p.  a? 
iiaiit  spectacle  (3).  et  «liv. 

M.  Le  Vacbet  signala  encore  son  zèle  en  ramenant  à  l'esprit 
de  leur  institut  des  religieuses  qui  ne  suivaient  plus  aucune  rè- 
gle, et  qui  avaient  même  pris,  d'un  commun  accord,  la  résolution 
de  brûler  leurs  constitutions.  L'archevêque  de  Paris,  avant  les 
troubles  du  Jansénisme,  pria  saint  Vincent  de  Paul,  M.  Olier, 
M.  Rourdoise  et  plusieurs  autres  personnes  zélées,  de  rappeler 
ces  filles  à  leur  devoir.  Plusieurs  fois  ils  se  rendirent  au  mona- 
stère, mais  inutilement.  Us  eurent  beau  leur  proposer  de  nouvel- 
les règles,  celles  de  saint  Renoit,  de  saint  Rernard,  de  saint  Do- 
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minique  et  plusieurs  autres ,  et  même  les  plus  douces  cl  les 
plus  mitigées  :  tout  fut  inutile.  Enfin,  l'archevêque  de  Pa- 
ris se  dispos;iit  à  demander  au  Roi  la  suppression  de  cette 
maison^  lorsque  l'un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  travaillé 
pour  la  réformer ,  proposa ,  pour  faire  une  dernière  tentative, 
M.  Le  Yachet.  C'était  l'instrument  que  la  Providence  s'était 
réservé  :  car  à  peine  leur  eut-il  adressé  la  parole ,  qu'il  les  vit^ 
la  plupart,  attendries  jusqu'aux  larmes;  et  qu'elles  furent  éton- 

J  rJdU<,chap!  ^^  elles-mêmes  du  renouvellement  subit  qui  s'opéra  dans  leur 

iiT,  p.  167,  etc.  communauté  (1)  f. 


SUR  LA   DECISION  DONNÉE  À  MADAME  DE  8AUJE0X. 


NOTE  6>  p.  i  60.  On  a  dit  que  M.  Olier,  ne  voyant  point  de 
danger  pour  madame  de  Saujeon  si  elle  restait  à  la  cour  du  duc 
d'Orléans,  lui  avait  conseillé  d'y  demeurer  pour  le  bien  spirituel 
de  ce  prince.  «  Le  dessein  de  Dieu  sur  cette  âme,  écrivait- il  en 
»  1651,  est  de  faire  de  grands  biens  par  elle,  surtout  en  portant 
»  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  sur  l'esprit  duquel  il  lui  a  donné 
»  gr&ce  et  grande  créance,  à  embrasser  les  intérêts  de  la  religion 
»  catholique,  dans  son  gouvernement  de  Languedoc,  et  à  y  dé- 
»  truire,  autant  qu'il  sera  en  lui«  la  religion  prétendue  réformée. 
»  Monseigneur  doit  trois  choses  à  cette  âme,  lui  continuer  ses 
»  entretiens  en  public,  croître  toujours  dans  la  réforme  de  ses 
»  mœurs,  faire  enfm  de  bonnes  œuvres,  en  donnant  parfois  à  cn- 
»  tendre  que  c'est  à  sa  sollicitation  pressante  qu'il  les  entre- 
»  prend  ;  et  il  doit  les  faire  pour  Tédification  publique,  réparant 
»  ainsi  le  tort  et  le  murmure  qu'il  cause  dans  le  monde,  quoique 
(f)  item,  aut  ^  B^s  fondement  (2).  »  Ces  entretiens  en  public,  dont  parle  ici 
'M,OUer,  t  ti,  M .  Olier,  étaient  des  heures  réglées  que  ce  prince  avait  coutume 
'^t*^  de  donnera  la  conversation,  avec  plusieurs  personnes  de  sa 

cour.  M.  Olier  voulut  avec  raison  que  madame  de  Saujeon  s'y 


t  L'ÉT^e  de  Glermont  lyint  prié  M.  Olier  de  trtTiiller  k  la  réfomtalion 
d'vuc  commuaaulé  de  son  diocèse,  celui-ci  écriTait  à  saint  Vinceot  de  Paul  •. 

•  Je  suis  prié,  par  madame  la  Princene,  de  tous  demander  une  religieuse 

•  pour  la  reforme  d'une  abbaye  dont  Honieigneur  de  Glermont  vous  a  écrit. 
(S)  LtUrt»  vmU  *  ^  '"'*  ^^'  •mû^  h  nioi-ni6me,  pour  tous  en  supplier.  Je  le  fais  dans  Fin* 
■  m,  OiieTf  p.  •  iention  de  procurer  la  croire  de  Dieu,  partout  où  eUe  peut  VHre,  et  particu- 
.  88.                  •  lièrcment  dans  ces  cantons  d*AuTefigne  si  délaissés  (t).  * 
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trouvât,  couime  auparavant,  de  peur  que  la  cessation  de 
ses  anciens  rapports  avec  le  duc  d'Orléans,  n'autorisât  les 
bruits  que  la  calomnie  avait  répandus  sur  la  réputation  de 
l'un  et  de  l'autre. 


Mademoiselle  de  Montpensier,  dans  ses  Mémoires^  fait,  k  cette 
occasion,  une  sortie  assez  violente  contre  les  prêtres  de  Saint-Sul- 
picc^  et  il  faut  convenir  qu'elle  aurait  bon  droit  d'en  user  ainsi, 
si,  comme  elle  le  suppose,  ils  eussent  donné  cette  décision  pour 
plaire  au  duc  d'Orléans,  et  lui  faire  bassement  la  cour.  Une  im- 
putation si  atroce,  et  si  opposée  à  la  conduite  et  à  l'esprit  bien 
connu  de  M.  Olier,  se  dément  d'elle-même.  Aussi  le  dernier  édi- 
teur des  Hémoires  de  cette  princesse  a-t-il  eu  soin  de  prémunir 
Ici  ses  lecteurs  par  cette  note  :  «  On  voit  que  l'humeur  dicta 
)»  à  Mademoiselle,  cette  déclamation.  Elle  était,  comme  on  a 
T»dû  l'observer,  très-sujette  à  se  laisser  prévenir,  et  son  té- 
»  moîgnage  n'est  d'aucun  poids  dans  cette  matière  (1).  »  Elle     <  <  )  if^oireê 
se  montre,  en  effet,  très-prévenue  contre  madame  de  Saujeon,  et  J^^i^^  %i<?*t. 
contre  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  en  particulier  (2).  «  /e  suis  xLin. 
lifort  méchante  ennemie,  dit-elle  dans  le  portrait  qu'elle  a  tracé    t*^  ^^'  P*  •'* 
»  d'elle-mÔTie,  étant  fort  colère  et  fort  emportée,,  et  j'aime 
»  souvent  à  picoter  et  à  déplaire  (3).  »  Elle  le  montre  assez  à     (»)/Wrf.  p.wj, 
l'égard  de  madame  de  Saujeon,  dont  le  crédit  auprès  du  duc  et  de 
la  duchesse  d'Orléans,  et  le  caractère  fier,  semblent  avoir  été  en 
partie  l'occasion  de  cette  diatribe  (-4).  «  Cette  princesse,  constam-     W  ^^*  ^  "••» 
»  ment  flattée  dans  ses  goûts  et  dans  ses  caprices,  dit  son  édi-  ?*     •    ^* 
»  teur,  avait  pris  de  bonne  heure  l'habitude  de  croire  que  rien  ne 
D  devait  résister  à  ses  volontés;  de  là  un  orgueil  qui  la  disposait    /^^  ^^  |  ,^ 
»  à  dédaigner  tout  ce  qui  l'environnait  (5).  »  p.  3i9. 


SUR  HÀDAHS  DE  SAUJEON  ET  SA  COMMUNAUTÉ. 


NOTE  7,  p.  161.  —  Madame  de  Saujeon,  après  plusieurs  années 
de  séjour  à  la  cour  de  Blois,  où  M.  Olier  lui  avait  ordonné  de  de- 
meurer, eut  le  désir  de  la  quitter  pour  suivre  ses  goûts  de  retraite. 
U  lui  permit  d'en  demander  au  prince  la  faculté;  mais  cette  dé- 
marche étant  restée  sans  succès,  il  l'engagea,  par  plusieurs  lettres, 
à  persévérer  encore  dans  sa  première  vocation,  et  à  attendre  en 
paix  le  signal  de  la  volonté  divine.  «  Dieu  fait  tout  avec  force  et 
w  suavité,  lui  écrivait-il;  on  ne  gâte  jamais  rien  pour  attendre  sa 
s  volonté  :  tous  ces  moments  sont  autant  de  sacrifices  de  volonté 
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»  propre;  ensaite  la  Providence  fait  sonner  Theure  du  sacri- 
(I)  Lettrée  «/>i-  "  ^^®  publie ,  an  dedans  et  au  dehors,  intérieurement  et  exté- 
rUvétteê  de  Ht,  »  rieurement ,  en  sorte  qu'on  ne  peut  plus  douter  qu'elle  ne 
0/fer,p.  MS.      ^  soit  venue  (i).  ■ 

Par  ce  sacrifice  public,  M.  Olier  rappelle  à  madame  de  Saujeon 
le  dessein  qu'il  avait  formé,  plusieurs  années  avant  qu'il  la  con- 
{ViFaetumpour  nût  (2),  d'établir  une  communauté  afin  de  faciliter,  aux  dames  de 
Ueupér.desFU^  qn^Hi^  le  moyen  de  faire  des  retraites.  Pour  exécuter  ce  projet, 
f'ierge,  p.  1.  —  ^^  ^vait  jeté  les  yeux  sur  madame  Tronson  (3),  à  qui  il  en  commu- 
Bib,  Btazarine ,  niqua,  avant  sa  mort,  l'esprit  et  les  règles,  et  qui  possédait  en 
âSc«rtu^ièc^\  effet  toutes  les  qualités  propres  pour  une  sage  et  sainte  adminis- 
t.  II.  '  tration;  et  lorsqu'il  eut  madame  de  Saujeon  sous  sa  conduite,  il 

d«^']/*o2f  *"''^®"^  *"^^^  qu'elle  pourrait  se  consacrer  un  jour  à  Dieu  dans 

SQ5,  *  '  '  cet  institut.  Mais  ne  voulant  pas  prévenir  les  moments  de  la  Pro- 
vidence, il  désira  que  l'une  et  l'autre,  en  attendant,  s'offrissent  à 
Dieu  pour  exécuter  ce  dessein  dans  le  temps  qu'il  aurait  marqué. 

«ta.  umchantM,  ^®  qu'elles  promirent  en  effet  le  49  janvier  i654,  dans  l'église  de 

Oiùr,  p.  90S.      Notre-Dame  de  Paris  (4). 


M.  Olier  se  proposait  de  consacrer  cette  communauté  à  la  vie 
intérieure  de  Marie,  (c  Je  vois,  écrivait-il,  que  cette  dévotion  fait 
»  des  progrès,  et  gagne  les  âmes  les  plus  pures  et  les  plus  sain- 
»  tes.  n  y  a  peu  de  temps,  une  âme  très-sage  et  très-solide  disait, 
»  avec  ferveur  et  grande  élévation,  qu'elle  consumerait  bien  vo- 
»  lontiers  sa  vie  en  cette  application,  et  que  s'il  y  avait  quelque 
»  institution  pour  cela,  quand  elle  serait  la  plus  pauvre  et  la  plus 
»  misérable  du  monde,  elle  s'y  jetterait  bien  volontiers.  Je  vous 
V  dirai  encore,  qu'hier  une  personne,  qui  entre  avec  plaisir  dans 
»  les  œuvres  que  Notre-Seigneur  me  confie,  me  promit  cinquante 
»  mille  écus,  me  témoignant  vouloir  faire  un  bâtiment,  et  donner 
»  un  fonds  pour  l'œuvre,  et  espérant  y  entretenir  autant  de  su- 
de^]routr^l\  *  ^^^  ^"®  j®  voudrai.  C'est  l'amour  de  la  très-sainte  Vierge  en 
ui,44S.      '      »  Jésus,  qui  opère  cela,  et  rien  d'humain  ne  s'y  mêle  (5}.  » 

L'exécution  fut  cependant  encore  différée.  M.  Olier,  ne  dou- 
tant pas  de  la  proximité  de  sa  mort,  fit  connaître  à  M.  de  Bre- 
tonvilliers  l'esprit  qui  devait  animer  cet  institut,  et  en  dicta  les 
règles  à  madame  de  Saujeon.  On  les  conserve  encore  aujour- 
d'hui. Après  la  mort  du  serviteur  de  Dieu,  M  de  Bretonviiliers 
ajouta  à  ces  règles  quelques  articles  moins  importants,  dans  le 
détail  desquels  M.  Olier  n'était  point  entré  avee  madame  de  Sau- 
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jeoD^  et  qu'il  lui  atait  feit  connaître  à  lui-même  (i).  Enfin^   (*)Facttmpour 
croyant  que  les  moments  dé  la  Providence  étaient  arrivés,  pour  %/^^['   **** 
donner  commencement  à  cette  œuvre,  M.  de  Bretonvilliers  réu- 
nit en  communauté  madame  Tronson^  madame  de  Saujeon^  made-    (),  fr^  ^^  ^i^^ 
moiselle  d'Aubray,  nièce  de  M.  Olier  (2),  avec  quelques  autres  per-  f^incen*dePaui. 
sonnes  de  condition,  acheta  pour  elles  un  grand  terrain  près  de  l'é*  J*  u^^'noié  '  " 
giise  Saint-Sulpice  [3),  et  fil  construire  une  maison tqui  lui  coftla    ^jj  Hff^^rgutt 
près  de  cent  mille  livres  (4).  Une  charité  si  généreuse  faisait  dire  hutoriq^tê^  1. 1. 
à  madame  de  Saujeon,  que  si  DiBU  avait  choisi  M.  Olier,  comme  p-  ^*^- 
un  autre  David,  pour  lui  inspirer  le  dessein  et  le  plan  de  cet  /^  f^  de  m.  ^ 
ouvrage,  il  paraissait  visiblement  qu'il  avait  choisi  M.  de  Breton*  BretonvUUen , 
villiers,  comme  un  autre  Salomon,  pour  l'exécuter  (3).  Saïni  ^^^^f^"''^^'*^  ^ 
Vincent  de  Paul,  un  mois  avant  sa  mort,  étant  consulté  sur  plu-^  15;  Faeittmpour 
sieurs  points  relatifs  à  cet  établissement,  exprima  en  ces  termes  'o  tupérieure, 
l'estime  qu'il  faisait,  tant  de  l'œuvre  elle-même,  que  de  celui  à  ^*^'*P*  ^* 
qui  Dieu  l'avait  inspirée.  «  J'ai  grande  confusion  de  l'honneur 
»  que  vous  m'avez  fait,  écrivait-il  à  madame  de  Saujeon,  d*ètre 
»  venue  ici  avec  M.  de  Bretonvilliers,  et  de  ce  que  j'ai  été  privé 
»  de  la  consolation  de  vous  voir,  à  cause  de  mes  misères  et  de 
9  mes  incommodités.  Ma  confusion  est  encore  plus  grande  pour 
»  la  confiancie  dont  vous  m'honorez,  en  étant  si  indigne  que  je 
»  suis,  particulièrement  à  Tégard  d'une  œuvre  tant  importante 
»  qu'est  celle  dont  vous  me  faites  la  grâce  de  me  parler,  laquelle 
1»  j'estime,  je  respecte,  je  loue  comme  ayant  été  inspirée  de  DiBtf 
»  à  ce  saint  homme  qui  en  est  l'auteur  ;  et  je  prie  la  divine  Bonté 
»  qu'elle  ait  agréable  de  la  bénir,  en  vue  de  tant  de  bonnes  âmes 
»  qui  y  prennent  part  (6).  »  Dieu  bénit  en  eflet  cette  commu-    (e)  neeuHi  du 
nauté  de  la  manière  la  plus  sensible  ;  les  personnes  de  qualité  s'y  leures  de  tami 
rendaient  en  foule  pour  y  faire  des  retraites,  et  elles  en  sortaient  Ji^i"*^îfoî.^*^î' 
toutes  changées,  et  singulièrement  édiGées  de  la  modestie  et  du  foi.  si,  vemo.' 
recueillement  de  ces  dames  (7),  surtout  pénétrées  de  la  plus  sîn-  f^^'^f^JS^V 
cère  dévotion  pour  Marie.  Madame  de  Saujeon,  considérant  les  sat^eon. 
premiers  fruits  de    cette  institution    naissante,  écrivait    que     rryMemair.sur 
ft  M.  Olier  élait  heureux  d'avoir  été  choisi  pour  en  jeter  les  fon-  Brru>n^iUen^ 
n  déments,  et  qu'elle  ne  doutait  pas  qu'il  n'en  reçût  une  grande  etc.  p.  453. 
»  récompense  dans  le  ciel,  et  n'y  parût  comme  l'apôtre  de  la  ^^^^H  ^^^ 
»  sainte  Vierge  (8),  »  puisqu'il  avait  tant  contribué  â  la  faire  etc.  Und.  p.  s. 
connaître  et  aimer. 
Mais  le  démon»  jainox  du  bien  que  produisait  cette  œuvre,  par- 


f  Cette  miiseo,  <)[tal  nbftste  êlicore,  eH  connue  fei^onrd'hui  tons  le  nom 
^H&Ul PttMtk,  —  ânnaig» li  Mflor<fttc«,  1. 1,  p.  a«t. 
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vint  à  la  ruiner  sans  ressource.  M.  Olier,  avant  de  mourir,  avait 
recommandé  qu'on  ne  nommât  point  madame  de  Saujeon  supé- 
rieure; on  donna,  en  effet,  cette  charge  a  madame  Tronson,  qui 
{î)Factiim,  de.  l'occupa  jusqu'à  sa  mort  (1).  Hais,  après  celle-ci,  on  élut  l'autre, 
et  dès  ce  moment  M.  de  Bretonvilliers  prévit  la  décadence  de 
(î)  Grandet ,  l'inslitut  (2).  La  nouvelle  supérieure,  qui  semblait  être  un  modèle 
417.  Sur  m\  die      ^^^^^^^  ®^  d'humilité,  lorsqu'elle  était  placée  au  second  rang, 
BreUmvUUmrtfk,  prit  peu  à  peu  des  manières  hautes,  et  un  air  impérieux,  jusqu'à 

vouloir  retenir  toujours  la  supériorité,  malgré  les  règles  enUère- 

ment  contraires  à  cette  prétention.  Après  qu'elle  l'eut  occupée 

neuf  ans,  ses  fdles  portèrent  enfin  leurs  plaintes  à  l'archevêque, 

et  parvinrent  à  créer  une  autre  supérieure.  Madame  de  Saujeon, 

ne  pouvant  souffrir  une  démarche  qu'elle  regardait  comme  une 

injure  personnelle,  prétendit  qu'il  y  avait  abus  ;  et  étant  en  ré- 

(8)  Mémoirei  putation  à  la  cour,  où  son  crédit  était  grand,  elle  intéressa  tout  le 

*^t»wiJ^  *''••  monde  en  sa  faveur,  et  la  communauté  fut  supprimée,  sans  que 

456,  IS7.  ''  ^^'  ^*  ^^  Bretonvilliers  eût  fait  valoir  ses  raisons  et  ses  droits  (3). 

M.  de  Bretonvilliers  eût  évité  ce  coup,  s'il  eût  voulu  aller  trou- 
ver le  Roi  à  Saint-Germain-en-Laye,  pour  défendre  lui-même  sa 
cause.  Il  aima  mieux  en  abandonner  le  succès  à  la  Providence, 
(4)IWtf .  p.  497,  que  de  paraître  à  la  cour  (4}  ;  et  lorsqu'il  eut  appris  la  conclusion 
*^'  de  cette  affaire,  bien  loin  d'en  être  affligé,  il  ne  cessa  d'en  rendre 

grâces  à  Dieu,  comme  d'une  nouvelle  marque  de  sa  protection 
sur  le  séminaire  de  Saint-Sulpice.  «  Il  croyait,  dit  M.  Bourbon, 
»  que  la  direction  des  personnes  du  sexe  était  tout-à-fait  oppo- 
»  sée  à  l'esprit  des  séminaires  ;  c'est  ce  que  je  lui  ai  entendu  dire 
»  en  mille  rencontres,  soit  dans  celui  de  Paris,  soit  dans  ceux 
»  des  provinces.  Et  il  était  persuadé  plus  que  jamais  de  cette  vé- 
w  rite,  surtout  depuis  que  la  communauté  de  madame  de  Saujeon 
»  eut  été  détruite;  car  il  regardait  cette  destruction  comme  un 
)>  effet  de  la  miséricorde  de  Dibu  sur  le  séminaire,  délivré,  par 
»  ce  moyen ,  de  l'obligation  indispensable  qu'il  aurait  eue 
D  d'avoir  quelque  commerce  avec  des  filles,  dont  il  n'aurait 
1»  jamais  pu  se  défendre  de  recevoir  un  grand  préjudice,  tôt  ou 
(B)  Ibéd,  p.  7,9.  »  tard  (5).  i» 


SUE  LA    PROTESTATION  DE    LOUIS    XIV   TOUCHANT    LES  PEINES 
PORTÉES  CONTRE  LES  DUELLISTES. 


NOTE  8,  p.  i71.  «^  La  protestation  solennelle  que  Louis  XIV 
fit  de  ne  jamais  accorder  de  lettres  de  grâce  aux  duellistes,  était 


DU  UVRE  HUITIÈME.  185 

le  seul  moyen  de  procurer  la  cessation  des  duels^  ou  au  moins 
d'en  voir  diminuer  le  nombre.  Depuis  longtemps  il  existait  des 
lois  pour  les  réprimer  ;  mais,  par  la  trop  grande  liacitité  de  nos 
rois,  ces  lois,  toutes  sévères  qu^elles  étaient,  ne  pouvaient  appor- 
ter un  remède  au  mal.  Henri  IV,  dans  l'espace  de  six  ans,  avait  ^^\  ^'«to»"  <" 
accordé  plus  de  sepl  mille  lettres  de  grâce^  quoiqu'il  eût  péri  4379.  •    •   '»  P* 
sept  ou  huit  mille  gentilshommes  dans  cette  sorte  de  combats  (i)  ;  \^)£du  de  LouU 
et  sous  la  Régente,  la  modération  dont  on  avait  cru  devoir  user  à  ^11!^^^^!^  ^' 
l'égard  des  duellistes,  semblait  avoir  rendu  cette  licence  plus     ^3^  autoire  de 
effrénée  (2).  Aussi  les  maréchaux,  consultés  par  la  Reine  ré-  Fmace,  ao¥$  h 
gente,  avaient-ils  répondu  que  le  seul  moyen  de  l'arrêter,  était  ^|'^  *^  j^^jj 
cette  déclaration  solennelle,  que  le  Roi  confirmerait  encore  par  larrey,  t.  n]  p. 
serment,  le  jour  même  de  son  sacre  (3}.  Louis  XIY  fit  en  effet  ms. 

IÈ.\  fJ.  JuXJUiI.Âl 

ce  serment,  et  ordonna  d'en  insérer  la  formule  dans  le  cérémo-  ouioertdes  rou 
niai  du  sacre  des  rois  de  France,  afin  qu'à  son  exemple  tous  ses  de  France^  in-s*, 
successeurs  s'y  engageassent  solennellement  (4).  *^^' 


DB  LA  PART  QUI  LB  MARQUIS  DB  FÉNBLOll    BUT  A   L'ABOLITION 

DBS  DUBL8.  LB  COMTB  DB  DRUT. 


NOTE  9,  p.  171.  —Ce  qui  a  été  dit,  dans  cette  Vie,  sur  le  mar- 
quis de  Fénelon,  que  M.  Olier  détourna  pour  toujours  de  la  dé- 
testable pratique  des  duels,  montre  dans  quel  sens  l'archevêque 
de  Cambrai,  son  neveu,  semble  lui  attribuer  le  dessein  de  Tasso- 
ciation  pour  les  abolir,  n  s'exprime  de  la  sorte,  dans 'sa  lettre  au 
pape  Clément  XI,  touchant  la  canonisation  de  saint  Vincent  de 
Paul:  Patruus  Oleriocharus  f^'incentium/amiliarisHménoviL 
Utrogue  atUem  propositum  confirmante,  ipsejuvenis  dux  et 
auctorfuit,  ut  multi  secum  viri,  belioet  génère  clarté  impium 
duelli  furorem  in  Sancti-Sulpitii  seminario,  solemni  die  Pen- 
tecostes,  efurarent.  Il  fut  le  promoteur  de  ce  dessein,  en  solli-  y  a  la 
citant  les  gentilshommes  à  y  entrer,  et  en  les  y  déterminant  par  «Jr*  Gwttron , 
son  exemple  (5).  p.  Me. 

Le  comte  de  Druy  doit  être  regardé  aussi  comme  l'un  des 
hommes  qui  contribuèrent  le  plus  à  l'abolition  du  duel.  Il  com- 
posa, contre  cette  malheureuse  coutume,  un  ample  recueil, 
qu'on  peut  considérer  comme  un  précis  des  instructions  adres- 
sées par  M.  Olier  à  ces  militaires,  pour  sanctifier  en  eux  le  cou- 
rage et  k  valeur.  Il  a  pour  titre  :  La  beauté  de  la  vaieur  et  la 
lâcheté  du  duel,  par  le  comte  de  Druy,  Paris,  Bessin,  1658, 
in-i^*.  Entre  les  approbations  dont  il  est  revêtu,  on  remarque 
celle  de  Bossuet,  alors  jeune  docteur  de  Navarre. 


ROTES   on  UYBK  BUTTliHE. 


MosT  Edifiante  dd  jeuni  dk  FtRBLoH. 


NOtK  10,  p.  173.  La  mort  de  ce  gentilhomme,  arrivée  an  siège 
de  Candie,  fui  t>réc£d£e  des  marqnes  les  plus  sensibles  de  la  mi- 
séricorde divine,  n  J'avoue,  dii-il  à  son  père,  que  j'ai  eu  une  ex- 
»  trème  répugnance  pour  ce  voyage  :  il  m' éloignait  des  plaisirs  de 
D  Paris  et  de  la  cour  ;  je  ne  croyais  point  qu'il  pdt  servir  à  ma 
D  fortune;  je  le  re^rdais  comme  un  voyai^e  indiscret,  qui  me 
»  sacrifiait  à  la  dévotion  ;  mais  ce  qui  me  Taisait  le  plus  de  peine, 
•I  était  que  j'ai  toujours  cru  D'en  revenir  jamais.  J'avais  sans 
*  cesse  dans  resprit,que  je  ns;  pouvais  me  sauver  dans  le  monde, 
V  et  que  DiRti  me  ferait  mourir  dans  ce  voyage  ponr  me  sauver 
»  malgré   moi.  fêtais  assez    malheureux  pour  craindre  un  si 

n^e^Gautrm   "  8"™^  Wen  :  maintenant  j'en  connais  le  prix  :  j'en  remercie 

p.  Hs,  il».       '  "  DiBU,  et  je  mears  content  {\).  v 


LIVRE  NEUVIÈME. 


ir.   OLIER    PRÉMUNIT  SES  PAROISSIENS    CONTPE  l'hÉRÉSIE     DU 

JANSENISME. 


La  nouvelle  hérésie  sur  la  grâce  faisait  de  trop  rapides  i . 

progrès,  soit  parmi  les  simples  Fidèles,  soit  dans  les  com-  ^^  ^  "ttattent 
munautés  de  la  capitale,  pour  ne  pas  alarmer  le  zèle  du  d'avoir  attiré  à 
serviteur  de  Dieu.  Les  travaux  aux({uels  il  se  livra  pour  la  ®"      ' 
combattre  sont  ime  des  parties  les  plus  remarquables  et 
les  plus  intéressantes  de  son  histoire;  et  pour  en  montrer 
la  suite  et  la  liaison,  il  tious  a  semblé  nécessaire  de  les  réu- 
nir ici  dans  un  même  récit. 

Ennemi  de  toute  contestation,  et  d'ailleurs  en  posses- 
sion de  la  réputation  la  plus  intègre  sur  la  foi,  M.  Olier  se 
borna  au  témoignage  de  sa  conscience,  tant  qu'on  ne  s'ef- 
força pas  de  l'obscurcir.  Mais  le  zèle  avec  lequel  il  travail- 
lait i  la  réformation  des  mœurs  et  au  rétablissement  de 
la  discipline,  étant  devenu  le  prétexte  d'une  calomnie 
atroce,  il  se  vit  enfin  forcé  de  manifester  ses  sentiments. 
Les  nouveaux  sectaires,  sous  prétexte  de  venger  la  doc- 
trine de  saint  Augustin,  reproduisaient  plusieurs  hérésies 
condamnées  par  le  saint  concile  de  Tirente  ;  afin  de  cacher 
aux  yeux  des  simples  le  poison  de  leur  doctrine,  ils  afi*ec- 
taient,  i  l'exemple  des  hérétiques  de  tous  les  temps,  une 
grande  austérité  de  mœurs,  et  faisaient,  en  apparence,  des 
vœux  très-ardents  pour  voir  revivre  la  ferveur  de  la  pri- 
mitive Eglise.  Quelques-uns  voulurent  croire  que  M.  Olier 
partageait  leur  opinion,  et  commencèrent  à  le  mettre  au 
nomtee  des  défenseurs  de  ee  qu'ils  appelaient  la  ymè  et 
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la  pure  doctrine  de  la  grâce.  Une  contestation  qui  s'éleva 
entre  lui  et  un  confesseur,  appelé  pour  assister  un  ma- 
lade, contribua  peut-être  à  faire  naître  ou  à  accréditer  ces 
faux  bruits.  Il  arrive  quelquefois  qu^en  voulant  s'éloigner 
des  erreurs  nouvelles,  plusieurs  se  jettent  eux-mômes 
dans  les  extrémités  opposées.  T^es  Jansénistes  suivaient 
des  règles  de  morale  propres  à  désespérer  les  âmes;  mais 
parmi  les  catholiques,  quelques-uns,  par  im  zèle  mal 
entendu,  semblaient  vouloir  leur  ouvrir  cette  voie  large, 
que  Jésus-Christ  déclare  être  celle  de  la  perdition  ;  et  le 
confesseur  dont  nous  parlons  était  apparemment  de  ce 
nombre.  Du  moins,  M.  Olier  se  déclara  contre  ses  maxi- 
mes avec  beaucoup  de  force  ;  et  sa  conduite,  en  cette  occa- 
sion, put,  dans  Tesprit  de  quelques-uns,  le  faire  passer 
pour  favora])le  aux  nouvelles  erreurs.  «  Ces  opinions 
»  relâchées,  écrivait-il,  je  les  déleste,  comme  tout  ce  qui 
»  n'est  point  conforme  à  la  pureté  de  l'Evangile;  j'en  ai 
%  mille  fois  plus  d'horreur  que  des  suggestions  ouvertes 
»  de  Satan;  et  j'aimerais  mieux  voir  un  malade  assiégé 
B  par  une  légion  d'esprits  de  ténèbres,  que  de  le  voir 
(I)  uttreiau*.  B  mettre  sa  confiance  dans,  un  casuiste,  qui,  pour  élargir 
869.  '    *  '  ^*  »  les  voies  du  salut,  lui  ouvre  la  porte  de  l'enfer  (1). 

n.  Cependant,  comme  les  soupçons  répandus  sur  la  foi  de 

nifeste  se»  wn-  ^'  ^^^^^>  pouvaient  s'accréditer  dans  le  public,  il  crut 
timents doppo-  qu'il  ne  lui  était  plus  permis  de  garder  le  silence.  Il  pro- 
EdOTw*"^""^  fita  de  la  première  occasion  où  il  avait  à  parler  dans  la 

chaire  de  son  église,  pour  manifester  ses  sentiments, 
non  pas  toutefois  par  des  plaintes  et  des  invectives  con- 
tre ses  calomniateurs,  mais  en  s'exprimant  en  faveur  du 
(§)  riê  Mê.  de  dogmo  catholique  de  la  manière  la  moins  équivoque  (2). 
ùachatuer ,  p!  H  u'out  pas  de  peine  à  persuader  la  fausseté  du  bruit 
*'  qu'on  avait  répandu  contre  lui.  Mais  il  prévit  qu'en  ren- 

dant sa  foi  aussi  publique,  il  donnerait  lieu  à  ses  enne- 
mis de  lui  susciter  de  nouvelles  persécutions.  On  le  ca- 
lomnia, en  effet,  sur  différents  chefs  :  on  Taccusa  surtout 
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de  vouloir  dominer,  et  d'entreprendre  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres  aux  dépens  de  celles  qu'avaient  commen- 
cées ou  projetées  des  personnes  très-considérables  dans 
l'Eglise.  Sur  tous  les  griefs  dont  on  le  chargeait,  il  se  jus- 
tifia toujours  avec  beaucoup  de  modération  ;  mais,  à  l'exem- 
ple de  saint  Vincent  de  Paul,  il  ne  ménagea  rien  dans  la 
cause  de  la  foi,  et  dès  qu'il  eut  connu  comme  lui  le  génie 
artificieux  des  Jansénistes,  il  prit  toutes  sortes  de  mesures 
PQur  en  garantir  son  troupeau. 

Une  personne  de  considération  qu'il  dirigeait  s'étani  j^.^*^  « 
laissé  gagner  par  eux,  sans  lui  en  parler,  il  lui  écrivit  oiier aune  per- 
une  lettre  remarquable,  que  nous  rapporterons  ici  ;  on  ^""g^^^^. 
y  voit  d'un  côté  l'attachement  du  serviteur  de  Dieu  à  la  nistes. 
doctrine  de  l'Eglise,  de  l'autre,  l'esprit  de  duplicité  et  les 
voies  artificieuses  de  l'hérésie,  toujours  semblable  à  elle- 
même  dans  tous  l'es  temps,  a  Je  ne  puis,  ma  très-hono- 
»  rée  fille,  vous  exprimer  la  douleur  de  mon  cœur,  et  la 
»  confusion  de  mon  âme  sur  la  nouvelle  que  j'ai  apprise. 
9  On  m'assure  que  vous  entretenez  une  correspondance 
B  particulière  avec  MM.  les  Jansénistes,  et  que  vous  leur 
»  témoignez,  par  vos  lettres,  un  grand  zèle  pour  le  sou- 
»  tien  de  leur  société.  J'ai  combattu  plus  de  huit  mois, 
»  avant  d'ajouter  foi  aux  divers  avis  qu'on  m'en  donnait, 
»  me  fiant  plus  à  vos  propres  assurances  qu'à  tous  les  té- 
B  moignages  contraires  ;  mais  depuis  peu  los  preuves 
B  m'en  ont  été  communiquées  avec  tant  d'évidence,  que 
B  .je  ne  puis  plus  en  douter.  Ma  très-chère  fille,  que  vous 
B  plaît-il  que  je  fasse  pour  vous  ?  Si  vous  avez  perdu 
B  créance  en  moi ,  vous  jugez  bien  que  je  vous  suis  à  charge 
B  et  inutile.  On  ne  peut  pas  servir  deux  maîtres,  dit  notre 
B  Seigneur,  ni  obéir  en  simplicité  à  deux  personnes^ppo- 
B  sées  dans  leurs  sentiments  et  dans  leurs  maximes...  Je 
B  sais  bien  que  la  charité  de  Jésus-Christ  est  entière  dans 
B  mon  âme  pour  vous  aider  et  vous  servir;  mais  je  doute 
B  fort  que  je  doive  exposer  davantage  votre  cœur  à  la  du- 
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x>  plidté  de  sa  coiifiauce  et  de  sa  soumission.  Je  puis  yous 
»  dire  que  jamais  je  n'ai  abandonné  une  âme  que  Jésus- 
»  Christ  m'a  confiée,  et  que  j'ai  toujours  été  soigneux 
»  de  lui  ôler  tout  sujet  légitime  de  s'éloigner  de  moi;  tant 
D  je  respecte  les  ordres  du  divin  Maître.  Mais  aussi 
»  quand  je  vois  ime  âme  marcher  par  deux  chemins  diffé- 
»  rents,  et  joindre  la  finesse  au  déguisement^  après  lui 
»  avoir  fait  conndtre  mes  intentions  et  mes  pensées,  je  la 
»  laisse  aller  dans  ses  voies,  sachant  qu'elle  ne  p^ut  suivre 
»  un  plus  mauvais  parti  que  celui  du  mélange  en  sa  con- 
)>  duite,  surtout  si  elle  penche  davantage  du  mauvais  côté. 
»  Ma  très-chère  et  très-honorée  fille,  si  vous  n^e  promettez 
»  en  JÉsus-GuRisT  de  n'avoir  plus  aucun  commerce  avec  ce 
»  parti,  qui  fait  aujourd'hui  un  schisme  formé  dans  l'É- 
»  glise,  et  qui,  malgré  l'autorité  supérieure,  s'obstine  à 
»  défendre  les  nouvelles  opinions,  je  puis  vous  assurer  en 
»  Notre-Seigneur,  que  je  vous  rendrai  tous  les  devoirs  et 
»  tous  les  services  que  vous  pouvez  attendre  de  ma  condi- 
»  tion.  Mais  il  ne  m'est  ni  possible,  ni  permis  de  servir 
»  les  âmes  qui  se  jettent  en  un  parti  contraire  et  injurieux 
x>  à  l'épouse  de  Jésus-Christ,  la  sainte  Église,  dont  il 
0  souffîre  les  plaies  et  les  outrages  avec  plus  de  douleur  que 
»  celles  qu'il  reçoit  en  sa  propre  personne. 
IV.  »  Qu6  diriez-vous,  ma  fille,  de  personnes  qui  avancent 

Conduite  ar-  j^  q^q  l'Eglise  est  dans  Terreur,  et  qu'elle  se  nourrit  d'héré- 

tificieuse  et 

schismatique   »  sies  ;  qui  prétendent  venir  pour  la  réformer,  et  qui,  au 
des  Jansénistes.  „  y^u  ^j^  combattre  ses  ennemis  pour  les  convertir  ou  pour 

»  les  exterminer,  ^labaudent  incessamment  contre  leur 
p  mère,  lui  déchirent  le  cœur,  et  la  divisent  avec  une  dé- 
»  solation  non  pareille  ?  Vous  ne  voyez  rien  où  vous  êtes. 
0  On  ne  vous  envoie  que  de  beaux  livres,  comme  ceux  qui 
»  vous  recommandent  l'aumône,  parce  que  vous  y  êtes 
»  portée.  Sous  les  prétextes  les  plus  imposants,  ces  mes- 
»  sieurs  négligent  les  œuvres  les  plus  essentielles,  pour 
»  établir  leurs  malignes  opinions,  méprisent  tous  ceux 
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»  qui  n^  entrent  pas,  les  qualifient  même  d'hérétiques  et 
0  de  schismatiques.  Parce  qu'on  prêche  que  Jésus-Chkist 
»  est  mort  pour  tous,  ils  en  sont  scandalisés.  Ils  osent 
»  hien  se  plaindre  et  murmurer  tout  haut  dans  les  églises, 
»  comme  ils  firent  dans  la  nôtre  il  y  a  trois  jours.  Bref, 
»  en  tous  leurs  procédés,  ils  donnent  des  signes  effi^oya- 
n  blés  de  passion,  de  colère  et  de  fureur,  qui  font  frémir. 
»  Ma  fille,  il  ne  faut  pas  croire  à  tout  esprit,  comme  dit 
B  saint  Jean,  ni  surtout,  comme  dit  saint  Paul,  aux  maxi- 
»  mes  singulières  et  nouvelles.  Prenez-y  garde,  les  er- 
»  reurs  se  sont  toujours  glissées  dans  l'Eglise  sous  le  mas- 
B  que  de  la  réforme.  Les  derniers  hérétiques  prétendaient 
»  que  leur  doctrine  était  celle  de  la  primitive  Eglise,  fondée 
•  sur  la  parole  de  Jésus-Gurist,  accompagnant  leurs  dis- 
n  cours  de  grandes  aumônes,  et  annonçant  partout  une  ré- 
»  formation  de  mœurs  qui  remportait  sur  celle  même  de 
9  TEglise.  Quand  on  leur  demandait  :  Qui  vous  envoie  ?  Per- 
B  sonne,  répondaient-ils;  c'est  nous-mêmes;  et  lorsqu'on 
B  ajoutait  :  Où  sont  donc  les  niarques  de  cette  mission  ex- 
B  traordinaire?  quelle  approbation  avez-vous  du  Saint-Siège? 
B  ils  ne  répondaient  rien,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  rien  ré- 
B  pondre;  et  néanmoins  ils  ne  laissaient  pas  de  continuer 
B  à  débiter  leur  doctrine,  sans  mission,  sans  l'approbation 
B  de  leurs  supérieurs;  condition  absolument  nécessaire, 
B  et  qui  l'a  toujours  été  dans  l'Eglise.  Saint  Paul  lui-même, 
0  tout  apôtre  qu'il  était,  prit  les  ordres  de  saint  Pierre. 
B  Non,  sans  la  soumission,  il  n'y  a  plus  rien  d'assuré.  Je 
B  vois  d'ailleurs,  dans  les  personnes  qui  vous  ont  attirée  i 
B  leur  parti,  tant  d'opiniâtreté,  d'emportement,  de  mé- 
B  pris  de  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  conmie  elles,  tant 
B  d'estime  d'elles-mêmes  au  préjudice  du  corps  de  l'Eglise 
B  et  du  conunun  des  Fidèles,  que  cela  m'efiraie  pour  vous. 
B  Gardez-vous  donc  de  ce  levain  dangereux  ;  et  quelque 
B  belle  apparence  que  vous  remarquiez  dans  ceux  dont  je 
B  parle,  éloignez-vous-en  au  plus  tôt,  pour  vous  attacher 
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9  uniquement  à  Jésus-Christ  et  à  la  pureté  de  la  foi,  qui 
(î)  Lettrée  oui,  »  sera  toujouTs  la  même  dans  l'Eglise,  parce  que  Jésus- 

de  M-  OlieTj  p»  ' 

581  etsuw.        »  Christ  sera  toujours  avec  elle  (1).  » 

y.  ,  Les  partisans  de  la  nouvelle  hérésie  étaient  surtout  at- 

PrédiCfttioD  ât 

Port-Royai-iès-^®^^^s  à  employer  la  séduction  et  l'artifice,  pour  attirer  à 
Paris.  M.  ouer  eux  les  personnes  qui  pouvaient  lui  donner  quelque  éclat, 
frère  Jean  de  la  ^^^  P^  ^^^  condition,  soit  par  leur  réputation  de  vertu. 
Croix.  L'estime  universelle  que  s'était  acquise  le  frère  Jean  de  la 

Croix,  dans  la  distribution  des  aumônes  à  Saint-Sulpice, 

(S)  jRcmaf^ttft  allait  jusqu'à  la  vénération  (2),  et  il  paradt  qu'ils  firent 
p.  448.*""'  "'quelque  tentative  pour  le  gagner  (3).  Au  moins  serait-il 
d'jlL^td^'  tombé  dans  le  piège,  sans  la  fermeté  de  M.  Olier  qui  l'en 

xxTi,  Préface,  préserva.  Ce  bon  frère,  simple  et  sans  études,  allait  tous 

nieté  et  critiç.  S* 

part  art.  S,  8  4,  les  dimanches  à  Port-Royal-lès-Paris,  pour  y  entendre 
"**^"'  M.  Singlin,  aumônier  de  cette  maison,  et  devenu  patriar- 

che de  la  secte,  depuis  la  mort  de  Saint-Cyran.  Ce  qui  l'at- 
tirait surtout,  c'était  qu'on  y  lisait  tout  l'Évangile  en  latin, 
et  qu'ensuite  on  l'expliquait  en  français,  pratique  qu'il 
croyait  être  la  marque  d'uû  grand  zèle  pour  la  pureté  de 
l'Évangile,  ne  comprenant  rien  du  reste  aux  discours  de 
ces  novateurs. 

M.  Olier  en  ayant  été  averti,  le  fit  appeler,  et  lui  dit  : 
a  J'ai  appris  que  vous  allez  à  Port-Royal,  ce  qui  m'a  autant 
»  surpris  qu'affligé:  ne  savez-vous  donc  pas  que  ces  mes- 
9  sieurs  sont  dans  de  nouvelles  opinions,  contraires  au  sen- 
»  timent  de  toute  l'Eglise  ?  »  Frère  Jean  répondit  que,  sans 
avoir  aucune  conférence  avec  eux,  il  se  contentait  d'en- 
tendre la  prédication,  ne  trouvant  point  de  prédicateurs 
qui,  à  son  avis,  prêchassent  si  bien  et  d'une  manière  si 
salutaire,  a  Est-ce  donc,  lui  repartit  M.  Olier,  que  le 
D  Père  de  Lingendes  (c'était  alors  le  plus  célèbre  ora- 
(4)  HUtoiredeM  teur  de  la  compagnie  de  Jésus)  (&•),  et  beaucoup  d'au- 
^  eièeu,  t.  ii.  p.  >>  1^^  predicateurs  que  nous  avons,  ne  prêchent  pas 

*•*•  D  bien  ?»  Le  frère  ayant  ajouté  qu'il  lui  suffisait  d'enten- 

»  dre  l'Évangile  bien  expliqué,  comme  on  faisait  en  ce  lieu- 
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là;  et  que  les  autres  prédicateurs  n'entretenaient  leurs 
auditeurs  que  d'histoires  romaines  :  «  Vous  me  Ucùez, 
»  lui  dit  alors  M.  Olier  d'un  ton  grave  et  sévère;  et  si 
.  toute  autre  personne  que  vous  m'eût  tenu  ce  lan^e, 
.  je  1-eusse  mise  hors  de  céans,  tout  à  cette  heure.  »  Et  la- 
dessus  U  se  retira.  11  demeura  trois  jours  sans  ui  parler. 
Pendant  ce  temps,  le  frère  ne  laissait  pas  d'aUer  visi^ 
les  pauvres,  sans  être  pourtant  résolu  de  ne  plus  auer 
à  Port-Royal  ;  au  contraire,  il  s'y  sentait  plus  porté  qu  au- 
paravant.  M.  Olier  le  lit  enfin  appeler,  et  des  qu  U  le 
vit  entrer  :  «  Est-il  possible,  dit-il,  qu'un  petit  homme 
»  sans  doctrine,  que  ce  pied  de  mouche,  soit  en  oppo- 
»  siUon  avec  tout  le  mondeîA-1-onrienvu  de  semblable? 

»  Navez-vous  point  de  confusion  devant  Du-c,  de  toutes 
.  les  choses  que  vous  m'avez  dites  1  persévérez-vous  tou- 
.  jours  dans  votre  entêtement  orgueilleux?  ne  voyez-vous 
n  pas  que  tout  cela  n'est  que  fantaisie  de  votre  espnt  î  . 
U  lui  dit  plusieurs  autres  choses  vives  et  lortes,  qm 
anéantii-«nt  tellement  ce  pauvre  frère,  l^'f '^^^  P»^*^  °^; 
vrir  la  bouche  pour  dire  un  seul  mot.  Alors  M.  OUer 
s-apercevant  de  son  trouble,  et  le  voyant  tout  inter- 
dit  lui   dit  avec  sa  douceur  ordinaire  :  «  Je  sais  que 
«  4us  n'en  avez  agi  de  la  sorte,  que  pour  vous  avancer 
»  davantage  dans  la  vertu;  ainsi  je  vous  excuse  poiur 
.cette  fois;  mais  n'y  reteurnez  plus.  »  Ces  paroles  fu- 
rent  si  efficaces,  qu'elles  changèrent  à  l'instant  les  d^s- 
nositions  de  ce  bon  frère;  il  promit  à  M.  Olier  de  ne  plus 
positions  ae  W5  ,  constamment  fidèle  à  (,)Mteaatkms 

mettre  le  pied  a  Port-Royal,  ei  lui  ujuai*^  autograpiui  p. 


I 

\ 
I 


"  Sun  n'était  pas  le  seul  orateur  de  la  secte  œn^     ^^^v..^^  .^ 
ipniiel  M  Olier  eût  à  prémunir  ses  paroissiens.  Ayant  oy„^„ftj„ 

T;Z^  de  w;*I«  avait  a««ebis  m  ^<^^^  «- 
BasUlta,  pour  m>  «le  à  soutenir  1.  tetnne  d.  SamtOy- 


II. 
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ch^*uoTi7s  ^^  ^*^  •  *^  **  P'^^^  *^  Chancelier  de  prévenir  ce  mal,  et 
et  dogmatiques,  écrivit  eûcorc  à  Saint  Vincent  de  Paul,  afin  qu'il  voulût 

par  tfjévrigny , 

ieas Juin  i  et  y  Bien  joindre  ses  instances  aux  siennes,  v  Peut-être 
»  seraitril  important,  lui  disait-il ,  que  vous  vissiez  vous- 
»  même  M.  le  €3iancelier  pour  le  prévenir  sur  cela,  selon 
»  les  voies  que  la  divine  Sagesse  pourrait  vous  en  ouvrir  : 

•  je  me  crois  obligé  à  vous  donner  ces  avertissements,  et  à 
t  vous  découvrir  ces  intrigues,  formées  contre  l'œuvre  de 

{tiLettregaut  D  DfEt,  quc  VOUS  aimez   et  que  vous  êtes  chargé  de 

de  M,  OlieTf  p.  .  .     >* 

83.  »  maintenir  (2).  » 

Mais  un  des  hommes  les  plus  vantés  de  ce  parti  était, 

sans  contredit,  le  Père  Toussaint  des  Mares,  aussi  Orato- 

(s;  Ji#ewiaire« rien,  qui,  par  les  charmes  d«  sa  diction  et  de  son  élo- 

povr    strvir    à 

l'hutoirtdePari'  queuce,  attirait  le  peuple  en  foule  f  (3).  Quoique  la  chaire 

duFbt^jjtle^i:  ^^^  ^^  d^jà  ^l^  interdite  par  un  ordre  de  la  Régente  (k), 

*™)  Hittôire  de  ^^^  ^iûséuistes  Se  persuadèrent  que  le  Boi,  dans  le  com- 

t'Egiise  du     mencement  de  sa  majorité,  n'userait  pas  d'une  si  grande 

iriJ^  siècle,  i,    .  ,,,,.,,  ^  ,, 

ly,  eh.  «Il,  p.  ngueur  à  regard  dun  orateur  que  tant  de  personnes  dé- 
***•  «iraient  d'entendre,  fls  invitèrent  donc  ce  Père*  prêcher 

le  Carême  à  Saint-Merri  ;  et  il  y  eût  probablement  rempli 
t«tte  station,  si  M.  Olier  ne  se  fût  empressé  de  dénoncer 
leur  dessein  à  la  Reine^mère.  «  J'ose  adresser  à  Votre  Ma- 
»  jesté,  lui  écrivit-il,  une  prière  très-instante,  de  la  part 
»  de  toutes  les  personnes  qui  soutiennent  et  favorisent  la 
»  sainte  doctrine  de  l'Eglise  contre  les  nouveautés,  de 
»  vouloir  encore  empêcher  que  le  Père  des  Mares  ne 
»  prêchô  :  on  dit  hautement  qu'il  doit  monter,  ce  Carême, 
»  dans  la  chaire  de  Saint-Merri.  La  régence  de  votre 
o  fils  ne  doit  pas  être  moins  vigoureuse  à  réprimer  cette 

•  hérésie  que  ne  l'a  été  la  vôtre  ;  et  votre  Conseil^  Madame, 

•  vous  ifidiqttera  les  moyens  de  faire  observer  la  défense 


'f  Bdileau,  dans  sa  diiième  Satire,  fait  allusion  aux  prédications  de 
eeit  oratcfiir  : 

•  te  JÊn^j  dant  S«ia4-RMIi,  ii'Mri4t  put  «msi  pr&clié.  • 
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B  déjà  intimée  à  ce  prédicateur^  comme  une  chose  très- 

»  importante  à  maintenir^  puisqu'un  Carême  de  ses  prédi- 

0  cations  détruira  plus  de  bien  qu'on  n'en  pourrait  faire 

»  dans  une  année  entière  (1).  »  Cette  démarche  eut  son  ^u^lff^lJi^^' 

effet.  L'archevêque,  sur  une  lettre  de  cachet,  interdit  la  '**• 

chaire  au  Père  des  Mares  (2),  qui,  durant  près  de  vingt  néraieâuJaZé- 

ans,  ne  prêcha  plus  à  Paris.  p.*îî''  "^'  ^  "' 

Ce  zèle  de  M.  Olier,  foxxt  la  pureté  de  la  foi,  irrita        vu. 
contre  lui  les  Jansénistes,  et  ils  en  prirent  occasion  de  le  ,  ^'  ^^®'  f** 

'  ^  traité  par  pla- 

décrier  partout.  Après  la  bulle  d'Urbain  VUI,  qui  avait  sieura  curés  de 
condamné  la  doctrine  contenue  dans  le  livre  de  Jansénius,  J^J^^^^'**** 
et  surtout  après  les  brefs  d'Innocent  X,  pour  presser 
l'exécution  de  ce  jugement  (3)  f,  M.  Olier,  comme  tous    (S)  uûtoire  lU 
les  vrais  enfants  de  l'Eglise,  tenait  ces  erreurs  pour  légi-  ^^g^^^ux^Um 
timement  condamnées.  Mais  ses  confrères  dans  le  mi-  p*  *«^- 
nistère  ^storal  n'imitèrent  pas  tous  son  exemple  :  la 
division  se  mit  parmi  les  curés  de  Paris,  dont  plusieurs  se 
tournèrent  du  côté  des  novateurs,  et  en  vinrent  même 
jusqu'à  condamner  ceux  qui  ne  suivaient  pas  ces  opinions 
nouvelles.  Après  M.  Olier,  les  principaux,  que  les  Jan- 
sénistes affectaient  de  représenter  comme  fauteurs  d'un 
schisme,  étaient  Abelly,  curé  de  Saint-Josse  ff ,  depuis 
évêque   de  Rodez;  Colombel,  curé  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  ;  et  Chapelas ,  curé  de  Saint-Jacques-de-la-  ^  (*)  uittoirê  tU 
Boucherie  (4).  «  Us  en  viennent,  écrivait  M.  Olier,  jus- ««Se"  i."  n,  u?! 
»  qu'à  regarder  comme  des  hérésies,  si  l'on  prêche  que  J^y  ^j^,"'»  '*  ^*' 


t  On  compte  jusqu'à  treize  bref»  adressés  par  Ixmocent  X,  à  dif- 
férentes personnes  et  à  plusieurs  corps,  comme  à  tous  les  docteurs 
et  professeurs  de  Sorbonne,  aux  Universités  de  i^uvain  et  de  Douai, 

pour  presser  l'exécution  de  la  buUe  de  son  prédécesseur,  contre  J&û» 

sénius  (^\  W  BittoiM  de 

f  t  La  paroisse  Saint-Josse,  qui  ne  contenait  dans  son  étendue  que 
vingt-neuf  maisons,  et  dépendait  de  ceUe  de  SaintrLaurent  (6),  n'existe     ^'  "M>^^  tf*** 
plus  aiitfouni'hai.  ^%»T*'  ^ 
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»  Jesus-Christ  est  mort  pour  tous  ;  que  les  commande- 

»  ments  sont  possibles;  que  Ton  résiste  souvent  à  la 

.  {^)J^uretauL  jj  g^ç^  (|) .  disant  que  les  propositions  contraires  sont  de 

B73.  »  la  foi.  Ils  publient  hautement  que  je  fais  schisme  dans 

»  l'Eglise,  n'étant  pas  avec  eux,  et  prêchant  une  autre 
»  doctrine;  et  ainsi  je  suis  le  chef  des  schismatiques, 
»  parce  que  je  suis  uni  au  gros  de  l'Eglise,  qui  n'est  pas 
(t)/6i«i.  ,j  de  leur  parti,  et  qui  s'élève  contre  cette  nouveauté  (2). 
»  Ils  nous  accusent  même  d'être  Pélagiens  ou  Semi-Péla- 
»  giens,  disant  que  nous  donnons  tout  à  la  nature  et  rien 
»  à  la  grâce,  et  qu'ainsi  nous  sommes  hérétiques.  C'est  de 
»  la  même  sorte  que  les  huguenots  imposent  à  l'Eglise 
B  pour  la  rendre  méprisable,  quand*  ils  disent  que  nous 
»  sommes  idolâtres,  et  que  nous  adorons  les  images  et  les 
»  Saints.  Nous  répondons  à  ces  messieurs,  que  nous  ne 
»  donnons  rien  â  la  nature  de  toutes  les  choses  surnatu- 
ji  relies,  que  nous  reconnaissons  que  la  grâce  en  est  seule 
»  le  principe;  que  nous  ne  sommes  pas  suffisants  d* avoir 
»  de  nous  une  bonne  pensée,  selon  saint  Paul  ;  que  c'est 
»  à  Dieu  de  nous  donner  de  quoi  vouloir  et  parfaire  en 
t  sa  grâce  ;  car  nous  ne  sommes  pas  plus  capables,  de 
j»  nous-mêmes,  de  vouloir  et  d'accomplir  les  choses  siu'na- 
V  turelles,  que  de  les  penser.  Il  faut  grâce  en  tout  et  par- 
9  tout,  et  nous  ne  pouvons  rien  sans  la  grâce  de  Dieu;  que 
»  peut-on  donner  davantage  â  la  grâce?  Ils  nous  veulent 
»  imposer  que  nous  ne  croyons  pas  cela,  pour  avoir  droit 

m^^'  '"-  »  de  nous  ^enir  brouiller  (3).  » 

Yill.  De  tous  ces  novateurs,  le  plus  animé  contre  M.  Olier 

réte^Htà^^t-  ^^*  **•  ^^  Hamel,  curé  de  Saint-Merri.  Henri  du  Hamel, 
Merri  la  péni-  esprit  déguisé,  souple  et  flatteur,  parut  aux  sectaires  un 
tenoepu  *^'*«' jj^um^e  propre  à  servir  avantageusement  le  parti,  depuis 
surtout  qu'il  eut  fait  ses  preuves,  en  rétablissant,  selon  les 
principes  d'Arnauld,  la  pénitence  publique,  dans  une  pa- 
roisse du  diocèse  de  Sens,  où  il  était  curé.  Dès  ce  moment, 
on  chercha  à  le  produire  sur  un  plus  grand  théâtre,  et  a 
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le  mettre  à  la  tête  de  quelque  paroisse  de  Paris.  Celle  de 
Saint-Mem  paraissant  plus    favorable  à  leur    desseiu 
qu'aucune  autre,  Arnauld,  et  de  Barcos,  neveu  de  Saint- 
Cyran,  persuadèrent  à  M.  Hillerin,  qui  en  était  curé,  de 
se  retirer  à  Port-Royal,  et  obtinrent  que  M.  du  Hamel  lui 
succédât.  Ce  fut  en  Tannée  16i^5  (1)  :  on  vit  alors  la  pa-    (o  Xa  réaiué 
roisse  de  Saint-Merri  affecter  une  sorte  de  rivalité  avec  Bour^Fomtaine, 
celle  de  Saint-Sulpice,  et  se  déclarer  en  tout  son  émule,  ^^^ll^  ^^^ 
M.  du  Hamel  s'étant  mis  en  communauté  avec  ses  ecclé-  p-  ««»iS80i 
siastiques,  leur  fit  des  conférences  réglées,  où,  sous  pré- 
texte de  leur  exposer  les  devoirs  de  leur  état,  il  disputait 
sur  les  matières  de  la  grâce  ;  et  ces  réunions  furent  bientôt 
toutes  composées  de  laïques,  et  même  de  personnes  de 
qualité,  qui  y  venaient  fort  assidûment  et  se  cachaient 
dans  la  foule  (2).  On  voulut  mettre  aussi  «n  honneur     (s)  Mémoirei 
Texerdce  du  catéchisme;  les  personnes  âgées  y  étaient  ^^^  ^m!'m». 
toujours  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  enfants  :  ***  *?  ^**''  ^*" 
c'était  un  empressement  incroyable  pour  y  pénétrer.  Il  faut    oj  md.  pag. 
joindre  à  cela  les  prônes  de  M.  du  Hamel,  qui  ne  faisaient  poM79er^l!^ 
pas  moins  de  bruit  (3);  et,  enfin,  la  vogue  extraordinaire  ^/'^yj^/^""^ 
de  ce  nouveau  directeur  parmi  les  dames  de  la  paroisse,  Bibi.  de  vinsti- 
dont  il  était  continuellement  assiège  («).  Tout  cela  avait  —  Hûuif  de 
le  nom  spécieux  de  réforme.  Mais  c'était  surtout   par  Roya?\  *T,*p. 
la  pénitence    publique  qu'on  prétendait  faire  revivre,  U'*7jJ^'"x2JJÎJf 
dans  la  paroisse  de  Saint-Merri,  la  pureté  des  premiers  p«8w. 

,  \k)Ui  réaliié, 

temps  T-  etc.  p.  aso,  ssi. 

M.  du  Hamel,  lorsqu'il  était  curé  au  diocèse  de  Sens> 

avait  distingué  les  pénitents  en  quatre  ordres.  Ceux  qui 

n'étaient  coupables  que  de  péchés  secrets,  formaient  le 

premier;  ils  assistaient  â  l'office  tout  au  bas  de  l'église,  et 


t  Le  vicaire  de  Bellevillei  près  Paris,  succursale  de  la  paroisse  de 
Saint  Merri,  entreprit,  pour  faire  revivre,  disait-il,  les  mœurs  de  TE- 
glise  primitive,  de  ne  plus  baptiser,  dans  sa  paroisse,  que  le  Samedi-  .  ^*^^  Journaux 
saint,  et  de  rétablir  l'immersion  comme  essentielle  (5).  45. 
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séparés  des  autres  paroissiens  de  quatre  pas  de  distance. 
Le  second  était  de  ceux  qui  avaient  eu  quelque  démêlé 
avec  leur  prochain,  mais  sans  scandale;  c'était  hors  de 
l'église  et  sous  le  vestibule  qu'ils  se  plaçaient.  Le  troi- 
sième degré  était  de  ceux  qui  avaient  commis  quelque 
péché  scandaleux;  on  les  reléguait  dans  le  cimetière. 
Enfin  ceux  qui  étaient  longtemps  demeurés  dans  le  péché, 
allaient  se  placer  sur  une  petite  colline,  d'où  ils  décou- 
vraient l'entrée  de  l'église.  Tous  ces  pénitents  devaient 
demeurer  pieds  et  tête  nus,  durant  l'offlc«,  et  ajouter  en- 
core d'autres  mortifications,  comme  les  jevknes,  les  disci- 
(I)  Notice  iur  pUnes  publiques,  la  haire  (1).  A  Saint-Merri,  M.  du  Ha- 

1. 1,  p.  «M.       mel  fit  adopter  ces  nouvelles  pratiques,  en  y  apportant 

toutefois  plusieurs  modifications  ;  et,  pour  les  accréditer 

plus  promptement,  les  ecclésiastiques  de  cette  paroisse  se 

mirent  à  enseigner  que  l'absolution  sacramentelle,  sans 

(i)  jowmmm  la  satisfaction,  était  nulle  (2).  La  pénitence  la  plus  ordi- 

n.  '  '  naire  qu'ils  imposaient,  c'était  d'obliger  les  pénitents  à  se 

tenir  au  bas  de  l'église,  et  même  hors  du  portail,  sur- 
tout à  ne  point  jeter  les  yeux  sur  le  saint-Sacrement.  On 
rapporte  qu'une  très -vertueuse  fille,  l'ayant  entrevu  par 
mégarde,  courut  aussitôt  dans  la  rue  voisine,  de  peur 
de  le  voir  et  de  l'adorer,  et  qu'elle  aurait  persévéré  dans 
0)  M.  MiiUppe.  ggg  vaines  craintes,  si  un  prêtre  de  Saint-Sulpice  (3),  à 
qui  on  la  conduisit  pour  la  calmer,  ne  l'en  eût  délivrée 

^k)  ihid,  paf.  gj^  dissipant  son  illusion  (4).  On  imposait  aussi  pour  pé- 
nitence ce  qu'on  appelait  des  heures  de  larmes,  et  qui 
consistaient  à  faire  des  efibrts  pour  pleurer  durant  ce 
iSjiHd.  p.  4s.  temps  (5).  Les  disciplines  étaient  d'un  fréquent  usage.  On 
IX.         racontait  même  que  les  disciplineuses  de  Saint-Merri  s'as- 

nitences  ^bli-  semblaient  à  quatre  heures  du  matin,  dans  une  chapelle 

ques.  Exils  vo-  de  Cette  église,  et  s'y  livraient  de  concert  à  toute  leur 

ires.         ferveur.  Au  moins  est-il  certain  qu'il  y  avait  alors  à 

Paris  de  ces  flagellantes,  et  que  les  plus  modérés  du  parti 

craignaient  qu'à  la  fin  ces  excès  ne  donnassent  lieu  i 
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des  scandales  plus  graves  encore  que  oenx  qu'acoréditait 

la  conduite  de  M.  du  Hamel»  de  Taveu  de  ses  amis  (1)^    (O  journaux 

et  ne  renouvelassent  les  borrenrs  des  anciens  Gnosti-  ^^m^tUl^m!  *** 

ques. 

Les  femmes  se  livrèrent  à  ces  nouvelles  pratiques  de 
pénitence  avec  tant  d'emportement^  que  plusieurs  en  mou- 
rurent^ et  que  d'autres  en  devinrent  folles.  Les  plus  sélées 
quittaient  les  villes  pour  s'ensevelir  dans  les  déserts.  On 
dtait^  entre  autres  exemples  de  ee  geme^  une  fiUe^  qui, 
revêtue  d'habits  de  pénitence ,  demeurait  entre  le  village 
d'Issy,  près  de  Paris,  et  la  ferme  des  Moulineaux,  sous 
une  espèce  de  grotte,  creusée  dans  une  petite  rodie  qui 
sortait  de  terre.  Elle  était  en  grande  réputation  de  sainteté 
parmi  les  dévotes  du  parti,  qui  allaient  la  voir  comme  une 
autre  Pélagie -la -Pénitente  (2).  Les  e»ls  volontaires  à  ,%)  Laréautédu 
Port-Royal-des-Champs  étaient  devenus  fort  à  la  mode*  fi^tftTX 
La  protection  de  l'autorité  diocésaine,  et  la  douceur  ^^*''^- 
d'Anne  d'Autriche,  avaient  laissé  aux  solitaires  la  liberté 
d'augmenter  leur  nombre  et  d'embellir  leur  désert.  On  y 
voyait  accourir  à  l'envi  des  personnes  de  tout  état  (3),  et    ^3)  /v„|^  ^^ 
même  des  plus  distinguées  du  royaume.  I^s  duos  de  ^'^^^  ^ 
Luynes  et  de  Uancourt,  paroissiens  de  Saint^ulpice.  y  cueii  deê  mm^i- 

^  '  f»f,l.  wiii,p  7». 

avaient  fait  construire  de  vastes  et  beaux  ermitages  pour         ^ 
s'y  retirer  de  temps  en  temps  (k)  ;  et  de  tels  exemples  de-    Beaucoup  dt 
vaient  aocréditer  rapidement,  dans  les  classes  inférieures,  saJnt-snipiee^ 
Tamour  des  nouveautés.  Il  était  aisé,  en  efTet ,  de  remar-  f'"*  séduits  par 

la  nouveauté. 

quer  les  flcheux  résultats  qu'il  produisait  chaque  jour  (4)  ma.  ptg. 
dans  la  paroisse.  «  Je  ne  puis  sans  douleur  et  sans  la  plus  J^*  f^t^yé^^^e 
»  profonde  désolation,  écrivait  M.  Olier,  à  cause  de  la ''''^l.f*'*'^- *•*» 

'^  ^  '  p.  «05»,    805,    t. 

»  fidélité  que  je  dois  i  mon  ministère,  voir  des  ouailles  iv^p.  isi. 
n  que  Débit  m'a  données,  fréquenter  des  assemblées  que  le 
»)  Roi  même  devrait  défendre.  Plusieurs  personnes  de  ma 
I)  paroisse,  et  dont  je  dois  répondre  à  Dieu  ,  entrent  dans 
»  cette  tentation  malgré  mes  conseils,  et  joignent  à  la  dés- 
»  obéissance  formelle  à  leur  supérieur  naturel ,  le  mal 
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»  d'eutrer  de  cœur  et  d'esprit  dans  toute  retendue  de  œs 
»  nouvelles  opinions,  autant  qu'ils  en  peuvent  comprendre, 
»  et  cela  contre  leur  état,  leur  condition  et  rhumilit^i 

rf/ir'cïSr*"*'!  "  chrétienne  (1).  »  Mais  le  plus  pernicieux  de  tous  les 

•n.  effets  que  produisaient  ces  désolantes  doctrines,  était  un 

refroidissement  universel  pour  la  sainte  Communion.  Dans 
la  plupart  des  paroisses,  il  était  facile  de  remarquer  que 
la  sainte  Table  n'était  plus  fréquentée  comme  auparavant  ; 
et,  au  témoignage  de  saint  Vincent  de  Paul,  oii  comptait 

Fu!c€iu,parCot  ^^J^  jusqu'à  trois  mille  communiants  de  moins  dans  la 

ut,  1. 1,  p.  8».    seule  paroisse  de  Saint-Sulpice  (2) . 

Ce  fut  pour  M.  Olier  une  sorte  de  nécessité  d'élever 
enfin  la  voix,  et  de  signaler  publiquement  le  venin  de  ces 
perfides  pratiques.  Comme  elles  semblaient  tirer  toute 
leur  force  du  crédit  et  de  la  qualité  de  ceux  qui  les  propa- 
geaient, il  voulut  les  flétrir  du  haut  de  la  chaire,  en  pré- 
sence d'un  nombreux  et  imposant  auditoire,  espérant  en 
inspirer  plus  d'horreur  par  l'approbation  tacite  que  cette 
assemblée  donnerait  à  son  discours.  Il  choisit,  en  effet, 
(S)  joumtd  de  le  jour  même  de  la  fête  de  Saint-Sulpice  (3),  et  l'auditoire 
pirt.  "chT  11/ p.  fut  des  plus  augustes  qu'on  y  eût  jamais  vus  ;  car,  outre  la 
*^(4)*^^iiiotf»f  Rcû^ô  (*)  et  sa  Cour,  on  y  remarqua  des  Archevêques,  des 
de.v.nattdrond.  Évêques,  dos  généraux  d'Ordres  f  (5),  et   beaucoup 
(5) ffemofi/ran- d'autres  personnes,  séculiers  et  ecclésiastiques  de  haute 
elarUiOfU  à  M.  distinction.  Les  erreurs  qu'il  s'efforça  de  réfuter  dans 
^^*  5^*^^  cette  action  solennelle,  et  qui  faisaient  le  plus  de  mal 
4%  p.  S8.         parmi  les  Fidèles,  étaient  la  nécessité  de  la  pénitence  pu- 


f  Parmi  ces  généraux  d'Ordres,  il  faut  placer,  selon  toutes  les 
apparences,  le  Père  Innocent  de  Catagironne,  général  des  Capucins, 
qui  est  mort  en  odeur  de  sainteté,  et  de  qui  l'on  rapporte  plusieurs 
miracles.  Un  jour,  M.  Olier  lui  demandant  ce  qu'il  pensait  des  nou- 
velles opinions,  la  réponse  de  ce  saint  religieux  fut  qu'il  les  regardait 

rï'g  v/"i.  I  p  «>nin*®  1* semence  de  plusieurs  hérésies  :  Multarum  hœretum  mihi 

i^.SnppUmeni,  videtur  seminarium  (6). 
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blique  pour  tous  les  pécheurs ,  et  Tinutilité  de  Tabsolu- 
tion  lorsqu'elle  n'est  point  précédée  de  la  satisfaction  et 
de  la  contrition  parfaite.  La  première^  toute  déraisonnable         ji 
qu'elle  paraît  d'abord,  était  cependant  si  accréditée,  que    M,oiier  pré- 
la  Sorbonne  avait  eu  dessein  d'en  demander  la  condamna-  rétablissement 
tion  au  Saint-Siège;  du  moins  le  docteur  Cornet,  dans  un  de  la  pénitence 
premier  projet  de  condamnation  des  erreurs  nouvelles ,  ^     ^^^' 
avait  noté  cette  proposition  :  La  puissance  des  clefs  ne 
réside  dans  l'Eglise,  que  pour  ceux  qui  font  pénitence 
publique  (1).   Pour  en  montrer  la  fausseté,  M.  Olier    «)^»vAnw«di* 
allégua  les  paroles  du  Sauveur  dans  saint  Luc  :  St  vous /aires  étrange- 
ne  faites  pénitence,   vous  périrez  tous  f.   «  Mes   très- p/Jm^iTîiiM* 
»  chers  frères,  dit-il,  que  je  vous  éclairasse  cette  nia-'^'J^^^^'^Jl*^(jJ; 
»  tière  de  la  pénitence,  qui  fait  à  présent  tant  de  bruit  et  si  7"«  ^«  ^odez  au 

.  cardinal    Maza- 

»  peu  de  fruit,  puisque  les  discours  inutiles,  contentieux,  rin. 

»  injurieux  qu'on  tient  là-dessus,  tendent  à  dissiper  ce 

»  qu'il  7  a  de  pénitence  dans  les  âmes.  Ces  paroles  de 

»  Notre-Seigneur  ne  regardentrclles  pas  tous  les  hommes  : 

»  Si  vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez  tous  :    omnes 

3  similiter  peribitis  ?  Oui ,  grands  et  petits ,  jeunes   et 

»  vieux,  sains  et  malades,  riches  et  pauvres,  tout  homme 

»  qui  a  pris  un  plaisir  criminel,  s'il  n'en  a  horreur  et  aver- 

»  sion,  périra.  Mais,  se  servant  de  termes  si  universels, 

»  Jésus -Christ  ne  peut  pas  parler  de  cette  pénitence 

»  extérieure,  qui  fait  dire  de  nos  jours  à  plusieurs,  qu'il 

»  faut  quitter  le  monde  et  aller  au  désert,  puisque  tous 

»  ne  peuvent  quitter  les  villes,  le  trafic  et  le  négoce  né- 

»  cessaires  à  la  vie  (2) .  On  allègue,  il  est  vrai,  la  nécessité    (s)  Fragment 

»  d'introduire  de  temps  en  temps  des  pratiques  non-  ^^M^oiSr!**^ 

»  velles  pour  réveiller  la  ferveur.  Sans  doute,  il  est  juste 


t  Nous  rapportons  ici  un  fragment  du  discours  de  M.  Olier,  tant 
pour  servir  de  correctif  aux  fausses  relations  qu'en  publièrent  les 
Jansénistes,  que  de  monument  à  l'histoire  de  cette  controverse,  à  la- 
quelle il  prit  beaucoup  de  part. 
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»  et  utile  que  les  choses  changent^  les  hommes  étant 
»  touchés  ordinairement  par  la  nouveauté.  Ainsi  l'Esprit 
»  de  DnsTT^  qui^  dans  un  temps^  avait  jugé  les  pénitents 
»  publics^  utiles  à  TEglise,  leur  substitua  les  saints  reli- 
»  gieux^  qui^  sous  leur  extérieur  de  mortification^  ont 
«  porté  l'exemple  de^f  pénitences  des  déserts  et  l'horreur 
»  du  péché  au  milieu  des  villes.  Mais^  dan»  l'Eglise^  c'est 
D  à  Dteu  seul  d'établir  un  ordre  de  choses  nouveau  ;  et 
»  alors  il  ne  manque  pas  de  l'approuver  par  des  hommes 
j>  insignes  en  miracles^  en  vertus^  et  en  dons  du  9aint-Es* 
»  prit,  qui  font  paraître,  avec  évidence  et  certitude  pour 
»  TEglise,  que  cette  nouveauté  est  de  lui.  De  plus,  le 
»  Saint-Esprit ,  véritable  directeur  de  l'Eglise ,  donnant 
»  ce  mouvement  aux  inférieurs ,  donne  aussi  su  fhcf,qui 
»  est  le  Pape,  l'inclination  de  l'approuver;  quand-ce  divin 
»  Esprit  vient  à  mettre  en  mouvement  un  membre  pour 
D  donner  des  démarches  et  des  progrès  au  corps,  le  chef 
A  y  consent  et  les  autres  membres  n'y  résistent  pas.  Je  ne 
»  sais  si  Ton  observe  ces  m  '^thodes  dans  l'institution  nou- 
»  velle  de  ces  pénitences.  Je  ne  sais  si  l'on  est  soumis  au 
»  Saint-Siège,  ou  si  l'esprit  qui  les  reproduit  n'est  pas  le 
»  même  qui  fait  écrire  contre  lui  et  s'élever  contre  sa 
»  sainte  puissance.  Je  ne  sais  si  c'est  avec  démission  de 
»  leurs  propres  lumières,  que  ceux  dont  je  parle  proposent 
»  leurs  sentiments;  ou  plutôt  que  d'excès,  que  d'aigreur  ! 
0  Mon  Dieu  ,  voit-on  dans  de  tels  procédés  l'esprit  d'un 
»  saint  François,  qui  veut  paraître  im  fou,  im  ignorant, 
»  un  pauvre  misérable  pécheur  et  le  plus  grand  pécheur 
h  du  monde?  qui  le  premier  donne  l'exemple  de  ce  quil 
»  dit,  qui  souflTre  avec  plaisir  les  mépris  et  les  injures? 
»  D'ailleurs,  ces  pénitences  étant  pour  tout  le  monde, 
»  comme  on  le  prétend,  il  faudrait  que  Dieu  les  approuvât 
»  par  des  dons  plus  excellents,  et  des  miracles  plus  écla- 
»  tants  que  ceux  qui  ont  prouvé  la  mission  de  tous  les  fon- 
»  dateurs  d'Ordres,  puisque  ceux-ci  allaient  seulement  à 
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»  donner  leurs  pratiques  à  quelques  particuliers ,  et  non  ^J>  ^i'^'iueû 
»  pas  à  tout  le  corps  des  Fidèles  (1).  »  deM,  ouerx  m. 

M.  Olier,  passant  au  second  article,  combat  avec  forc^     „  ^}' 

^  *^  '  .M.  Oher  sou- 

l'opinion  qui  troublait  alors  tant  de  consciences,  en  exi-  tient  la  sufflsan- 
geant  la  satisfaction  et  la  contrition  parfaite,  pour  obtenir  ^^«  10*"^^^ 
dans  le  sacrement  de  Pénitence  la  grâce  de  la  justification,  meut  de  Péni- 
n  soutient  que  Tattrition  suffit  dans  le  sacrement  ;  doc-  ^"^' 
trine  enseignée  depuis  dans  tous  nos  catéchismes,  et  dé- 
clarée conforme  au  saint  concile  de  Trente,  par  l'une  des 
assemblées  générales  du  clergé  f .  Après  avoir  montré  que 
ces  paroles  du  Sauveur  :  Si  vous  ne  faites  pénitence,  ne 
peuvent  s'entendre  de  la  contrition  parfaite,  nécessaire 
pour  être  justifié  hors  du  sacrement,  il  conclut  en  ces  ter- 
mes :  «  Chrétiens,  je  demande  de  vous  ce  que  Notre-Sei- 
»  gneur  a  voulu  rendre  plus  facile,  qui  est  la  pénitence 
»  sacramentelle.  Celle-ci  n'oblige  pas  de  nécessité  à  une 
»  disposition  si  pure.  Les  âmes  qui  n*ont  pas  la  parfaite 
»  charité,  n'ayant  encore  que  le  principe  de  l'amour , 
»  comme  on  l'exige  des  adultes,  pour  les  baptiser,  reçoi- 
»  vent  par  le  sacrement  de  Pénitence  la  participation  à  la 
»  parfaite  charité  de  Jésus-Christ  mourant  pour  nous  sur 
»  la  croix.  Car  ce  sacrement  est  une  seconde  table  pour  se 
»  délivrer  du  naufrage.  Il  faut  donc  tenir  le  milieu,  et  n'al- 
9  1er  ni  dans  une  extrémité  ni  dans  une  autre,  si  vous  ne 


t  «  De  dilectione  Dei,  8icut  ad  sacramentum  Baptismi  in  adultig, 
»  ita  ad  sacramentam  Pœnitentiae,  quse  est  laboriosus  baptismus^  re- 
»  quisita,  ne  necessariam  doctriuam  omittainus,  haec  duo  imprimis 
9  ex  sacrosancta  synodo  Tridentina  docenda  esse  duximus.  Primum, 
»  ne  quis  putet  in  utroque  sacramento  requiri,  ut  preeviam  contri- 
»  tionem^  eam  quae  sit  caritate  perfecta,  et  quœ  cum  voto  sacrameuti, 
»  antequam  actu  suscipiatur,  hominem  Deo  reoonciliet.  Alterura^ 
9  ne  quis  pùtet  in  utroque  sacramento  securum  se  esse,  si  prêter  fidei 
j»  et  spei  actus,  non  incipiat  diligere  Deum,  tanquam  omnis  justitia;  /m  n  i 
»  fontem  (i).  „.  I700.  tit.  i ! 
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»  voulez  périr.  Il  y  a  de  l'abus  daus  Tindulgence  et  la  fa- 
»  cilité  de  plusieurs  ministres,  et  il  y  a  de  Texcès  dans  la 
»  rigueur  des  autres.  Le  malin  fait  semblant  de  vouloir 
»  bannir  Tabus  de  quelques  particuliers,  et  il  veut  ou  abo- 
»  lir  les  sacrements  dans  TEglise,  ou  les  porter  à  des  ex- 
ai? dMduc^'n  ^  ^™^^s    cxcossives ,   coutrairos  à  Tesprit  de  Jésus- 

de  M.  Olier.         »  ChRIST  (1).  » 

X5II.  Ce  discours  irrita  violemment  fes  Jansénistes,  et  leur 

Remontrance  ,  ti  r        -»  •  .•  .-i 

du  Père  des  Ma-  donna  lieu  de  se  répandre  en  invectives  contre  le  serviteur 
res  à  M.  Olier.  de  DiEU.  Le  docteur  de  JSainte-Beuve  en  envoya  une 

Idée  de  cet  é- 

crit.  étrange  relation  à  Rome,  à  Louis  de  Saint-Amour,  son 

1%)  Journal  de  ami  (2)  ;  et  Amauld,  dans  un  emportement  de  colère,  ac- 

Saint- Amour,  6* 

part.  ch.  XI,  p.  cusa  M.  Olicr  d'avoir  déchiré,  en  pleine  chaire,  le  livre  de 

la  Fréquente  communion,  et  d'avoir  osé  faire  des  déclama- 
tions contre  la  pénitence,  au  mépris  de  la  doctrine  des 
(3)  cEuvieê  saints  docteurs  (3).  Mais  personne  ne  montra  moins  de  mo- 

\\\yi^L^ireTv'  ^^^^^^^^  5^®  1®  P^^®  d®s Mares,  dans  un  ouvrage  anonyme 

^*-  qu'il  fit  imprimer  en  cachette,  sous  le  titre  de  Remontrance 

(k)  Celte  Kr-  chrétienne  et  charitable  à  M,  Vabbé  Olier  (4),  et  dont  il 

monlranee^d'en- 

viron  so  patjes  inouda  tout  Paris.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  répon- 
du  is  févria^  dre  à  ses  récriminations,  ni  à  celles  qu'on  lit  dans  d'au- 
nwiiondeFitt-  *^®^  ouvrages  de  même  espèce.  On  y  va  jusqu'à  imputer  à 
ry,  Mi,  aut,  dn  M.  Olier  d'avoir  dit  que  le  saint  concile  de  Trente  con- 
ccxxii,  n.  «è.  —  damne  comme  une  hérésie  la  nécessité  de  la  contrition  (5). 
toirtlMs]  i.yiîij  Le  Père  des  Mares  prononce,  dans  ce  factum,  qu'un  ^can- 
^n  ^Hitt^rl^ec'  ^^^  ^^  public  méritait  une  remontrance  publique,  et  s'en- 
ciéêia$tigve,    t.  gage  à  moutrcr,  par  six  maximes  de  la  morale  chrétienne, 

!▼♦  p.  654.  —  Ar-  r  V  /  »  , 

iiciei  des  plus  que  M.  Olier  a  pèche  moî^tellement  et  même  tres-fnortel- 
deToratoire^!  letncnt,  pour  avoir  condamné  en  chaire  la  doctrine  de  saint 
ï^^*rf  *^°frc/j-  Augustin  sur  la  grâce  (6),  et  celle  des  saints  Pères  sur  la 
veidu  Royaume  péuiteuco;  pour  avoir  offensé  la  vérité  qui  est  Dieu  même, 

fjl) Remonlran-  „       ,         r    ".         »         •  i      ^  r«      i 

r«,p.  z.  —  uttre  et  ses  serviteurs  (les  Jansénistes)  qui  la  défendent;  comme 
Tm^  'm'^L^tî  aussi'pour  avoir  diffiimé  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  opi- 
^  (Iwwd     95  ^^^*  '®^  faisant  persécuter  et  éloigner  des  charges,  tant 

ecclésiastiques  que  séculières  ;  excitant  ainsi  une  perse- 
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cution ,  dont  il  est ,  non  le  martyr ,  mais  le  tyran  f . 
Enfin  ^  il  Taccuse  d'avoir  usurpé  Tautorité  de  TEglise 
universelle,  pour  s'être  établi,  dit-il,  juge  des  contro- 
verses, de  s'être  même  rendu  coupable  de  Calvinisme  et  de 
Luthérianisme ;  et  il  va  jusqu'à  le  taxer  de  profanation 
et  de  sacrilège ,  toutes  les  fois  qu'il  monte  au  saint  ce  chrétienne  et 
autel  (1).  27. 

Le  Père  des  Mares  termine  sa  Remontrance  chrétienne        xiv. 
et  charitable,  par  un  avis  important  i  ses  lecteurs.  Il  y  ,  ^^*°?®,.  ^^ 

'  *^  '^  •'les  catholiques 

fait  remarquer  combien  il  est  dangereux  de  suivre  aveu-  faisaient  de  M. 

glément  certains  docteurs,  parce  qu'on  les  croit  éclairés  ^^*®'*' 

par  une   infusion   particulière  de  grâce;  comme   si  la 

sainteté  des  personnes  était  la  règle  de  notre  foi.  «  Je  vous 

»  conjure  donc,  conclut-il,  d'ouvrir  les  yeux  sur  ces  véri- 

»  tés,  ne  souhaitant  quelles  vous  portent  à  autre  chose  qu'à 

»  prendre  compassion  touchant  la  conduite  de  M.  Olier 

B  sur  ces  matières  ;.  qu'à  vous  humilier  et  à  trembler  devant 

D  Dieu,  qui  permet  quelquefois  que  ceux  que  Ton  croit 

»  les  plus  saints,  tombent  dans  de   très-épaisses  ténè- 

»  bres;  enfin,  qu'à  demander  à  Notre-Seigneur,  avec  fer- 

»  veur  et  persévérance,  qu'il  dissipe,  par  sa  miséricorde, 

»  le  voile  épais  que  M.  Olier  a  sur  les  yeux  de  son  cœur, 

»  et  qu'il  fasse  connaître  aux  personnes  qui  ont  une 

j»  croyance  trop  aveugle  à  tout  ce  qu'ils  lui  entendent  dire, 

»  que  le  Saint-Esprit  n'a  pas  renfermé  en  lui  tous  les  tré- 

»  sors  de  sa  sagesse  (2).  »  Rien  ne  montre  mieux  que  ces    (s)  ihid,  pig. 

nQ    jA 

paroles  la  haute  estime  dont  jouissait  xM.  Olier  parmi    '    ' 
les  vrais  enfants  de    l'Eglise;  les  préventions   injustes 


f  Nous  ne  connaissons  pas  en  détail  ces  martyrs  du  Jansénisme  ; 
mais  il  est  vraisemblable  que  le  Père  des  Mares  se  mSt  lui-méuie  du 
nombre,  ayant  perdu,  pour  son  attachement  à  ce  parti,  la  place  de 
précepteur  des  enfants  du  comte  de  Brienne,  ministre  d'État  (3).  On     ...  »*  /  *    w 
peut  bien  pr(!sumer,  en  effet,  que  M.  Olier  fut  consulté,  dans  cette  l'EgiUe  duxru 
occasion,  par  cet  illustre  paroissien,  si  pénétré  d'estime  et  de  vénéra-  *j<^'*»  *■  •»  H^-  »▼• 

^.  ch.Xïii.p.GI3, 

tion  pour  sa  personne. 
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dont  les  hérétiques  ne  cessèrent  de  le  poursuivre  ju»- 
qu%  la  fin  ne  fout  pas  moiiis  d'honneur  à  sa  mémoire. 
Peu  de  temps  après  le  sermon  dont  on  a  parlé,  M.  Olier 
■  étant  tombé  dans  la  paralysie  (1) ,  qui  le  conduisit 
atemeut  au  tombeau,  quelques  Jausénist«s  en  vinrent 
Ëme  jusqu'à  regarder  cette  infirmité  comme  un  châtiment 
iible  de  la  justice  divine.  «  J'ai  appris  de  M,  de  Sainte- 
Beuve,  dit  le  Janséniste  des  Lions,  que  tous  ceux  qui 
ont  choqué  la  vérité,  ont  perdu  l'esprit,  le  bon  sens  et 
l'honneur  ;  sont  morts  imbéciles,  saos  réputation ,  et 
dans  l'opprobre  ;  témoin...  M.  l'abbé  Olier,  qui  fut 
pâtre  aus  paralytique  et  maléôcié  depuis  ce  iameux 
iermon  contre  Port-Hoyal  (2).  • 
Le  serviteur  de  Died  laissa  répandre  toutes  œs  calom- 
es,  sans  y  opposer  d'autres  armes  que  son  silence  et  sa 
uceur;  il  ne  fit  non  plus  aucune  repoose  à  la  Jtemon- 
mce  du  Père  des  Mares,  aimant  mieux  laisser  à  Dieu 
soin  de  sa  défense,  et  donner  en  même  temps  à  ses 
!ciples  un  rare  exemple  de  conûauce  et  '«l'humilité  *.  11 
iifiVit  même  avec  joie  les  afilmnts  dont  on  le  cha^eait, 
diant  qu'ils  avaient  pour  motif  principal  son  atlache- 
;nt  à  la  doctrine  et  aux  seutiments  du  Père  de  Coudren, 
]  ancien  maître.  Cette  Jiemonirance,  écrivait-il  à  l'un 
le  ses  amis,  est  un  efiët  de  la  haine  qu'ils  ont  conçue 
iontre  moi,  comme  héritier  des  sentiments  de  ce  saint 
MFsonnage,  dont  la  mémoire  est  odieuse  aux  Ainaul- 
listes,  parce  qu'il  a  été  le  grand  adversaire  de  leur 
latriarche,  M.  l'abbé  de  Saint-Cyran  (3).  »  Uais  les  ca- 
duques, que  cette  Remontrance  remplit  d'indignation, 
gardèrent  pas  tous  la  même  réserve;  et  comme  elle 
dt  la  matière  de  la  plupart  des  conversations  dans  la  pa- 
isse, plusieurs  crurent  devoir  prendre  hautement  la  dé- 
ise  de  M.  Olier.  L'un  des  gentilshommes  qu'il  formait 
X  vertus  chrétiennes,  lui  écrivait  dans  ces  circonstan- 
i  :  «  Hier,  à  l'occasion  de  cette  RermrUrance  si  eharitst- 
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nMeet  si  cAréti^n^^  j'eus  une  oouversation  d'une  demi* 

n  heure  avec  M.  le  marédial  de  Gramout^  sur  votre  su- 

»  jet^  sur  l'esprit  de  votre  communauté,  et  sur  celui  de 

»  M.  de  Liancourt  et  des  Jansénistes;  et  je  vous  réponds 

»  que  je  parlai  avec  frandiise.  J'ai  joué  un  personnage 

i  qui  m'aura  bien  perdu  i  l'hôtel  de  Liancourt,  et  me    *  i*^^"  ^i  f^* 

»  procurera,  à  mon  tour,  s'il  plait  i  Dieu,  quelque  Re-    n]  Ptnni  let . 

.  m^ranoe  <*aritMe  '  (1).  .  *"oL.~!WÎ'  ! 

L'hôtel  de  lianoouit  était,  en  effet,  un  lieu  de  réunion       xvi. 
pour  tous  les  écrivains  de  la  secte.  Le  duc,  qui  les  accueil*  ^*  ^**®^'  ^^  ^ 

,  .        _       .  .    ,    . .       „  ,     ,    ,    .  •    ^,      ramener  M.  e  t 

lait  volontiers,  avait  habituellement  auprès  de  lui  le  Père  m««  de  Liar  i- 
des  Mares,  et  un  autre  défenseur  ardent  du  Jansénisme,  ^"'^»  *®"''  p*^  *" 

pose    une  coi  i- 

Amable  de  Bourteis  *,  aU)é  de  Saint-Martin-de-Ck)rs,  l'un  férence. 
des  quarante  de  l'Académie,  et  le  premier  écrivain  du    *  ^^^^  ^»   im- 
parti après  Amauld  <â)..  Depuis  sa  conversion,  le  duc  de    (s)  rie»  jn  .  de 
Lianoourt  avait  mené  une  vie  si  réglée  et  si  édifiante,  Sj''î'// /  L' Vïi 
que  M.  Olier  <a*ut  honorer  ses  paroissiens  eu  le  nom*    *^^^  tâtie  de 
mant  à  ia  place  de  marguillier*  Mais,  par  complaisance 
pour  sa  f^nme,  ce  seigneur  donna  malheureusement  dans 
te  Jsutsénisme  (3),  et  s'y  engagea  même  si  avant,  qu'il    (si    journaux, 
n'osa  plus  jamais  revenir  sur  ses  pas.  Voulant  fûre  cesser  '^     ^'  ^'' 
le  scandale  qu'ils  donnaient  l'un  et  Tautre  à  toute  la  pa* 
Fuisse,  M.  Olier  essaya  plusieurs  fois  de  les  ramener  à  la 
soiumssion,  par  la  voie  de  la  persuasion  et  le  langage  de  la 
piété.  Mais,  comme  ces  moyens  étaient  insuffisants  pour 
soumettre  des  écrits  raisonneurs,  et  enclins  par  système  à    (    i|  Lettre»  di- 
la  dispute,  il  leur  proposa  de  faire  discuter  les  points  de  IT  «'''l'^'u!^ 
c^te  controverse,  en  leur  présence,  par  le  Père«dom  Pierre  2    *''**  ***! .  ^^^* 
de  Saint-Joseph  \Jk).  C'était  un  religieux  Feuillant,  connue    <<'^<  *vn.  - 

,      .  .-11  '     iUtoire  de  Pi* 

par  plusieurs  ouvrages  sur  ces  matières.  Us  accept^^nt  fiiu  du  xrih 
volontiers  la  proposition,  i  condition  que  la  discussion  au-  j^^^^'h.  \y  *  p.  m 
rait  lieu  «n  présence  du  Père  des  Mares  (5) .  Gelui-d,  qu ils  .  *^  *^^' ,  .  ^ 
«valent  déjà  mis  aux  prises  avec  un  autre  docteur  catholi  •  ntabude  iacon- 
que  (6),  n'était  pas  seolement  répuité  le  {dus  célèbre  p^  >•  /kexT.oiul%' 
dicateur  de  ce  tenaps;  il  joignait  à  sa  graade  &rilité  d'él    i^  %^:l'u. 
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cution  toutes  les  ruses  et  les  finesses  du  sophiste  le  plus 
exercé  à  la  dispute;  et,  à  Técole  de  Saint-Gyran,  il  s'était 
tellement  nourh,  disait-on,  de  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin, que  les  Jansénistes,  en  Tentendant,  s'imaginaient  en- 
([^  ^î'?''"     tendre  saint  Augustin  lui-même  (1).  11  accepta  avec  em- 
3VI,  Pr.  p.  xsxr.  pressemeut  la  conférence,  et  répondit  par  une  lettre  que  la 
^ir7r/!i*î!^>e  duchesse  envoya  à  M.  Olier,  pour  lui  faire  connsdtre  ses 
FMté  ^'  ^^  ^"  intentions.  Il  exigeait  que  celui  qui  aurait  avancé  quelque 
(S)  Reiaiion,  ve-  proposiliou  uo  fit  pas  difliculté  de  la  souscrire,  quand  il  en 

riiable  de  la  con-  *^     ^  '^  '  ^ 

.  férefue.p.  7.     Serait  requis  par  sa  partie;  la  condition  fut  acceptée  (2). 

Cette  conférence,  qui  fit  éclat  dans  le  public,  eut  lieu 
à  la  fin  du  mois  de  mai  1652,  au  presbytère  de  Saint- 
es) Mémoire»  Sulpice  (3).  Le  duc  et  la  duchesse  de  liancourt  y  vinrent, 
d  tM.Baudrand,  accompagués  du  maréchal  et  de  la  maréchale  de  Schom- 

berg;  et  ces  quatre  personnes  furent  les  seules  du  côté 

du  Père  des  Mares.  Il  y  eu  eut  aussi  quatre  du  côté  du 

Père  Feuillant,  M.  Olier,  M.  de  Bretonvilliers,  M.  de 

Partages,  docteur  de  Sorbonne,  et  M.  Hudon,  ancien  offi- 

v^s^*d  Tm.  ^^^  ^®  Hodez  (4).  Gomme  la  maxime  la  plus  pernicieuse 

Tronion,    1 1,  p.  de  la  sccte  était  :  que  la  grâce  manque  quelquefois  aux 

^Yll  justes  eux-mêmes,  lorsqu'ils  ne  font  pas  le  bien; M.  Olier 

M.  oiie   r  ré-  ouvrit  la  coulërence  par  cette  question,  qu'il  adressa 

l"'Vne  ^i   ^u"^  d'abord  au  Père  des  Mares,  et  qui  fut  la  seule  qu'on  y 

question ,      et  traita  :  a  Mon  Père,  condamnez- vous  d'erreur  ou  d'hérésie 

!eP^ des    Maî  ^  ^'opinion  de  ceux  qui  soutiennent  qu'il  y  a  des  grâces 

res  d'y  ré.  pon-  »  suffisantes  qui  ne  sont  point  efficaces  ;  c'est-à-dire  :  Y  a- 

dre 

o  t-il  ou  non  des  grâces  suffisantes  donnéespar  Jésus-Christ, 

0  qui  soient  rendues  inefficaces  et  inutiles  par  le  mauvais 

i5<Reiation .    fé-  »  usage  qu'ou  eu  fait  (5)  ?»  Le  Père  des  Mares  regardant 

7t>enre%A7^i   T  ^^^^  questiou  couime  un  écueil  fatal,  s  il  osait  l'aborder, 

épuisa  durant  trois  heures  entières  toutes  les  ressources 
de  sou  art  pour  donner  le  change  à  ses  adversaires  ;  et,  au 
lieu  de  répondre,  fit  une  exposition  des  divers  systèmes 
des  théologiens  sur  la  manière  d'expliquer  la  nature  de 
la  grâce  suffisante,  entre  autres  de  celui  de  Molina,  qu'il 
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taxa  d'hérétique  et  de  pélagien.  Le  Père  de  Saint-Joseph^ 
prenant  à  son  tour  la  parole^  voulut  montrer  que  ce  système 
n'était  point  condamné.  Son  adversaire  s'engageait  à 
prouver  son  assertion  par  saint  Augustin^  et  la  dispute 
s'échauffait,  lorsque  M.  Olier,  voyant  que  le  rusé  sectaire 
ne  cherchait  qu'à  s'éloigner  du  sujet  proposé,  rompit  ce 
manège  et  dit  :  a  II  n'est  pas  question  de  savoir  si  pour 
»  faire  le  bien  il  suffit  d'avoir  la  grâce  de  Molina,  ou  celle 
9  des  Jacobins,  ou  quelque  autre  que  ce  soit;  mais  si  celui 
D  qui  ne  fait  pas  le  bien  qui  lui  est  commandé,  a  ou  peut 
D  avoir  tout  le  secours  nécessaire  pour  cela,  et  si  Dieu  le 
»  lui  offre  de  sa  part,  o 

Ces  paroles,  qui  coupaient  court  aux  subterfuges  du       xvni. 
Père  des  Mares,  furent,  s'il  faut  en  croire  ce  dernier,  tifi^euseîui P^ 
un  expédient  peu  sincère  pour  rompre  la  conférence,  et  re  des  Mares. 
peu  digne  d'une  personne  qui  cherche  la  vérité.  Il  dis- 
tingua encore  la  grâce  suffisante,  et  proposa  de  produire 
des  textes  de  saint  Augustin,  a  J'avoue,  dit  alors  M.  Olier, 
»  que  j'ai  peu  lu  ce  saint  docteur,  d'autant  que  mes  infir- 
»  mités  et  mes  occupations  ne  me  l'ont  pas  permis.  Mais  il 
»  n'est  pas  ici  question  de  distinguer  la  grâce  suffisante, 
»  comme  a  fait  le  Père  des  Mares  ;  chercher  en  quoi  con- 
»  siste  la  différence  de  la  grâce  suffisante  et  de  la  grâce  ef- 
»  ficace  serait  une  difficulté  dont  jamais  nous  ne  sorti- 
»  rions  :  il  s'agit  de  répondre,  en  général,  s'il  condamne 
D  la  grâce  suffisante  ;  et  s'il  refuse  de  répondre  à  cette 
»  question  générale,  il  paraît  qu'il  y  cherche  finesse  et 
»  qu'il  appréhende  la  censure.  »  M.  Olier  continua  à  le 
presser  longtemps  sans  avancer  davantage.  Au  lieu  de 
s'expliquer  nettement,  le  Père  des  Mares  protestait  tou- 
jours qu'il  était  injuste  de  vouloir  l'obliger  à  répondre  sur 
une  question  équivoque,  le  mot  de  grâce  suffisante  étant 
pris  en  divers  sens  par  les  théologiens.  Le  duc  de  lian- 
court,  voyant  l'extrême  embarras  du  Père  des  Mares,  en- 
treprit cinq  ou  six  fois  de  le  défendre,  en  témoignant  que 
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ce  Père  agissait  de  bonne  foi^  qu'il  était  étrange  qu'on  le 

pressât  de  la  sorte  ;  et  la  duchesse  à  son  tour  se  mit  à  en 

dire  autant. 

XIX.  Alors  M.  Olier  retranchant  de  la  proposition  ce  qu'on 

Conclusion  de  prétendait  y  être  ambigu,  et  ne  parlant  plus  de  grâce  suf- 

la  conférence,   g^^^j^^  demanda  si,  selon  la  foi  catholique,  il  fallait  recon- 

{\)EeiaHùnvé^  MÎtre  OU  nou  des  grâces  qui  ne  fussent  point  efficaces  (1). 

ritabi*'  de  ta  r on-  Gonunc  lo  Poto  dos  Msffcs  déclinait  encore  la  question, 

/erencf ,  p.  23.  ,  .-11,1  , 

M.  Olier  la  réduisit  a  son  expression  la  plus  simple,  et  ré- 
suma ainsi  tout  le  système  de  la  nouvelle  hérésie  :  «  Signez 
»  que,  selon  la  foi  catholique,  il  n'y  a  point  de  grâce  suffi- 
))  santé  qui  ne  soit  efficace,  ou  renoncez  â  Jansénius,  dont 
»  néanmoins  vous  avez  soutenu  durant  tant  d'années  la 
»  doctrine  dans  les  chaires  de  Paris.  »  Cette  dernière  pro- 
position acheva  de  mettre  dans  tout  son  jour  la  mau- 
vaise foi  du  Père  des  Mares.' Il  éluda  encore  la  réponse,  et 
dit  que,  s'il  avait  soutenu  la  doctrine  de  Jansénius,  ce  n'é- 
tait point  dans  ses  écrits  qu'il  l'avait  puisée.  «  Hé,  qui 
D  donc  vous  en  a  imbu  t  »  reprit  M.  Olier.  Le  cardinal  de 
BéruUe  et  M.  de  Saint-Cyran,  répondit  le  Père  des  Mares. 
Au  nom  de  Saint^yran,  M.  Olier  branlant  doucement  la 
t«^te,  dit  à  la  compagnie  :  «  M.  de  Saint-Cyran  !  ha,  je  ne 
»  m'en  étonne  pas  !  »  et  connue  l'autre  prétendait  que  le 
cardinal  de  BéruUe  avait  témoigné  beaucoup  d'estime 
pour  cet  abbé  (ce  qui  n'était  point  étonnant,  le  cardinal 
étant  mort  dix  ans  avant  que  le  livre  de  Jansénius  fût  mis 
au  jour),  «  mais,  reprit  M.  Olier,  le  Père  de  Condren  n'en 
»  disait  pas  autant,  ayant  rompu  d'amitié  avec  lui  pour 
)>  une  cause  que  tout  le  monde  sait.  » 

Tel  fut  le  dénouement  de  cette  conférence,  du  moins 
c'est  tout  ce  que  nous  en  savons,  d'après  une  relation  com- 
posée par  le  Père  des  Mares,  où  il  aura  supprimé  sans 
doute  bien  des  traits  qui  n'étaient  point  en  sa  laveur.  Le 
Père  de  SaiutrJoseph  nous  apprend  que  son  adversaire 
refusa  plus  de  trente  fois  de  répondre  diiecteuMni  i  la 
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questiou  que  lui  proposait  M.  Olier  (1),  et  que  lorsqu'il     (<)  Première 
vit  que  les  annes  dont  il  s'était  muui,  c'est-à-dire,  le  li-  siastigue  à  un  e^ 
vre  de  la  Correction  et  de  la  Grâce  de  saint  Augustin,  "^9"*» '""•'»  p-*- 
lui  devenaient  inutiles,  et  que  toutes  ses  ruses  de  guerre 
ne  pouvaient  obliger  son  adversaire  à  changer  de  bat- 
terie, il  n  eut  autre  chose  à  faire  qu'à  remettre  son  épée 
dans  le  fourreau  ;  a  je  veux  dire,  continue  ce  religieux, 
»  qu'à  remettre  dans  un  sac  ses  traités  de  saint  Au- 

..      ,j^.    ,  (2)  Deuxième 

»  gUStin  (2)  f .  »  uttre,  ibid. 

Trois  mois  après  la  conférence,  le  Père  de  Saint-Joseph 
en  publia  une  courte  relation,  sous  le  titre  de  Lettre  d'un 
ecclésiastique  à   un  évêque.  Le   docteur  Amauld,  muni 
des  pièces  que  lui  fournit  le  Père  des  Mares,  opposa  à 
cette  Lettre,  la  Relation  véritable  de  la  conférence  en- 
tre le  Père  dom  Pierre  de  Saint-Joseph  et  le  Père  des 
Mares,  prêtre  de  l'Oratoire,  chez  M.  Vabbé  Olier,  et  à 
laquelle  le  Père  de  Saint-Joseph   répondit  par  divers    (s)    Œuvrer 
écrits  (3).  Ainsi  cette  conférence  n'eut  point  d'autre  effet  xv^Twrf'-ïïl 
que  celui  qu'ont  ordinairement  ces  sortes  de  disputes,  ^ûg)",îf^*['  *ïjr 
c'est-à-dire,  que  les  partisans  de  l'erreur  en  sortirent  comme  p-  «**• 

,       ,  ,.  (4)  Letiree  di- 

ils  y  étaient  entrés  (4).  M.  Ouer  eut  cependant  recours  venei  de  m, 
à  ce  moyen  pour  ne  rien  omettre  des  devoirs  qu'impose  la  5!^^^  '  '*  ^' 


f  Là  conférence  étant  ainsi  rompue,  M.  de  Liancourt  se  saisit  des 
actes  qui  étaient  sur  la  table  de  M.  Olier  (5),  et  les  Jansénistes  ne     /5J  ttelaiionve 
manquèrent  pas  de  pubUer  partout  que  le  Père  des  Uaxe&y  a,\3iiriUbtedelaco** 
remporté  une  victûire  complète.  Comme  cependant  des  bruits  con-  f^^'^^>  P-  •* 
traires  ne  tardèrent  pas  à  se  répandre  dans  Pari6  et  dans  les  pro- 
vinces, le  Père  des  Mares  envoya  au  Père  de  Saint-Joseph^  un  écrit 
où  il  donnait  des  explications  sur  ce  qu'il  avait  avancé.  Une  pareille 
démarche  ne  servit  qu'à  oontirmer  la  vérité  de  sa  défaite  ,  chacun 
pensant  avec  raison  qu'un  homme  qui  aurait  rçaiporté  une  pleine 
victoire,  ne    proposerait  pas  des  accommodements  à  un  ennemi 
désarmé  et  battu.  Ces  explications  firent  du  reste  tant  de  bruit,  que 
les  colporteurs  les  criaient  sur  le  Pont-Neuf,  sous  le  nom  de  ConfêMtion 
de  f9i  du  Père  des  Mares. 
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rbarge  pastorale  ;  comme  ud  médecin  qui  ne  laisse  pas  de 
donner  toujours  des  remèdes  à  un  malade^  quoique  avec 

235.  bien  peu  d  espérance  de  succès  . 

XX.  Poiu*  justifier  le  zèle  du  serviteur  de  Dœu^  il  ne  sera 

ré8ie"dù*Jansé-  P^^  inutile  de  remarquer  id  que  le  Jansénisme  ne  fut  pas, 

nisme  influait  comme  OU  se  le  persuade  faussement,  une  erreur  abstraite 
'  et  métaphysique.  U  tendait  au  contraire  à  autoriser  les  plus 
monstrueux  dérèglements  f  ;  et  cette  conséquence  dé- 
coulait naturellement  de  la  proposition  que  M.  Olier 
attaqua  dans  la  conférence,  et  qui  faisait  alors  la  matière 
de  presque  toutes  les  conversations,  a  Hs  enseignent, 
»  écrivait-il,  parlant  de  ces  nouveaux  docteurs,  queja- 
»  mais  ils  ne  font  le  mal  que  par  le  défaut  de  la  grâce.  Dieu 
»  la  retirant  sans  sujet  à  sa  créature,  et  la  faisant  ainsi 
»  trébucher.  Ils  publient  et  prêchent  que,  quand  nous  tom- 
»  bons,  ce  n'est  que  par  faute  de  grâce  et  non  par  Tabus  de 
»  notre  liberté,  et  qu'ainsi  les  commandements  de  Dreu 
»  nous  sont  impossibles.  Voyez  quelle  doctrine,  et  quel 
»  prétexte  aux  négligents  et  aux  libertins.  Ils  sont  venus, 
»  disent-ils,  pour  humilier  les  hommes,  en  apprenant  que 
»  la  grâce  est  principe  de  tout;  comme  si  le  corps  de  TË- 
»  glise  ne  l'enseignait  pas  à  ses  enfants.  Voyez  quelle  est 
»  cette  humilité,  qui  fait  que  le  pécheur  ne  s'accuse  jamais 
»  d'être  la  cause  entière  du  mal,  mais  qu'il  en  accuse  Dœu, 
»  connue  s'il  ne  voulait  pas  que  nous  fissions  le  bien,  le 
»  bien  qu'il  nous  conunande,  et  pour  l'accomplissement 
9  duquel  il  est  mort  sur  la  croix  et  a  versé  tout  son 
(Die/imaH/.  »  sang  (1).  »  Ce  langage  impie  était  devenu  si  populaire, 

W4, 875.  '*''  ^  que  plusieurs  le  portaient  dans  le  saint  tribunal  en  confes- 

f  S^int  Vincent  de  Paul  nous  apprend  que  les  Jansénistes  ne  pou* 
vaient  souffrir  d'entendre  dire  que  VhomvM  résitte  à  la  grâce  ;  et  lui- 
même,  par  horreur  pour  cette  détestable  doctrine,  répéta  long- 
temps, deux  fois,  lorsqu'il  récitait  les  Litanies  du  Faiiit  nom  de  Jésus, 
(9)/^i>rf«f«Jfi/ jgg   ^j.Qjçg  suivantes  :  >4  fwfflecm  inspirationum  tuarum  lihfranos, 
iet.  Domine  (2). 


IL  .SOLLICITE  LA.  CONDAMNATION   1)U  JANSE.MSM£.      i21î5 

sant  leurs  péchés,  et  on  cite,  entr'autres  exemples,  celui  Jj^^a^JÎ^Â. 


nérate  du  Jamé 

sacrés,  osa  bien  dire,  dans  son  accusation,  que  la  grâce 


d'une  personne  qui,  ayant  violé  les  engagements  les  plus  m«mc,i.ii,p.85. 


lui  avait  manqué  trois  fois  (1).  Ces  bruits  co  nmençaient  J" ^î"^'  **'  *^' 
même  à  se  répandre  à  Rome  ;  et,  au  rapport  du  docteur  de    C^)  Journal  de 
Samt-Amour,  on  y  disait  qtle  s  accuser  ainsi,  c'était  se  tu.  -  œuvte» 
confesser  à  la  mode  (2).  tty^^^fàTy. 

Ces  doctrines  désastreuses  firent  néanmoins  des  progrès  ^î^iv^wiT*!* 
rapides  à  la  faveur  des  troubles  politiques,  et  pénétré-  ^ '**«'<>'>•  «'« 

,.        .      -  ,  r  .       -i        ?        r  Port  Rof/al,  par 

rent  bientôt  dans  la  Sorbonne,  ou  des  bacheliers  osèrent  m.  du  Fossé. 
les  insérer  dans  leurs  thèses,  et  portèrent  Taudace  jus-  ^e  clergé  de 
qu'à  supprimer  les  corrections  des  censeurs.  Le  syn-  France  deman- 
dic  de  la  Faculté,  s'en  étant  plaint  vivement  (3) ,  pro-  J^^ment'^  »" 
posa  enfin  l'examen  de  cinq  propositions  *  qu'il  regardait  lenncl  sur  id 
comme  le  résumé  de  toutes  ces  doctrines;  mais  tandis  ^s)  lc^™^ juii- 
que  les  commissaires  faisaient  cet  examen,  le  docteur  de  '<?*<•*••     ^ 

*  '  *  WOTB  5,  p. 

Saint- Amour  ameuta  soixante  de  ses  collègues,  qui  tous  235. 
en  appelèrent  au  Parlement  comme  d'abus.  Alors  les  doc- 
teurs bien  intentionnés,  voyant  qu'une  cause  de  cette  na- 
ture était  portée  à  un  tribunal  laïque,  songèrent  à  prendre 
des  mesures  pour  obtenir  du  Saint-Siège  une  déci- 
sion (4):  et  ce  fat  vraisemblablement  pour  ce  motif  que    (*)'Vewrwr<'* 

^   "  '^  *       chronolog,  pour 

M.  Olier  résolut,  sur  ces  entrefaites,  d'entreprendre  le  servir  à  CHut. 
vçyagede  Rome.  Car  nous  lisons  que,  durant  l'été  de  1649,  d\4vrigll,mî\ 
il  alla  consulter  la  très-sainte  Vierge,  à  Notre-Dame,  sur  ***""''• 
ce  voyajre  qu'il  méditait  (5).  Il  parut  cependant  convenable   i^'^AUestation* 
que  le  corps  épiscopal,  plutôt  quune  simple  Lniversité,  3/.  o/ier,  y.  m. 
fit  au  Pape  cette  demande.  Les  Évoques,  réunis  à  Paris 
pour  l'assemblée  générale,  résolurent,  en  effet,  d'en  écrire 
d'un  commun  accord;  mais  craignant  avec  raison  que  b 
Parlement,  accoutumé  à  se  mêler  de  tout,  n'empêchât  le 
recours  i  Rome,  slls  en  délibéraient  entre  eux  dans  i&ù 
séances  réglées,  ou  qu'on  ne  parvînt  à  semer  parmi  eux 
la  discorde,  ils  prirent  le  parti  de  signer,  chacun  en  parti- 
culier^ une  lettre  commune  rédigée  par  l'Évoque  de  Vabres. 
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Des  copies  de  cette  lettre  furent  envoyées,  dans  les  provin- 

^p.^TjwL  ^^^  ^^^  Évoques  absents  (i),  et  dans  Paris  à  plusieurs 

f»!f.«*w.         communautés  religieuses.  M.  Olier  signala  encore  son  zèle 

Zèle  dé  M.  ^^^^  ^*^^  occasion.  Les  Jansénistes  l'ont  même  accusé 

Olier  pour  ob-  d'avoir  été  du  nombre  des  solliciteurs  qui  employèrent 
tenir   la    con- .         ,  vi    •    i      •       ^        j 

«Umnation  du  J^squ  aux  menaces  pour  olfenir  la  signature  des  quatre- 

Jaiisénisme.      vingts  ou  quatre-vingt-cinq  Évoques ,  comme  aussi  d'être 

allé  dans  les  monastères  mendier  d'autres  suflfrages,  et  de 

rfînwwSS*^**    les  avoir  extorqués  par  les  mêmes  moyens  (2).  11  est  inu- 

xix,pw/iice*i».iile  de  le  justifier  sur  ce  point.  De  telles  inculpations 

p.  viy  ei  fuiv.  '  doivent  être  regardées  comme  des  éloges,  quand  on  voit 

l'historien  du  Jansénisme  appeler  saint  Vincent  de  Paul, 

qui  fut  le  promoteur  de  cette  affaire,  «  un  dévot  ignorant, 

»  demi-Pélagien  et  Moliniste,  à  qui  les  Évêques  cédèrent, 

{ti  Hùtoir$gi- fi  afln  jg  g^  délivrer  de  ses  importunilés  (3).  »  Nous  re- 

miralê  du  Jan-^  ^  ^  ' 

êém$me.  marquerons  pourtant  que  le  docteur  de  Saint- Amour, 

non  suspect  en  cette  matière,  parlant  des  tentatives  que 
fit  M.  Olier  pour  gagner  les  Carmes  déchaussés ,  établis 
sur  sa  paroise,  où  ils  répandaient  les  nouvelles  erreurs, 
n'a  rien  dit,  quoiqu'il  en  eût  une  occasion  bien  naturelle, 
qui  fasse  soupçonner  la  prétendue  violence  dont  il  aurait 
usé  en  cette  occasion  :  «  Un  religieux  de  cet  Ordre,  dit-il, 
»  nous  apprit  que  M.  Olier  était  celui  qui  avait  sollicité, 
(4)  Journal  (fe  »  dans  leur  couvent  de  Paris,  pour  qu'on  y  souscrivît  con- 

Jwn'^iTp  •  *^^  ^^^  propositions  ;  mais  que  leurs  Pères  ne  l'avaient  pas 

V7.  0  voulu  faire  (i).  » 

Pour  hâter  le  succès  de  cette  négociation,  on  envoya  à 
Rome  trois  docteurs  des  plus  expérimentés  et  des  plus 
habiles.  M.  Olier,  ne  pouvant  les  y  accompagner  en  per- 
sonne, voulut  au  moins  contribuer  d'une  autre  manière 
.     à  une  si  importante  mission;  et,  conjointement  avec  saint 

rincentd^Paui,  Viucent  de  Paul  (5)  et  M.  de  Bretonvilliers,  il  fournit  aux 

r^  M^**"**'  **  ''  ^s  ^"  voyage  des  trois  docteurs  et  de  leur  séjour  à 
t^Ménunrêâ    j^ome  (6).  Les  Jansénistcs,  de  leur  côté ,  envoyèrent  trois 

V.  7e.  des  leurs,  dans  le  dessein  de  les  mettre  aux  prises  avec 
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les  premiers,  pour  éterniser  la  dispute;  et  comme  le  Père 
des  Mares  était  le  plus  redoutable  champion  de  la  secte, 
ils  ne  balancèrent  pas  à  lui  confier  le  succès  de  cette  né- 
gociation. Mais  Innocent  X,  qui  pénétra  leur  dessein, 
ne  permit  pas  aux  députés  Jansénistes  de  disputer  avec 
les  autres.  Il  les  invita  seulement  i  exposer  leurs  senti- 
ments dans  une  grande  assemblée  (1)  ;  et  il  fallut  se  sou-    (*'  ^rchipesdH 

mtnmlère  de»  af- 

raettre  à    cet  ordre  (S).  Le  Père  des  Mares    déploya /»<>/'«  étrange- 
dans  cette  circonstance  solennelle  toutes  les  ressources  ^ultr^dt  m^I'^ 
de  son  éloquence;  du  moins,  il  parla  devant  le  souve- ^"^^"^J  *j.^- 
rain  Pontife  avec  la  même  confiance  que  si  c'eût  été  à  lui  février  ïm. 
de  juger  ce  différend,  a  Je  ne  me  lasserai  jamais  de  nneent,  p^r 
»  dire ,  rapporte  dans  son  Journal  le  docteur  de  Saint-  sf^/^^'  *'  *•  ^ 
»  Amour,  que  jamais  je  n'ai  ouï  le  Père  des  Mares  mieux 
»  prêcher  à  Paris,  qu'il  parla  en  cette  occasion.  C'est  tout 
D  dire  à  des  gens  qui  ont  été  assez  heureux  pour  entendre 
B  autrefois  quelques-unes  de  ses  prédications.  Enfin ,  11 
»  parla  jusqu'à  ce  que,  la  nuit  arrivant,  il  lui  fut  impossi- 
»  ble  de  lire  les  textes  dont  il  s'était  muni,  et  qu'on  lui  dit,    »  runm  é,  p. 
»  malgré  le  charme  de  son  éloquence,  qu'il  avait  assez  ^^' 

T    ¥1       —.'A     X  '  ¥*  •  •  •        j        (3)  Journal  de 

1)  parle.  Il  remit  néanmoins  au  Pape  cinq  ou  six  mains  de  saint  .amour,  e« 
»  papier  où  il  exposait  ses  sentiments  *  (3).  »  Tii^'^wî'"' 

Ce  fut  peu  après,  que  le  Pape  publia  enfin  sa  constitu-       xxiii. 
tion  solennelle,  Cwn  occasione.  Dès  qu'on  en  eut  appris    ^«^ce"»*  de 
la  nouvelle  a  Paris,  les  Jansénistes  en  furent  atterrés,  o  Je,  les  Jansénistes 
n  crois  que  dans  peu  de  jours,  écrivait  l'un  d'eux,  on  en  ^^^^  *f ."''  ^"' 

^  '^  *        ^  '  damnation. 

»  fera  des  feux  d'artifice ,  aussi  bien  en  Sorbonne  et  i 
»  Navarre,  qu'à  saint  Louis,  sans  parler  de  Saint-Ger- 
»  main-rAuxerrois  et  de  Saint-Sulpice  (4^).  »  Néanmoins,  («)  ii^id  part. 
M.  Olier  était  bien  loin  d'afiecter  ces  airs  de  triomphe.  '"'^*  '"♦^ 
Personne  peut-être  n'avait  désiré  plus  ardenunent  que  lui 
la  condamnation  du  Jansénisme;  personne  aussi  n'usa  de 
procédés  plus  humbles,  plus  doux,  plus  charitables  à 
regard  de  ceux  qui  l'avaient  soutenu  avec  tant  de  cha- 
leur et  de  passion,  La  bulle  fut  répandue  dans  le  public. 
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le  pi-eiuier  juillet;  et  le  &  du  mèmemois^  étant  à  Verueuil 
pour  y  rétablir  sa  santé,  il  écrivait  à  M.  de  Bretonvilliers  : 
a  Ma  pensée  serait,  dans  ce  commencement,  de  ne  point 
«blesser  les  Jansénistes ,  mais  d'agir  envers  eux  avec 
»  douceur  et  grande  ouverture  de  cœur,  pour  les  attirer 
D  à  Tunion,  et  les  faire  servir  à  la  gloire  de  Dieu  et  au 
»  bien  de  l'Eglise.  Si  tous  les  sujets  qui  se  sont  séparés 
»  s'unissaient  simplement  et  cordialement  dans  lâcha- 
»  rite,  on  se  trouverait  bien  forts  contre  les  pécheurs,  et 
»  pour  avancer  la  gloire  de  Dieu  dans  son  clergé.  Je  vous 
»  supplie  de  vous  informer  de  M.  du  Four,  quels  sont  les 
»  sentiments  de  M.  de  Liancourt,  et  sa  conduite  sur  cette 
»  affaire;  et  s'il  voudrait  entrer  dans  ces  vues, pour  ré- 
»  parer  par-là  le  tort  qu'il  a  fait  à  l'Eglise,  dont  un  jour 
*  »  il  se  trouvera  accusé  et  chargé  devant  Dieu.  Car  autant  il 
D  a  servi  à  élever  ce  parti  et  à  le  révolter,  autant  il  doit 
{k)Leur€taut.  »  travailler  maintenant  à  le  détruire  et  à  le  ramener  dans 

de  M.  Olier,  p.       ,         .    .    t-  t       /jx 

i€i,  104.  »  la  sainte  Eglise  (1).  » 

XXIV.  Loin  de  partager  ces  sentiments,  les  Jansénistes  pré- 

des  JanséniSes  ^^^dû^ût  que  la  constitution  d'Innocent  X  n'avait  point 
pour  décliner  condamné  leur  doctrine.  Gomme  ils  avaient  présenté  au 
d'innoœnt  ^X.  ^*P^  ^^  ^^^*  ^  *^^s  colonnes,  dont  la  première  exprimait 

le  sens  Calviniste  qu  on  pourrait  attacher  à  chacune  des 
cinq  propositions;  la  seconde,  le  sens  particulier  qu'ils  y 
attachaient  eux-mêmes  ;  et  la  troisième,  celui  des  catho- 
liques; ils  publièrent,  à  Paris,  que  la  condamnation  tom- 
bait sur  la  première  colonne  seulement.  «  Lorsque  la  bulle 
B  eut  été  distribuée,  rapporte  à  ce  sujet  un  annaliste  de  la 
»  secte,  on  redoubla  les  Te  Deutn  et  les  actions  de  grâces 
»  dans  Saint-Sulpice  et  dans  Saint-Germain-l'Auxerrois. 
B  Les  personnes  équitables  remontrèrent  cependant  que 
»  cette  bulle  ne  pouvait  être  appliquée,  de  bonne  foi,  à  la 
»  doctrine  des  disciples  de  saint  Augustiu.  Et  il  y  en  eut 
»  qui,  par  leur  charité  particulière  pour  le  curé  de  Saint- 
»  Germain,  lui  tirent  observer  sa  méprise.  Mais  comme  le 
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»  curé  était  attaché  aux  sentiments  de  M.  Olier^  qui  tenait^ 
j»  avec  tous  les  siens^  que  les  disciples  de  saint  Augustin 
0  étaient  condamnés  par  la  buUe^  et  que  ces  propositions 
V  qu'ils  soutenaient  étaient  des  erreurs^  ces  remontrances 
»  ne  firent  aucune  impression  sur  son  esprit  (1).  «  Un  nou-    (i)  Hutoîre  de 
veau  sujet  de  déplaisir  pour    les  Jansénistes^  fut  que  xrii?  tuete!  t. 
M.  de  Gondi,  archevêque  de  Paris,  leur  protecteur,  et  qui  ^'  4I7  "j^'  ^"* 
pour  leur  plaire  avait  déjà  condamné  le  Jansénisme  con- 
fondu" du  Père  Brisader,  Jésuite,  se  voyant  pressé  par    *  «otb  7,  p. 
la  Cour  de  faire  un  mandement  en  faveur  de  la  bulle,  ^^' 
se  rendit  enfin,  quoiqu'à  regret;  et,  par  son  ordre,  la  bulle    .  ji^^  xn 
fut  publiée,  le  20  du  même  mois,  dans  toutes  les  parois-  p  *74, 491,  4M. 
ses.  Plusieurs  curés  se  permirent  néanmoins  en  chaire  des  m,  Feydeau^  p. 
observations  qui  allaient  à  en  éluder  le  sens  ;  et  M.  du  Ha-  ^mL^Mazan^. 
mel,  qui  en  fit  lecture  sans  rien  ajouter,  porta  Timper-  j^,^"7aX^*. 
tinence  jusqu'à  lire  le  nom  et  l'enseigne  même  du  li-  7««  à  une  dame 
braire,  chez  qui  se  vendait  la  bulle  (2).  ina-,  less,  p*  isi 

Les  Jansénistes,  se  voyant  condamnés,  s'efibrcèrent  alors       XXY. 
de  mettre  à  exécution  im  moyen  qu'ils  méditaient  de-    ^^  veulent*^ 
puis  plusieurs  années,  pour  propager  impunément  leurs  s'emparer  delà 
erreurs  en  France  ;  et  tout  porte  à  croire  qu'ils  y  auraient  ^  ^^^X  Zèle 
réussi,  au  moins  pour  un  temps,  sans  le  zèle  ferme  et  pru-  de  M.  oiier. 
dent  de  M.  Olier.  Il  existait  à  Paris  une  congrégation 
connue  sous  le  nom  de  Propagation  de  la  Foi,  formée 
en  1632  par  le  Père  Hyacinthe,  prédicateur  Capudn, 
approuvée  par  l'Archevêque,  par  le  Saint-Siège  apostoli- 
que, et  confirmée  par  lettres  patentes  du  Roi.  Cette  société 
avait  pour  fin  la  conversion  des  protestants  et  l'assistance 
des  nouveaux  catholiques  (3).  Comme  elle  étendait  ses  ,^^^^'^„*^^î" 
relations  dans  toute  la  France,  qu'elle  jouissait  d'un  grand  loos,  1004. 
crédit,  et  dépendait  immédiatement  de  l'Archevêque,  les 
Jansénistes,  assurés  de  la  protection  du  Prélat,  avaient  ré- 
solu de  se  réfugier  dans  ce  corps  comme  dans  un  retran- 
chement inviolable,  où,  sous  prétexte  de  défendre  la  foi 
catholique,  ils  pourraient  librement  répandre  leurs  er- 
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reura.  Plusieurs  7  entrèrent  en  effit.  Dès  que  H.  Oliar 
eut  pénétré  leur  dessein,  il  voulut,  pour  le  déjouer, 
entrer  lui-même  dans  cette  cnmragnie,  sveo  le  cari  de 
Saint-GenoaiD-I'Auzerrois,  H.  Colombel,  son  ami;  et 
cetta  i-éRolution  alarma  les  Jansénistes.  «  Quelques-nns, 
M  dit  l'annaliste  déjà  dté,  représentèrent  aux  membres  de 
>  la  société,  que  M.  Olier  et  son  confrère  étaient  capables 
»  de  leur  susciter,  eux  seuls,  plus  d'affres  que  tout  le 
»  i«Ete  desparticuliers  ensemble  ;  qu'ils  devaient  tout  ap- 
»  préhender  d'eux,  et  se  conduire  dans  leur  réception  avec 

■  beaucoup  de  circonspection  et  de  sagesse.  Mais  Dibc, 
D  dont  toute  la  conduite  est  tachée  aux  hommes,  ajoul»- 
n  t-il,  permit  qu'ils  7  fussent  reçus,  pour  exen»r  la  com- 

■  pagnie,  et  la  récompenser,  par  la  persécution  qulls 
»  devaient  attirer  sur  elle,  de  tous  les  services  qu'elle 

(Il  uiiifirt  et  •  avait  rendus  i  l'Eglise  depuis  son  établissement  (1).  ■ 
xrii-tiLu.  1,  L£s  Jansénistes  avaient  craint  que  M.  Olier,  après  être 
wo '(M  *"  ***'  ^^^^  ^°^  '**'®  société,  ne  ft\t  élu  à  quelqu'une  des  pre- 
mières charges,  et  qu'il  ue  se  servit  de  son  autorité  pour 
exclure  du  corps  ceux  qui  étaient  accusés  de  Jansénisme, 
et  empêcher  les  autres  d'y  être  reçus.  I^  chose  arriva  en 
effet  de  la  sorte.  M.  Olier  fut  nommé  à  l'une  des  prind- 
tt)Dc>iidBi-fi- voies  dignités  (2);: et,  après  la  condamnation  du  Jansé- 
'faiiine  ûhriM  Msme,  il  s'opposa,  par-devant  l'Archevêque  de  Paris,  à  la 
itartini  de  «-  réception  de  deux  prêtres  exclus  l'un  et  l'autre  du  clergé 

dutitlM. 

de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  pour  avoir  refusé  de  se 
soumettre  i  la  bulle,  et  reçus  depuis  dans  la  communauté 
de  8aint-Jean-eu-Grêve ,  dont  le  curé,  Pierre  Loysel, 
T«vi  s'était  déclaré  leur  prolecteur.  Mais  voyant  que  l'Arche- 
vêque n'avait  aucun  égard  à  une  opposition  si  légitime, 
il  crut  que  la  place  qu'il  occupait  dans  cette  compagnie, 
et  le  zèle  de  la  foi,  l'obligeaient  de  porter  ses  plaintes  à  la 
Cour.  Il  s'adressa  donc  à  la  Iteine;  et  cette  démarche 
donna  lieu  i  une  négociation  entre  la  Cour  et  l'archevêché. 
Le  Prélat,  faible  par  caractère,  déclara  d'abord  qu'il  ne 
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révoquerait  pas  ses  ordres;  puis  sachant  que  le  Roi  et  le 

cardinal  Mazarin  prenaient  aussi  une  grande  part  à  cette 

affaire,  il  changea  de  résolution,  et  donna  Texclusion  aux  ^.j^j^J^'J^rj/J' 

deux  candidats  (1)  f .  •'^  ^^  ^''^' 

Les  Jansénistes  toutefois  ne  perdirent  pas  confiance  ; 
connaissant  la  faiblesse  et  la  mobilité  de  TArchevêque,  ils 
s'efforcèrent  de  lui  exagérer  le  préjudice  qu'il  portait  à 
son  autorité,  par  un  acte  de  cette  nature  ;  et  ils  firent  tant 
d'impression  sur  son  esprit,  que  six  jours  après,  par  une 
nouvelle  ordonnance,  il  enjoignit  de  recevoir  les  deux 
candidats,  ainsi  que  trois  autres  qu'il  désignait,  les  décla- 
rant tous  très-orthodoxes.  Le  Prélat  fit  plus  encore  : 
comme  l'élection  des  officiers  devait  avoir  lieu  dans  cette 
conjoncture,  et  que  la  partie  saine  de  la  société  avait  ré- 
solu de  porter  M.  Olier  à  la  première  place,  celle  de  di- 
recteur, il  en  vint  jusqu'à  donner  au  serviteur  de  Dieu 
l'exclusion  formelle,  déclarant  que,  pour  des  raisons  par- 
ticulières, il  défendait  qu'on  l'élût  à  cette  dignité  (2).  Ce  ^.^J^^f f^;^  ^p*; 
coup  de  vigueur  augmenta  l'audace  des  sectaires  :  ils  firent  674  ei  suiv.  679. 
l'élection  contre  toutes  les  formes,  et  nommèrent  à  cette 
place  un  ecclésiastique  dévoué  au  parti,  M.  d'Aubigny,  de 
la  maison  de  Stuart,  et  cousin  de  Charles  II,  roi  d'Angle- 
terre, espérant  par  là  mettre  à  couvert  sous  son  nom,  et 

(3)  MémoirvK 

rendre  inviolables  tous  les  actes  de  la  société  ;  car  cet  ,h  m  du  Fer- 
ecclésiastique  était  considéré  comme  prince  à  la  cour  de  ^"Z*J^^J^'^ 
France  (3)  *.  237, 

Dès  ce  moment,  M.  Olier  et  ceux  qui  entraient  dans      xxvil 
ses  vues  cessèrent  d'assister  aux  assemblées,  et  se  pour-  ^^^^^  y^  défen- 
vurent  au  Conseil-d'Etat,  pour  faire  casser  cette  élection  se  de  M.  Olier. 


t  Le  cardinal,  à  l'égard  duquel  l'opinion  publique  était  bien  chan- 
gée, avait  recouvré  son  crédit,  et  se  trouvait  encore  à  la  tête  du  gou- 
vernement, après  avoir  été  reçu  à  Pari»,  au  retour  de  son  secDnd     fk)  Histoire  de 
exil,  avec  toate  la  gloire  a'un  ministre  qui  avait  rendu  à  la  couronne  ^^  f^i^^^"' 
les  plus  signalés  services  (4).  ii.  p.  «as. 


\ 
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illégitime.  De  leur  côté,  les  Jansénistes  y  présentèrent 
aussi  un  Mémoire,  a  Mais  M.  Olier  et  le  curé  de  Saint- 
»  Gennain,  dit  rannaliste,  s'étaient  tellement  saisis  de 
»  toutes  les  avenues  de  la  Coup,  que  ce  Mémoire  n'y  pro- 
»  duisit  aucun  effet.  On  y  était  piqué  jusqu'au  vif,  ajoute- 
»  t-il,  de  l'exclusion  que  M.  l'Archevêque  de  Paris  avait 
»  donnée  à  M.  Olier  ;  et,  sans  considérer  que  la  santé  de 
»  ce  dernier  était  si  faible  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'espérer 
»  qu'il  pût  faire  par  lui-même  cette  fonction,  on  était  tout 
»  disposé  à  favoriser  son  ressentiment  par  des  effets 
»  extraordinaires  d'autorité.  La  Reine  entreprit  cette  af- 
»  faire  comme  la  sienne  propre,  et  leur  promit  toute  sorte 
VE  Use^  *  '^  d'assistance  (1).»  Le  cardinal  Mazarin  n'était  pas  disposé 
6ëo,  683,  66«.  néanmoins  à  seconder  ce  zèle,  ne  voulant  pas  mécon- 
tenter une  compagnie  dont  les  officiers  étaient  utiles  à  sa 
politique,  surtout  l'abbé  de  Bourzeis,  qu'il  avait  pris  en 
singulière  amitié.  Il  demeura  quelque  temps  en  balance, 
et  n'en  vint  aux  extrémités  que  peu  à  peu,  et  lorsqu'il 
s'y  vit  comme  forcé,  par  une  sorte  de  commandement 
qu'employa  la  Reine.  On  conçoit  qu'elle  devait  avoir 
de  justes  motifs  d'en  user  ainsi,  puisque  l'archevêque, 
pour  filmer  les  alarmes  de  cette  princesse,  osait  bien 
l'assurer  qu'il  n'y  avait  point  de  Jansénistes  dans  son 
diocèse,  et  se  faisait  garant  de  tous  les  membres  de  la 
compagnie, 
xxvm.  Enfin,  vaincu  par  la  fermeté  de  la  Reine,  le  cardinal 
Mazarin  abolit  Mazarin  prit  le  parti  d'obéir,  et  ne  fut  plus  en  peine  que 
la  congrégation  (Je  chercher  un  expédient  pour  que  le  Prélat  semblât  se 
iiondela%oi,  porter,  comme  de  lui-même,  à  la  révocation  de  ses  or- 
donnances. Il  ne  paraissait  pas  que  celui-ci  dùt^  s'y  re- 
fuser; mais  la  fermeté  qu'il  crut  devoir  montrer  dans  cette 
occasion,  quoiqu'il  n'en  usât  point  ainsi  en  ce  qui  concer- 
nait la  conduite  de  son  diocèse,  ne  servit  qu'à  provoquer 
la  ruine  entière  de  la  société.  Car  le  ministre,  voyant  qu'il 
lui  résistait  de  front,  et  rejetait  toute  sorte  d'accommodé- 
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inent>  sougea  à  dissoudre  enfiu  la  compagnie  ;  et  sa  poli- 
tique lui  fournit)  dans  la  personne  même  du  nouveau 
directeur^  un  motif  qui  justifia  cette  suppression.  11  allé- 
gua qu'il  était  contraire  à  la  sécurité  de  l'État  de  laisser 
un  prince  étranger  à  la  tète  d'une  compagnie  qui  pouvait 
exercer  une  si  grande  influence  dans  le  royaume,  et  que, 
puisque  l'Archevêque  refusait  de  casser  son  élection,  il 
se  voyait  contraint  d'abolir  la  société  (1).  La  suppression    (i)  ib.  ch.  xn, 
de  cette  compagnie,  jusqu'alors  soutenue  du  crédit  des  ''     «  •«  ^-    • 
personnes  les  plus  puissantes  de  l'État,  et  qui  paraissait 
être  inébranlable  (2),  suffirait,  ce  semble,  pour  autoriser    (^Gaiiekrù- 
cette  espèce  d'éloge  que  quelques  orthodoxes  donnaient  looi.  *  '    '    ' 
peu  après  à  M.  Olier,  et  dont  le  Janséniste  des  Lions 
fait  un  sujet  de  raillerie  :  a  M.  Olier  a  rendu  de  grands 
»  services  à  l'Église ,  en  criant  comme  il  a  fait,  et  sans 
»  lui  elle  serait  aujourd'hui  dans  une  grande  désola-    (3)  Joumayx 
»  tion  (3)  f.  »  p.  ». 

Pour  achever  de  faire  connaître  la  conduite  du  servi-      xxix. 
teur  de  Dieu  et  celle  de  ses  ecclésiastiques,  dans  l'affaire  ,  tA^?'*|^  . 
du  Jansénisme,  nous  raconterons  ici  le  nouvel  assaut  qu'ils  court. 
eurent  à  soutenir,  à  l'occasion  du  duc  de  Liancourt  :  affaire 
qui  fit  en  effet  trop  d'éclat,  pour  la  passer  entièrement  sous 
silence.  Ce  duc,  toujours  attaché  de  cœur  à  la  secte,  venait 
se  confesser  de  temps  en  temps  à  M.  Picoté,  qui  le  croyait 
parfaitement   soumis  à  la  constitution  d'Innocent  X  ; 
l'ayant  une  fois  interrogé  siu*  ses  liaisons  avec  Port-Royal, 
et  ne  le  trouvant  pas  disposé  à  les  rompre,  M.  Picoté  le 


f  Fama  nniversa  inter  cœlites  annamerat  airain  inter  pios  et  fer- 
ventes nominatissimum,  abbatem  videlicet  Olerium  :  vit»  ejus  sanc- 
titas,  nec  non  clero  destinatie  adolescentiae  seminariomm  institution 
quorum  fructus  latè  per  totam  GalUam  efTunduntur^  puritas  tandem     ^*)..  ^^^^f . 
doctrins  contTd  novas  opiniones^  quibns  plurimorum  mentes  infectae  gancU  Franc. 
sont;  bac ntique  tria  capita,  ade«>  praeclara,  reddunt  illura  posteris /<»»"«  Maria, 
maxime  spectibilem  ^4).  o^.  *  ' 
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pria  de  lui  donner  deux  ou  trois  jours  pour  prendre  con- 
seil sur  la  manière  dont  il  devait  en  user  dans  sa  direc- 
tion. M*  de  Liancourt  y  consentit  ;  mais  au  lieu  de  revenir 
au  jour  convenu^  il  se  plaignit  que  les  prêtres  de  Saint- 
Sulpice  lui  avaient  refusé  l'absolution^  et  divulgua  la 
chose,  qui  devint  bientôt  publique  dans  Paris.  Saint  Vin- 
c>ent  de  Paul,  à  qui  il  alla  se  plaindre,  voulant  empê- 
cher cet  éclat,  vint  le  lendemain  matin  en  conférer  avec 
M.  Olier,  M.  de  Bretonvilliers  et  M.  Picoté  ;  et  comme  . 
TafTaire  était  déjà  connue,  on  résolut  de  consulter  en  Sor- 

*  !«0Tfc  9,  p.  bonne  sur  le  parti  qu'il  fallait  prendre.  Plusieurs  doc- 
'3».  ^  ^upg  ^Q  f^ixQ  maison,  des  plus  célèbres  et  des. plus  expé- 
ecciéêwtiique  à  rimcutés,  répondirent  que  le  confesseur  serait  bien  fondé 
^Hirce^iu^l't'  ^  rcfuser  l'absolution  au  duc  de  Liancourt,  mais  qu'on  ne 
^"i^Lt*'!h  Pa-  ^^^^^  V^  ^"^  refuser  la  conununion,  s'il  se  présentait  à  la 
ruàunteigneur  sainte  Table,  y  ayant  une  grande  différence  entre  Tadmi- 

dt  la  Cour,  in-     .  ...  ,  ,      ,,,,     v      •     •        *    i 

4",  1655.  par  L.  uistratiou  publiquo  du  sacrement  de  1  Luchanstie  et  le 
Letireï  dîrtrûs  jugemeut  sccrct  du  tribunal  de  la  Pénitence  *  (^)'  I^  duc, 
de  M.  '^^'j^^***^l^^  qui  jusqu'alors  s'était  prêté  avec  trop  de  complaisance 
au  Pertf  Rapiu,  aux  caprices  de  sa  femme,  voyant  le  grand  éclat  de  cet 

*  j^oTE  10,  événement  (2),  protesta,  dit  des  lions,  «  que,  s'il  avait  àre- 
p.  239.  I,  commencer,  il  ne  s'embarquerait  pas  dans  ce  parti  *  (3).  » 

l'Eglise  du  Le  doctcur  Arnauld,  néanmoins,  publia,  pour  le  venger, 
m,  liv.  xiii/ch.  sa  Lettre  à  une  personne  de  condition,  dans  laquelle  il 
^'(J  Journaux  ^^  déchalua  contre  M.  Olier  et  ses  disciples.  Plusieurs 
de  de*  Liant,  p.  écrivaius  cathoUqucs  prirent  alors  la   plume,  et,  dans 

^  l'espace  de  deux  mois,  il  parut  jusqu'à  neuf  brochures 

p.  240.  contre  cet  écrit  *. 

xxx.  Arnauld  y  répondit  par  une  nouvelle  lettre,  où  il  traita 

Uon  "d'Aniauid  ^*  ^^^®^  ^^  ^^^  ^^®^^  *^^  encore  plus  d'emportement,  et 
par  la  sorbon-  qui  fut,  pour  le  parti,  une  sorte  de  triomphe.  Il  y  parlait 

D6 

des  cinq  propositions,  conune  si  elles  n'étaient  point  dans 
le  livre  de  Jansénius,  et  soutenait  expressément  que  la 
grâce  avait  manqué  à  saint  Pierre  dans  sa  chute.  Cette 
lettre,  qui  donna  lieu  à  une  multitude  d'éorits>  fut  dénon- 
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cée  à  la  Sorbonne  ;  et^  malgré  les  mouvements  du  doc- 
teur de  Saint-Amour  et  de  soixante-^eux  docteurs  dé- 
voués à  Port-Royal^  elle  fut  censurée  par  cent  vingt-sept 
ou  cent  trente  membres  de  ce  savant  corps^  le  doyen  i 
leur  tète.  Amauld  regarda  cette  condamnation  comme  un 
violement  de  toutes  les  règles,  et  se  plaignit  que  quatre 
prêtres  de  M.  Olier  l'eussent  signée  comme  docteurs, 
prétendant  qulls  ne  pouvaient  porter  leur  suffl^age  dans 
cette  contestation^  émue  contre  leur  communauté,  sans 
être  juges  et  parties  tout  ensemble  (1)*  Mais  la  censure  i^)ffûioire 
n'avait  pour  objet  que  les  erreurs  condamnées  par  Inno-  ntioM  fn^ff," 
cent  X.  Aussi  la  Facnilté,  en  les  proscrivant,  statua  ^iSet^^et*  rfv?* 
qu'Amauld  serait  exclu  de  son  sein,  si,  dans  le  délai  de  J*"'**»  '•  *'*'  **• 
quinze  jours,  il  ne  se  soumettait  à  cette  censure.  Il  per- 
sista dans  son  obstination,  inonda  le  monde  d'écrits  apo- 
logétiques français  et  latins,  et  fut  exclu  de  la  Faculté. 
Malgré  le  décret  de  la  congrégation  de  V Index,  qui  prohiba 
sa  première  et  sa  seconde  lettre,  il  reprit  plusieurs  fois  la 
plume  ;  et  ses  amis,  les  solitaires  de  Port-Royal,  publièrent 
en  sa  faveur  un  grand  nombre  d'écrits,  dont  les  plus  con- 
nus sont  les  Lettres  Provinciales  de  Pascal,  aussi  prohi- 
bées par  un  décret  de  Tannée  suivante» 

Après  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  on  comprend  assez       xxxi. 
quelle  opinion  les  Jansénistes  avaient  conçue  de  M.  Olier,    jai^nisfes 
et  que  les  écrivains  de  ce  parti,  accoutumés  à  critiquer  avec  pour  la  mémoî- 
amertume  leurs  adversaires,  n'ont  pas  dû  le  ménager  dans  ^^ 
leurs  productions  f.  Nicole,  quoique  l'un  des  plus  modérés. 


f  L'hirtorien  de  TA^baye  de  Pori-Royal  (2)  va  jusqu'à  charger     (2)x.  t,  p. 
M.  Olier  d'avoir  voala  extorquer  de  M.  Peydeau,  malade  à  rextré^-  ^^''* 
mité,  âur  m  paroisse,  une  rétractatioa  de  ses  tsentiiiients.  Mais  il  oublie 
que,  cette  année  1661,  M.  Olier  n'était  plus  curé  de  S^nt-Sulpice 
depuis  neuf  ans,  et  que  même  il  y  avait  déjà  quatre  ans  qu'il  éiait  ,     . 

mort.  S  il  eût  consulté  avec  un  peu  moins  de  préoccupation  les  Mé-  ^^  j^^  Ptydeau, 
moires  qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  aurait  pu  remarquer  que  le  curé  ^'  ^  '^  P'*^' 
dont  il  s'agit  était  M.  de  Poussé  (3).  d.^iiw.  '  ^^^ 
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attribuant  la  condamnation  des  Jansénistes  aux  intrigues 
des  Jésuites  et  à  œlles  d'un  certain  grand  directeur,  qui 
est  M.  Olier,  et  de  ses  prêtres^  compare  les  premiers  aux 
démons^  et  appelle  ironiquement  les  seconds  des  âmes 
angéliques;  puis ,  citant  quelques  passages  isolés  des 
écrits  de  M.  Olier,  pour  le  taxer  de  visionnaire^  il  dit  au 
Père  Quesnel  et  à  Amauld^  à  qui  il  adresse  cette  épitre 
fort  connue  :  «  Je  vous  envoie  cet  extrait^  afin  que  vous 
i>  sachiez  que  les  personnes  que  vous  aimez  n'ont  pas  eu 
^(0  f*"!!!'?'»  seulement  pour  adversaires  des  âmes  achérontiques, 

feu   M.    Ntcole,  ^  ^       ' 

jioiir  i€rvïr  dt  0  mais  ces  sortes  d'âmes  angéliques^  et  que  leur  ruine 
aux  deux  voiu-  »  6st  amvee  par  la  conspiration  de  ces  deux  sortes 
"irrt.^î^Lw/îî' •  d'anges  (1).  »  C'est  cependant  cette  lettre  de  Nicole,  ou 
édition,  iiM8,  plutôt  Cette  fantaisie,  comme  il  rappelle  lui-même,  qui  a 
Quesneit  uure  formé,  sur  le  caractère  de  M.  Olier,  l'opinion  de  presque 

XLii,   45  décem-  .         i       »     •      •        j  _.• 

hrt  IMS.  tous  les  écrivains  du  parti. 

On  ne  saurait  trop  reconnaître  le  bonheur  qu'eut  la  pa- 
roisse de  Saint-Sulpice  d'être  gouvernée,  dans  ces  temps 
difficiles,  par  un  pasteur  si  vigilant  et  si  ferme  dans  la  foi. 
Tandis  que  la  plupart  des  autres  paroisses  de  Paris  se 
virent  infecti^es  de  la  contagion,  celle  de  M.  Olier  se  con- 
serva pure  et  sans  tache  ;  et  c'est  sans  doute  aux  impres- 
sions salutaires  que  ce  sage  et  zélé  pasteur  laissa  dans  les 
cœurs  de  ses  paroissiens  et  de  tous  ses  ecclésiastiques, 
qu'il  faut  attribuer  l'attachement  constant  et  inviolable  à 
la  foi,  dont  ils  ont  toujours  fait  la  profession  la  plus  sin- 
cère et  la  plus  ouverte. 

Nous  avons  montré  jusqu'ici  quelle  a  été  la  conduite 
du  serviteur  de  Dieu  dans  le  gouvernement  de  sa  pa- 
roisse. Avant  de  passer  à  des  récits  d'un  genre  différent, 
et  de  le  considérer  comme  supérieur  du  séminaire  et  de 
la  société  de  Saint-Sulpice,  il  nous  reste  à  parler  de  la 
maladie  qui  le  contraignit  à  se  démettre  de  sa  cure  ;  et  ce 
sera  par  ce  trait  que  nous  terminerons  cette  seconde 
])artie. 
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L'année  1652  était  la  dixième  depuis  qu'il  gouvernait      xxxil. 
sa  paroisse.  Un  serviteur  aussi  fidèle  ne  devait  pas,  ce  ,  ^P.^^^^^JÎ* 
semble,  quitter  sitôt  un  ministère  dont  l'Église  avait  reçu  oiier  est  mala- 
tant  de  consolation,  et  les  âmes  de  si  grands  fruits.  ^^^  lextré- 
Mais  sa  mission  publique  était  remplie.  Il  savait  depuis 
longtemps  que  Dieu,  en  l'appelant  à  la  cure  de  Saint-Sul- 
pice,  avait  borné  à  dix  ans  les  services  qu'il  exigeait  de 
lui,  comme  pasteur;  lui-même  avait  fait  part  de  cette 
circonstance  à  plusieurs  de  ses  ecclésiastiques,  a  Étant 
»  allés  un  jour  à  la  campagne  prendre  l'air,  rapporte 
I)  M.  de  Bretonvilliers,  un  de  nous  lui  dit  :  Monsieur, 
D  voilà  que  les  dix  ans  seront  bientôt  expirés,  et  comment    (d  fr^g  ^  jf . 
»  pourra-t-il  se  faire  que  vous  quittiez  votre  cure,  puis-  2|**Jvî(Sii^- 
»  qu'il  n'y  a  nulle  apparence  que  vous  le  puissiez,  et  '««■»*  *•  "i  p«§. 
tt  même  que  vous  deviez  le  faire,  quand  vous  le  pourriez?  queshistoriqueê, 
»  —  C'est  à  Dieu,  répondit  M.  Olier,  à  vérifier  ses  paroles  i^V  o!i>r,|wr 
»  et  à  accomplie  ses  desseins.   Pour  nous,  nous  n'a-  ^  P^oinf*  <'• 

^  '  part.  eh.  idl.  <« 

»  vous  qu'à  nous  abandonner  à  lui,  sans  retour  sur  nous-  Ktmarq^tM  a<«- 
»  mêmes,  afin  qu  il  dispose  à  jamais  de  nous  comme  il  64i.  —  n*  m%. 
»  voudra  (1)..  Zr\^*' 

Au  mois  de  mars  de  cette  année,  sa  santé  avait  éprouvé 
déjà  un  dépérissement  considérable,  qui  l'obligea  de  re- 
courir à  divers  remèdes.  Le  principal  était  le  repos  ;  mais 
iM)n  zèle  ardent  ne  lui  permit  pas  d'en  prendre  assez  pour 
se  rétablir,  ni  de  se  dispenser  d'aucun  des  soins  attachés 
à  la  charge  des  âmes.  Cet  infatigable  pasteur,  toujours 
prêt  à  donner  sa  vie  pour  ses  ouailles,  s'employait  à  les 
servir  comme  s'il  eût  été  en  pleine  santé,  et  sans  consi- 
dérer que  la  multitude  des  soins  dont  il  était  assiégé 
continuellement,  l'afiaiblissaient  toujours  davantage.  En- 
fin, une  cérémonie  extraordinaire,  qui  eut  lieu  au  mois 
de  juin  1652,  fut  l'occasion  qui  acheva  de  l'abattre.  On 
avait  indiqué,  pour  le  jour  de  saint  Barnabe,  une  pro- 
cession générale,  où  la  châsse  de  sainte  Genevièv  e  devait    (d  m»uiirt  u 

être  portée  à  l'église  de  Notre-Dame  (2).  Comme  la  cou-  t,ii,  p.  miT*** 
If,  15 
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luiue  était  que  l^s  rdigieux^  lofs^u'U»  ^«cencUient  cê 

sacré  dépôt  du  lieu  où  il  reposât  toujours^  passassent 

(t)  ne  d€  M,  toute  la  nuit  en  prières  (1),  M.  Olier,  oubliant  l'abatte- 

fUSmé^  m-^>'  ment  où  il  était  réduit,  voulut,  c^tte  nuit  même,  demeurer 

p.  678,  «7ê        ^^  oraison  devant  les  saintes  reliques.  Il  y  resta,  depuis 

neuf  heures  du  soir  jusqu'au  lendemain  à  cinq  heures  du 

matin,  et  se  contenta  d'aller  prendre  deux  heures  de  repos 

dans  une  maison  voisine.  Mais,  depuis  ce  moment,  son 

vii  yie  de  M.  ^^  s'affaibUt  de  plus  en  plus,  et,  quelques  jours  après, 

SÎSoJSrJîi  ^i  ^  ^^^  attaqué  d'une  violente  fièvre,  qui,  devenant  continue, 

II,  p.  SS4,  SS5.'    donna  les  plus  grandes  inquiétudes  (2). 

XXXIII.  n  accepta  cette  maladie  avec  joie,  et  dit  à  un  de  ses  plus 
tion  dans^ttê  familiers  amis,  que,  puisqu'elle  était  l'eflet  de  la  volonté 
maladie.  Dwu  divine,  il  la  préférait  à  la  plus  parfaite  santé  (3).  Sa  pâ- 
tre qu'U  en  re-  tience  fut  toujours  inaltérable  ;  jamais  on  ne  le  vit  perdre 
lèvera.  ^^  iixstant  son  égalité,  ni  proférer  un  mot  de  plainte^  au 

9SH,  tv.     *^  milieu  des  ardeurs  de  la  fièvre.  Il  en  était  comme  dévoré, 

éprouvant  une  chaleur  si  extraordinaire,  qu'il  lui  semblait 
quelquefois  que  son  lit  était  en  feu.  Son  âme,  néanmoins, 
continuellement  unie  à  Dieu,  goûtait  une  paix  profonde,  et 
ne  cessait  de  produire,  durant  ce  temps,  des  actes  d'amour, 
de  remerciment,  d'anéantissement  et  d'autres  semblables. 
On  ne  le  vit  point  demander  la  santé,  ni  solliciter  per- 
sonue  d*en  faire  pour  lui  la  demande  ;  il  ne  désirait  qu'une 
chose,  l'accomplissement  parfait  des  desseins  de  Dieu  sur 
lui.  Aussi  se  conformait-il  ponctuellement  à  tous  les  ordres 
des  médecins,  non  par  la  crainte  de  la  mort  ou  par  l'espé- 
rance d  une  plus  longue  vie,  mais  uniquement  par  amour 
pour  Notre-Seigneur,  dont  il  adorait  la  volonté  dans  leurs 
ordonnances  :  ne  voyant  que  lui  dans  les  médecins  qui  lui 
prescrivaient  ce  qu'il  devait  faire  à  l'égard  de  son  corps  ; 
comme  il  lui  faisait  connaître,  par  ses  directeurs,  les 
M,deBretônvu-  ^oies  qu'il  devait  suivre  pour  la  sanctification  de  son 
^•»pM»>~'âme(4). 

Le  mal  fit  bientôt  des  progrès  si  rapides,  qu'il  ne  laissa 
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presque  plus  d'espérance;  et,  dans  ce  péril,  M.  de  Breton-  (i)  uure  de 

villiers  fit  vœu  de  jeûner  quarante  jours,  pour  obtenir  la  Jinien  ^rT' 

guérison  de  M.  Olier(l),  Mais  pendant  que  les  médecins  totoa7«f'^ 

le  condamnaient,  le  malade  reçut  intérieurement  Tassu-  p^*  touchant 

rance  qu'il  ne  mourrait  pas  de  cette  maladie  (2)  :  et,  témoi-  ii)  jénnéi  do^ 

-     •    •      •  _ 

gnant  à  M.  de  Saint-Antoine  la  persuasion  où  U  était  de   S^a^ûéV^ST 

s'en  relever,  il  lui  cita  ces  paroles  de  l'Écriture  :  A^o/o  tonguetxwjp. 

mortem  peccatoris,  sed  magis  ut  convertatur  et  vivat  {3).     {9)AUettaiûnu 

Une  personne  de  grande  piété  étant  en  peine  sur  le  dan-  dumi^M.  ouH^, 

gereux  état  où  il  se  trouvait,  il  la  fit  prier  de  venir  le  voir.  ^'  *••• 

Elle  fut  fort  surprise  de  l'entendre  dire  :  a  Ne  craignez 

»  point  pour  ma  santé ,  la  sainte  Vierge  m'a  assuré  que  je 

»  n'étais  point  à  la  fin  de  ma  carrière,  et  que  Dieu  me  vou- 

»  lait  encore  pour  quelque  temps  dans  le  monde.  Biais  une 

n  autre  chose  qu'elle  m'a  découverte,  c'est  une  faute  dans 

»  laquelle  vous  êtes  tombée,  en  négligeant  cette  pratique 

»  qui  vous  était  fort  salutaire,  et  qui  était  très-agréable  à 

»  Notre-Seigneur  (4).  d  Elle  seule  savait  Tomission  que  lui     (4)  nnd, 

reprochait  M.  Olier;  a  car  elle  m'a  assuré,  dit  M.  de  Br»-     ,^,  „.        .. 

»  tonvilliers,  que  personne  au  monde  ne  pouvait  en    ^  MrtumvH' 

,-,  li^riyt^id.  p.  SIS, 

»  avoir  connaissance  (5).  »  as4. 

Néanmoins,  malgré  la  certitude  qu'il  avait  de  sa  gué-       XXXIT. 

rison,  M.  Olier,  accoutomé  à  ne  prendre  jamais  pour  règle  «j^i^jj^p'^î^ 

de  sa  conduite  extérieure  les  lumières  extraordinaires  dont  sacrements,  se 


Dieu  le  favorisait,  disposa  toutes  choses  comme  s'il  eût  dû 

'       '^  re,  et  recouvre 


démet  de  sa  eu- 
re,  et  re 

mourir,  et  reçut  les^  derniers  sacrements  de  l'Église  (6).  la  santé. 

Bien  plus,  les  médecins  ayant  déclaré  qu'il  ne  passerait  pas  Ju4r^iSéL 

le  lendemain,  dès  le  matin  de  ce  jour,  qui  fut  le  iO  juin,  "J^^^^^Jfj" 

il  remit,  par  procureur,  sa  cure  entre  les  mains  de  l'abbé  u«r»,\.  ii,p.  m. 

de  Saint-Germain^  et  son  prieuré  de  Bazainville  entre  Giry.  -  Remar* 

celles  de  l'abbé  de  Marmoutiers,  sans  prétendre  à  aucune  X^^^Xa^m. 

réserve  (7)  ;  et,  l'après-midi  du  même  jour,  il  fit  de  non-  '*^  *•  *»  f-  *«i 

veau  appeler  le  notaire,  et  lui  dicta  son  testament.  Cet  acte,  ri)  EtpHit  ûê 

dans  sa  brièveté,  respire  la  plus  tendre  dévotion  et  la  plus  p'rn,    '  '     ' 
vive  confiance  aux  mérites  du  Rédempteur  et  à  la  très- 
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sainte  Vierge  sa  mère.  M.  Olier  y  demande  pardon  à  tous 
ceux  qu'il  aurait  pu  avoir  ofiTensés;  il  y  ordonne  que  son 
corps  soit  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Sulpice  ^  sans 
pompe^  ni  cérémonie^  et  le  plus  simplement  qu'on  pourra^ 
comme  n'étant^  ajoute-t-il^  qu'un  misérable  pécheur.  Il  fait 
(I)  Teêtamtnt  (Hyers  legs  à  plusieurs  de  ses  anciens  serviteurs,  et  donne 
juin,  etc.  sa  bibliothèque  au  séminaire  (1). 

Mais^  aussitôt  après  sa  démission^  il  se  trouva  hors  de 

danger  :  comme  si  Dieu  ne  lui  ei\t  envoyé  cette  maladie, 

que  pour  lui  fournir  l'occasion  de  se  démettre  de  sa  cure. 

Il  la  possédait  depuis  le  25  juin  i9h%  et  il  s'en  démit  le 

20  du  même  mois  1652  ;  de  sorte  qu'on  vit  s'accomplir  i 

la  lettre  la  prédiction  qu'il  avait  faite  de  ne  gouverner  cette 

(i)rte,parAr.  ps^îsse  que  l'espace  de  dix  ans.  Une  nouvelle  circon- 

Htrt^Sii'^^m  ^*2^^*  9^^  frappa  beaucoup  les  ecclésiastiques  du  sémi- 

(s)  Arthiie»    naire,  ce  fut  que  le  choix  de  l'abbé  de  Saint-Germain 

$ecUon  hitiorii.  toiuba  sur  M.  de  Bretonvilliers,  ainsi  que  le  serviteur  de 

rioRtau'toffraph.^^^  l'avait  prédit  environ  huit  ans  auparavant  f.  Plu- 

î^wiftew  ^^  sieurs  fois,  depuis  ce  temps,  il  lui  avait  donné  la  même 

(4)  ru  de  M.  assurance,  quoiqu'il  n'y  eût  aucune  apparence  à  l'accom- 

Pén  GiJyl^iM,  plissemeut  de  cette  prédiction,  dit  M.  de  Bretonvilliers,  et 

l'uesJusimiflut,  9^'^  7  ^^^  Hième  des  raisons  qui  le  rendaient  moralement 

iî!^'  ^tm^lu  ^P^^s*^^  (2)*  M.  de  Bretonvilliers  fut  nonmié  à  la  cure, 

chMiier,^.  s4.    le  27  du  même  mois  (3),  et  en  prit  possession  le  29  (i). 

XXXV.  Après  sa  démission,  loin  de  considérer  avec  quelque 

Sa  profonde 

homiiité  après  complaisance  le  bien  qu'il  avait  opéré  dans  cette  paroisse, 
s'être  démis  de  gj  heureusement  renouvelée  par  ses  travaux,  M.  Olier 

sa  cure.  .      .    *  • 

aimait  à  se  remettre  devant  les  yeux  ces  paroles  du  Sau- 
veur à  ses  disciples  :  Lorsque  vous  aurez  fait  tout  ce  qui 
vous  était  commandé,  dites  :  Nous  sommes  des  serviteurs 

(ftl  Cotlet,  t.  Il, 
p.  519.  —  5iim- 

flMrtiim  ex  pro-     ^  saint  Vincent  de  Paul  prédit  aussi  que  M.  JoUy  serait  supérieur 

frébûHoneM  (  m  9»Aérai  de  la  Mission,  quoique»  dans  un  écrit  signé  de  sa  main,  il  eût 

emua  btaiifieat.  proposé  M.  Aimeras  pour  lui  sua;éder.  M.  Aimeras  lui  succéda,  en 

etniU  a  Panio),  ^^^^>  ™^^  "  ^^^  POur  successeur  M.  JoUy,  qui«  de  cette  sorte^  devint 
p.  370.  le  troisième  supérieur  de  la  Mission  (5). 
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inuiileSy  nous  n* avons  fait  que  ce  que  nous  devions  (t).  («)  J^c.  xvu, 
il  n'osait  même  se  rendre  ce  témoignage^  croyant  n'avoir 
contribué^  pendant  les  dix  années  de  son  ministère^  qu'à 
mettre  obstacle  à  l'œuvre  de  Dieu.  Quelques  mois  après 
qu'il  eut  quitté  sa  cure,  passant  à  Lyon,  lors  qu'on  y 
faisait  les  exercices  du  Jubilé,  et  désirant  de  participer  à 
cette  grâce,  il  se  rendit  à  l'église  des  Feuillants.  Là,  s'a- 
dressaut  au  premier  religieux  qui  se  rencontra,  il  se  mit, 
pour  se  réconcilier,  dans  un  côté  du  confessionnal,  en 
faisant  placer  dans  l'autre  un  des  ecclésiastiques  de  sa 
compagnie,  qui  voulait  obtenir  la  même  faveur;  et  on 
tient  de  celui-d,que  M.  Olier  répandit  alors  une  si  grande 
abondance  de  larmes,  et  s'accusa  avec  des  sanglots  et  des 
gémissements  si  extraordinaires,  qu'on  l'eût  pris  pour 
un  homme  coupable  des  plus  grands  forfaits.  On  l'en- 
tendait se  lamenter  et  se  confondre  tout  haut,  de  ce  que 
pendant  dix  ans  il  avait  été  curé  d'une  immense  paroisse, 
sans  avoir  les  vertus  et  les  qualités  nécessaires  pour 
remplir  dignement  de  si  redoutables  fonctions.  La  crainte 
qu'il  avait  de  s'être  rendu  coupable  d'une  infinité  de 
fautes  grièves  le  rendait  inconsolable;  en  sorte  que  le 
confesseur,  qui  ne  pouvait  calmer  ses  inquiétudes,  eut 
besoin,  pour  lui  rendre  la  paix,  de  lui  rappeler  tout  ce 
que  la  foi  nous  enseigne  de  plus  consolant,  sur  les  mi- 
séricordes du  Seigneur  envers  ceux  qui  le  craignent. 


NOTES  [)U  LIVRE  NEUVIÈME. 


SUR  LS  SILBNCB  DB  M.  OLIBR  APRÈS  LÀ  RBMONTRANCB  DU  PllRB 

DES  MÀRBS. 


NOTE  if  p.  206.  —  La  conduite  que  tint  M.  Olîer^  en  laissant  à 
DiBU  le  soin  de  sa  défense,  après  que  le  Père  des  Mares  eut  pu- 
blié contre  lui  sa  Remontrance  charitable  et  chrétîpnne,  était, 
selon  M.  Tronson,  le  parti  que  devaient  suivre  tous  ses  enfants  en 
pareilles  conjonctures,  a  Je  ne  m'étonne  pas,  écrivait-il  à  Tun 
»  d'eux,  qu'un  prêtre  janséniste  ait  parlé  contre  votre  sermon, 
»  qui  a  été  si  approuvé  d'ailleurs.  Quelques-uns  du  parti  en  ont 
»  fait  autant  autrefois  à  M.  Olier.  Cest  un  honneur  aux  enfants 
(I)  Lettrée  M.  »  d'être  traités  comme  leur  père  fl).  Je  vous  conseille  de  ne  pas 
ImonTsm-^^  »  vous  mettre  beaucoup  en  peine  pour  les  choses  qu'on  vous  a 
ire  à  M.  Mail-  »  dites  de  Saint-Sulpice,  et  que  vous  me  mandez  de  ne  pouvoir 
lardf  du  isjaii-  p  écrire;  car  on  en  dit  tant  tous  les  jours  et  de  toute  façon,  qu'il 

»  semblerait  quelquefois,  à  entendre  parler,  que  fout  soit  perdu. 
»  On  ne  vous  en  dira  pas  plus  que  nous  n'en  avons  entendu  dire, 
1»  du  temps  de  nos  très-honorés  Pères,  M.  Olier  et  M.  de  Breton- 
if)  villiers.  Soyons  de  notre  part  fidèles  à  ce  que  Dieu  demande 
$»JunUme  du  *  ^®  nous,  ne  perdons  point  la  confiance,  et  il  n'y  aura  rien  à 
ai  IIMSI6M.        »  craindre  pour  son  œuvre  (2).  » 

M.  OLIER    D€FBND  LES  SBlfTWENTS  ET  LÀ  PERSONNE   DE   SAINT 
FRANÇOIS  DB  SALES,  CONTRE  LES  ATTAQUES  DES  NOVATEURS. 

NOTE  2,  p.  207.  «C'est  ici  le  lieu  de  parler  du  zèle  de  M.  Olier 
à  défendre  la  morale  du  saint  Évêque  de  Genève,  contre  les  atta- 
ques de  plusieurs  de  ces  faux  zélateurs  de  la  pureté  évangélique, 
et  à  relever  l'éclat  de  sa  sainteté  qu'ils  s'efforçaient  d'obscurcir. 
On  nous  dispensera  de  rapporter  leurs  propos  mdécents  :  ils  offen- 
seraient les  oreilles  les  moins  délicates;  qu'il  nous  suffise,  pour 
en  donner  une  idée,  de  dire  qu'au  jugement  de  plusieurs,  l'Évè- 
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:|ae  de  Genève  était  damné,  ou  ptesque  damné,  à  t^Use  de  ston 
chapitre  des  Bals  et  des  Danses ^  et  que,  selon  d'autres,  jamais  un 
Saint  ne  mourait  d'apoplexie,  comme  le  prouvent  et  le  livre  de  la  Fîe 
des  Saints,  et  même  ce  genre  de  mort,  qui  supposé  «ne  plénitude    ^\}  /**"?'/'•* 
d'humeurs  incompatible  avec  la  sainteté  de  la  pénitence  (1).  Ce  p.  453,  »i.  ^«î5^ 
qui  est  plus  étonnant  encore,  c'est  qu*aprèd  la  béatlficatiob  de  ce 
Saint,  plusieurs  hommes  importants  dans  le  parti,  tels  que  le  Peine 
des  Mares,  osaient  avancef  que  cette  béatification  était  mal  fondée, 
à  cause  de  la  doctrine  de  M.  de  Genève  touchant  l'amour  de  Di^ 
dans  l'attrition,  et  de  ce  qu'il  donnait  le  titre  de  philosophe  chré- 
tien à  Epictète  ^2).  Cependant  les  Jansénistes  comprirent  q^li    <>)'*«'•?••*»• 
était  téméraire  et  imprudent  de  vouloir  s'élever  contre  l'opinioti 
universelle  des  peuples,  en  faveur  de  sa  sainteté,  que  Dieu  confir- 
mait d'ailleurs  tous  les  jours  par  des  miracles  ;  ils  prirent  donc  le 
parti  d'interpréter  à  leur  manière  ce  qui  les  choquait  le  plus  dakiB 
se.-)  écrits.  Arnauld  s'efïbrca  d'expliquer  ses  sentiments  sur  la  pé^ 
nitonce,  en  engageant  toutefois  tes  directeurs  à  prendre  pltltdt 
pour  modèle  saint  Charles  Borromée,  comme  suscité  de  Diskj, 
dans  ces  derniers  temps,  pour  le  renouvellement  des  exercices  de  ,f»^r«a«w  tom. 
pénitence  dans  TËglise  (3).  Mais  ne  pouvant  expliquer  sa  doctrine  Km. 
sur  la  grâce,  il  se  contente  de  dire  que  le  Bienheureux  n'avait  ja-    (*)^»<'V  «vm 
mais  étudié  particulièrement  cette  matière  à  fond  et  à  dessein ,  et  ~[e»  ^ntt*i^» 
que  s'il  eAt  vécu  dans  ces  derniers  temps,  il  eût  assurément  re-  liv-  vi»,  ch.  vi,    . 
connu,  dans  le  livre  de  Tévêque  d'Ypres,  la  vraie  et  pure  doctrine  ^'*'  ^''' 
de  saint  Augustin  (4). 

Puur  eflacer  les  fâcheuses  impressions  de  ces  discours  sur  les 
esprits,  autant  que  jiar  vénération  pour  le  saint  Évèque  de  Genè- 
ve, M.  011er  conduisait  chaque  année  le  séminaire  deSaint-Sul- 
pice  dans  la  cliapelie  du  monastère  de  la  Visitation,  rue  Saint* 
Jacques,  et  y  célébrait  l'Oftlce  le  jour  de  la  Visitation  delà  sainte 
Vierge,  et  le  jour  de  la  mort  du  i^aint  Prélat»  quoique  non  encore 
béatilié.  On  coni^erve  un  panégyrique  qu'il  prêcha  probablémetlt 
dans  l'une  de  ces  circonstances,  et  dont  il  est  bon  de  rapporter 
ici  quelques  traits. 

Dans  la  première  partie,  M.  Oiier  prouve  d*une  manière  vivei 
éloquente  et  victorieuse,  la  science  profonde  du  Bienheureux^ 
«  f.onlre  la  malice  du  diable,  dlt-iL  et  la  méchanceté  du  monde, 
»  son  suppôt,  qui  voulut  l'accuser  d'ignorance.  »  Il  montre  en  pas- 
sant, par  les  écrits  même  du  saint  Évêque,  la  condamnation  anti- 
cipr  e  des  nouvelles  erreurs.  Ce  trait  est  asse2  remarquable,  et 
prouve, contre  Arnauld,  que  saint  François  de  Sales  n'étai  pas 
aussi  étranger  qu'il  le  prétend  à  l'étude  approfondie  des  contro- 
verses sur  la  grftce.  «  Notre  bienheureux  Évèque  fut  consulté,  dit- 


232  y(yrï,6 

»  il,  par  le  pape  Paul  Y,  sur  les  matières  de  la  grâce  cU  auxiliis. 
«  Mais,  par  un  effet  de  son  hnmilité  ordinaire,  il  refusa  longtemps 
»  de  répondre,  s'excusant  sur  la  nature  de  la  matière,  que  Dieu  tc- 
»  nait  cachée  pour  nous  humilier.  Enfin,  se  voyant  pressé  de  nou- 
D  Yeau,  il  envoya  ses  sentiments  qui  sont  couchés  au  long  dans  les 
»  VII*,  YIII%  IX«etX*'  chapitresdu  second  livre  de  l'amour  de  Dieu. 
»  n  y  porte  les  âmes  à  opérer  leur  salut  avec  confiance,  appuyées 
»  sur  J£sus-€hei8t  Notre-Seigneur,  mort  pour  tous  les  pécheurs, 
»  et  qui  leur  a  mérité  à  tous,  pour  se  sauver,  une  très-grande 

V  abondance  de  grâces,  quoique  tout  le  monde  ne  s'en  serve  pas. 
p  Dispensation  consolante,  qui  rend  le  joug  du  Seigneur  doux,  et 
»  ses  commandements  possibles  à  tous  les  hommes,  puisque  Dîbu 
»  ne  dénie  à  personne  le  nécessaire.  »  Dans  la  seconde  partie, 
M.  Olier  combat  les  faux  zélateurs  de  la  pénitence,  qui  osaient 
bien  accuser  saint  François  de  Sales  d'avoir  corrompu  la  morale 
par  des  adoucissements  contraires  à  l'esprit  de  J£sus-Christ.  «  Il 
»  est  bon,  dit-il,  de  s'étendre  sur  ce  sujet,  pour  faire  connaître 
«  le  véritable  esprit  de  notre  Prélat,  assez  mal  pris  par  le  com- 
»  mun,  comme  s'il  eût  usé  d'une  lâche  condescendance  au  monde 
»  et  à  la  chair.  Il  est  pourtant,  dans  le  fond  de  sa  conduite,  le  plus 
»  mortifiant  de  tous  les  Saints  (caril  n'y  a  point  de  sainteté  sans 
»  mortification).  Saint  Charles,  la  merveille  des  Évèques  de  lï!- 
»  glise  de  Dieu,  était  inaccessible  au  commun,  par  son  austérité 
1»  et  la  rigueur  de  sa  vie.  Notre  Saint  vient  pour  prêcher  aussi  la 
»  croix,  mais  pour  en  insinuer  suavement  Tamour  dans  les  cœurs. 
»  Ce  n'est  pas  comme  saint  François  d'Assise,  après  saint  Ber- 
v  nard,  saint  Bruno,  saint  Benoit,  pour  la  [irêcher  tout  affreuse, 
»  par  les  austérités  et  les  macérations  cruelles  du  corps  et  de  l'es- 
»  prit;  mais  pour  prêcher  la  croix  intérieure  et  la  mortification 

V  du  cœur,  par  l'Esprit  de  Jffisus-CnaisT,  suivant  l'instruction  du 
»  Sauveur  et  de  saint  Paul,  son  disciple  :  Si  vous  mortifiez  les 
«  œuvres  de  la  chair  par  fesprit^  vous  vivrez.  Voilà  la  mortifi- 
»  cation  de  notre  Saint-  C'est  là  la  vraie  religion  chrétienne,  qui  va 
»  essentiellement  à  crucifier  les  passions.  C'était  une  leçon  pres- 
to que  inconnue  avant  lui;  car  la  mortification  ne  passait  que 
»  pour  être  une  vertu  de  cloître,  et  non  pour  une  vertu  essen- 
»  tiellement  chrétienne.  Voilà  ce  que  notre  Saint  est  venu  ensei- 
»  gner  au  commun  des  hommes.  C'est  là  où  tend  son  ItUroduc- 
«  tUm.  Il  vient  avec  un  esprit  mitigé,  un  esprit  entièrement  con- 
»  forme  à  la  conduite  de  Jésus-Christ,  fondé  plutôt  sur  l'esprit 
»  et  les  vertus  chrétiennes  qui  détruisent  les  vices,  que  sur  les 
»  austérités  du  corps.  Il  enseigne  au  monde  ces  paroles  du  Fils  de 
f>  Dieu  .  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur; 
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9  apprenez  à  crucifier  et  à  mortifier^  dans  votre  cœur,  la  superbe 
»  par  rhumilHé,  et  l'amour-propre,  principe  de  toute  amertu- 
»  me,  par  la  douceur  :  car  les  vices  de  l'esprit,  comme  la  super- 
»  be  et  Tamour-propre,  sont  les  plus  énormes  et  les  plus  odieux, 
«  et  dans  eux  se  trouvent  la  source  et  la  vie  de  tous  les  autres 
«  vices.  C'est  cette  divine  instruction,  que  ce  grand  Saint  est  venu 
»  renouveler  dans  l'Eglise  ;  c'est  sur  ces  paroles  qu'il  a  fondé 
»  rinstitut  de  la  Visitation,  les  donnant  aux  religieuses  de  cet  Or- 
»  dre  pour  l'àme  de  leur  conduite  :  et  comme  il  a  voulu  porter 
»  par  la  croix  la  mortification  dans  leurs  âmes,  il  leur  a  donné 
»  pour  signe  de  leur  vocation  et  de  leur  esprit,  une  croix  d'ar- 
»  gent  sur  le  cœur. 

•  Or,  pour  entendre  cette  mortification,  il  ne  faut  pas  cooce- 
»  voir  qu'il  ne  voulût  point  la  mortification  de  la  cliair,  et  qu'il 
»  n'en  fît  point  d'estime.  Sa  pensée  n'était  pas  de  l'anéantir  tota- 
»  lemeut;  au  contraire,  il  la  conseillait,  et  en  usait  lui-même  : 
»  comme  le  jeûne  le  vendredi,  et  la  discipline  dont  il  parle  si 
»  avantageusement  dans  son  Introduction  :  mais  il  voulait  que 
»  ces  choses  fussent  modérées.  La  mortification  qu'il  exigeait 
»  rigoureusement,  est  celle  à  laquelle  sont  obligés  tous  les  fidèles, 
»  qui  est  l'esprit  du  baptême,  résidant  en  nous  pour  détruire  in- 
1»  cessamment  les  vices  de  notre  nature,  et  nous  faire  embrasser 
»  les  croix  et  les  mortifications  attachées  à  notre  vocation,  et  qui 
»  naissent  de  notre  état.  Cette  conduite  vraiment  chrétienne  a 
«  été  mal  entendue  dans  le  commencement,  et  même  calomniée 
»  par  ceux  dont  l'austérité  extérieure  faisait  plus  d'attention  à 
»  l'écorce,  qu*au  fond  de  la  vie  de  notre  Saint.  D'où  vient  même 
«  qu'un  jour,  un  prédicateur  d'un  Ordre  réformé  déchira  dans  la 
»  chaire,  et  foula  aux  pieds  ce  livre  précieux  de  V  Introduction  à 
»  la  vie  dévote,  qui  est  un  prodige  dans  son  genre,  et  des  cha- 
»  pitres  duquel  on  peut  dire,  comme  des  articles  de  saint  Tho- 
»  mas,  que  ce  sont  autant  de  miracles.  » 

BSTWE  DE  M.    BOCRDOISE  POUR  QUELQUES     JANSÉNISTES. 

NOTE  3,  p.  207.  —  Lorsque  M.  Bourdoise  résidait  à  Liancourt, 
l'abbé  de  Bourzeis  et  le  Père  des  Mares,  que  le  duc  de  Liancourt 
avait  auprès  de  sa  personne,  en  imposèrent  aisément  à  ce  bon 
prêfre,  par  leur  exactitude  aux  Offices  de  la  paroisse,  et  par  leur 
ponctualité  à  toutes  les  cérémonies  du  chœur.  Parlant  de  l'abbé 
de  Bourzeis,  il  l'appelait  ordinairement  :  le  Doyen  de  ceux  qui 
portaient  le  surplis  à  Liancourt;  et  dans  son  admiration  pour 
le  Père  des  Mares,  qui  portait  aussi  le  surplis,  chantait  au  lutrin. 
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•ifeiwt  choriste  :  C§tt  fmvrai  prêtre  dé  paroUte,  diaêit-il,  le 

pluM  iimple,  iê  plus  doux,  le  plus  ceirdial^  le  plus  humble^  le 

méedtM^Bour»  P^^  ^oommodonty  et  craignani  Dibu(1).  Un  éloge  si  contnire 

doise ,  iD-4o ,  p.  à  la  Térité,  montre  combien  le  caractère  ardent  de  M.  Boardoîae 

*^^'  l'exposait  à  des  surprises,  et  pouvait  sertir  de  prétexte  pour  Bvtai- 

WSentenceide  ^'*  comme  il  s'en  plaint  lui*mème,  qu'il  ne  fallait  qn'une  sou- 

V.  Bourdoite,  taoe,  ona  couronne  et  un  Benedieamus  Domino,  pour  être  eano- 

Entièrement  étranger  aux  disputes  du  Jansénisme,  il  se  laissait 
persuader,  qu'on  ne  devait  pas»  malgré  la  bulle  d'Urbain  VIII  el 
les  brefs  d'Innocent  X,  se  déclarer  contre  celte  doctrine  ;  et  lui- 
mAme,  en  attendant  la  décision  demandée  de  nouveau  au  Pape, 
suspendait,  disait^il,  son  jugement.  On  ne  doit  pas  être  surpris, 
après  cela,  qu'il  ait  pu  parler  alors  d'ime  manière  un  peu  équi- 
voque sur  ces  matières.  «  Quanta  ce  que  vous  dites,  répondait*il 
»  à  un  Janséniste,  le  18  juillet  i6Sl,  que  MM.  de  la  communauté 
»  de  B:iint  Nicolas  et  MM.  de  la  communauté  de  Siiint-Sulpice 
»  ont  levé  le  masque,  je  ne  puis  pas  être  leur  caution  pour  ce  qui 
fS)  FU  impri-  »  regarde  les  questions  contentieuses  ;  ce  n'est  pas  à  Adrien 
d^^^'-^**"^  »  Bour.loise  d'en  juger  :  il  n'est  pas  lettré,  et  il  est  connu  pour 
465,  466.      '     '  »  tel  (3).  » 

On  ne  sait  quelle  est  l'occasion  qu'il  signale  ici  :  peut-être 
parle*t-il  d'après  les  bruits  calomnieux  que  M.  du  Hamel  répan- 
dait sur  M.  Olier,  le  foisant  passer  pour  un  scbismatique,  et  l'au- 
teur d'un  nouveau  schisme  dans  l'Eglise.  C'est  apparemment  cette 
conduite  de  M.  Bourdoise,  qui  aura  servi  de  prétexte  à  quelques 
(4)  Histnire  de  écrivains  du  pârti^  pour  le  ranger,  quoique  avec  beaucoup  d'in- 

i?«î^!'î!'''iifrp'."  J"^**^^*  P"""»'  **^  disciples  de  Saint-Cyran(4).  L'auteur  de  VHis^ 
403  404.  '  tolre  de  Port^Royal  suppose  de  plus,  qu'il  avait  des  liaisons 
166*^'***''*'^''*   particulières  avec  la  communauté  de  Saint-Merri  (5).  Il  est  vrai 

que  M.  Bourdoise,  entendant  parler  de  ces  ecclésiastiques  avec 
éloge,  voulut  juger  par  lui-même  si  ce  qu'on  en  publiait  était 
véritable.  «  Il  assista  donc  à  leurs  conférences,  dit  son  historien, 
0  et  à  leurs  disputes  sur  la  grâce  et  sur  les  moyens  de  réformer 
<*  l'Eglise  ;  et  pendant  trois  semaines  environ ,  qu'il  demeura 

nUêdeW^^r-  *  ^^"*  ^^^^  compagnie,  il  eut  toujours  les  yeux  fixés  sur  eux. 
doUe,  inâ*,  p.  »  Mais  il  revint  de  Saint-Merri,  ajoute  cet  écrivain,  aussi  mal  édi- 
**f-  .      »  fié  qu'il  avait  cru  d'abord  y  trouver  de  modestie,  donnant  pour 

de  feydeaù^M»,  ^  i*»ison  de  sa  retraite,  qu'il  n'avait  vu  là  ui  humilité,  ni  charité,  ni 
de  la  Bibtiot,    o  vérité  (5)^  et  qu'enfin,  il  n'y  avait  rien  à  faire  (6).  Adrien  Bour- 
^m'^'^ari'  *  ^^^^®>  disait  il  depuis,  est  demi-hérétique  chez  eux,  à  cause 
met,  ibid,  »  qu'il  observe  les  petites  choses  7).  » 
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SUR  l'arb£  DB  BOURZBIS. 

NOTE  4,  p.  212.  —  M.  Olier  n'ayant  rien  pu  sur  l'esprit  du 
duc  de  Liancourti  qui  persévéra  jusqu'à  la  mort  dans  son  atta- 
chement au  Jansénisme,  essaya  de  ramener  à  l'Eglise  l'abbé  de 
Boarzeis.  Cet  ecclésiastique^  l'un  des  plus  beaux  esprits  de  son 
siècle,  avait  une  grande  vivacité,  beaucoup  d'ordre  dans  le  rai- 
sonnement, et  une  façon  de  s'exprimer  très- vigoureuse  (i).  Il      (i^  Mémoirta 
défendit  d'abord  la  doctrine  de  Jansénius  avec  plus  de  bonne  foi  P**'*^    •"^»'  « 
que  n'en  avaient  les  écrivains  de  la  secte  ;  et  c'est  ce  qui  le   kommeMWtts- 
porta  à  mitiger  peu  à  peu  ses  opinions.  Aussi  disait-il,  au  mois  ires^paru  Pin 
de  mai  1653,  en  se  servant  de  l'expression  usitée  parmi  les  siens,  ^'^'*'  *'  *"*• 
qu'il  se  rapprochait  de  jour  à  autre  de  Molina  (2).  Depuis  la  bulle    (2)  journal  <u 
d'Innocent  X,  il  n'écrivit  plus  pour  défendre  ces  erreurs.  Ncan-  Snini-dmour^ 
moins  il  lit  toujours  cause  commune  avec  les  Jansénistes;   et  p"^^''^ j**^j 
en  165S  il  était  encore,  avec  le  Père  des  Mares,  chez  le  duc  de  naux  de  m.  dit 
Liancourt.  Il  paraît  qu'après  la  condamnation  de  Jansénius,  il  f-"^'»  p-  23. 
convenait  que  les  cinq  propositions  et  ient  dans  cet  auteur,  et 
soutenait  qu'elles  n'y  étaient  point  dans  le  sens  hérétique.  On     ^^    Journaux 
assure  qu'il  se  conservait  à  la  Cour  la  faveur  du  cardinal  Mazarin,  p  sei.    '   '^'"' 
en  disant  le  premier,  et  en  taisant  le  second  (3).  M.  Olier,  pour     (*)  Mémoire» 
le  ramener  tout-à-fait,  lui  ménagea  une  conférence  avec  Alphonse  p^^  Bavdmnd, 
Lemoine  (4),  professeur  de  Sorbonne  (5),  accusé  alors  par  les     (s)  œnortn 
sectaires  de  vouloir  introduire  le  Semi-Pélagianisme  dans  cette  «'''^♦•««'^(''. 'om. 
école,  comme  M.  Pereyrel,  à  Navarre  (6).  Nous  ignorons  les  <|  17*.  '   *^''  **' 
circonstances  particulières  de  cette  conférence,  et  les  résultats    (6>/WfM.%«ir, 
qui  la  suivirent  immédiatement.  On  a  écrit  que  M.  Olier  eut  la  **\5!V/«  dé  m 
consolation  de  rendre,  par  ce  moyen,  l'abbé  de  Bourzeis  à  l'E-  oner.  par  Nu  • 
glise  (7).  Mais  nous  n'avons  trouvé  aucune  preuve  dp  ce  fait;  9ot,v  mi. 
il  parait  même  constant  que  cet  abbé  demeura  chez  le  duc  de  de.i.d^^s^T^, 
Liancourt,  jusqu'à  la  mort  de  M.  Olier  (8J.  On  peut  présu- p  uj. 
mer,  toutefois,  que  la  conférence  dont  nous  parlons  contribua  à  „JSJJ#/5*^'û'**I 
faciliter  à  l'abbé  de  Bourzeis  la  démarche  qu*il  fit  enfin,  le  4  niemef  t    n.  p. 
novembre  1661,  en  rétractant  tout  ce  qu'il  avait  écrit  autrefois  ***    —  ''»*'«"^^' 
de  contraire  ou  de  peu  conforme  aux  constitutions  apostoli-  /^^1^  ^p^a9. 
ques  (9). 

SUR   LES   PROPOSITIONS  DE  JANSÉNIUS. 

NOTE  5,  p  2l3.  —  Voici  les  propositions  dénoncées  par  le 
docteur  Cornet,  et  telles  que  M.  Hardouin  de  Péréiixe,  évêque 
de  Rodez,  tes  envoya  au  cardinal  Mazarin,  le  lendemain  même 
de  cette  séance. 


NOT£S 

I.  Que  toutes  les  œuvres  des  infidèles  sont  des  péchés. 

II.  Que  Tobseiration  des  préceptes  est  impossible  quelquefois, 
même  aux  justes. 

m.  Que   Notre  -  Seigneur  n'est  point  mort  pour   tous  les 

hommes. 

lY.  Que  rindifférence  de  la  liberté  n'est  point  nécessaire  pour 
H)Jrekivetdu  le  mérite. 

i^airei  étrange-  ^'  Q"^  '^  puissance  des  Ciefs  ne  réside  dans  l'Eglise,  que  pour 
ret.  Rome.  Svp-  ceux  qui  font  pénitence  publique  (1). 

jawul\^jl!dut,  '*  P"^'  néanmoins  que  les  propositions  furent  d'abord  au 
Lettre  de  Vévé'  nombre  de  six,  comme  le  rapporte  le  docteur  de  Saint- Amour^ 
que  de  Rodez  au  et  que  même  un  docteur  de  l'assemblée  de  ce  jour  voulut  qu'on 

cardtHul  Maza-  •     ***  ^.%  ^      w  «.  «         • 

rm.  en  ajout&t  une  septième.  On  dénonça,  en  effets  celle  qui  a  pour 

(i)  Journal  de  objet  les  œuvres  des  infidèles,  et  qui  est  ici  la  première^  celle 

^i^ch^Titrii!  ^"*  concerne  la  pénitence  publique,  et  eqtin  les  cinq  autres 
il)  ne  de  Maint  ^^  ont  fait  depuis  tant  de  bruit(2),  et  que  Bossuet  regardait 

FhuxntdePauiy  comme  le  plus  exact  abrégé  qu'on  pût  faire  d'un  aussi  vaste  ou- 

fMr  Collet, i.\,^.  \,   .  ..        ^P^     ^  ^ 

985.  vrage  que  \  Àugustinus{%. 

LK  PÈEE  DES  HAEBS  BST  EXCLU  DE  l'OEATOIRE. 

(1)  Histoire  du     NOTE  6,  p.  2i5.  —  Plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  le  Père 
cing  proj»»i-    ^^^  Mares  n'était  plus  du  corps  des  Oratoriens,  lorsqu'il  alla  à 

/tout, lD-14, 170-2,  jxjLt      ^        ^      M         1    '  «»   •     •  .1  •» 

I.  m,  p.  SS8.  Rome  pour  défendre  le  Jansénisme.  Mais  jusqu  alors  on  ne  voit 
pas  qu'on  l'eût  exclu  de  la  société.  En  signant  l'écrit  présenté  au 
{ji)Articie$  den  Pape  par  les  députés  Jansénistes,  il  prit  même  la  qualité  de 
hommeâ'dTvv-  P''^*^®  ^®  l'Oratoire  de  Jésus  :  Tussanus  des  Mares ypresbyter 
ratoire. Ma.ink'»,  congregationis  Oratorii  Jesu{?).  On  peut  toutefois  présumer 
^*  w^'joumaux  ^^'^  n'entreprit  point  ce  voyage  du  consentement  de  ses  supé- 
de  M.  dett  Uoiu,  Heurs,  quoiqu'il  eût  l'aveu  d'un  très-grand  nombre  de  ses  con- 
|i.Mî.  frères.  Ce  qui  le  fait  soupçonner,  c'est  qu'à  son  retour  à  Paris, 

l'Bgi^^dTjŒJi  ^°  refusa  de  le  recevoir  à  l'Oratoire  (4)  :  a  On  fut  au-devant  de 
êiicie,  t.  Il,  liv.  »  lui  jusqu'à  Conflans,  rapporte  des  Lions  dans  ses  Journaux, 
^"»J*  ^57;    .      »  pour  lui  dire,  de  la  part  de  l'Oratoire,  qu'il  eût  à  n'y  pas  ren- 

(7)  Métnotreê  -■•%  a«ji««  t  i  • 

de  MM.  Peydeau  ^  trer  ;  et  dès  ce  moment  M.  de  Liancourt  le  reçut  dans  samai- 
et  Flambart  1. 1,  »  son (5).  »  Le  Père  des  Mares  y  demeura  constamment,  assista  à 

R(m^  S    F.  ^^  '^^''^  ^^  ^^^  ^^  '^  duchesse  (6),  et  mourut  lui-même  à  Liancourt, 
875,1.  le  2  janvier  1687(7;. 


CONDAMNATION  DU  LIVRE  INTITULÉ  :  LE  JANSÉNISME  CONFONDU. 

NOTE  7,  p.  217.— Lorsque  l'Archevêque  de  Paris  eut  condam- 
né l'ouvrage  du  Père  Brisacier,  le  Jansénisme  confondu,  en  dé- 
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fendant,  sous  peioe  d'excommunication^  de  le  lire  ou  de  le  ven- 
dre; «  quelques  curés,  dit  un  écrivain  du  parti,  furent  tellement 

•  touchés  de  cette  censure,  qu'ils  ne  la  publièrent  point  au  prône 
comme  les  autres;  de  ce  nombre  furent  MM.  Chapelas,  Olier  et 

•  Abeily  (i).  »  On  les  accusa  depuis,  et  la  supposition  est  tout-à-    (d  Hutaift  de 
fait  vraisemblable^  d'avoir  formé  un  complot  avec  le  docteur  Hal-    rBgiiMe    du 
lier  et  les  Jésuites,  pour  empêcher  l'Archevêque  de  donner  cette  ^'^*  *'f^'''  *' 

_     Vl     .         f  11  r^.       .  *       ....      -r.  .        II,  l.Til,châp.iii. 

censure,  ou  pour  obtenir  qu'elle  ne  fût  pomt  publiée.  Contraints 
néanmoins  par  les  hauts  commandements  du  Prélat,  ils  la  publiè- 
rent, en  ajoutant  qu'il  n'avait  point  condamné  par  là  les  sentiments  ^  continua- 
exposés  dans  le  livre  du  Jansénisme  confondu  ^  mais  pris  simple-  tion  de  Pleury, 
ment  la  défense  des  religieuses  de  Port-Royal,  dont  il  était  parlé  ^*-  *^^*/Jf  '  J?** 
dans  cet  écrit.  L'observation  était  assez  nécessaire  :  ce  qui  n'em-  cc«ii,  n.  so.  — 
pécha  pas  les  Jansénistes  de  la  représenter  comme  une  entreprise  Hutoirt  du  Jan- 
contre  l'autorité  de  fArchevêquefî).  *^'^'  "*^*  '* 

SUR  l'abb£  d'âubigny. 

NOTE  8^  p.  219. ^M.  d'Aubigny,  comme  quatrième  fils  du  duc 
de  Lennox^  eut  pour  partage  la  seigneurie  d'Aubigny,  dans  le  Ber- 
ry^  et  fut  porté  en  France^  dès  son  bas  âge,  pour  y  subsister  des 
revenus  de  cette  terre.  Ayant  été  élevé  dans  la  religion  catholi- 
que, il  entra  dans  le  clergé;  mais  il  n'eut  d'abord  d'ecclésiastique 
que  l'habit,  et  fut  malheureusement  imbu  des  erreurs  du  Jansé- 
nisme par  l'abbé  de  Lalane  et  par  un  autre  prêtre  savant,  qui 
avaient  été  placés  auprès  de  lui.  il  commença  à  fréquenter  le  sémi- 
naire de  Saint-Suipice,  à  l'occasion  du  mariage  du  prince  Edouard, 
Gis  de  l'Electeur  Palatin,  roi  de  Bohême,  avec  la  princesse  Anne, 
sœur  de  la  Reine  de  Pologne,  et  fille  du  duc  de  Mantoue.  Ce  ma- 
riage ayant  été  célébré  sans  le  consentement  de  la  Reine,  qu'on 
avait  voulu  présumer,  en  usant  à  son  égard  d'une  sorte  de  jeu  : 
il  y  eut  ordre  au  prince  Palatin  de  sortir  incessamment  du  royau-  - 
me.  M.  d'Aubigny,  qui  l'avait  converti  de  l'hén  :;ie,  craignant  alors 
qu'il  ne  revint  à  ses  premiers  sentiments,  s'il  allait  en  Hollande, 
conjura  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  d'interposer  leur  crédit  pour    (S)  Mémoir.dê 
prévenir  ce  malheur;  ils  en  parlèrent  à  saint  Vincent  de  ^^^f^^^^^**  ^f^^' 
l'ordre  fut  révoqué  (3).  tia^  '      ^ 

Dès  ce  moment  il  s'attacha  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  y 
prit  M.  du  Ferrier  pour  directeur.  Ce  choix  déplut  fort  à  l'abbé  de 
Lalane,  et  à  l'autre  ecclésiastique  dont  nous  avons  parlé  :  ■  Hélas, 
»  lui  dirent-ils,  que  vous  serez  heureux,  si,  en  vous  coupant  les 
»  cheveux  que  vous  portez,  il  ne  vous  coupe  pas  les  oreilles  !  » 
Je  me  suis  mis  entre  ses  mains,  répondit  M.  d'Aubigny  ;  s'il  me 
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dit  de  couper  mes  clieveux  aussi  ras  qu'uo  enfant  de  chœur,  je 
k  ferai  sans  peine.  En  effet,  M.  du  Ferrier  l'ayant  averti  de  don- 
ner ordre  à  son  valet  de  chambre  de  les  accotircir  peu  à  peu,  il  se 
conrorma  à  cet  avis,  et  se  mit  tout  i-fait  dans  la  modestie  cléri- 
cale. M.  du  Ferrier  lui  persuada  eihsuite  de  renoncer  aux  disputes 
du  temps,  où  ces  messieurs  Toccupaient,  et  de  s'adonner  à  Torai* 
son  et  à  rÉcriture  sainte.  U  s'y  appliqua,  en  effet,  et  peu  de  temps 
après  ces  deux  docteurs  le  quittèrent,  sans  qu'il  leur  eût  donné 
congé.  De  Tavis  de  M.  du  Ferrier,  il  permuta  une  riche  abbaye 
pour  un  canonicat  de  l'église  de  Pans,  quoique  son  abbaye  eût  six 
fois  plus  de  revenus-  Ënfm,  ayant  été  ordonné  prêtre,  il  devint  le 
modèle  des  chanoines,  n'omettant  pas  une  des  Heures  de  la  nuit 
et  du  jour  ;  et  quittant  tout,  aussitôt  que  les  cloches  l'appelaient 
de  ^lil  du  Ferrier  ^  ^^^^^^^  quelque  grande  que  fût  la  compagnie  ou  la  conditioB 
p.  s{4.  SIS.         de  ceux  qui  le  visitaient  (1). 

Mais  des  commencements  si  édifiants  furent  démentis  par  la 
suite.  M.  d'Aubigny,  par  des  circonstances  que  nous  ignorons,  se 
sépara  du  séminaire  de  Saint- Su Ipîce,  pour  s'attacher  plus  forte- 
ment que  jamais  aux  novateurs.  Une  de  ses  lettres  à  Amanldy  re- 
lative à  la  délibération  du  clergé  de  France  sur  le  Formulaire, 
montre  jusqu'à  quel  point  l'esprit  d'erreur  l'avait  aveuglé»  et  quel 
dommage  il  eût  pu  causer  à  l'Eglise,  s'il  eût  été  à  la  tête  de 
(S)     Œuvres  la  Congrégation  de  la  Propagation  de  la  Foi  (2).  On  doit  dire 
fx^'TrJlri^dê  c^Pû'idant,  à  sa  louange,  que  Cliarles  II,  après  son  rétablisse- 
véditeur,^.\\x\.  ment  sur  le  trône,  lui  ayant  écrit  qu'il  avait  prié  le  Pape  de  loi 
— /6i'tf.  t.  xxup.  accorder  le  chapeau  de  cardinal|  l'abbé  d'Âubigny  lui  répondit, 
qu'il  se  reconnaissait  indigne  de  cet  honneur  ;  et  que  ce  monar- 
que persistant,  il  lui  représenta  qu'il  aimerait  mieux  mourir,  que 
(3)  Mémoires  J'êire  soutenu,  s'il  était  cardinal,  par  les  bienfaits  d'un  Roi  qui 

deM.duFeirter,  ..  '.,    ,.         /n\ 

P  SIS.  317.         Q^  serait  pas  catholique  (3). 

SUR  l'appaibb  du  duc  db  lukcoubt. 

(4,  HUioirefc-  NOTE  9,  p.  922.  —  Les  Jansénistes  ont  écrit  que  le  Papti 
eiMMujf^.  XFU*  iBf(H>roé  par  M.  de  Lionne,  ambassadeur  de  France  auprès  de  sa 
Uf.  xni,  ch  \yt  Sainteté,  de  ce  qui  venait  d'arriver  à  Saint-Snlpice  à  l'égard  de 
P-  450.         .      M.  de  Liancourt,  blâma  la    conduite  de  M.  Picoté  (4).  Cette 

{^)  Archives  du  improbation,  si  elle  fut  réelle,  était  fondée  sur  un  laux  expo«édes 
ministér^  dts  af-  circonstances  du  fait,  que  les  écrivains  du  parti  ont  dénaturé 
res!Bome^^i'M  ^^  ^'  ^^^^  OBvrages.  D'ailleurs,  comme  elle  n'a  pour  garant 
t.  II.  Lettre  de  quc  le  témoignage  de  M.  de  Lionne  (5),  on  pourrait  peut-être, 
M  ^  ^enne  ®^^^^^  quelque  fondement,  en  suspecter  la  vérité.  La  femme  de 
dû  M  avril  isss!  M.  de  Lionne  faisait  distribuer  ses  aumônes  par  le  ministère 
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^Ariiaiild(t):  elfe  éUiU  fort  attachée  au  parti,  et  se  serrait  des  {*)  ^uvrt* 
Heures  à  la  JanséniaCe,  ou  de  Pwt'Ruyal(%.  A  Rome,  on  di-  *^'^"''''''  ''  "'» 
sait  que  le  secrétaire  de  l'ambassadeur,  chargé  aussi  de  façon-  (9)/6id.p.  ns. 
rfmlc  de  ses  enfanta,  était  Janséniste  ;  et  entin,  Pon  soupçonnait  {})  Archivet  du 
l'ambassadeur  lui-même  de  n'être  pas  éloignéde  eessentiments(3),  ^^^'  ^^étrangè- 
quoique,  par  ménagement  pour  la  Cour,  il  q'en  manifestât  rien  ret.ibid.nj^m- 
au  dehors,  et  que  plusieurs  le  tinssent  pour  très-orthodoxe (4).  ^^'  ^p^'^du- 

neau. 

NOTE  10,  p.  2S2.  -*  Un  écrivain  du  parti  assure  irassement,     (*>  i^ttmaut, 
«  que  M.  de  Liancourt,  a¥ant  Téclat  que  nous  avoni  raconté,  ^g^'  ^'^^  **' 
»  n'avait  demandé  aucune  permission  de  se  confesser  ailleurs 
»  qu'à  sa  paroisse,  quelque  sujet  qu'il  eût  de  se  plaindre  de 
»  M  01ier(5).  »  Cette  assertion,  inventée  à  plaisir,  est  ouver-     (^)  HijUoire  ec- 
temeot  démentie  fëi  les  Me^htres  de  la  juridiction  de  Vab^ye  ""i^YJXu  f\c 
Saint-Germain  :  on  y  lit  que ,  neuf   mois  auparavant,  le  6  Ms  de  la  hibt. 
mai  1654,  le  duc  et  la  duchesse  avaient  obtenu  de  se  confesser  **'  VAnenai,  i. 
à  tels  confesseurs  qu'ils  voudraient,  même  hors  de  la  juridiction    '      ^  '  ^' 
de  l'abbaye  Saint-Germain (6).  (•)  ^n-  <«». 

Cet  écrivain,  et  la  plupart  des  auteurs  Jansénistes,  ont  avancé 
avec  aussi  peu  de  fondement,  qu'après  le  prétendu  refus  d'al)so- 
lution,  le  duc  de  Liancourt  s^était  adressé  à  Tabbé  de  Saint-Ger- 
main, qui  lui  avait  permis,  dans  cette  circonstance,  de  se  con- 
fesser ailleurs  qu'à  la  paroisse  de  Saint-Sulpive.  Quoique  nous 
ayons  parcouru  les  registres  de  l'abbaye  avec  tout  le  soin  que 
nous  avons  pu  y  mettre,  il  nous  a  été  impossible  de  trouver  le  moin- 
dre vestige  de  cette  permission  prétendue.  On  ne  voit  pas,  au  reste, 
pourquoi  le  duc  l'aurait  demandée  alors,  puisqu'il  s'en  était  déjà 
pourvu  par  précaution  depuis  neuf  mois,  et  qu'elle  était  encore 
valable  pour  plus  d'un  an.  Il  est  vrai  que  dan^  les  jours  qui  sui- 
virent immédiatement  cet  éclat,  le  7  février  1655,  le  duc  et  la 
duchesse  de  Liancourt  demandèrent  et  obtinrent  une  dispense 
du  Prieur  de  l'abbaye,  mais  bien  difTérente  de  celle  qu'on  pré- 
tend, et  fort  éloignée  des  principes  austères  que  ce  parti  affec- 
tait en  toute  rencontre  :  car,  ce  qu'on  n'aurait  pu  imaginer,  ce  ^]ur^!!^tum^ 
fut  la  permission  de  manger  de  la  viande  pendant  le  Carême(7).  etc.  ibia.  p.  \tn, 

NOTE  H,  p.  222.—  Nous  ne  parlerons  pas  des  divers  écrits 
composés  en  faveur  de  M.  Olier  et  de  ses  prêtres,  à  l'occasion  de 
Taffaire  du  duc  de  Liancourt.  Nous  citerons  seulement  une  lettre 
du  Père  Annat,  Jésuite,  et  confesseur  du  Roi,  qui  résume  cette 
controverse  avec  une  netteté  et  une  précision  remarquables 
a  D'abord,  M.  Amauld  rend  public,  dit  ce  religieux,  un  procès 
»  sur  un  fait  qui  requérait  le  dernier  secret,  et  où  les  accusés 
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»  n'ont  pas  la  liberté  de  parler,  ni  de  se  défendre.  En  second 

»  lieu,  il  cbange  l'espèce  du  fait,  et  prend  un  délai  d'absolution 

»  sacramentelle  pour  un  refus  de  communion.  Enfin,  il  appelle 

»  ce  prétendu  refus  de  communion  (qui  peut  se  faire  dans  le 

»  secret  de  la  confession,  en  avertissant  le  pénitent  de  ne  pas 

»  s'y  présenter),  une  excommunication,  pour  laquelle  il  faut  une 

»  juridiction  épiscopale.  Il  demande  où  est  le  crime  public  et 

D  scandaleux  de  ce  seigneur,  qu'on  a  excommunié  de  la  sorte, 

»  et  prétend  que  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  ont  commis  le 

ndi£tè^^dê^  "  pécbé  mortel,  auquel  saint  Tbomas  condamne  tous  ceux  qui 

affairet étrange-  »  usurpent  uu  pouYoir  qui  ne  leur  appartient  pas;  ce  qui  est  un 

^*\3^^*  •«/»-  »  étrange  gui  pro  guoy  et  une  confusion  du  for  extérieur  qui 

tre  du  Pire  An-  '  i*6g^o  l&  police  et  la  discipline  extérieure  de  l'Eglise,  et  du 

fini.  )»  fôr  intérieur  qui  regarde  le  sacrement  de  confession  (1). 


PIN   DE  LA   DEUXIÈME  PAETIf . 


TROISIÈME  PARTIE. 


CONDUITE  DE  M.  OLIER 

DAMS 

L'ÉTABLISSEMENT   ET  LA    DIRECTION 

DBS  8ÉMINAIBX8. 


LIVRE  PREMIER. 

GONSTEUCnON    DU   SÉMINAniE    DB   SAINT-SULPICE.  ESPRIT   DE 

CETTE  MAI802f. 

En  ordonnant  à  ses  disciples  d'établir  un  séminaire^  ^• 

l(î  Pure  de  Coudren  les  avait  assurés  que  Dieu  ferait  réus-  l'éiabiissemeni 
sir  cette  œuvre  (1);  et  on  ne  tarda  point  à  reconnaître  ^"^"^*"*'r®^® 

Saint-Sulpice. 

la  vérité  de  ces  promesses^  quelque  invraisemblables  qu'el-  (d  Mémoires 
les  eussent  paru  d'abord.  En  effet,  quoique  jusqu'alors  on  %^^fm,  ^ 
eût  regardé  comme  impossible  rétablissement  d'un  sémi- 
naire diocésain,  et  que  M.  Olier  eût  tenté  une  entreprise 
en  apparence  plus  impraticable  encore,  en  établissant  le 
sien  pour  le  clergé  en  général;  on  y  vit  accourir  à 
Penvi  des  sujets  des  divers  points  du  royaume,  sans  au- 
cune invitation ,  sans  avertissement  qui  fît  connaître  le 
dessein  du  fondateur  :  en  sorte  que,  dans  le  cours  des  deux 
premières  années,  on  en  reçut  des  diocèses  de  Troyes, 
de  Saint-Flour,  de  Montpellier,  Verdun,  Rouen,  Nîmes, 
Nevers ,  Toulouse ,  Orléans  ,  Apt ,  Aix ,  Tours ,  Angers, 
u,  16 
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,0  catau»9U€  Comingçs,  Clennonti  U  IKmb,  Hautes,  et  d«  plusieurs 

f  entrée  de  fM»'  ^     *  '  '  ,  ^  i        i     ' 

si>tfr«  du  Mémi'  autTBS  (1),  et  qu'eufiii,  des  les  premiers  temps,  le  sémi- 
s«îpJce,*p.  Tet  naire  se  composa  d'environ  cent  ecclésiastiques.  Il  est 
tuMi  T/îJmî^.  ^^  î^®  **•  ^^^^^  accueillait  avec  joie  tous  ceux  qui 
hutoHque»,  i.  i,  avaient  des  intentions  pures,  et  procurait  même  à  plu- 
*  (S)  itémoiret  sîeurs,  saiis  qu'il  leur  eo  eoûtit  hen,  outra  rinstruction, 
rur,  p.  lîo.  *^  Ist  nourriture  et  le  vêtement  (2). 

1649.  Il  les  avait  logés  d'abord  dans  plusieurs  maisons  voi- 

II  w  » 

Néceâdté  de  ^^®^  ^^  presbytère  (3)  *  ;  mais  bientôt  il  se  vit  contraint, 

consiniire  un  par  leur  nombre,  d'acheter,  comme  on  l'a  dit,  un  terrain, 

leséminLi^    P^^  ^®  ^^  ^8^se  paroîssiale,  pour  y  élever  un  bâtiment 

Mercier  en  Ira  plus  approprié  aux  besoins   de  cette  communauté  (4). 

(8)  Rrmàrquet  La  constTuction  eu  fut  néaumolus  retardée  jusqu'en  Tan- 

'^M^'iégU^  née  1649,  à  cause  de  la  multitude  des  occupations  du  ser- 

ment  dt»  prêtre»  yiteur  de  DiEu,  de  ses  voyages,  du  fléau  de  la  guerre  qui 

Saintsuipice,  p.  avait  désolé  la  capitale ,  et  aussi  par  suite  des  dépenses 

m^r^dtM^Bavr  qu'eutraînaieut  toutes  les  bonnes  œuvres  dont  il  avait  été 

276.  séminaristes  d'une  manière  convenable ,  et  quelques-uns 

ouer,  par  M.  de  d'eutr'eux  étant  tombés  malades  à  Paris  par  défaut  d'air, 

i^u^T^^vtno.  ^  *^'*^^  ^^^^  ^  Vaugirard  une  maison  plus  commode  que 
celle  qu'il  y  possédait  déjà,  et  y  avait  envoyé  une  partie  de 
ses  Bcclésiastiquds  f . 

Enfin,  dès  qu'on  fut  sorti  des  troubles  de  la  première 
guerre  civile,  voyant  d'un  côté  le  besoin  urgent  de  con- 
struire ce  bâtiment  sans  délai,  et  de  l'autre  l'épuisement  de 
ses  i^essources  après  cette  calamité  publique,  il  eut  la 
pensée  d'aller  exposer  sa  situation  à  la  très-sainte  Vierge 
dans  régUse  de  Notre-Dame,  où  M.  de  BretonviUiers 
raccompagna.  Là,  pendant  qu'il  était  en  prières,  il  re- 
çut, de  la  Mère  de  Dieu,  une  fiiveur  Ueu  touchante 
^'11  rapporte  lui-mAme  ainsi  :  «  H  lui  plut,  dit^il,  nous 


f  Le  gnmd  ur,  écrivait  M.Olier  dans  ces  droonstances,  est,  à  mon 
Êop'ophS^iSd.  *^»  ^  ^<^  ^^  9^^  importante  à  la  santé  de  la  Jeunesse  (5). 
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•  apparaître,  portant  en  main  le  modèle  d'un  édifice  (lu'elle  t*)  Mémoire» 
»  me  donnait  pour  m  en  charger;  je  n'osais  presque  Tac-  i.y,p,  402.  40s. 
»  cepter.  N'ayant  pas  de  quoi  l'entreprendre,  je  la  priai  'ârtionvuiiêrsji, 
»  de  le  mettre  dans  les  mains  de  celui  qui  était  auprès  de  "'f*^**    « 

^  r  »  MOTS  2,  p. 

»  moi  ;  mais  sa  bonté  me  témoigna  qu'elle  voulait  que  ce  276. 
»  fût  moi-même  qui  le  prît  pour  l'exécuter  (1).  »  M.  Olier,  riS^jJj^^i^'^] 
ne  doutant  point  alors  que  la  très-sainte  Vierge  ne  fût  *^:  némoire» 
en  effet  le  soutien  de  cette  œuTre,  se  mit  en  devoir  de  dêM.Saudrand, 
l'exécuter  sans  délai  *;  et,  d'après  le  modèle  qui  lui  avait  autdeM.  oiîer, 
été  montré  (2) ,  il  fit  connaître  à  un  architecte  distin-  l'ulshi^tnri^. 
gué  de  cette  époque  la  forme  et  la  distribution  9^'il '' '  Jîj  ^^^ft/e 
voulait  donner  à  l'édifice ,  et  le  chargea  d'en  dresser  lehutoriquedePa- 
plan.  C'était  Jacques  Le  Mercier  (3),  connu  par  la  conti-  Fktor,  t.*  u.  '^ 
nuation  du  Louvre  (4),  la  construction  du  Palais-Royal  et  ^\i!)^HUtoi^^é 
par  celle  de  l'église  de  Sorbonne  (5).  En  s'adressant  à  f<»''«'  v^^  ^«^«- 
un  homme  de  ce  mérite ,  l'intention  de  M.  Olier  n'était  «374,  «75. 
point  d  élever  un  monument  somptueux  :  il  exigea  au  con-  aui.  touchant  m. 
traire  que  tout  y  fût  simple;  mais  il  voulait  joindre  à  la  2|^V  d^^;  ^ 
simplicité  une  ordonnance  noble,  aisée,  bien  entendue, '*^'V"»Pï  *»^- 
surtout  une  solidité  a  toute  épreuve.  Dès  qu'il  en  eut  ar-  ta  ammunauté 
rêté  le  plan  avec  cet  architecte,  il  fit  creuser  les  fondements  sutpJe^'p *^'" 
sans  délai,  et  voulut  qu'on  en  posât  la  première  pierre  dans  o/^jT  !^'*  ^/J; 
l'octave  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  (6).  Sretonvuutr», 

t.  Il,  p.  81,  81. 

Tout  ayant  été  disposé  pour  cette  cérémonie,  les  ecclésias-        m. 
tiques  du  séminaire,  et  ceux  de  la  communauté,  se  rendirent    'f  •  ^*'®''  ^' 

^  '  '  se  la  première 

en  procession  au  lieu  où  l'édifice  devait  être  bâti;  et  peu-  pierre  du  sémi- 

dant  qu'ils  chantaient  des  hymnes  et  des  psaumes,  pour  ja^^e,  et  donne 
^  J  *^  '  *^        du  pain  à  une 

demander  à  Notre-Seigneur  de  fonder  cette  maison  par  sa  liuiutuded'ou- 

*  * 

divine  Mère,  et  de  répandre  sur  tous  ceux  qui  devaient  l'ha-  ^noua^'nt.*'* 
biter  l'esprit  qu'elle  avait  apporté  au  monde  dans  sa  nais- 
sance, M.  Olier  bénit  la  première  pierre,  et  la  posa  au 
nom  de  cette  auguste  Reine  du  clergé  (7).  Il  mit  dans  les  (7;  /6ttf.p.  si, 
fondations  plusieurs  grandes  médailles  d'or,  où  elle  était  m^retâutdâM. 
représentée  au-dessus  de  ce  bâtiment  qu'elle  semblait  dé-  ^STioi*  ^'  ^**' 
fendre  et  protéger^  comme  un  bien  dont  elle  avait  la  pro- 
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priété  et  le  domaine  ;  et  sur  le  revers,  ou  lisait  cette  in- 
scription :  Cum  ipsa,  et  in  ipsa,  et  per  ipsam,  oninis 
ri)  ihid.p.  9%,  œdificatio  crescit  in  templum  Dei  (1).  Il  éprouva  aus- 
M.  Bludruwi,^.  sitôt  les  effets  (le  cette  confiance,  par  le  saint  empresse- 
TûTiin^L^I'i'  ment  que  plusieurs  personnes  firent  paraître  pour  contri- 
te, isr.  buer  à  la  construction  du  bâtiment.  «  La  bonté  de  notre 

»  auguste  princesse,  écrivait-il ,  a  inspiré  un  zèle  et  une 

»  affection  extraordinaires  pour  y  travailler,  aux  plus  fidè- 

»  les  et  aux  plus  capables  personnes  que  nous  puissions 

»  avoir.  11  s'avance  par  sa  sainte  protection  et  par  sa 

»  bonté,  comme  il  a  été  commencé  en  son  nom  et  par  son 

(2)  n*  de  M.  »  ordre  (2).  »  Ou  continua  les  travaux  sans  relâche,  et  ou 

BT*tonv!ttieriX  ^^s  interrompit  au  commencement  de  l'hiver,  dans  l'octave 

II,  p.  80.  jg  rimmaculée  Conception.  Ils  furent  repris  pendant 

l'octave  de  la  Purification,  l'année  suivante,  et  poussés 
avec  beaucoup  d'activité;  car  comme  tout  languissait  alors 
dans  Paris,  où  l'on  n'osait  rien  entreprendre,  les  ouvriers 
qui  manquaient  de  travail  se  présentèrent  en  foule ,  et  fu- 
rent employés  chacun  aux  diverses  parties  de  ce  grand 
ouvrage.  C'était  le  sujet  d'une  vive  consolation  pour 
M.  Olier  d'occuper  ainsi  cette  multitude  (3)  inquiète  et 
(S)  ibid.  i.  II.  turbulente,  qui  manquait  de  pain,  et  qui  aurait  pu  se  por- 

p,  SOi  81  •  *"  Rit' 

marquu  hisiori-  ter  aux  derniers  excès  pour  s'en  procurer  (4).  a  Que  nous 
^GrandelPus  *  sommes  heuTeux ,  disait-il  quelquefois ,  de  pouvoir,  en 
^':  \}'  y'  *^  ■  élevant  une  maison  à  Notre-Seigneur,  donner  du  pain  à 

(4)  HiMtoire  de  o  7  r 

Féneion,  par  tê  »  SOS  membres  !  »  Cette  circonstance  eut  même  quelque 

Ml,  i  I,  p.  «1.   chose  de  si  frappant,  que  ceux  qui  d'abord  avaient  paru 

j?  ^Hrèïvnvd^  blâmcT  l'eutreprisc ,  ne  purent  s'empêcher  d'y  applau- 

Uert,  t.  Il,  p.  81.  dir  (5). 

ly.  On  poussa  le  bâtiment  avec  tant  de  diligence,  qu'il  fut 

simplicité  du  ^^hevé  à  l'Assomptiou  de  la  même  année,  excepté  la  toi- 
bâtiment  du  lé-  ture  qui  manquait  encore  en  plusieurs  endroits  (6)  ;  et  toule- 
""(6MWd.  pag.  '^^^  la  promptitude  de  l'exécution  n'en  fit  point  négliger  la 
?.ro^*!7*^*'"y  solidité.  Comme  ce  bâtiment  devait  être  consacré  à  Dieu, 
p.  w.—  Ktmax'  on  porta  si  loin  les  précautions  dans  le  choix  de  tous  les  ma- 
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tériaux^  qu'on  n'y  en  employa  aucun,  qui  n'eût  été  trouvé  »«**  hittoriques^ 
sans  défaut,  et  même  qu'on  acheta  à  grand  prix  une  forêt  Grande) ,  ru$ 
entière,  pour  avoir  un  bois  neuf  et  sain  à  employer  aux     •  •  »  p- 
constructions  (1).  Dans  ce  même  dessein  M.  Olier  permit  3/*^^*^^"^)/]^ *** 
à  Le  Mercier  de  construire  l'édifice  en  pierre  de  taille,  m,  w. 
Mais  pour  y  conserver  la  simplicité  qui  doit  paraître  dans 
les  bâtiments  des  communautés,  il  ne  voulut  jamais  con- 
sentir que  cet  architecte  le  couvrît  en  ardoise,  m  qu'il 
en  exhaussât  les  pavillons,  ou  qu'il  le  décorât  d'ornements 
superflus.  Bien  plus,  comme  l'on  avait  fait  à  son  insu  des 
denticules  dans  l'entablement  qui  couronnait  la  maison,    w  vémoir,  de 
et  qu'on  avait  commencé  à  les  tailler  aussi  du  côté  de  la  27'  js.  "*    '**' 
rue  :  dès  qu'il  en  fut  instniit,  il  fit  cesser  sur-le-champ  cet  .  i^^oescHptwn 

*  '  *  tftf    Paru ,    pat 

ouvrage,  aimant  mieux  laisser  subsister  une  pareille  irré-  Germain  snce, 
gularité,  quelque  choquante  qu'elle  fût,  que  de  souflTrir  103/    ' 
le  moindre  ornement,  qui  eût  tant  soit  peu  ressenti  la  ma-  ciL  et  nouvel] 
gnificence  ou  le  faste.  Enfin,  il  s'opposa  encore  au  dessein  JJJ,  ^  ^"*''*' 
de  Le  Mercier  qui  voulait  décorer  l'entrée  en  y  mettant  des  «79,  aao.— ca^ 

lia     chrittiaHû . 

colonnes ,  et  il  n'y  souffrit  que  deux  pilastres  d'ordre  lese,  t.  iy,  p. 
ionique  (2).  Cet  édifice,  remarquable  par  sa  sçlidité  (3)  "^j,  /^£,^v^  ^^ 
et  par  la  noblesse  de  son  ordonnance,  était  un  grand  bâti-  *'**;^"'^^*_,  ;?" 

'^  70  antiquités  de  Pâ- 

ment carré,  qui  laissait  au  milieu  une  belle  cour  (4).  n«,  in-f-,  i7u, 

«  L'architecture  en  est  simple,  dit  Sauvai,  dans  son  ffis-  mmXe» deM, 
»  tof're  de  Paris ,  mais  très-bien  entendue  en  toutes  ses  '''»  ^^r  3  ^. 
tt  parties ,  tant  dedans  que  dehors  ;  les  pierres  de  ce  bâti-  277. 
X»  ment  sont  si  bien  assises  et  cimentées,  qu'il  semble  y  ' 
»  d'une  seule  pierre.  Il  est  des  mieux  percés,  et  si  les  fe-  inauguration 
»  nêtres  du  côté  du  jardin  étaient  en  correspondance  à  m.  oiic/^offrê 
»  celles  du  dedans  de  la  cour,  ce  serait  un  édifice  accom-  ^es  clefs  du  sé- 

,. ,-.  ^  minaire  à  No- 

»  pli  (5)   .  »  ire  -  Dame    de 

Par  esprit  de  religion,  M.  Olier  désira  que  la  chapelle  Chartres,  com- 
me à  la  reine 

fût  achevée  avant  aucune  autre  partie  du  bâtiment,  et  de  cet  établis- 
qu'on  la  bénît  au  plus  tôt,  afin  de  sanctifier  par  là  le  pre-  ^!?®^j;  ^^  ^ 
mier  usage  qu'on  ferait  du  nouvel  édifice  (6).  Pour  té-  ouer.par  v.de 

,     _    .    ^    BrvlonviUierf,\. 

moigner,  dans  cette  occasion,  son  respect  envers  le  Samt-  a,  ^,.  si. 


2i6  PÀRTa  m.  litre  Ï.  —  SÉMINiJHES. 

{X)ruiêM,o-  Siège  apostolique,  il  voulut  que  le  Nonce  du  Pape  bénît 
treiaut'.de  A/,  la  Chapelle,  OU  qu'au  moins  il  y  célébrât  le  prenû^r  (1). 
^^^ii'Jès^ver-  Le  Prieur  de  Saint-Germain,  vicaire-général  de  l'abbé, 
m<în1î*'!î«A^i  permit,  en  effet,  que  ce  prélat  y  officiât  pontificalement,  se 
du  Royaume,  réservant  à  lui-même  la  bénédiction  :  il  fit  cette  cérémo- 
Eeghtre  de  û  nie,  le  18  (2)  OU  le  19  (3)  novembre  1650,  assisté  de 
*  lîi" -  ilSi.  'd.  M.  Olier  et  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  et  il 
cabbaye  s-^er-  ]jénit  encore  le  caveau  situé  sous  la  chapelle,  et  destiné  i 

fiunn-aeê-rrety 

iD  folio,  <7S4,  p.  la  sépulture  des  personnes  de  la  maison  (S-). 
Met.  1 4,  p.  46       Lorsque  le  nouveau  bâtiment  fut  presque  entièrement 
Jude^itou^.  achevé,  M.  OUer,  avant  qu'on  y  logeât,  eut  la  dévotion 
l  ^'J'Jtf'^^^  d'aller  à  Chartres,  pour  en  offrir  les  clefs  à  la  patronne 

de  M.  Olter^  par  '  *^ 

M.  de  Bretonvii- ie  cette  ville,  comme  à  la  reine  de  l'établissement  (5). 
-^éylie^i  ?«  Il  célébra  la  sainte  Messe  dans  cette  cathédrale,  ayant  sur 
^iZ'sainl^s^-  lui  les  clefs  du  séminaire,  et  conjura  la  très-sainte  Vierge 
Mém^deM^Ba'  ^^  Prendre  possession  d'une  maison  qui  était  son  ouvrage, 
drand,  p.  37.  et  de  la  bénir  à  jamais.  Ce  fut  dans  cette  circonstance, 
Vabb^yT'tunt'-  qull  lui  oflHt,  commc  à  l'épouse  du  Père  éternel,  une 
^'5M^ma4«ei  ^obe  précicusc,  brodée  en  or  et  en  soie  (6),  qu'on  conserve 
historiques^  t.  i,  eucoro  daus  le  trésor  de  cette  église;  et  pour  perpétuer, 
moires  àut.  de  M.  àsjis  la  maisou,  la  dévotion  à  Notre-Dame  de  Chartres, 
M?Bi.if^ii  de  il  voulut  y  attacher  tout  le  séminaire  par  un  lien  parti- 
A#.o/ier,pdrjif.^.^jjgj.  et  obtint  à  cet  effet,  des  lettres  d'association  du 

ueBreionvinters,  , 

i.ii,p.  98.- /îe- chapitre  de  la  cathédrale  (7)'.  Enfin,  désirant  de  laisser 

gltment  des  pré-  .  ,,,.  «»•  ^ui,^ 

trtsdeiaparoisse  aux  sieus  sa  tendre  dévoUon  envers  Marie,  comme  l  tie- 

s^not/.'' ''''''''  ^'  ritage  le  plus  précieux  (8),  il  s'efforça  de  rappeler  partout, 

(6j  ne  de  M.  dans  le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  le  souvenir  de  cette 

CI)  Archives  du  aimable  Mère,  a  J'espère,  ecrivait-il,  que  le  saint  nom  de 

Sr^  wîi!  »  Marie  sera  béni  à  jamais;  dans  notre  pauvre  maison  et 

^-  ?'  ■•  '    ,      »  tout  mon  désir,  c'est  de  l'imprimer  dans  l'esprit  de  nos 

*  NOTE   4,  p.  '  ^  ,    .  ,  . 

278  »  frères.  Elle  en  est  la  conseillère,  la  présidente,  la  treso- 

M^^Tronl^n,  1'  »  ^i^rc, la  princesse,  la  reine,  et  toutes  choses  (9).  »  Dans 
XIII.   Moniréai,  ^  dessein  il  voulut  qu'on  plaçât  au  fond  de  la  cour,  et  en 

p.  408,    18  avril  i  r     .  ,      ,  »  • 

I6S5.  face  de  la  porte  d'entrée,  une  statue  de  la  tres-samte 

aM!de1d!oil^.  Vierge,  qui  fût  comme  le  symbole  de  la  royauté  et  du 
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domaine  que  Jésus-Chmst  lui  donnait  sur  la  maison  (1).  t.  t  p.  401  - 
Celte  statue,  excellemment  exécutée  par  Buistel  (2),re-^*'Jj/^^^j^;;j 
présentait  la  sainte  Vierge  assise,  tenant,  debout  sur  ses  tonviiuen,  t.  n. 

_,       -  o  y  7  p.7».  — r»«,par 

genoux,  1  Enfant  Jésus  qui  lui  mettait  une  couronne  sur  u  Père  Gin,,  ^ 
la  tête,  et  on  lisait  au  bas  ces  paroles  :  Interueni  />ro '^*(^)  *^JJ7J  iv. 
clero  (3)é  M.  Olier  avait  si  fort  à  cœur  de  faire  honorer  ^'i^'  **;*'•  Pf«; 

lu».  —  wfondêtf 

Marie  comme  la  reine  et  la  fondatrice  de  la  maison  (4),  ^»e«  m»  1. 1,  p. 

137. 

qu'il  refusa  toujours  la  qualité  de  fondateur ,  et  quelqu'un  (i)  sauvai,  ib, 
le  lui  ayant  donné  dans  une  lettre  :  a  Vous  savez,  répon-  **(8wif^'rf*  jv. 
»  dit-il,  que  c'est  Jésus  en  sa  divine  Mère  qui  l'est,  et  ^^^"^^-^.^i 

.        ^  ^  ^  '         -- Grandet ,  %h»d 

0  qui  l'en  a  établie  fondatrice  :  Fundavit  eam  Altissi-  (4)  Esprit  de 
»  mus  (5).  »  Il  fit  même  graver  ces  paroles  sur  une  tablette,  ^,'%vr. *  *  "' 
dans  le  fronton  de  l'édifice  (6),  et  voulut  aussi  que  le  mo-  ie^^iSi^^ou^!'l\ 
nogramme  de  Marie  parût  partout  dans  la  maison,  sur  les  Î*J^-  —  Grandet, 
portes,  sur  les  meubles,  le  linge,  les  ferrures,  les  vitres  (7) . 

Mais  ce  fut  surtout  dans  la  décoration  de  la  chapelle,         vi. 
que  sa  dévotion  pour  l'auguste  Mère  de  Dieu  parut  avec  chapeUe  du^aé- 
éclat.  S'il  désira  que  la  maison  ne  se  fit  remarquer  que  minaire. 
par  sa  simplicité,  il  voulut  que  la  chapelle  fût  magnifique  :  de  m  si^S^^d, 
et  les  artistes  de  l'époque  secondèrent  si  parfaitement  ses  ^\^'y^g  j^^  ^ 
religieux  desseins,  qu'on  la  comptait  au  nombre  des  plus  Grandet,  i  1,  p. 
rares  curiosités  de  la  capitale,  et  qu'on  lui  donnait  même  tu  dévotion  à  la 
le  premier  rang  pour  ses  tableaux  (8).  On  y  admirait  sur-  paTîe  pîre  cîw- 
tout  la  peinture  du  plafond,  regardée  alors  comme  l'un  des  ^^^^^1^' 
plus  beaux  ouvrages  de  ce  genre  (9) ,  et  qui  fut  exécutée  *••«.  »•  "*  p«b 
par  Le  Brun,  sur  l'idée  que  lui  en  fournit  M.  Olier.  Cette  mtnque  d'eue 
magnifique  composition  représentait  le  triomphe  de  la  droit*  ^  ***  *" 
très-sainte  Vierge,  couronnée  dans  le  ciel  de  la  main  de  ^^  Germain- 
DiBU  le  Père,  aux  acclamations  de  toute  l'Église  triom-  <03- -  Archives 

1  ».s  1  •  •  1  •  *'**  RoyaumejêeC' 

phante,  et  proclamée  Mère  de  Dieu  par  1  Eglise  militante,  tion  historique, 

t     È  iOfl 

dans  le  saint  concile  d'Ephèse.  Ce  sujet,  qui  a  été  gravé  (9^  ^5^  p  1^4. 
plusieurs  fois,  est  trop  célèbre  dans  l'histoire  des  beaux-  ~^^^^'^"^^; 
arts,  pour  le  passer  entièrement  sous  silence  :  nous  en  «tts,  p.  354.  — 

,  .  .  -         .     .  ,.  j  Description  nou- 

donnerons  ici  wie  courte  descnption,  que  nous  lisons  dans  veite  de  ce  qu'u 
les  Mémoires  de  M.  Baudrand.  «  Les  Pères  du  concile  d'E-  !Ur^j^u'dZ's 
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Parts,  1685.  t.  »  phèse  et  les  patriarches  d'Orient,  ayant  saint  Cyrille  à 
rit^àncienTtmô'^^^^^  tète,  paraissent  dans  le  fond  sur  la  partie  infé- 
Soiw  ^685  ^  •  rieure;  et  ensuite  le  pape  saint  Célestin  et  l'Église  La- 
II,  p.  S7»,  380.  9  tine.  Ils  sont  portés  sur  des  nuées  ;  et  dans  l'attitude  de 
»  l'humilité  et  de  l'admiration,  ils  rendent  leurs  respects 
»  profonds  à  la  très-sainte  Vierge,  en  la  proclamant  Mère 
»  de  Dieu.  On  voit  à  un  angle  et  dans  un  enfoncement 
»  l'hérésiarque  Nestorius,  saisi  d'eflfroi,  et  qui  paraît  s'op- 
»  poser  à  ce  divin  concert  de  toute  l'Église,  en  produisant 
»  sur  un  rouleau  d'écriture  son  Christotocos,  ou  Mère  du 
»  Christ,  qui  est  l'hérésie  par  laquelle  il  voulait  lui  eule- 
»  ver  sa  dignité  de  Mère  de  Dieu.  Là  sainte  Vierge  paraît 
»  au  milieu,  beaucoup  élevée  au-dessus  de  ces  saints  doc- 
»  teurs;  elle  est  portée  sur  un  manteau  d'azur,  soutenu 
»  par  une  multitude  d'anges,  dont  les  attitudes  sont  toutes 
»  différentes,  mais  très-hardies,  dégagées,  naturelles  et 
»  sans  confusion,  quoiqu'ils  soient  pressés  et  comme  en- 
»  trelacés.  D'autres  anges  s'écartent  dans  les  extrémités 
»  du  tableau,  et  témoignent  par  les  fleurs  qu'ils  répan- 
»  dent,  par  les  instruments  dont  ils  jouent,  et  par  leurs 
x>  manières  pleines  de  joie,  d'admiration  et  de  respect, 
»  que  le  ciel  s'accorde  avec  la  terre,  pour  publier  de  con- 
»  cert  les  grandeurs  et  le  triomphe  de  l'auguste  Mère  de 
j>  Dieu.  Elle  est  placée  dans  une  gloire,  au  milieu  de  la- 
»  quelle,  le  visage  éclatant  de  lumière,  elle  s'élève  insen- 
»  sîblement  vers  le  Père  éternel  ;  elle  le  regarde  avec  des 
D  yeux  pleins  d'amour  et  de  douceur,  et  lui  tend  les  bras 
»  pour  lui  marquer  ses  empressements.  Sa  tête  est  de  la 
»  main  seule  de  Le  Brun,  et  c'est  le  chef-d'œuvre  de  ce 
»  grand  peintre.  Une  infinité  d'anges,  touchés  avec  la  der- 
»  nière  délicatesse,  l'environnent  de  tous  côtés.  La  plu- 
»  part  sont  perdus  dans  la  gloire,  ce  qui  n'empêche  pas 
»  néanmoins  d'en  remarquer  tous  les  traits;  de  sorte  qu'il 
»  est  difficile  de  voir  sur  la  terre  une  image  du  ciel,  plus 
»  vive  et  plu >  belle.  M.  Olier  ne  put  s'empêcher  de  le  té- 


,  L,A  :'::b.iv.i:  .-^a::. 
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»  moigner  lui-même  à  Le  Brun,  en  lui  disant  :  Que  vous 
»  êtes  heureux,  Monsieur,  de  nous  pouvoir  donner,  par  le  ^^j^  su^d^ald, 
»  moyen  de  votre  pinceau,  une  si  belle  expression  de  la  p-  *^'  ^'^  ^; 
»  gloire  du  ciel  (1)  *  1  »  279. 

L'espace  renfermé  entre  le  cadre  de  ce  riche  tableau  et 
la  corniche  de  la  chapelle,  était  rempli  par  différents  mé- 
daillons, où  Ton  voyait  représentés,  sous  divers  symboles, 
les  perfections  que  TÉglise  attribue  à  la  très-sainte  Vierge 
dans  les  Litanies,  et  ces  médaillons  étaient  réunis  les  uns 
aux  autres  par  des  festons  et  des  guirlandes  de  fleurs,  avec 
des  vases,  des  candélabres  et  d'autres  ornements  tout  écla- 
tants  de  dorures  (2).  99,  ao. 

Le  bâtiment  du  séminaire  étant  entièrement  terminé,       1651 . 
M.  Olier  voulut  cni'il  fût  béni  solennellement  avant  qu'on     ^y}\:  . 

^  ^  Bénédiction 

l'habitât  ;  et  il  invita  encore  le  Nonce  du  Pape  pour  cette  ^u  séminaire, 
cérémonie,  qui  eut  lieu  le  jour  de  l'Assomption,  1651  (3).     (3)  Règlement 
a  Me  trouvant  ensuite  à  la  sainte  Messe,  dit-il,  je  remer-  ^^^^J^J^'savlt 
»  ciais  Notre-Seigneur,  pour  avoir  permis  la  bénédiction  suipice,  p.  8,ii. 

^  '  ^  *^  _  Mémoire»   de 

»  que  nous  avons  donnée  à  la  maison  du  séminaire,  ayant,  Af .  Baudrand,  v- 
»  selon  le  Rituel,  jeté  de  l'eau  bénite  dans  toutes  les  cham-  ^oiî^.nar  m.  die 

»  bres  et  les  autres  lieux  de  la  communauté.  Je  le  sup-  Breumvuiier$,i. 

*^  II,  p.  «7. 

»  pliais  encore,  avec  instance,  qu'il  lui  plût  prendre  telle- 
9  ment  cette  maison  sous  sa  protection,  qull  ne  souffrit 
0  jamais  que  le  maUn  y  eût  entrée  ;  que  puisque  l'eau 
»  bénite  l'en  avait  banni,  les  âmes  ne  lui  donnassent  ja- 
»  mais  entrée  par  le  péché;  et  pour  cela  même,  je  croyais 
»  qu'il  fallait  exhorter  tout  le  monde  à  se  purifier,  avant 
D  qu'on  y  logeât.  Comme  je  demandais  ensuite  avec  in- 
9  stance  qu'il  plût  à  Dieu  d'y  répandre  sa  bénédiction,  lui 
»  protestant  que  je  ne  le  quitterais  pas  qu'il  ne  m'en  eût 
»  donné  l'assurance,  sa  Bonté  divine  me  parut  mettre 
o  cette  maison  sur  mes  bras  et  la  faire  reposer  entre  mes 
»  mains,  comme  si  l'on  mettait  le  modèle  d'un  grand  bâti- 
»  ment  en  raccourci  sur  les  mains  de  quelqu'un.  Je  voyais 
»  cela  se  passer  en  moi,  me  trouvant  tout  anéanti  ;  et  en 
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»  même  temps  Dieu  me  disait  ces  paroles  :  Jt  te  meii  cette 
9  maison  entre  les  mains;  tu  m'en  répùndras  :  en  sotte  que 
»  je  concevais  que  j'étais  chargé  de  cette  oeuvre,  comme 
»  aussi  de  la  cure  qui  y  est  adjointe,  pour  rendre  visible 
%  Tesprit  du  séminaire,  et  qu'il  ne  fallait  plus  penser 
{^)  Fù  d9  M,^  ^  d'autres  œuvres,  ni  à  d'autres  entreprises,  comme 

oiùT,  par  M  d€  B  le  malin  en  présente  toujours  de  fort  excellentes  en  ap- 

II,  p.  88.  0  parence(l).  » 

Nous  avons  dit,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
que  durant  quatre-vingts  ans  environ,  on  avait  fait  en 
France  une  multitude  d'essais  pour  réaliser  les  desseins 
de  l'Eglise,  touchant  l'établissement  des  séminaires,  et 
que  ces  essais  étaient  restés  sans  résultats,  A  cause  de 
rignorance  où  l'on  était  de  la  forme  propre  et  de  l'esprit 
qullfallait  donner  à  ces  maisons.  La  vue  dont  M.  Olier  fut 
favorisé  à  Notre-Dame,  et  qui  lui  servit  de  règle  dans  la 
construction  et  la  distribution  de  l'édifice  matériel  du  se* 
(S)  /ittêtatiant  miualre  (2),  avait  sans  doute  un  autre  motif*  Elle  devait 

diwuM.  ober,  ^^  Confirmer  de  plus  en  plus  dans  la  persuasion  où  il  était, 

5e/**riv7Sir'V.  ^^  *®  P^***  *®  l'édifice  spirituel,  bien  plus  Important  que 
<»  p*  i8t.  l'autre,  ne  serait  point  un  dessein  concerté  par  les  hom* 

mes,  mais  un  ouvrage  venu  d*en  haut  ;  et  que  ce  plan 
avait  été  montré  par  Notre-Seigneur  lui-même,  au  Père 
de  Ck)ndren,  qui  avait  si  souvent  annoncé  mystérieuse-^ 
ment  cette  grande  œuvre  A  ses  disciples^  a  Ce  saint  per^ 
9  sonnage  que  j'ai  tant  honoré,  dit  M.  Olier,  et  qui  mV 
]»  vait  promis  que  je  serais  l'un  des  héritiers  de  son  esprit, 
9  après  être  monté  aux  cieux  et  avoir  rempli  sa  course, 
9  doit  achever  par  nous  son  ouvrage.  C'est  lui  qui  comprend 
9  ridée  sublime  du  dessein  que  Dieu  lui  a  manifesté*  Il 
9  nous  fait  employer  les  matériaux  à  cet  ouvrage,  en  nous 
9  découvrant  peu  à  peu  et  faiblement  ce  qu'il  sait  être 
9  utile  de  nous  manifester;  afin  que  nous  travaillions  à 
(S)  Mém.  aut.  »  CB  dcsseln,  et  sur  le  plan  que  Dieu  lui  en  a  tracé  lui- 
pfio.'ii.'ia'    '*  »  même.  Mais  tout  cela  se  feit  petit  A  petit  (S).  9 
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Void^  d'ai»è8  H.  Olier^  et  oonfonnément  aux  lamières        viu. 
communiquées  au  Père  de  Condren^  le  fondement  de  tout  ^^^   inténeura 
l'esprit  du  séminaire.   «  Dieu,  dit-il,  pour  renouveler *«    NoireSei- 
D  maintenant  la  piété  primitive  du  christianisme,  a  résolu  ^^ut  de  l'esprit 
»  d'employer  les  mêmes  moyens  dont  il  se  servit  au  com-  du  séminaire. 

>  mencement.  Ce  fut  par  Jésus-Christ  qu'il  se  fit  connal- 
»  tre  aux  hommes  ;  et  comme  le  dessein  du  Père  n'était 

>  pas  de  montrer  son  Fils  visiblement  à  toute  la  terre,  il  le 
»  multiplia  et  le  répandit  dans  les  Apôtres,  qui,  remplis  de 
»  son  Esprit,  de  ses  vertus  et  de  sa  puissance,  le  portèrent 
»  partout  avec  eux  dans  le  monde,  montrant  extérieure- 
»  ment  dans  leurs  personnes  sa  patience,  son  humilité,  sa 
»  douceur,  sa  charité  et  toutes  ses  vertus  11  faut  donc  que, 
»  pour  répondre  au  dessein  de  Dieu,  nous  inspirions  à  la 
»  jeunesse  les  sentiments  et  les  vertus  de  Jésus-Christ,  et 

>  qu'il  vive  dans  chacun  aussi  réellement  que  dans  l'Apôtre 
»  qui  disait  :  Je  vis,  mais  non  pas  moi  ;  c'est  Jésus-Christ 

»  qui  vit  en  moi  (i).  »  Telle  est  la  dévotion  essentielle  et    (d  Direr$  é- 
fondamentale  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  dévotion  ^vl^'^J^'  Tu.  ' 
consacrée  par  l'institution  de  la  fête  de  la  vie  intérieun  de 
Notre-Seigneury  que  l'on  y  célèbre  solennellement  tous 
les  ans,  et  de  plus  une  fois  chaque  semaine,  pendant  une 
grande  partie  de  l'année  *  f.  Cette  fête  a  pour  objet  prin-    *  i^ote  e,  p. 
dpal  les  dispositions  intérieures  dont  Notre-Seigneor  a  ac- 
compagné ses  mystères  et  toutes  les  actions  de  sa  vie, 
comme  sont  ses  sentiments  de  religion  envers  son  Père, 


f  C'était  la  dévotion  essentielle  de  l'Oratoire  ;  l'on  y  récitait  tous 
les  joars  celle  prière  :  Foc  nos^  quœtumug,  hanc  ineffabilem  et  di-  /*>  ''«*  ***  *'"•'" 
vtnifstmam  vtlam  Verbi  in  humanitaîe^  et  humanitatis  in  Verbo  rt/a,  ^^  cioyêauU.— 
jugiter  eelebrare  (2)  ;  et  ce  fut  pour  donner  un  nouvel  aliment  à  cette  f^its  Mm.  i.  i,  p. 
dévotion^  que  le  Père  de  Bérulle  institua  la  fête  des  grandeurs  de  Je-  ^'  ^.^  ^^ 
sus,  dont  on  faisait  mémoire  tous  les  jours  (3)^  et  qui  avait  pour  objet  ^Jnnales  de  ta 
les  trésors  de  grâces  et  les  richesses  inénarrables  renfermées  dans  eengrégitkm  de 
l'Homme-Diitj.  «Mi. 
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(Il  cai^hitnu  de  charité  eavers  le  prochaia,  d'anéantissement  à  l'^ard 

'Ji"''Zi^^Je,  ^^  sai-méme,  d'horreur  pour  le  inonde  et  le  péché  (1)  ;  et 

por  w.  ouir,  i"  Iq  ffyj[  qu'ga  s'en  propose,  est  une  participation  abondante 

à  ces  mêmes  dispositions,  selon  l'avertissement  que  saint 

(i')  Piiiiipp  II  ^^^^  donne  aux  Fidèles  :  Aj/ez  en  vous-mêmei  Ui  sentimenli 

•■  '  de  Jésus-Christ  (2). 

Le  principal  objet  des  soins  de  M.  Olier,  fut  d'établir 

dans  ses  disciples  cette  vie  intérieure  ;  c'est  le  but  où 

tendent  tous  ses  écrits,  et  c'était,  selon  lui,  la  vocation 

propre  des  chrétiens  et  des  prêtres.  Il  ajoutait  qu'ils  seraient 

vraiment  dignes  de  ces  titres  augustes,  si  l'on  pouvaitdire 

d'eux,  par  exemple,  quand  ils  parlaient  :  C'était  ainsi  que 

Jésus-Christ  parlait  ;  quand  ils  agissaient  :  C'était  ainsi  que 

Jésus-Christ  agissait;  quand  ils  souSï'aient  :  C'était  ainsi 

qu'il  souffrait  ;  et  depuis  M.  Olier,  cette  instruction  n'a 

cessé  de  retentir  dans  le  sémi  naire  de  Saiut-Sulpice.  a  Vous 

p  me  faites  un  grand  bien  et  un  vrai  plaisir,  écrivait 

»  M.  Leschassier  à  l'un  de  ses  amis,  de  me  renouveler  la 

D  mémoire  de  la  plus  importante  de  toutes  les  instructions 

»  que  nous  avons  renies  dans  le  séminaire,  et  que  MM .  Olier, 

B  de  Bretonvilliers  et  Tronson  ont  pris,  l'un  après  l'autre, 

n  un  soin  tout  parliculier  de  nous  inculquer.  Nous  répé- 

D  tons  en  tant  d'occasions  ces  paroles  de  saint  Ambroise  : 

(Jîn^noriT  w  *  Offinid  Ckristus  est  ttûbis  :  stgnaculum  in  fronte,  ul  sem- 

ff.  J.  c.  dit  ri  D  per  con/ileatnur  ;  signaculum  in  corde,  ut  semper  diliga- 

V.  isi,  in  M,  Pa- 1  mus  ;  signaculum  l'n  brachio,  ut  semper  operemur  (3)  ;  que 

iM^*™     "     '  "  Dous  nous  éloignerions  entièrement  de  l'esprit  de  nos 

wl^i^"af'i5^  "  V^^h  si  nous  abandonnions  la  sainte  pratique  signifiée 

arces  trois  mots  :  Per  Ckristum,  cum  Christo,  in 

'hristo  (4),  » 

Vprès  la  dévotion  à  la  vie  intérieure  de  Jésds,  M.  Olier 
ma  pour  second  fondement  à  la  piété  du  séminaire  de 
nt-Sulpice,  la  dévolion  à  la  >ie  intérieure  de  Marie,  dont 
y  célèbre  la  fête  tous  les  aus.  Elle  a  principalement  pour 
let  les  dispositions  intérieures  de  cette  incomparable 
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créature  dans  toutes  ses  actions^  et  les  trésors  de  grâces 

dont  elle  a  été  enrichie  f.  «  Jésus-Ghrist^  qui  a  promis  de 

>  vivre  dans  les  saintes âmes^  dit  M.  Olier,  n'a  communiqué 

»  sa  vie  à  personne  avec  autant  de  plénitude  qu'à  sa  très- 

0  sainte  Mère.  La  communication  qu'il  en  a  faite  au  corps 

D  de  l'Eglise^  est  elle-même  bien  inférieure  à  celle-là. 

»  Marie  est  comme  un  sacrement  sous  lequel  'il  distribue 

B  ses  biens  et  ses  grâces  ;  et  c'est  à  cette  source  si  féconde^ 

»  que  les   clercs  doivent  aller  puiser  la  vie  de  Jésus- 

»  Christ  (1).  Saint  Jean  a  vu  tout  cela:  il  représente  la    (i)  Reeueu  de 

D  très-sainte  Vierge  comme  une  femme  revêtue  du  soleil^  m,  ouer,  MsAm- 

»  portant  sur  sa  tête  ime  couronne  de  douze  étoiles,  figure  **'  '^**  '*'  *^' 

»  des  Apôtres,  et  ayant  la  lune  sous  ses  pieds  ;  nous  ap- 

A  prenant  par  là  que,  toute  remplie  et  pénétrée  de  Jésus- 

»  Christ,  figuré  par  le  soleil,  elle  remplit  à  son  tour  tous 

»  les  Apôtres  et  l'Eglise,  et  leur  donne  tout  ce  qu'ils  ont 

»  de  lumière  et  de  splendeur.  Elle  paraît  encore  avec  le 

»  dragon  sous  ses  pieds  ;  et  c'est  pour  marquer  que  tous 

»  les  Apôtres,  les  disciples,  les  prêtres  et  les  autres  minis- 

»  très  de  la  hiérarchie  de  l'Eglise,  jusqu'aux  exorcistes, 

»  tiennent  et  fecoivent  de  Jésus-Christ,  en  elle,  la  puis- 

»  sance  de  fouler  aux  pieds  et  d'écraser  la  tète  du  ser- 

»  peut  (2).  Conséquemment  à  ce  dessein.  Dieu  a  voulu  que,    (3)  Panégyriq. 

»  quoique  ^  sainte  Mère  ne  fût  point  présente  à  la  cène,  llngéiht^,  ift' 

»  ne  devant  pas  être  faite  visiblement  prêtre,  selon  Tor-  <"*'•  ^'  ^-  ^'*"'- 


f  La  congrégation  de  l'Oratoire  faisait  encore  profession  d'ho- 
norer la  vie  intérieure  de  Marie,  dans  la  fête  de  sc^  grandeurs,  n  Dans 
»  cette  solennité^  écrivait  le  Père  de  Condreo,  nous  honorons  la 
»  sainte  Vierge,  en  elle-même  et  en  tous  ses  rapports  ;  en  toutes 
»  ses  actions  et  tout  ce  qui  s'est  passé  en  elle  ;  en  tout  ce  qu'elle  a  été 
»  en  JÉsus-GiiRisT,  dans  les  Saints  au  ciel^  dans  les  âmes  eu  la  terre, 
»  et  en  toutes  les  opérations  qu'elle  a  encore  à  taire  dans  l'Église     (3)  Lettre»  du 

.    ^  ,.,.,,  ,  PèredrCofidren^ 

»  de  Diin;  en  toutes  ses  vertus  et  qualités^  en  toutes  ses  grandeurs  i^^^  1Q59,  i^n. 
»  et  abaissements  (3).  »  i.ixxit. 
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(1)  Differt  tf-  A  dre  de  Melchisédech^  elle  fût  cependant  dans  le  einade, 

pHi  de  M.  oiier,  »  pouF  y  lecevoir  l'esprit  et  la  grâce  apostolique  (c'est-à- 

\e!^euliMA^.  »  dire,  l'esprit  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  sa- 

40.  -  Giry,  part,  j^  \y^^  4^  genre  humain)  ;  apprenant  par  là  à  l'Eglise,  que 

31*^1  Cil*  ▼!•  ^^  J9 rêm 

Dom.  -  Remar,  n  jamais  oUo  uc  Serait  renouvelée  qu'en  la  société  de  Marie, 

hiët.,    t.   m,  p.  .  .  » 

960,  B6I,  488.      »  et  qu  eu  participant  à  son  esprit  (1).  t 

X.  Pour  rendre  sensible  cette  seconde  dévotion  fondamen- 

dcscente  du  ^^  ^^  séminaire  de  Saint-Sulpice,  M.  Olier  voulut  que  le 
Saint-Esprit,  et  tableau  principal  de  la  chapelle  représentât  l'auguste  Reine 

dent'^nslbi^  du  clergé,  remplie  de  la  grâce  de  l'ordre  ecclésiastique, 
cette  doctrine,  et  établie  oomme  le  canal  qui  la  répand  sur  tous  les  mi- 

(i)    L'Europe  ,  ,  ,,. 

ttcie»iast.  1757,  mstres  sacrés.  Dans  cette  grande  et  sublime  composi- 
p*  \\!-Hurtaut  ^on  (2),  Tuu  dcs  plus  beaux  ouvrages  de  Le  Brun  f,  la 
t  ,^'p."  aia^l  sainte  Vierge,  élevée  sur  un  lieu  éminent  avec  les  saintes 
PiijanwL  de  /a  femmcs  séparées  des  hommes,  selon  la  coutume  des 
▼11.  pas  854  -  Juifs  (3),  semble  recevoir,  en  effet,  la  plénitude  de  TEs- 
^e^ê  ei'étZV'  prit-Saint  qui  se  divise  ensuite  par  portions  sur  les  Apôtres 
geri  à  Paris,  par  et  sur  lo  resto  de  l'assemblée.  Le  Brun  se  proposait  de 

Thierry,  1788,1.  *^     ^ 

II,  p.  489.  -  M-  peindre  encore  pour  la  chapelle  du  séminaire,  et  d'après 
9e"urà  p^i^  les  idées  que  M.  Olier  lui  en  avait  communiquées  par 
*^(at)'.VtfWMde^"*^  ^^  autres  tableaux  (4),  tous  destinés  à  montrer 
M.  Baudrand,  p.  que  Marie  est  l'instrument  universel  de  toutes  les  grâ- 
c4)  Dtvu  det  cos  daus  l'ËgUse  (5)  ;  mais  il  n'en  exécuta  qu'un  seul, 
uir»ei'oJf^^t,  celui  de  la  Visitation,  où,  suivant  l'expression  du  ser- 
iez.'' Avt^^de  viteur  de  Dieu,  il  représenta  Vapostolat  de  la  très-sainte 
Mnrrtau, notaire  Vierge  en  excrcice  envers  saint  Jean  et  sainte  Elisabeth, 

a  Paru.  ° 

(S)  Mémoire»  à  qui  oUo  porta  la  connaissance  et  la  grâce  du  Rédemp- 

deM.Baudrandy  ._„^  ./..    .  , 

p.  40.  teur  (b)  ff. 

(6)  Ibid,  ptg. 
44.  —  Hecuetl  de 
divtra  écrite  de 
M.  Oiiert  etc.  f* 

'*•  t  Ce  tableau,  le  premier  que  Le  Brun  exécuta  pour  le  séminaire,  fit 

la  réputation  de  ce  grand  artiste. 

tf  Ce  tableau  représente  sainte  Elisabeth,  qui  honora  ren£8nt  Jé- 
sus, iFiTani  en  sa  sainte  More,  et  lui  adresse  la  prière  :  0  Jbmî»  wvent 
in  Jfam* 
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Ce  sentiment  si  honorable  à  la  très-sainte  Vierge^  et  si       '.  xi. 
cher  à  la  piété  de  ses  dévots  serviteurs,  n'est  point  du  „e^^^*^J3l 
resteparticuUeraufondateurduséminairedeSaintrSulpice.  festée  surtout 

Il  est  soutenu  par  plusieurs  Pères  et  théologiens,  des  plus  ^î^temps.**^' 

saints  et  des  plus  doctes;  et,  au  jugement  du  célèbre  Evè^ 

que  de  Meaui,  il  n'est  même  que  la  conséquence  d'une 

vérité  olairement  énoncée  dans  les  livres  saints,  a  Dieu, 

9  dit-il,  ayant  une  fois  voulu  nous  donner  Jésus-Cheist 

»  par  la  très-sainte  Vierge,  cet  ordre  ne  se  change  plus, 

»  et  les  dons  de  Dieu  sont  sans  repentance.  Il  est  et  sera 

»  toujours  véritable,  qu'ayant  reçu  par  elle  une  fois  le  prin- 

»  çipe  universel  de  la  grâce,  nous  en  recevions  encore  par 

«  son  entremise  les  diverses  applications  dans  tous  les 

»  états  difiTérents  q^ii  composent  la  vie  chrétienne  (1).  »    n)CEuvréii  de 

«  Marie  est  la  coadjutrice  de  Dwu  dans  l'ordre  de  notre  ^^j!^m  m  p^ur 

B  salut,  dit  encore  Bourdaloue;  et  coiimie  le  salut  a  corn-  j^^g^H^H^'^u. 

f  wencé  par  elle,  et  par  son  consentement  à  la  parole  de  &*'•  <"  •^^num 

_  ,  ,  '^  iur  la  Nativité^ 

9  Dieu,  c'est  par  elle  et  par  sa  coopération  qu'il  doit  être  p.  iii. 
A  consommé  (2).  d  Cett^  conséquence  n'a  pas  été  tirée,  il    (3)  œuvret  de 
est  vrai,  par  le  commun  des  anciens  Pères  de  l'Église,  J!^'*  V  ^'strmom 
quoique  quelques-uns  l'aient  aperçue  (3)  ;  mais  c'est  le  Ç^oSLiion,  î 
propre  des  vérités  chrétiennes,  de  recevoir  successive-  p*^. 

*^  «3)    Saint    E- 

ment  leur  développement,  selon  les  &ges  de  l'Eglise  et  les  phrem.  s.  iide- 
desseins  de  la  Providence  j  et  Dieu  semblait  avoir  ré-  ch!lnofog^,'7, 
serve  l'exposition  de  celle-ci,  principalement  à  Tàge  des  ^^  n**ni** 
théologiens  et  des  docteurs,  qui  écrivirent  avec  plus  de 
précision  et  plus  de  méthode  que  n'avaient  fait  les  Pères. 
En  efiet,  saint  Jean  Damascène,  qui  donna  une  nouvelle 
forme  à  la  théologie,  et  dont  les  décisions  sont  reçues  par 
les  Grecs  avec  le  même  respect  que  celles  de  saint  Thomas 
chez  les  Latins,  saint  Thomas  lui-même,  Albert-le-Grand 
son  maître,  saint  Bonaventure,  saint  Anselme,  Pierre  de 
Blois,  saint  Antonin,  Gerson,  saint  Bernardin  de  Sienne, 
et  une  multitude  d'autres  docteurs,  enseignent  par  ma- 
nière de  simple  affirmation,  et  comme  on  a  coutume  de 
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^  faire,  lorsqu'on  parle  d'un  point  dont  tout  le  inonde  doit 

282.  '     convenir,  que  Marie  est  le  canal  de  toutes  les  grâces  *. 

xu.  Mais  ce   furent  principalement  les  réformateurs  du 

de^f  t"s°T''^  clergé  dans  ces  derniers  temps,  qui  donnèrent  un  nouvel 
ce  doit  honorer  éclat  à  cette  doctrine  ;  et  l'on  peut  dire  que,  par  le  minis- 

?a\^i^^mérirw^  **^  ^^^  ^^^^  ^®  Bérulle  et  de  Ck)ndren,  suscités  les.pre- 
de  Marie.         miers  en  France  pour  le  renouvellement  de  l'ordre  sacer* 

dotal,  elle  prit  comme  une  nouvelle  vie  dans  l'Oratoire,  où 
M.  Olier,  le  Père  Eudes  et  beaucoup  d'autres  vinrent  la 
puiser,  pour  la  répandre  à  leur  tour.  «  Si  la  sagesse  de 
D  Dieu,  dit  M.  Olier,  n'a  pas  voulu,  dans  le  commencement 
»  des  temps,  manifester  par  les  saints  Pères  au  commun 
»  de  l'Église,  les  hautes  communications  de  Jésus-Christ 
»  à  la  très-sainte  Vierge  sa  mère,  l'union  éminente  qu'il 
»  a  avec  elle,  et  qui  la  fait  regarder  et  nommer  par  toute 
»  l'Église,  Semblable  au  soleil  de  justice,  par  communi- 
0  cation  parfaite  de  lui-même  :  Electa  ut  sol;  il  est  juste 
»  à  présent  de  s'appliquer  aux  saints  mystères  que  la  Pro- 
»  vidence  prend  plaisir  de  manifester  dans  le  progrès  des 
(!)  Rectini  de  »  sièclcs  (1).  Le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  entrant  dans 
M^onrr^oh  h%,  ^  le  dessein  de  Dieu,  se  dévoue  et  se  consacre  à  respec- 
'■*  »  ter  ce  trésor  magnifique,  et  à  manifester  par  la  sainteté 

»  de  ses  mœurs  cette  vie  inconnue.  Car  il  se  propose  de 
»  puiser,  dans  cette  source  intarissable  d'esprit  et  de  vie 
»  divine,  tout  ce  qu'il  pourra  acquérir  de  dons,  de  grâces 

(2)  ibid.  f.  41  *  ^^  ^®  vertus  (2)  f .  C'est  aussi  ce  qui  doit  beaucoup  exd- 
verio.  D  ter  les  clercs  à  se  nourrir  de  la  vie  intérieure  de  Jésus 

0  en  lilarie,  pour  correspondre  aux  intentions  de  Jésus- 
»  Christ,  qui  ne  nous  montre  rien  de  ses  richesses  que 

(3)  ibid.  t.  43.  û  pour  nous  en  rendre  participants  (3). 

t  En  signe  de  cette  dévotion^  M.  Olier  ajouta  atii  Litanies  de  la  très- 
sainte  Vierge,  et,  à  ce  qu'il  paradt,  avec  l'approbation  de  rassemblée 
ik\  D'         i  i^^^^^  ^^  clergé  de  France  de  1651,  l'invocation  Regina  cleri  (4), 
criiê    spiritueu  4^^  ^'on  récite  encore  au  séminaire  de  Saint-Sulpioe,  et  dans  toutes  les 
d€  M  Oihry  1. 1,  maisons  qui  en  d<^pendent. 
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»  0  Bonté,  soyez  bénie  à  tout  jamais  !  qu'à  présent  nous 
»  commencions  tout  de  nouveau  à  servir,  à  aimer,  à  ho- 
»  norer  cette  Princesse  si  aimable  et  si  incomparable  !  que 
»  nous  la  servions,  que  nous  l'aimions  et  l'honorions  plus 
que  jamais,  puisque  les  nouvelles  lumières  que  vous 
»  nous  donnez  nous  y  obligent  !  Sainte  Princesse,  Vierge 
»  Marie,  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  renouveler 
»  mes  vœux  et  mes  obéissances.  J'entre  dans  les  desseins 
»  du  grand  Dieu,  qui  veut  dans  ce  siècle  renouveler  l'a- 
»  mour  envers  votre  grandeur;  je  vous  vénère,  et  vous 
»  aime  telle  que  vous  êtes  en  vous-même,  et  que  la  foi  me 
»  l'apprend,  mille  fois  plus  parfaite  que  les  hommes  ne 
»  peuvent  le  dire  et  le  penser,  puisque  vous  êtes  faite  sur 
»  l'idée  là  plus  belle  que  DiEU  ait  pu  former  en  lui-même, 
»  pour  donner  à  son  Fils  une  mère  sortable  à  la  grandeur 
»  de  sa  personne.  Je  dis  des  merveilles  infinies  en  disant    «)  uim,in. 

»  ce  seul  point  fl).  »  oMograp.  <u  n . 

Les  conséquences   naturelles  que  M.  OUer  tirait  du       xui 
principe,  que  tous  les  dons  nous  viennent  par  Marie,  et     Offrir  tout  à 
qu'il  eut  si  fort  à  cœur  de  consacrer  dans  la  maison  D|«"P^  »*¥'«• 
étaient  celles  mêmes  que  samt  Bernard  exprimait  par  ces  plus  essentiel- 
paroles  ;  Totis  ergo  medullù  cordium.  Mis  prœcordiorum  j^^^^'J  ^'^'^*;- 
affictièus,  et  votis  omnibus,  Afariatn  venereimr  :  quia  «cpice.* 
est  voluntas  ejus,  qui  totum  nos  habere  voluit  per  i/a- J^^f"'/'" 
nam  (2);  et  à  l'exemple  de  ce  saint  docteur  (3),  de  saint  ""•'  *«*•  «'» 
Bonaveuture  (4)  et  de  plusieurs  autres  Saints  (6),  il  vou-  Vi^Lt' poê- 
lait que,  puisque  toute  grâœ  descendait  sur  la  maison  'TsaM/*„„- 
par  Mane,  chacun  s'eflTorçât  d'oflWr  aussi  par  eUe  toutes  J^f;,  '"^'• 
ses  actions  à  Dieu.  Pour  rendre  cette  dévotion  plus  fami-    vi"slpi>r^. 
lière  et  plus  facile,  il  fit  graver,  sur  les  desseins  de  Le^"LTt/J„ 
Hrun,  deux  estampes  fort  répandues  depuis.  Dans  l'une,  f:^Taii^: 
qui  exprime  la  vie  de  Jésus  en  Marie,  on  voit  la  très-sainte  "  ^*'"-  ''■'"- 
Vierge  dans  des  nuées,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  «niflci 
où  l'Esprit  de  Notre-Seigneur,  sous  la  forme  dune  co- 
lombe, répand  foules  les  richesses  de  sa  gnkp.  Elle  a  les 
n.  17 
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(4)  Esftru  dé  yeux  élcvés  au  ciel  et  fixés  sur  le  monogramme  de  Jésus 
âû,  u<  '-1  ^ie\  Sauveur  des  hommes,  pour  signifier  que  si  le  Saint-l*lspril 
/«wi7«Vr«*  tT  f^*  toujours  le  principe  de  ses  actions,  l'amour  de  Jésus 
***  îl*'  iî?"  „ .  et  du  salut  des  âmes  en  fut  la  fin  et  le  terme  :  on  lit  au- 

(9)    lirexeUn 

Hotm  Meifetîai-  dessous  ces  paroles,  qui  sont  comme  une  invitation  pour 
tum  pari  i  cap  S  uiOT  à  ses  dispositious   luténeures  :  Cum  tpsa,  per 

ti  in  terris,  etc.     i^  secoude  graviu^  exprime  l'abandon  de  soi-même 

XIV.        entre  les  mains  de  cette  aimable  et  puissante  protectrice. 

Abandon  en-  gjjg  ^g^  représentée  recevant  dans  ses  bras  et  soutenant 

ractAre  primi-  amoureusement  l'âme  fidèle,  qui,  languissante  de  la  durée 

et  du  sémTnalre  ^®  ^^°  ®^^'  parait  mettre  toute  sa  joie  à  se  reposer  ainsi  en 
de  Saint  -  Sul-  Marie  (1),  à  qui  elle  adresse  la  touchante  invocation  qu'on 
^*^'  lit  au-dessous,  c'est  la  prière  0  Domina  mea,  attribuée  à 

saint  François  d'Assise  (2),  et  que,  dans  les  séminaires 

dépendant  de  celui  de  Saint-Sulpice,  on  récite  tous  les 

*  w  OTE  8,  p.  jours  *.  Dieu,  qui  veut  bien  attacher  des  grâces  particu- 

^**'  lières  au  culte  des  saintes  images,  quand  on  s'en  sert  en 

(il  jihrê  é  d*  ®^P^*  ^®  ^^^  ®*  ^®  religion,  semble  avoir  pris  plaisir  à 
fa  vie  de  Jeanne-  accréditer  celles-ci  par  les  bénédictions  dont  elles  ont  été 
Heae Biron, re-  linstrument  (3).  A  pciue  furent-elles  connues,  que  toutes 
f^tatûm^L-it  ^®^  ^"*es  pieuses  voulurent  les  avoir  devant  les  yeux;  et 
-  ne  de  M.  a-  \\  gg^  difficile,  en  effet,  de  les  considérer  avec  une  religieuse 

atr y  par  m.  de  ^ 

Bretonviiiierê,  t,  attention,  sans  être  touché  de  quelque  sentiment  de  piété 
XV.        et  de  confiance, 
s.  Jean  i^E-     La  dévotion  singulière  envers  Marie,  dont  le  séminaire 

▼anffcli'«t6  non- 

né  pour  patron  ^e  Saint-Sulpice  devait  faire  profession,  fut  le  motif  qui 
au  séminaire;  porta  M.  Olier,  OU  plutôt  qui  détermina  la  divine  Provi- 

raisons    de    ce  ^  ,   _  ,  ^ 

choix.  dence  a  donner  a  cet  établissement  Saint  Jean  l'Evangé- 

s^jelnTsLna.  ^^^^^  P^^^  ^'^^  ^®  ^^^  patrous  (4).  Quel  autre  Saint  pouvait 
âtê.  atiLde  V.  o-  plus  justemeut  y  être  proposé  sous  ce  titre,  que  celui  dans 
ue  BretoHvtUien,  le  coBUt  duquel  JÉSUS  mouraut  fit  passer  l'amour  filial 
Mém.'aHt.deM.  ^'^  portait  à  sa  sainte  Mère?  (5).  «  L'amour  de  Jésus  et 

^^^Bi^tX*  *  ^^  ^*™  *^*  ^*  ^^°*'  ^^^  ^'^  ^^^  ^®  Ck)ndren,  qu*il 
termon  pour  ta  »  fallait  qu'il  enPBstât  quelque  chose  dans  l'Eglise;  et,  afin 
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n  de  le  cousèrver^  sain^  Jean  fut  substitué  à  Jésus-Christ,  fête  de  vjuomp- 

»  qui  dit  de  lui  â  sa  sainte  Mère  :  Voilà  votre  fils,  et  non  x^p-^sc^^w/' 

»  pas,  un  autre  fils.  Aussi  Marie  le  reçut  comme  son  pro- 

»  pre  fils  qui  se  survivait  ainsi  à  soi-même;  et  saint  Jean, 

»  de  son  côté,  s'oubliant  soi-même  pour  prendre  la  place 

»  de  Jésus,  continua  de  rendre  à  Marie  les  mêmes  de- 

»  voirs,  et  de  la  servir  avec  le  même  amour  filial  que 

»  Jésus  lui  témoignait.  Je  voudrais  bien,  ajoutait  le  Père 

»  de  Condren,  renouveler  dans  les  esprits  cette  grâce, 

»  cette  première  odeur  du  ciel,  cette  blénédiction  singu- 

»  lière  qui  fut  donnée  au  commencement;  mais  parce  que 

»  je  n'en  suis  pas  digne,  je  supplie  Notre-Seigneur  de    (§)  Leure$  du 

»  donner  abondamment  son  Esprit  à  quelques  autres  pour  uurelyiTàr^' 

»  un  si  bon  effet  (1).  »  On  peut  croire,  avec  fondement,  que  **"*  <**  ^^**- 

M.  Olier  fut  l'un  de  ceux  en  qui  cette  prière  du  Père  de     c»  Mémmn$ 

Condren  a  été  exaucée.  Au  moins  s'efforça-t-il  d'inspirer  deBretonvUUert] 

à  tous  les  chrétiens,  surtout  aux  prêtres  (2),  la  tendre  5,^"^j^^** 

confiance  et  l'amour  filial  de  saint  Jean  pour  Marie. 

n  rapporte  môme  que  le  Père  de  Condren,  saintement 
jaloux  de  le  rendre  participant  de  ses  dévotions  les  plus 
chères,  lui  donna  une  image,  où  saint  Jean  était  repré- 
senté communiant  la  Mère  de  Dieu  (3).  C'était  pour  le  faire    (3)  jitrégé  du 
entrer  de  plus  en  plus  dans  les  sentiments  intérieurs  de  ^' cahier  de»  Mé- 

*^  ^  motrei  de  M.  O- 

ce  bienheureux  disciple,  et  le  porter,  à  son  imitation,  à  '*«■• 

mettre  entre  les  mains  de  Marie  le  fruit  du  saint  Sacrifice^ 

pour  qu'elle  en  disposât  elle-même  à  son  gré.  a  Comme  la 

»  très-sainte  Vierge,  dit  M.  Olier,  quoique  remplie  de  la 

»  plénitude  de  l'esprit  du  sacerdoce,  n'en  avait  point  le 

»  caractère  (4),  et  par  conséquent  ne  pouvait  en  exercer    {^)AiheTHiÊa- 

»  par  elle-même  les  fonctions  :  le  Sauveur  lui  donna  saint  ^»  ?*«•'•  *»»  I 

.,  s,  p.  4t. 

»  Jean  au  Calvaire,  non-seulement  pour  qu'il  lui  tînt  lieu 
»  de  fils  en  sa  place,  mais  encore  pour  qu'il  lui  donnât  par 
»  les  saints  Mystères,  qu'il  célébrait  pour  elle  et  selon 
»  ses  intentions,  le  moyen  de  satis£adre  aux  désirs  ardents 
X»  de  son  cœur  pour  rétablissement  de  l'Eglise;  comme 
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»  aussi  de  se  consoler  de  l'absence  de  son  Fils,  par  le  bon- 
o  heup  qu'elle  avait  de  s'en  nourrir  tous  les  jours.  Voilà 
»  pourquoi  Dieu  ne  laisse  pas  à  la  sainte  Vierge  saint 
»  Joseph  pour  gardien,  ni  quelque  personne  séculière, 
»  qui  ne  fût  pas  déclarée  prêtre  de  la  loi  nouvelle;  il  ne 
»  lui  laisse  pas  même  quelque  femme  pour  gardienne, 
»  ce  qui  eût  paru  plus  convenable  aux  yeux  du  monde. 
»  Mais  il  lui  laisse  une  personne  qui  est  vierge  et  prêtre 
»  tout  ensemble,  un  homme  pur  comme  xm  ange,  et  su- 
»  périeur  aux  anges  par  l'office  de  sacrificateur  de  Jésus- 

(  I  )  Panégjfri-  *  P^^^s'^^  ^^^^  il  ®st  revêtu,  afin  qu'il  offrît  sur  l'autel  la 
f/itedeiamtjean  D  coutinuation  du  sacrifice  de  la  croix,  dans  les  intentions 

CBoangéUtt.Mt,       ,     ,        , 

nut.dêM.oiur.  »  de  latres-sainte  Vierge  (1).  » 

XVI.  Quelque  extraordinaire  que  puisse  paraître  la  dévotion 

îéîâre^^dTn?  d^^û^'parle  ^^  M.  Olier,  elle  n'en  est  pas  moins  appuyée 
les  intentions  sur  des  principes  incontestables.  Il  est  à  remarquer,  en 
^^(^un*e1[^  effet,  que  tous  les  Saints  du  del,  la  très-sainte  Vierge  elle- 
tous  les  mem-  même,  n'obtenant  rien  dans  leurs  demandes  que  par  le  Sa- 
toTre        ^™'  ^^^  *^  ^rps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  unique  source 
de  tous  leurs  mérites^  et  se  joignant  à  nous  toutes  les  fois 
que  nous  l'ofitons  sur  nos  autels,  ainsi  que  la  foi  de  l'E- 
glise et  sa  liturgie  sacrée  nous  l'apprennent;  nous  pou- 
vons par  conséquent  l'offrir  conformément  aux  demandes 
qu'ils  adressent  eux-mêmes  à  Dieu.  Il  est  vrai  que  l'objet 
de  leurs  demandes  nous  est  inconnu  ;  mais  la  connaissance 
explicite  n'en  est  pas  nécessaire,  puisqu'il  suffit  au  mi- 
nistre du  Sacrifice  de  s'unir  en  général  aux  intentions  de 
la  personne  pour  qui  il  a  dessein  d'offrir. 

Au  reste,  un  autre  motif  qui  doit  rendre  cette  pratique 
recommandable,  c'est  qu'elle  a  été  particulièrement  chère 
aux  Pères  de  Bénille  et  de  Condren,  favorisés  l'un  et  l'au- 
tre de  lumières  extraordiaaires  ;  le  premier  ayant  mérité, 
rs)  muoire  cfe  selon  l'expression  du  pape  Urbain  VllI,  le  titre  d'Apôtre 
/",  pur   TabU'  du  Verbe  tncaméf^i  «t  ses  vues  sur  la  tres-samte  vier- 
Tu  '  ^'^^^'^  *  ge  ayant  passé  pour  être  plutôt  angéliques  qu'humai- 
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lies  (1  )  :  le  second  ayant  reçu  de  Dieu  des  lumières  non  moins    (0  ^«^  ^**  car- 
suDlimes  y  au  témoignage  des  plus  habiles  docteurs  de  son  parVabbéde  c«v 
temps(2).  «Lorsque  je  parlai  au  Père  de  a)ndpen,  dit  IJ^^Jj^/f;**^. ^; 
»  M.  Olier,  de  Tobligation  où  j'étais  de  célébrer,  par  vœu,  "J^j^p^J^^^ 
»  une  Messe  i  Tintentionde  la  sainte  Vierge,  les  samedis,  m»,  Sa  dévotiom 
X»  ou  le  jour  le  plus  libre  quand  le  samedi  est  empêché,  Fierge. 
»  il  me  dit  que  défunt  monseigneur  le  cardinal  de  BéruUe  ^J^ .  ^«»ri  7e 
»  s'était  pareillement  obligé,  par  vœu,  à  la  même  chose,  i*  j7"f]^f "jijj|! 
»  Il  ajouta  que  l'intention  du  Mémento  des  défunts  devait  ru,  1. 1,  p.  s». 
»  être  pour  les  âmes  du  purgatoire  qu'elle  avait  eues  en 
»  sa  sainte  conduite.  C'était  précisément  la  mienne,  sans 
»  la  lui  avoir  spécifiée  (3).  »  Cette  pratique  de  dévotion  était    (»>  ^«»«-  •«<• 
en  grand  honneur  i  1  Oratoire,  au  moins  dans  les  pre- p.  tsiju. 
miers  temps;  puisqu'on    compte,  parmi  les  traditions 
provenant  du  cardinal  de  Bérulle,  l'usage  où  étaient  tous 
les  prêtres  d'ofirir,  une  fois  chaque  mois,  le  saint  Sacrifice 
dans  les  intentions  de  la  sainte  Vierge,  usage  auquel  se 
conformaient  ceux  qui  n'étaient  pas  prêtres,  en  appliquant 
aux  mêmes  fins  une  de  leurs  communions  (4).  M.  Olier  y    (*)  i*««««'  des 
fut  toujours  inviolablement  fidèle.  Il  faisait  même  célébrer  de  l'Oratoire,  in- 
chaque  jour,  dans  cette  intention,  trois  Messes  dont  le  fruit  p^/o^*'  '  *'''" 
était  mis  entre  les  mains  de  la  très-sainte  Vierge,  consi- 
dérée, dans  la  première,  comme  reine  de  l'Eglise  triom- 
phante; dans  la  seconde,  comme  reine  et  avocate  de  l'Eglise 
militante;  et  dans  la  troisième,  comme  reine  et  con-  ^f?)  ^'^  ^J^* 

'  '  •  Oltrr.parlePere 

solatrice  de  l'Eglise  soufitante  (5).  Son  désir  était,  sans  Giry,9ep.c.  vi. 

j      i  ,  .  I.     .   1  — AnnieDomini 

doute,   que  non-seulement  ses  disciples,  mais  ejicovtaùnê.^Remar- 
toùs  les  prêtres ,  se  rendissent  familière  cette  pratique  T  m^'^'tT^î' 
de  dévotion,  puisque  dans  sa  Journée  chrétienne,  mar-  Mo- 
quant les  diverses  intentions  que  l'on  peut  se  proposer  235.  '  ^' 
en  offrant  le  saint  Sacrifice,  il  assigne  celle-ci  pour  le  sa-  ,<•).   ^^^^ 

'  ^  ^  chréitenne,  part. 

medi*(6).  i-. 

Un  serviteur  de  Marie  si  dévoué  ne  pouvait  séparer  de       .xvii. 
cette  Reine  des  vierges,  le  chaste  Époux  que  le  Ciel  lui  avait  ^onné  pour  pa- 
uni,  et  ne  pas  donner  aussi  pour  patron,  au  séminaire,  trou  au  sémi- 
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^'^Jj^^'^  un  Saint  dont  la  vocation  a  eu  des  rapports  si  particuliers 

1res.  avec  celle  des  prêtres  (1).  «  C'est  aux  prêtres  surtout,  dans 

ti)  /'te,  par  Un  lesquels  Dieu  réside  en  sa  fécondité  pure  et  vierge,  dit-il, 

p.  561.     '        »  à  se  conduire  sur  le  modèle  du  grand  saint  Joseph,  à 

»  regard  des  enfants  qu'ils  engendrent  i  Dieu.  Ce  grand 
»  Saint  conduisait  et  dirigeait  1 'Enfant- Jésus  dans  l'Esprit 
»  de  son  Père,  dans  sa  douceur,  sa  sagesse,  sa  prudence. 
»  Ainsi  en  devons-nous  faire  de  tous  les  membres  de 
(1)  Punégyn-  j^  Jésus-Christ  Qui  uous  sout  coufiés,  et  qui  sont  d'autres 

9eph.  Ma.  aut.de  »  Christs,  les  traitant  avec  la  même  révérence  que  saint 

»  Joseph  traitait  I'Enfant-Jésus  (2).  » 

Considérant  le  séminaire  comme  un  cénacle  où  l'Esprit 
de  Dieu  devait  descendre  de  nouveau,  pour  y  former  des 
hommes  apostoliques  qui  renouvelassent  la  connaissance 
et  l'amour  de  Jésus-Christ,  M.  Olier  voulut  que  tous  ses 
clercs  s'efforçassent  d'entrer  dans  les  sentiments  et  les 
dispositions  des  saints  Apôtres,  et  qu'ils  en  étudiassent 

oSr.^rlv.î.  ^^^  ^"^^^^  ^^^  vertus  (3).  11  les  fit  représenter,  comme 
Bret(mvuiieri,t  on  a  VU,  SUT  le  tableau  principal  de  la  chapelle,  afin  que 
le  séminaire  eût  recours  à  eux,  comme  à  des  canaux  très- 
abondants  de  la  grâce  apostolique,  dont  ils  avaient  reçu 
les  prémices  pour  les  siècles  futurs,  et  qu'il  les  honorât 
d'un  culte  particulier,  comme  étant,  après  Jésus-Chhist, 
M%i^'r^\! iiX  les  fondements  de  l'Église  (4).  Ce  fut  pour  cela  qu'il  éta- 
J37,  W5,  556.     biit  l'usage,  invariablement  observé  depuis,  de  chanter 

une  grand'Messe  les  jours  de  leurs  fêtes.  Plusieurs  de 
ses  confrères  désirèrent  même  que  l'on  plaçât,  sur  la 
porte  d'entrée  de  la  maison,  les  statues  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  avec  cette  inscription  :  Collegium  apo- 
stolicnmy  pour  montrer  qu'on  y  faisait  profession  d'étu- 
dier les  vertus  et  les  maximes  des  saints  Apôtres.  Ce  pro- 
jet n'eut  pas  lieu.  «  Je  ne  pense  pas,  écrivait  M.  Olier, 
»  que,  si  Von  met  une  inscription  sur  le  frontispice,  on 
»  doive  en  choisir  une  autre  que  celle  de  Séminaire  de 
9  Saint'Sulpice,  puisque  c'est  le  nom  sous  lequel  il  est 
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»  connu.  Mon  avis  serait  de  ne  lui  en  donner  aucun.  A 
»  vaut  mieux  que  l'œuvre  se  fasse  qualifier  par  ses  effets 
»  et  sa  vérité  que  par  son  nom.  Je  demande  à  Notre- 
»  Seigneur  que  la  chose  parle  d'elle-même,  et  que  les 
»  sujets,  par  leur  conversation,  leurs  iiiœurs,  leurs  in- 
»  structions  et  leurs  œuvres,  soient  ainsi  connus  de  Dieu 

ii)  lettrenui' 


»  et  de  l'Eglise;  et  qu'il  soit  dit  de  la  maison  :  Nomen  îiabet  tograpfus  de  m 

Oh 

m 


»  quod  vwat  (j).  » 


L'avis  de  M.  Ôliér,  plus  conformé  à  la  vie  cachée  dont 

le  séminaire  devait  donner  l'exemple,  fut  préféré  a  Tau- 

tre,  et  Ton  ne  mit  au  dehors  d'autre  inscription  que  ces 

paroles,  pour  servir  d'exhortation  aux  séminaristes  et  aux 

directeurs  :  Spes  inessîs  in   semine.  Mais ,  voulant    leur 

.'  '  .  •  . . '     ' 

rappeler  sans  cesse  la  dévotion  envers  les  saints  Apôtres, 

et  la  nécessité  d'imiter  chaque  jour  leurs  vertus,  il  ûi 
graver  dans  l'intérieur  du  tâtiment,  et  tout  autour  de  la 
cour,  l'inscription  suivante  :  Jam  non  estis  hospites  el 
advcnœ;  sed  estis  cives  Sanctorum  et  domesticï  Dei,  super- 
œdificati  super  fundamentum  Apostolorum  et  Propketarum, 
ipso  sumnio  anaulari  lapide  Chrîsto  Jesu  (2).  Application  (»  EiprU  de 
heureuse,  qui  leur  rappelait  en  même  temps  leur  voca-  p.sw. 
tion  à  ce  même  ministère,  exercé  successivement  par  les 
Prophètes,  par  Jésus-Christ  et  les  Apôtres,  avec  lesquels  ils 
étaient  destinés  à  entrer  à  leur  tour  en  société  de  foiictions, 
comme  les  pierres  d'une  maison  composent  un  seul  et 
même  édifice,  avec  les  fondements  sur  lesquels  elles 
reposent.  Il  voulut  encore  qu'il  y  eût  dans  le  séminaire 
douze  personnes  appliquées  à  hoiiorer  chacune  Tun  des 
douze  Apôtres,  et  dont  les  principales  pratiques  de  dé- 
votion,  à  cet  égard,  fussent  de  respecter  en  eux  Tahon- 
dance  de  la  grâce  apostolique,  dé  remercier  Dieu  dé  les 
avoir  choisis  pour  annoiicer  sdii  Evangile  au  inondé,  et 
surtout  de  lui  demander,  par  de  ferventes  prières,  quel- 
que participation  à  leur  esprit  pour  toute  TEglise  de  Dieu, 
et  particulièrement  pour  les  ecclésiastiques  de  la  mai- 
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(i)  Esprit  de  \f. 


oiierA.\i,v-5:»7.  ^^^  (*)•  Enfin  il  désira  quc  les  douze  premières  chambres 
r/e*v^ o/iLV*"'  P^^^ssent  chacune  les  noms  de  quelqu'un  des  douze 
<M-  '        '   '  Apôtres  (2). 

XVIII.  En  donnant  la  très-sainte  Vierge  pour  première  pa- 

tion  de  Marie  ^^^^  ^^  séminaire^  M.  Olier  choisit  comme  fête  piind- 
au  temple,  fête  pale  de  la  maison,  celle  de  sa  Présentation  au  temple,  à 

patronale  du  8é-  ,  ,  .,».,. 

minaire.  Réno-  ^^se  des  rapports  que  son  grand  espnt  de  foi  Im  mon- 
vation  des  pro-  trait  entre  la  consécration  de  Marie  à  Dieu,  et  celle  que  les 

messes  clérica-       , ,  .     ,.  .        ,,  ^  ,     ^.p 

les.  ecclésiastiques  font  d eux-mêmes  en  entrant  dans  létat 

clérical,  n  considérait  en  effet  le  mystère  de  la  Présenta- 
tion comme  le  modèle  le  plus  accompli  de  la  séparation 
dtvert  TcrUê  de  ^^  siècle  et  de  la  consécration  à  Dieu  (3),  qui  forment  Tes- 
4^  fo'^37^''"*  sence  de  la  profession  cléricale.  Pour  honorer  un  mystère 

si  cher  à  tout  le  clergé,  comme  aussi  pour  porter  tous  les 
ecclésiastiques  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  entrer  dans 
les  dispositions  de  Marie  s'oflfrant  à  Dieu  dans  le  temple, 
il  établit  une  cérémonie  assez  semblable  à  celle  qui  était 
en  usage  dans  la  plupart  des  maisons  religieuses,  pour  se 
renouveler  dans  Tesprit  de  l'institut;  ce  fut  une  rénova- 
tion publique  des  promesses  cléricales,  que  tous  devraient 
(4)  Fie  de  M.  faire  en  ce  jour  (4).  Il  voulut  donc  que  chacun,  s'unis- 

BreumviUier$,u  saut  aux  dispositious  intérieures  de  la  Fille  bien-aimée 
iii  p.    1 86.       j^  j^^j  ^^g  ^jg^  ^j^^  j^  nouveau  se  donner  au  Seigneur 

par  le  dépouillement  du  cœur  le  plus  sincère,  et  le  renon- 
ça) Sspru  de  çemeut  le  plus  universel  (5),  en  prononçant  de  nouveau 
36.*        '    "'***  aux  pieds  de  quelque  Évêque,  les  paroles  :  Dotninus  pars 

hœreditatis  meœ,  etc.  a  Les  clercs,  dit-il,  contempleront  la 
»  sainte  Vierge  se  présentant  au  temple,  comme  patronne 
\  de  la  cléricature,  comme  pleine  de  son  esprit,  et  don- 
»  nant  l'exemple  de  la  séparation  du  siècle  et  de  lappli- 
»  cation  à  Dieu.  Possédée  de  l'Esprit  de  Dieu  tout-puis- 
»  sant,  tout  ardent,  tout  amour,  elle  monte  seule  les 
«  degrés  du  temple  à  trois  ansf ,  nous  apprenant  par  là, 

t  On  croit  communément,  dit  Tillemont,  que  U  sainte  Vierge  fut 
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»  que  Dieu  est  le  supplément  de  nos  infirmités^  et  elle 

»  vient  ratifier  solennellement  en  ce  jour  ce  cju'elle  avait 

n  fait  dans  le  premier  moment  de  sa  vie.  Elle  entre  dans 

9  im  oubli  du  monde^  une  mort  d'elle-même,  dans  un 

»  abandon  à  Dieu,  un  amour  et  un  zèle  qui  ne  se  peu- 

»  vent  comprendre.  Elle  ne  regarde  point  derrière  elle; 

»  elle  ne  pense  point,  en  quittant  le  monde  grossier  et 

»  corrompu,  si  elle  aura  besoin  de  rien  au  service  de  Dieu, 

»  si  ce  grand  Dieu  lui  suffira  pour  toutes  choses  ou  non. 

»  Elle  ne  pense  point  à  sa  maison,  à  ses  parents  ; -elle 

»  s'abandonne  toute  à  Dieu;  dans  une  confiance  merveilleu- 

»  se,  sans  retour  quelconque  sur  elle,  ni  sur  rien  de  créé  ; 

»  et  elle  nous  apprend  ainsi  à  vivre  en  l'Esprit  de  Notre-  .   ^  . 

^^  ^  .  (0  De  U  Pré- 

»  Seigneur  Jésus-Christ,  entièrement    abandonné  aux  teniathn.  m. 
»  soins  de  son  Père  (1).  d  X^^'  "^  ''' 

Quelques  jours  avant  la  fête  de  la  Présentation,  M.  Olier,        xix. 
par  un  mouvement  de  sa  tendre  confiance  envers  la  très-    ^^®™jl^®^lf  ' 

-^  novauon  des 

sainte  Vierge,  eut  le  désir  d'aller  à  Notre-Dame  l'inviter  promesses  clé- 
à  se  rendre  présente  à  cette  cérémonie  (2).  U  voulut  que  "^^'^  ^^  v. 
chacun  s'y  préparât  en  ieùnant  la  veille;  et  c'est  un  jeûne  on^^  p*f..^-  <{* 
de  règle,  qu'on  a  toujours   pratiqué  depuis.  Enfin,  le  n,  p.  «s,  83,85. 
21  novembre,  jour  de  cette  solennité,  le  Nonce  du  Pape  Jg)JlouJl'tyi\ 
célébra  pontificalement  les  saints  Mystères  dans  la  non-  p-  **»  •*»  *''• 
velle  chapelle  (3)  ;  et  ce  fut  aux  pieds  de  ce  représentant    (s)  nemarque* 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ  que  M.  Olier,  et  après  lui  tous  p.  «e.  -  Ré*ti«' 
les  ecclésiastiques  du  séminaire,  vinrent  renouveler  ainsi,  2^7ip«r£«t«*<^ 
pour  la  première  fois,  la  profession  qu'ils  avaient  faite  en  saint^suipiee,  p. 
recevant  la  tonsure,  et  se  consacrèrent  de  nouveau,  sur  les 
pas  de  Marie,  au  service  de  Dieu,  l'unique  partage  des 
clercs*.  L'assemblée  générale  du  clergé  était  alors  réunie    *  warBio,p. 
à  Paris  :  charmés  des  heureux  fruits  que  produisait  de* 
puis  huit  ans  le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  les  Évèques 

--..    .*.-     (k)Ptonnanuët 
ISota  inMarty- 

présentée  an  temple,  âgée  seulement  de  trois  ans  (4).  Mémoiret  pour  ÎJ^J^SJîJli,^' 
servir  à  l'Histoire  EccUsiasîique  ,.t.  I ,  p.  6 1 .  p.  886. 
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voulurent;  ce  jour-là  même,  lui  donner  ùnê  marqué 
publique  de  leur  approbation,  et  députèrent  Isaac  Habert, 
évèque  de  Vabres,  l'un  des  plus  savants  prélats  de  ce 
temps,  pour  exprimer  en  leur  nom  les  vœux  qu'ils  for- 
maient en  faveur  d'une  œuvt^  si  utile  à  l'Ëgiisé,  et  lui 
donner  leur  solennelle  bénédiction.  Le  soir,  après  les 
Vêpres,  ce  Prélat  s'acquitta  de  cette  mission  honoraibie, 
dans  un  discoours  qu'il  prononça  avec  autant  dé  dignité 
que  d'édification. 

La  ferveur  extraordinaire,  dont  tous  les  ecclésiastique^ 

se  trouvèrent  pénétrés,  fit  comprendre  à  chdcun  que  cette 

rénovation  serait  une  nouvelle  source  de  grâces  pour  le 

séminaire,  a  On  ne  l'a  jamais  renouvelée  depuis,  écrivait 

»  dans  la  suite  M.  de  BretonvilUers,  sans  une  bénédiction 

»  toute  particulière,  comme  l'expérience  Va  fait  voir.  » 

M.  Olier  dit  lui-même  dans  ses  Mémoires  :  a  Le  soir  de 

0  notre  fête,  comme  plusieurs  me  témoignaient  avoir  été 

»  touchés  extraordinairement,  et  que,  remerciant  la  grande 

»  bouté  de  la  très-sainte  Vierge  d'avoir  été  présente  à 

»  notre  solennité,  je  lui  demandais  ce  qu'elle  désirait  de 

»  moi  et  ce  que  je  pouvais  faire  qui  lui  fût  agréable,  n'y 

»  ayant  rien  que  je  ne  voulusse  faire  pour  son  coiitelite- 

ftut  delkTou^'  »  ment;  elle  me  fit  Thonneur  de  me  dire  :  Prépare-moi 

—^r?€  dl^M*  o-  ^  ^^*  cœurs;  et  ensuite  elle  me  faisait  sentir  que  rien  ne 

lier,  par  M,  de  »  M  était  plus  aîçréable  que  d'avoir  aussi  des  cœiits,  afin 

Il,  p.  85.  »  de  servir  son  cher  Fils  dans  l'Eglise  (1).  » 

1650.  Pour  consolider  l'œuvre  du  séminaire,  il  ne  restait  plus 

^^1    dé-  ^^'^  obtenir  l'enregistrement  des  lettres  patentes,  accor- 
marches    pour  dées  par  le  Roi  en  1645.  Quoique  les  membres  du  Parlé- 

irTr^ieT^l^tres  °^^^^  eussent  donné  jusqu'alors  mille  témoignages  d'ap- 
patentes  du  se-  probatiott  au  nouvel  établissement,  ils  avaient  cru  ne 
inmaire.  pouvoir  fermer  les  yeux  sur  plusieurs  défauts  de  forme 

qui  semblaient  annuler  ces  lettres  patentes  :  en  sorte  que 
M.  Olier  avait  abandonné  ses  poursuites ,  sahs  aucun 
(«i  iwa.  1 11,  t».  jjggggii^  ^Q  les  reprendre  jamais  (2).  Mais  le  surlende- 
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main  de  la  rénovation  des  promesses  cléricales,  23  no- 
vembre 1650^  il  crut  que  la  très-sainte  Vierge  lui  donnait 
ordre  de  continuer  ses  instances,  et  qu'elle  l'assurait  du 
succès.  €c  Étant  allé  voir  un  des  principaux  officiers  du 
»  Parlement^  dit-il^  et  de  qui  dépendait  cette  affaire,  ce 
»  magistrat  me  fit  d'abord  de  grandes  difficultés  ;  mais 
»  après  un  mot  que  je  lui  dis,  et  qui  m'avait  été  mis  en 
B  Tesprit  à  l'oraison,  son  cœur  s'épanouit,  et  aussitôt,  se 
»  jetant  sur  moi  à  bras  ouverts,  il  me  dit  :  Oui,  je  le  ferai; 
»  je  vous  remercie  de  l'ouverture  que  vous  me  donnez  de 
i  finir  heureusement  ma  charge  par  cette  occasion  de  ser- 
»  vir  Dteu.  Il  sortait  efifectivement  de  charge.  Et  ce  qui 
»  marque  que  ce  sentiment  subit  était  l'ouvrage  de  la 
»  grâce  dans  ce  magistrat,  c'est  qu'il  était  tout  élevé  à 
B  t)i£u  dans  ce  moment,  et  tout  rempli  de  la  suavité  de 
»  son  Esprit.  » 

Voyant  déjà  l'heureux  succès  de  ses  démarches,  M.  Olier        XXl. 
résolut  d'aller  incontinent  en  témoigner  sa  reconnaissance  ^,^|^c[eur  t^nw 
à  sa  puissante  protectrice  dans  l'église  de  Notre-Dame  por»»l  pour   le 
des  Vertus,  et  douta  d'abord  s'il  était  convenable  que,  "t^str^nent"' 
selon  Tusage  des  communautés  d'alors,  il  choisit  un  pro-  des  lettres  pa- 
tecleur  pour  le  séminaire,  a  Dans  Toraison,  j'étais  en  ^®"^*'*- 
»  peine,  dit-il,  si  je  devais  prendre  un  protecteur  visible, 
»  vu  la  protection  invisible  et  efficace  que  nous  ressentons 
»  tous  les  jours  de  la  part  de  la  très-sainte  Vierge.  Je  crai- 
»  gnais  de  blesser  en  quelque  chose  cette  puissance,  qui 
»  est  si  chère  à  notre  famille  ;  mais  la  divine  Maîtresse,    * 
»  qui  aime  l'ordre  et  qui  veut  tout  dans  l'ordre,  me  fit  en- 
»  tendre  que  nous  trouverions  sa  protection  dans  M.  le 
»  premier  Président,   que  j'avais  intention  de  prendre 
»  pour  protecteur,  et  que  telle  était  sa  volonté  (1).  »    (*^  Mém,  ant. 
M.  OUer  parle  ici  de  Matthieu  Mole,  son  parent.  Il  alla  p.  jn*.   *^'  ' 
donc  le  visiter,  accompagné  des  directeurs  du  séminaire, 
a  rendant  hommage,  dans  la  personne  de  ce  magistrat,  à 
B  la  piiissance  et  i  la  grandeur  de  Dieu,  dont  les  juges 
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»  sont  les  images^  d  et  sanctifiant  par  des  vues  de  foi  une 
démarche  qui  d'abord  lui  avait  paru  tenir  trop  de  la  pru- 
dence de  la  chair.  Lorsqu'il  fut  en  la  présence  de  ce  ma- 
gistrat, il  lui  parla  en  ces  termes  :  a  Monsieur,  voilà  les 
»  Messieurs  de  notre  séminaire  qui  viennent  chercher  la 
»  protection  de  Dieu  en  vous  qu'il  a  choisi  pour  le  soutien 
»  et  pour  la  défense  de  son  œuvre;  et,  comme  vous  leur 
»  servirez  de  père  en  Dieu,  ils  auront  aussi  pour  vous  tout 
»  le  respect,  tout  Tamour  et  toute  l'obéissance  qui  leur 
»  seront  possibles.  —  Ce  grand  personnage,  continue 
»  M.  Olier,  a  reçu  cette  proposition  dans  le  même  esprit 
»  que  notre  divine  Maîtresse  me  l'avait  assuré,  et  à  la 
»  moindre  ouverture  que  je  lui  en  ai  faite,  il  s'est  trouvé 
D  rempli  pour  nous  de  toute  la  charité,  la  tendresse  et  la 
»  force  que  nous  pouvions  désirer,  et  que  nous  eussions  pu 
»  espérer  de  la  divine  Mère.  Car  la  bonté  de  ce  magistrat, 
»  qui  voyait  toutes  les  difficultés  de  notre  affaire,  a  voulu 
^  l^s  couvrir,  comme  une  mère  qui  voit  et  qui  cache  les  dé- 

(•)  Mem,  aut.  ^  i 

iUM,oiier,i.Ni,  D  fauts  de  ses  enfants.  Il  me  semble  qu'il  est  à  présent 

p.  M.  ta.  —  Fié  ^  •    vi  •  X        •  • 

de  M,  Olier,  par  ^  comme  uu  mauteau  visible  qui  couvre  et  qui  environne 
«lîrM'^n'p^^^^^  ^  ^^^  famille,  et  la  met  à  l'abri  de  beaucoup  d'attaques 
w.  »  et  d'injures  qu'elle  pourrait  souffrir  dans  ce  temps  (1). 

»  Ainsi  cette  affaire,  qui  était  comme  le  fondement  de 
D  notre  établissement,  a  été  conclue  par  une  protection 
»  spéciale  de  Notre-Seigneur  et  de  sa  très-sainte  Mère, 
»  quoiqu'elle  parût  impossible,  à  cause  des  difficultés  qui 
»  s'y  rencontraient.  Tout  est  possible  à  Dieu  ;  nous  n'avons 
»  qu'à  nous  abandonner  à  lui  pour  qu'il  nous  conduise  : 
»  il  a  assez  d'amour  pour  s'intéresser  à  nous,  et  assez  de 
»  puissance  pour  surmonter  tous  les  obstacles.  Ce  qui  a 
»  paru  merveilleux  en  tout  ceci,  c'est  qu'au  moment  de 
»  l'enregistrement  des  lettres  du  Roi,  la  sainte  Vierge  a 
D  ménagé  tous  les  esprits  qui  en  avaient  été  si  éloignés 
(9)  JTem.  aut.  »  autrefois,  y  voyant  en  ce  temps-là  des  difficultés  essen- 
p.f4,M.   '  '^''  »  tielles,  sur  lesquelles  ils  ont  fermé  les  yeux  (2).  »  Quel- 
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ques  jours  après^  on  ne  put  s'empêcher  de  reconnaître^ 

dans  la  promptitude  même  avec  laquelle  cette  afikire  avait 

été  conclue,  une  nouvelle  marque  de  la  protection  divine 

sur  le  séminaire.  Car  une  personne  de  très-haute  condi-    ^i,  ^^^  ^ut. 

tion  étant  venue  à  mourir,  cette  communauté  jouit  d'un  *  2f-^£^'|  ï* 

'  «^  —  rte  Ma.  de  At. 

legs  qu'elle  avait  fait  en  sa  faveur,  et  qui  eût  été  perdu  si  oiur^parM.  de 
Je  Parlement  n'eût  enregistré  déjà  les  lettres  patentes  (1).  n,  p.  9z,  97. 
Peu  après  la  bénédiction  de  la  chapelle,  et  avant  la  fin       1651. 
de  l'année  1651,  M.  Olier,  voyant  la  prédiction  de  la  mère    ^  qj^ç^'  ç^,. 
Agnès  de  Langeac,  touchant  les  séminaires,  si  heureuse-  brasse  le  tiers- 
ment  accomplie,  résolut  de  satisfaire  enfin  le  mouvement  Dorniniqne.'" 
qui  le  pressait  depuis  longtemps  de  s'attacher  à  l'ordre  de 
Saint-Dominique.  Les  Frères-Prêcheurs  avaient,  dans  sa 
paroisse,  une  maison  qui  leur  servait  de  noviciat,  et  qui, 
par  la  vie  sainte  qu'on  y  menait,  et  l'intégrité  de  la  foi  dont 
on  y  faisait  profession,  répandait  l'édification  parmi  les 
Fidèles.  Il  pensa  donc  à  y  prendre  l'habit,  non  du  premier 
Ordre,  sa  vocation  ne  le  permettait  pas,  mais  du  Tiers- 
Ordre  dont  les  règles  pouvaient  plus  aisément  se  concilier 
avec  ses  devoirs  ;  et  le  Père  Jean  Tarpon,  alors  sous- 
prieur  en  chef  de  ce  couvent,  à  qui  il  s'adressa,  vint  lui 
en  donner  lui-même  l'habit,  dans  la  chapelle  du  sémi- 
naire de  SaintrSulpice,  malgré  les  instances  de  M.  Olier, 
qui  aurait  voulu  le  recevoir  dans  l'église  des  Dominicains 
et  en  public.  Cette  cérémonie,  où  se  trouvèrent  plusieurs 
ecclésiastiques,  que  la  piété  de  l'un  et  de  l'autre  y  avaient 
attirés,  n'en  fut  pas  moins  édifiante.  On  y  admira  surtout 
la  profonde  humilité  du  serviteur  de  Dieu  :  au  moment 
où  il  reçut  le  petit  scapulaire,  on  l'entendit  confesser,  avec 
un  vif  sentiment  d'émotion  et  de  gratitude,  qu'il  était  re- 
devable à  l'ordre  de  Saint-Dominique  de  toutes  les  grâces 
qu'il  avait  reçues  jusqu'alors  ;  et  depuis  il  témoignait, 
en  toute  occasion,  la  joie  qu'il  ressentait  de  participer 
aux  bonnes  œuvres  de  cet  Ordre.  «  Je  suis  bien  aise  et  bien 
»  consolé,  disait-il,  de  me  voir  enfant  de  gaint  Dominique, 
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iïm'î!!!/'  '*^*  *  ^^»  P^^^  étroitement  que  jamais,  frère  de  la  révérende 
p.  474,  475.  —  »  mère  Agnès  de  Jésus,  à  qui  j'ai  de  si  grandes  obliga- 

par  sopegn,  »  tious.  »  PlusieuTs  prêtrcs  du  séminaire,  animés  des 
e«!*— "iîî^.^Âàtf'  °^^^®s  sentiments,  imitèrent  son  exemple,  et  furent 
t  I,  p.  401,  note,  aussi  agrégés  à  cet  institut  (1). 

M.  Oiicr  em-  ^  distinction  dont  le  Sous-Prieur  des  Dominicains  ho- 
brasw  le  licrs-  nora  M.  Olier,  en  venant  le  recevoir  dans  la  chapelle  du 
François  d'As-  séminaire,  montre  combien  il  était  jaloux  de  l'associer  à 
swe  et  celui  de  son  Ordre,  et  quelle  estime  il  faisait  de  sa  vertu.  Il  est 
Paule.  ijîspute  même  arrivé  que  d'autres  religieux  se  sont  glorifiés  de 
sur  ce  sujet,  l'avoir  eu  pour  confrère  :  ce  qui  a  fait  naître  entr'eux  un 
de  se  donner  à  différend  assez  vif;  car,  tandis  que  les  Dominicains  sou- 

l>iw:  dans  le  àiè'    .  ,.,       ,       r   »  ,      •»  m*         ^  '-■        ^r^t     i 

Lie,  etc.  par  le  tiennent  qu  il  n'a  été  que  de  leur  Tiers-Ordre  (2),  les 
inZ  %M!chei  Franciscains  prétendent  qu'il  a  été  de  celui  de  Saint-Fran- 
^'/ir"/'  ^\^^'  cois  d'Assise  ;  et  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  Tiers-Ordre 

(3)  La   Gotre  *  '  ^ 

du  tiere-ordre  de  dc  cc  saiut  patriarche,  depuis  la  mort  de  M.  Olier,  comme 
in^o,  1694!^.  »!J  Payel,  Sufren,  Léonard  de  Paris,  Jean-Marie  de  Vernon, 
%^^''Annau',  Hilarion  de  Nolay  (3),  le  savant  thé3logien  Claude  Fras- 
tertii  ordmu  S  seu,  eu  fout  uue  moutiou  particulière.  Ce  dernier  ajoute 

Francihci     Au  /  *r 

aiiti.  joauéte  même  que  M.  Olier,  en  embrassant  le  tiers-ordre  de  Saint- 
toLp!'9iifi.  '  *°  François,  eut  pour  imitateurs  ceux  qui  furent  témoins  de 
tura^rede^iâ  ^^  V^^^^l  ^^  î^®  ^^^  Frauciscaiiis  étaient  redevables  à  son 
Fénttence ,  etc.  zèle,  do  la  fadUté  qu'ils  avaient  eue  de  faire  revivre,  dans 
S6S,  883>  as*'.  *  leur  grand  couvent,  à  Paris,  la  congrégation  de  ce  Tiers- 
287^'*^^"  ^^*^  Ordre  (4)  f .  Les  prétentions  de  ces  religieux  sont  très  bien 

(5)  Ku  de  M.  fondées,  puisque  M.  Olier  lui-même  nous  apprend  qu'il 

Olier  ^par  le  Père  .,,»,.■..  ,        ,  .      ,,        - 

Giry,  «•  pariie,  portait  1  habit  du  tiors-ordro  de  Saint-François  d  Assise; 
tivS^ehûtor^,  ii^^ds  les  Mluimos  prétendent  à  leur  tour  que  M.  Olier 
«"'•.  P- "••  ~  était  du  tiers-ordre  de  Sainl-Francois  de  Paule,  assurant 
dienmnwcuiato-  qu'il  eu  reçut  le  cordon  dans  l'église  de  Notre-Dame-de- 
Me.  iïi  toi.  ttbi.  toutes-Grâces,  de  Nigeon-les-Paris  *  (5),  et  c'est  le  sujet 

Idaxarùut. 

{i&)yie  du  Père     f  Les  liaisons  très-particulières  de  M.  Olier  avec  le  Père  Jean  Chry- 

Jean  Chrytoëto-  gostome,  célèbre  religieux  du  tier^ordre  de  baint-François,  peuvent 
Mêfpar  aoudon^ 

p.  440,  US.  —  fortifier  ce  sentiment  (6). 
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4' we  vive  4)spute  entre  ceia-d  et  les  Franciscains.  Il  ne  mim.  ma,  tftiv. 
ijpus  appartint  pas  de  juger  cette  controverse;  mais,  sans  2Sî7'**  ^'  ^*  ^' 
préjudiciel^  auj:  droits  du  tiers-ordre  de  Saint-François  de 
Paule,  nous  serions  inclinés  à  croire  que  M.  Olier  le  pro- 
fessa aussi  bien  que  les  deux  autres,  soit  qu'ils  ne  fussent 
pas  jiigés  ipcprfipatibles  dans  une  même  personne,  soit 
qu'il  ait  obtenu  dispense  pour  les  professer  tous  trois  si- 
multai^ément.  A]ii  j^oins,  rien  n^  montre  ipeux  que  cette 
dispute,  1^  h^ute  opinipp  d^  sainteté  dont  Iq  serviteur  de 
DiEtr  a  jopi  jfprès  sa  inort. 

M.  Olier  honorait  dans  saint  Dominique  le  zèle  des       xxiv. 
âmes,   dans    s^nt  françois    d'Assise  l'amour    de  la    névotion  da 
pénitence,  et  dans  saint  François  de  Paule  l'humilité,  siirploi^lnvers 
tjrois  vertus  dont  il  aui*ait  voulu  pénétrer  les  cœurs  de  tous  p*^'^^  Martin. 

'  .  ,  ,1  Association   de 

les  prêtres,  surtout  de  ceux  ^ovlX  la  Providence  l'avait  prières, 
spécialement  chargé.  Son  amour  pour  l'humilité  lui  avait 
inspiré  aussi,  comme  oif  a  déjà  vu,  une  dévotion  parti- 
culière pour  saint  Maitin  de  Tours,  et  afin  d'obtenir  pour 
le  séminaire  de  Saint-Sulpice  quelque  participation  à  l'es- 
prit de  ce  grand  Évèque  (Ij,  il  désira  de  l'unir  avec  le  ce-  ^^^  vEspru  de 
l.'bre  chapitre  qui  l'invoquait  tous  les  jours  dans  la  basi-  ^-  ^''^^  *•  "•  p- 

u  j/j*'  «-Il  -11  >«  SIS,  $44 ,  3IS»  es 

nque  dédiée  sous  son  nom.  Il  demanda  donc  des  lettres  ^'>,  par  m.  de 
d'association  à  cette  (?ompagnie,  dont  il  connaissait  plu-  fi^p!'»!^^*^'^' 
sieurs  membres,  entre  autres  M.  Fallu,  depuis  évoque 
d'Héliopolis  ;  ej  au  mois  de  décembre  1653,  il  en  reçut 
des  lettres  conçues  en  ces  termes  :  «  Les  trésorier,  cha- 
»  noines  et  chapitre,  le  doyenné  vacant,  de  l'insigne 
»  église  de  Saint-Martin  de  Tours;  au  révérend  messire 
»  Jean-Jacques  Olier,  supérieur  de  la  communauté  ecclé- 
•  »  siastique  du  séminaire  des  clercs,  établi  au  faubourg  de 
»  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris  ;  salut.  Nous  avons  mû- 
0  rement  considéré  ce  que  vous  nous  avez  remontré  à 
»  Tours,  au  mois  de  novembre  dernier,  que  vous  avez 
»  désiré  que  la  communauté  et  compagnie  que  Dieu  vous 
j»  a  inspiré  d'établir,  fût  sous  la  protection  du  bienheureux 


( 
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9  plus  amples  et  des  plus  augustes.  Car  notre  apôtre  est 

»  destiné  &  être  le  fondateur  d'une  Eglise  en  Jésus-Chbist  : 

»  et  un  fondateur  qui  porte  en  soi  toute  la  lumière ,  la 

(I)  Panégyri^  ^  gràce  et  la  vortu  qui  doivent  être  répandues  dans  ses 

lii.%T.*^L?Z  ^  successeurs  (!)•  »  Ce  fut  sans  doute  pour  fournir  au 

M.aier.  séminaire   un  moyeu  d'alimenter  cette  dévotion,  que 

(%)jirchivé»du 

Raifaume^tecuon  U*  OUor  obtiut  de  Marie  de  BeauvilUers,  al>besse  de  Mont- 
^jM'iquJ»y^  martre,  une  relique  de  ce  saint  apôtre  (2)  i  et  que  de  plus 
*(aibid         ^  associa  sa  communauté  aux  prières  et  aux  bonnes 

(4)  Gaiu^  caW  œuvres  de  cette  abbaye  (3),  alors  en  grande  réputation 

<«iiia,t.  vii,col.   -     ^  ...  "^ 

6S0.  de  ferveur  («). 

xxyi.  Ëntin,  la  dévotion  dont  M.  Olier  était  pénétré  pour  saint 

séminidredes.^  Ambroise  et  saint  Grégoire  le  Grand,  depuis  le  songe  qui 
suipice  envers  lui  avait  montré  sa  vocation  à  l'état  ecclésiastique,  le 
s!  Ambroise.^  porta  à  iiispirer  au  séminaire  les  mêmes  sentiments  de 

(5)  Mem.  tur  Fospect  et  de  religion  pour  ces  deux  illustres  docteurs,  et  à 
%r^u^iuL^  célébrer  cbaque  année  leur  i'ète  (5)  :  usage  qui  persévère 
par  M.  Bourbon,  eucoro  aujourd  hui  (6).  «  Je  pense  vous  avoir  fait  connai- 
fié  de  ai.  oiur,  »  tre  autrefois,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  comme  dans 

par  M,  de  Bre-      ,     .  ,  ,.  •        i     i«i     i-  * 

lonmiiun,  t.  u.  »  le  temps  de  ma  vocation  au  service  de  1  Lgiise,  que  saint 
^  (ervoyei  j(ntr- *  Aiubroisc  m'avait  été  donné  avec  saint  Grégoire  pour 
«m/  dé  M,  TroH-  s  patrou  et  pour  protecteur.  Cette  obligation  m'a  laissé 
fol.  e.  '  j»  tant  de  tendresse  pour  ce  saint  archevêque  de  Milan,  et 

»  tant  de  zèle  pour  son  service,  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne 
9  voulusse  taire  pour  lui  eu  rendre  des  témoignages;  et 
']>  aujourd'hui  que  l'Eglise  solennise  sa  vocation  à  l'episco- 
»  pat,  je  vous  conjure  de  suppléer  à  mes  devoirs.  0 1  s  il  y 
»  avait  encore  quelques  cœurs  comme  celui-là  dans  l'E- 
»  giise,  que  Jksus-Chiust  serait  glorilié  et  honoré  I  ô  !  s'il 
»  plaisait  à  la  bouté  et  à  l'amour  qu  il  a  pour  Di£U  son 
»  Père,  de  susciter  cet  esprit,  et  pour  vous  dire  simple- 
j»  ment  le  désir  de  mon  cœur,  il  me  reste  toujours  un 
»  souhait  tres-ardent  d  aller  au  tombeau  de  ce  Saint  pour 
»  linvoquer  sur  l'Eglise,  sur  le  clergé  et  sur  son  pauvre 
»  serviteur,  qui  désire  vivre  et  mourir  pour  la  gloire  du 
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B  royaume  de  Dieu  (1).  Je  vois  aussi  que  je  dois  m'efToroer    («)  Leurtêapi- 
j»  de  me  remplir  de  Tesprit  de  saint  Grégoire^  qui  avait  ouer.  uu,  im* 
»  un  si  grand  amour  pour  toute  l'Eglise  de  Dieu  :  celle  du  ^^'  ***•  ^' 
»  purgatoire  qu'il  a  beaucoup  aidée^  celle  du  ciel  qu'il  a 
»  aussi  beaucoup  honorée^  et  toute  celle  de  la  terre  qu'il  a 
»  merveilleusement  édifiée  par  ses  écrits,  ses  règlements,  .^^^  ^^^  ^^'  P" 
»  ses  œuvres,  en  un  mot,  par  le  saint  exercice  des  vertus    («)  Mim.  aut. 
»  chrétiennes  qu'il  a  eues  en  émisent  degré  *  (2).  »  p.  51^.      '  '  ' 
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NOTES  DU  LIVRE  PREMIER 


PREMIERS  BATIMENTS  DU  SÉMINAIRE. 


NOTE  i^  p.  242.  —  Pour  loger  tous  les  ecclésiastiques  du  sémi- 
naire de  Saint-Su Ipice^  M.  Olier  avait  loué  deux  maisons;  Tune,  qui 
donnait  sur  la  rue  Guisarde,  l'ut  unie  dans  la  suite  au  presbytè- 
(I)  Rfmargu^t  ^^(^)f  l'autre  était  un  grand  corps  de  logis^  en  face  de  la  rue 
hisioriqutt^  1. 1,  Princesse,  et  appelé  alors  la  Belie^Image,  à  cause  d'une  image  de 
^'{^Régiemenis  ^^  ^""^^-sainte  Vierge,  qu'ou  y  voyait  sur  la  porte  (2).  M.  Olier  mit 
de  la  commu'  dans  l'une  de  ces  maisons  tous  ceux  qui  étaient  prêtres^  et  dans 
miu/e^  p.  «,  n.  c.  l'autre,  tous  les  cleres  inférieurs  (3);  et  le  nombre  croissant  de 
de  AT.  du  F«r-  J^">'  ^i^  jour,  il  se  Vit  coutramt  de  pratiquer^  jusque  dans  les  gre- 
ritr,  p.  480.       niers,  de  petites  cellules,  où  l'on  souffrait  beaucoup  du  froid  en 
hiver  et  de  la  chaleur  en  été,  les  cloisons  n'étant  formées  que  de 
(h)  rie  de  M.  P^^^^^^^  i^h  Tels  furent  les  commencements  du  séminaire  de 
Olier,  par  M.  de  Saint*Sulpice.  11  était  naturel  que  Marie  Rousseau,  dont  Diku  s'é- 
n'^l^^n"^'*  *•  lait  servi  pour  déterminer  M.  Olier  à  faire  cet  établissement,  y 
'       '    '        prit  elle-môme  beaucoup  de  part,  a  Elle  donna  tous  ses  soins  à 
u  ce  commencement,  dit  M.  du  Ferrier,  pour  faire  faire  les  meu- 
»  blés  et  les  provisions  nécessaires;  et  comme  elle  recevait  de 
»  grandes  et  extraordinaires  grâces  de  Dieu,  ses  lumières  nous 
^^dtê^Pe'^'^  »  servirent  beaucoup,  nous  faisant  connaître  bien  souvent  les 
p.  175.  '  »  maux  pour  les  prévenir,  et  y  apporter  remède  (5). 


CONFIAIVGE  DE  M.  OLIER  AU  SECOURS  DE  DIEU. 

NOTE  %  p.  243.  —Après  les  grâces  qu'il  avait  reçues  à  Notie- 

Dame,  H.  Olier,  pojsuadé  que  la  très-sainte  Vierge  demandait  de 

lui  qu'il  s'occupât  do  la  construction  du  séminaire,  conunença 

aussitôt  cet  ouvrage,  sans  être  arrêté  par  Tépuisement  total  où  la 

(c)  Fie  de  ht.  ^nisère  de  ses  paroissiens  l'avait  réduit,  ni  par  les  plaisanteries  que 

Olier,  par  ¥.  de  taisaient  plusieurs  personnes,  en  le  voyant  entreprendre,  sans  ar- 

l.retottvimerf,  t     ^^^^  ^^  ^|  ^^y^  édifice  (G).  Une  dame  de  très-hauie  coiidicion. 
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ayant  apprLi  son  dessein,  lui  offrit  une  somme,  et  ensuite  se  désis- 
ta de  sa  promesse.  M.  Olier,  qui  comptait  sur  ce  secours,  au  lieu 
d'être  affligé,  conçut  une  joie  extraordinaire,  lorsqu'il  apprit  ce 
changement  de  résolution,  et  dit  à  ses  ecclésiastiques  :  «  Nous  en 
V  sommes  plus  obliges  de  recourir  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  très- 
)>  sainte  Mère;  puisqu'ils  sont  les  maîtres  de  la  maison,  ils  ne  l'a- 
»  bandonneront  pas^  et  lui  fourniront,  pour  l'accomplissement 
)>  entier  de  leurs  desseins,  tout  ce  qui  sera  nécessaire  (1).  »  Par    (\)f^ie,pariii. 
un  effet  de  cette  vive  confiance,  il  refusa  la  somme  de  60,000  li-   .«'«  Bretomvii- 
vies,  et,  dans  une  autre  occasion,  celle  de  80,000,  qu'on  lui  of-  ^'***  "'*  ^*    ' 
frait  pour  le  bâtiment,  parce  qu'on  désirait  qu'il  se  portât  à  une 
démarche  qu'il  jugeait  être  éloignée  de  la  plus  grande  perfection, 
et,  par  là,  contraire  au  vœu  qu'il  avait  fait,  de  chercher  le  plus 
parfait  en  toutes  choses  (2).  Une  personne  étant  venue  un  jour    (2)  LuGioire  du 
lui  offrir  une  autre  somme,  il  refusa  de  l'accepter,  et  lui  conseilla  tUr*- ordre  de 
de  consulter  Dieu,  pour  connaître  clairement  sa  volonté  à  cet  ^"J^  p^re^//7-  ' 
égard,  a  11  faut,  disail-il  aux  siens,  nous  mettre  peu  en  peine  de  larionde  Kniay, 
»  tous  ces  secours  humains  :  Dieu  seul  veut  être  l'auteur  de  son  5?.'^*J'£*^~^ 
»  œuvre.  »  Et  prenant  de  là  occasion  d'expliquer  le  psaume  Nisi  p^^ig  PéreGinJ, 
Dominus  xdijlcaverU  domum  :  a  Remarquez,  disait-il,  que  si  p^rt-s^chap.  xû. 
»  Dieu  ne  bâtit  la  maison,  c'est  en  vain  que  nous  voudrions  l'é-  r7.#J?!?.!'!?!^». 
»  lever  ;  que  si,  après  l'avoir  bàtie,  il  ne  la  conserve  lui-mcme,  en  v.  367. 
»  vain  nous  ferions  nos  efforts  pour  l'entretenir;  et  que  si  Dieu 
»  ne  l'achève  et  ne  la  perfectionne,  il  est  inutile  de  nous  lever  avant 
»  le  jour,  c'est-à-dire,  de  consumer  notre  temps  et  nos  soins  pour  ^.-^  »pJrUueU 
»  sa  perfection  (3).  »  Enfin,  une  nouvelle  marque  de  l'entière  de  m.  o/ier,  t.i, 
confiance  de  M.  Olier  au  secours  de  Dieu,  ce  fut  d*avoir  porté,  p*  ^***  .    . 
dans  le  temps  même  de  la  construction  du  séminaire,  M.  de  Bre-  iJ  congrégUuio» 
tonvilliers,  son  principal  soutien,  à  bâtir  l'hôpital  des  religieuses  des  UotpUaUèrei 
hospilaUères  de  La  Flèche,  établies  par  M.  Le  Royer  de  la  Dau-  S/t-ufuf^! 
versière  (4).  I82',  las.  '  "  * 

Bâtiment  du  SÉaiNAIRB  de  8ÀINT-SULPIGE.  (B)    Germain- 

Briee,   Deêcrip^ 

NOTE  3,  p.  245.  —Plusieurs  écrivains  ont  avancé,  sans  fon-  p^f 'îy'ï^'f 
dément,  que  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  avait  été  construit  sur  m.p.ios.— pi^a. 
les  dessins  et  sous  la  conduite  de  Dubois  (5).  Ce  fut  Le  Mercier  ^^  ^,  '**  ^^rct, 
qui  en  dressa  le  plan  et  en  dirigea  la  construction.  Celui-ci  n'é-  i^^!^  J"  pâ. 
tait  pas  seulement  le  meilleur  architecte  de  ce  temps;  il  avait  rU,  4765,  t.  vu. 
encore  le  mérite  d'être,  comme  on  disait,  le  plus  solide  (^)  •  ^ii'SawTôtfe^rfr 
aussi  a  t-on  remarqué  que,  pendant  tout  le  temps  que  ce  bâti-  PaHe^  1778,  p. 
ment  subsista,  c'est-à-dire,  l'espace  d'un  siècle  et  demi,  on  ne  s^- 
fut  jamais  dans  le  cas  d'y  faire  aucune  réparation,  pas  même  à  la  p^J[^  Mr%Yi- 
toiture.  C'était  ce  que  rapportait  M.  Emery.  11  est  vrai  que  *W.  de  Mefi,r.ii,p.i875. 
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BretonviUiersydonna  personnellement  les  soins  les  plus  assidns. 

«  Les  peines  qu'il  prît,  durant  ces  constructions,  étaient  extrêmes, 

1»  dit  M.  Baudrand  ;  mais  elles  lui  étaient  fort  agréables,  lorsqu'il 

(\)Mémoir  de  *  ^^^"S'^^''^^*  qu'elles  servaient  à  bâtir  solidement  une  maison 

M.  Baudrand,^,  "»  qu'il  soqhaitait  faire  répondre  au  zèle  et  à  l'amour  dont  il  brâ- 

^'  »  lait  pour  la  très-saînle  Vierge  (1).  » 

Le  séminaire,  (^ans  la  suite,  se  composa  de  quatre  communau- 
tés, dont  trois,  qui  étaient  des  dépendances  de  la  principale, 
communiquaient  avec  celle-ci  par  le  jardin.  L'une,  établie  par 
hUtoHqu^^.^î  ^'  Brenier  (2),  était  désignée  sous  le  nom  de  Petit  Séminaire, 
P-4S.  parce  que  les  bâtiments  en  étaient  plus  modestes  que  ceux  du  se- 

fjrahiêierviteur  "^'"^^''®  proprement  dit,  et  la  pension  plus  modique  (3).  Une  autre, 
tftfDiED,  Giignon  formée  on  1677  par  M.  Boucber,  docteur  de  Sorbonne,  était  ap- 
tftfAfon£/brf,<889,  pg]^,,  jj,  ppiiff»  commvnavté  des  pauvres  écoliers ,  et  plus  tard 

les  Ftoberfins,  du  nom  de  M.  Robert,  l'un  de  ses  supérieurs,  qui 
cA!^A^''îlr*/a  Y  ^^^  ^**s  libéralités  considérables  (A).  Enfin,  la  quatrième,  desti  née 
vUU  de  Pans,  à  enseigner  la  pbilosopbie  à  cpîix  qui  se  disposaient  à  entrer  au 
1775,  in-8o,  t  T,  gpaiK^  ou  au  petit  séminaire,  était  connue  sous  le  nom  des  Philo- 
sophes. Chacune  avait  une  maison  de  campagne  à  Issy,  ou  à  Yau- 
girard  ;  le  grand  séminaire  avait  la  maison  d'Issy,  qu'il  possède 
encore;  le  petit  séminaire,  un  local  situé  vers  le  centre  de  Vaugi- 
djrxy  aétéoJ-  ™^^'  occupé  depuis  par  diverses  communautés  fS)  ;  les  Robertins 
vtrte  9ur  cette  avaient  la  maison  de  M  Olier,  près  de  l'église  de  ce  lien:  et  les 
fropriéu.  Philosophes,  celle  d'Issy,  qui  est  maintenant  la  Solitude. 

Lorsque  M.  Languet,  au  moyen  de  sa  loterie,  eut  prolongé  l'é- 
glise de  Saint-Sulpice,  jusqu'au  point  où  elle  est  aujourd'hui,  on 
résolut,  pour  en  découvrir  le  magnifique  péristyle,  de  démolir  le 
grand  séminaire,  qui  le  masquait  entièrement;  et  de  construire 
un  nouveau  bâtiment  près  de  l'église.  Mais  ce  projet  devant  occa- 
sionner des  dépenses  énormes,  le  gouvernement  offrit  à  M.  Cou- 
turier, supérieur  du  séminaire,  la  maison  du  noviciat  des  Jésui- 
tes, supprimés  depuis  peu.  Il  la  refusa,  et  sur  les  assurances  que 
lui  donna  Louis  XV,  de  le  laisser  mourir  en  paix  dans  sa  mai- 
son, on  ne  parla  plus  de  ce  projet.  Mais  la  Révolution  leva  tous  les 
obstacles,  le  bâtiment  fut  démoli  en  1802,  pour  ouvrir  la  place  de 
Féneiin^par  M.  Saint-Sulpice  (6)  ;  et  im  nouveau  séminaire  a  été  élevé  à  grands 
de  Bauiêety  1. 1,  frais  sur  remplacement  même  qu*occupaient  le  petit  séminaire, 
p.  M,  uoto.  les  Robertins,  les  Philosophes,  une  partie  du  jardin  du  grand  sé- 
minaire de  Saint- Sulpice,  la  communauté  des  sœurs  de  l'Instruc- 
tion, et  d'autres  maisons  adjacentes. 

PÈLERINAGE  DB  CHJLRTIIBS. 

NOTE  4,  p.  ÎM.  —  Le  pèlerinage  que  M.  Olier  fit  à  Notre- 
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Dame  de  Chartres,  après  la  construction  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice»  ou  peut-être  l'association  de  prières  qu'il  forma  entre  le 
chapitre  de  cette  cathédrale  et  sa  communauté»  fut  apparem- 
ment ce  qui  donna  lieu  à  l'usage  d'envoyer,  chaque  année  pen- 
dant les  vacances,  deux  séminaristes  à  Chartres.  On  lit  dans  la 
Vie  de  M.  Grignon  de  Montfort,  que  lorsqu'il  faisait  ses  études  au 
séminaire»  il  fut  député,  avec  un  autre  séminariste  très-fervent, 
au  nom  de  la  communauté,  selon  le  pieux  usage  qui  se  pratique 
tous  les  ans  dans  atte  maison  (i),  ajoute  l'un  de  ses  historiens.    H)  Fie  de  Louis- 
Cet  usage  n'a  point  été  interrompu  jusqu'à  ce  jour.  Il  est  vrai  ^"i^„|^)^î!'„! 
qii'on  ne  députe  personne  en  particulier  à  Notre-Dame  de  Char-  m,  itss,  p.  70. 
très;  mai:t  chaque  année,  plusieurs  petites  troupes  de  pèlerins  "T^*^  *[*^'**'^'' 
s'y  rendent  à  pied,  n'y  étant  invités  et  attirés  que  par  leur  ten-       ' 
dre  dévotion  pour  Marier  et  le  souvenir  des  exemples  de  M.  Olier. 

TABLEAUX  DB  LB  BRUN. 

NOTE  5,  p.  249.  —  Dans  le  tableau  de  la  Pentecôte,  Le  Brun 
a  su  rendre  toutes  les  circonstances  historiques  du  mystère,  avec 
cette  supériorité  de  talent  et  cette  manière  savante  qui  annon- 
cèrent dès-lors  un  grand  maître.  L'ébranlement  soudain  de  la 
maison,  et  le  vent  impétueux  qui  y  souffla  au  moment  où  le 
Saint-t^sprit  descendit  sur  l'assemblée»  lui  ont  inspiré  ces  attitu- 
des si  hardies,  si  variées  et  si  heureuses,  qu'il  a  données  aux 
Apôtres,  et  qui  expriment,  avec  autant  de  vérité  que  de  noblesse, 
la  surprise,  l'admiration,  le*  respect  et  les  autres  mouvements 
dont  ils  durent  alors  être  saisis.  La  très-sainte  Vierge  est  à  ge- 
noux, et  comme  accoudée  sur  une  table  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  doux 
et  de  plus  dévot  que  son  visage»  où  éclate  néimmoins  le  feu  de 
l'amour  divin.  Le  Brun  se  surpassa  lui-même  dans  ce  bel  ou«' 
vrage,  et  à  l'exemple  de  Raphaël,  du  Titien,  de  Paul  Véronèse     i%\ DescripUon 
et  des  plus  grands  peintres,  qui  se  sont  représentés  dans  ceux  deiavUUdePi 
de  leurs  tableaux  qu'ils  ont  voulu  distinguer  de  tous  les  autres,  Brice\  m.  îh. 
il  eut  le  désir  de  s'y  peindre»  et  en  demanda  la  permission  à  —  Voyage  jâUu 
M.  Olier.  Il  l'obtint,  et  s'y  peignit  en  effet(2)  Comme  il  mettait  Sl^'iJl^;'. 
une  grande  importance  au  succès  de  cet  ouvrage,  il  vint  au  sémi-  twn  kutoriqv.- 
naire  une  multitude  de  fois,  pour  le  perfectionner  par  denou-  ^''^^Vt'^^J'' 
velles  retouches.  Ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à  M.  Gilles  Marie,  dans  ^^^tTrnf  p.  8*^^. 
la  suite  curé  de  Saint-Saturnin  à  Chai  très,  de  dire  un  jour  à  «765— c««ierf  « 
quelques  ecclésiastiques  du  sémmaire,  qui  admiraient  ce  chef*  ttrangen  à  ii 
d'œuvre  .-  «  Ah!  que  les  enfants  du  siècle  sont  bien  plus  intelli-  n»,  etc.  t.  n,  )>. 
»  gents  que  ceux  du  royaume  de  DiBUîSi  nous  avions  la  même  ^m^g^^^t^J 
»  assiduité  que  M.    Le  Brun»  nous  ^jouterions  tous  tesj  jours  p.  4s. 
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<;i -L^VriWf  jnl  "  ^"^'^"es  nouveaux  traits  à  l'image  de  Jésus-Christ,  que  nous 
«•2, 1726,  chail.if,  >>  tachons  de  retracer  dans  notrecœur,  elcUe  deviendrait  bientôt 
i'-  -*•  »  ressemblante  à  ce  divin  Modèle  (1).  » 

Non  content  d'avoir  donné  tous  ses  soins  à  ce  tableau,  Le  Brun 
en  fit  faire,  par  ses  meilleurs  élèves,  plusieurs  copies  correctes 
que  lui-même  retoucha.  On  en  voit  une  aujourd'hui  dans  la  ga- 
lerie du  Louvre,  qu'il  lit,  dit-0][i,  par  l'ordre  de  Louis  XIV,  pour 
le  château  de  Versailles.  Le  tableau  du  séminaire  est  maintenant 
à  Rome,  dans  la  galerie  du  cardinal  Fesch,  qui,  après  la  Révolu- 
tion, l'avait  acquis  du  gouvernement  1*.  Il  a  été  gravé  par  Audran. 
La  peinture  du  plafond  a  été  gravée  par  Simonneau,  en  deux 
feuilles,  ou  plutôt  en  trois,  que  Ton  trouve  difficilement  réunies. 
Le  Brun  se  proposait  de  dédier  cette  dernière  gravure  au  grand 
duc  de  Toscane  ;  mais  n'ayant  point  assez  vécu  pour  voir  terminer 
un  ouvrage  de  si  longue  haleine,  il  chargea  Charles  Le  Brun,  son 
neveu  et  son  héritier,  de  faire  en  son  nom  cette  dédicace.  C'est 
ce  qu'on  y  lit  sous  les  armes  de  ce  prince  ff.  Le  tîibleau  de  la 
Visitation,  exécuté  par  cet  artiste,  sur  l'idée  que  M.  Olier  lui  en 
avait  fournie,  a  été  gravé  plusieurs  fois;  mais  le  serviteur  de  Dieu 
étant  mort  avant  que  ce  tableau  eût  été  achevé.  Le  Brun  refusa  de 
(S)  Méntoir.de  l'envoyer  ati  séminaire,  malgré  les  demandes  réitérées  qu'on  lui 
A/.  Baudrand.    en  fit  pendant  plus  de  vingt-quatre  ans (2).  Ce  fut  apparemment 
AL^Trmuon  «7  ^®  ^"'  ciif^ngea  M.  Tronsoh,  en  1697,  à  demander  le  même  sujet 
at7in697,f»  J57,  à  Verdier(3),  élève  de  Le  Brun,  et  qui  excellait  à  copier  lesori- 
"*"*'•  ginaux  de  ce  grand  maître. 

Les  antres  projets  de  tableaux,  que  M.  Olier  avait  donnés  par 

écrit  à  Le  Brun,  sont  perdus  aujourd'hui.  On  trouve  cependant, 

dans  les  Mémoires  du  serviteur  de  Dieu,  la  description  circon- 

stanciée  d'un  tableau  projeté  de  la  présentation  de  Notre- Seigneur 

au  temple,  destiné  pour  la  chapelle  du  séminaire  de  Saint-Sul- 

pice,  et  qui  entrait  dans  le  plan  général  qu'on  a  indiqué;  car  il 

devait  porter  cette  inscription  :  Christus  sacerdos  in  f'irgine, 

/^'^{"^^'^-''l^;  seipmm  offi-H  hostiam   Deo  Patri,  in  manibm  c;tts(4).  Ce 

Oiier,  t.  VI,  p.  sujct  fut  exécule  conformément  au  projet  de  M.  Olier,  par  Le 

3J,  *.  Sueur,  pour  la  chapolie  de  la  petite  communauté,  ^i  fut  gravé 

par  Duflos,  qui  dédia  son  ouvrage  à  M.  Le  Peletier,  abbé  de 

t  CeUe  toUe  précieuse  a  été  acquise  en  1813  par  le  Séminaire  de  SaiiiJ-Siilpico. 

•f-|'  «  Serenissimo  Principe  Cosmœ  ///•»,  magno  Biruriœ  Dttci,  leulissimœ 

•  Firginis  postvictum  in  Epfiesina  tynodo  Ntstorianam  hœrf^im,  atucrtv 

{'',  Cabinet  des  >  Deiparœ  litufo  triumphantii  ^  itnaginem  apud  Sulpiiiantis  oUm  colori- 

Estampe*  de  lu  ,  ^uê  depiciam^  nunc  tandem  ex  mre  firfeliter  erpressanif  qvam  Carolus 

/iibl.  Royale^    à  ,  le  Brun,  pictor  regtus  primariusy  fato  interceptus  offerte  non  poluit: 

Paris. Œuvre  di'  .  Carolus  Le  Brun,  pietoris  ex  fratre  nepos,  et  ex  asse  hœresy  snprtmu 

te  Brun%  ,  morientis  patrui  mandutis  obediens^  divat  et  consecrat  (5).  » 


afii/rr^v  rf  ^yit^râ^  rf 
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SaiiU- Aubin  (1),  et^  dans  la  suite^  supérieur  du  séminaire  de  j^n^ampe^  de  u 

&unl  Suipice.  Bibl.  h.  Œuvres 

de  Le  Sueur. 

APPROBATION  DE  L'OPPIGB  DE   L'iXTÉRIEUR. 

NOTE  6^  p.  ^1 .  —  La  plus  ancienne  approbation  que  nous  con- 
naissions de  l'Office  de  la  Vie  intérieure  de  Notre-Seigneur,  fut 
donnée,  en  1668,  par  le  cardinal  de  Vendôme,  légat  à  latere, 
qui  permit  de  le  célébrer  dans  les  maisons  dirigées  par  les  prêtres 
du  séminaire  de  Sainl-Sulpice,  et  dans  toutes  celles  qu'ils  dirige- 
raient dans  la  suite  des  lemps.  Voici  un  extrait  de  ses  lettres  : 
«  Sanè  exponi  nobis  nuper  fecerunt  dilecti  nobis  in  Ghristo  pres- 
»  byterietclenciseminariiSancti-Sulpitii,qu6d  ipsi  pro  singulari^ 
»  quem  erga  Dominum  nostrum  Jesum  GHRiSTua  ejusque  Vitam 
))  interiorem  gerunl,  pietatis  et  venerationis  affeclu,  quoddam  in 
)>  ejus  bonorem  Officium  et  duas  Missas  rccitacda  et  celebranda 
)>  sibi  composu«runt. 

»  Nos,  attentis  expositis^  Ofticium  et  MissaS  hujusmodi^  apos- 
)>  tolicâ  auctorilate,  quâ  fungimur  in  bac  parte,  tenore  pra^sentium 
y>  approbamus  et  confirmamus,  illisque  inviolabilis  apostolica? 
»  ûrmitatis  roburadjicimus;  nec  non  eisdera  presbyteris  et  clericis 
)>  exponentibus  supradicti  Sancti-Sulpitii,  nec  non  etiam  aliorum 
)>  ab  eo  dependentium,  et  sub  directione  ecclesiasticorum  ejus 
»  existentiumetconstitutorum  seminariorum  et  dorauum,  ac,  ubi- 
»  cumque  sit,  canonicè  et  de  licentia  Ordinariorum  locorum  in 
»  posterum  consUtuendorum  :  ut  memoratum  in  honorcm  Vitœ 
y»  interioris  Domini  nostri  Jesu  Curisti  Officium,  cum  duabus 
)>  Missis  recitare  et  celebrare  libéré  et  licite  possiiit  et  valeant, 
m  eàdem  auctoritate  concedimus  et  indulgemus. 

»  Decernentes  easdem  prssent^s  litteras  semper  iirmas,  validas 
»  etefiicacesexistere  et  fore;...sicque,et  non  aliter,  perquoscu  m - 
»  que  judices  ordinarios  et  delegatos  etiam  causarum  palati  apos- 
«  tolici  auditores  judicari  et  definiri  debere  ;  ac  irritum  et  inane, 
y»  si  secùs  super  bis  à  quoquam,  quàvis  auctoritate^  scienter  vel 
)>  ignoianter,  contigerit  attentari ;  non  obstantibus  apostolicis  ac 
»  universalibus  provincialibus  conciliis,  edictisque  generalibus, 
»  vel  specialtbus  concessionibus^  constitutionibuset  ordinationibus 
»  caiteris  contrariis  quibuscumque. 

»  Datum  Parisiis,  anno  Incarnat.  Dominicael668,Idibusmaii, 
»  pontilicatûs  ejusdem  Domini  nostri  Papœ  anno  primo.  » 

L.  Cardinalis  de  Vendosmb,  Legatus. 
»  C.  DE  LioxxE,  protonotarius  apostolicus  datarius. 

»  De  Bonpils,  auditor  et  secretarius  legationis. 
»  ImomerT)  secretarius. 

)>  Lib.  1"*^  fol.  94.  J.  RlOLAN.  SigiU.  Ugaùcx  ccra  ru6ra. 
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DR    HÀRIE. 

NOTE  7,  p.  256.  —5.  Ephrem.  (lom.  m,  grœcè,  edit.  1746, 
i>  pag.  !i3S.)  Per  te  omnis  gloria,  honor  et  sanctitan  àb  ipao  primo 

V  Adam,  et  usque  ad  consummationem  saeculi,  Apostolis,  Pro- 
»  phptis,  Justîs,  et  hnmilibus  corde,  soIr  immaculatibSima^derivaU 
1»  est,  derivatur  ac  derivabitur,  atque  in  te  gaudet,  gratiA  plena, 
»  omnis  creatura.  » 

5.  Ilde/onx.  «  Omnia  bona  qua?  illis  summa  majcstas  decrevit 
»  facere,  lais  manibus  decrevit  commendare;  commissi  quippe 
V»  sont  tibi  tbeFanri  et  ornamenta  gratiarum.  » 

S.  Peir,  Damian.  «  In  manibut  tais  omnes  thesaari  misera- 
»  tionum.  » 

5.  Bernard,  (Serm.  de  aquedactu,  n<>  6,  tom.  ï,  col.  10i4.) 
«  Altias  intueamini  qaanto  devotionis  afîectu  a  nobis  eam  voluerit 
»  honorari,  qui  totios  boni  plenitudinem  posuerit  in  Maria  :  ut 
^  proinde  si  quid  spei  in  nobis  est,  siïpiid  gratis,  si  quid  salatis, 
»  ab  ea  noverimus  redandare.  »  Item^  n^  7,  etc. 

5.  Joan.  Damascen.  Serm.de  Annuntiation.  tom.  ii,  pag. 
235. 

5.  Thom.  (Opuscul.  8.)  «  Qaantam  ad  refusionem  in  omnes 

V  homines...  tantum  de  gratia  quod  sufficeretad  salutem  omniam 
»  bominum  de  mundo,  hoc  est  in  Christo  et  in  beata  Virgine.  » 

Albert.  Magn.  (Quiest.  147,  pag.  101,  tom.  ix.)  «  Per  ipsam 
»  exivit  quidquid  gratiœ  unqaam  creatuin  vel  increatum,  in  hune 
»  munduro  yenit,  vel  venturum  fuit.  »  —  (Quaest.  164,  pag.  116.) 
a  Plena  est  gratià  omnium,  quantum  ai i  numernm  grutiarum»  qu» 
»  omnes  ad  numerum  transeunt  per  ipaius  manus.  » 

5.  Bonarent.  (Specul.  Lect.  m,  pag.  455.)  a  Omnia  flumina 
9  intrantin  mare,  dum  omnia  charismata  Snndoriim  ii  tranlin 
»  Mariam.  Flumen  enim  gratis  Angelorum  intrat  in  Mariam,  et 
D  flumen  gratis  Patriarcharum  et  Prophetarum  intrat  in  Mariam, 

»  et  flumen  gratis  Apostolorum flumen  gratis  Martyrum, 

»  Confessorum^  Virginum,...  id  est,  omnes  gratis  intrant  in  Ma- 
»  riam.  »  —  (Lect.  m,  pag.  457.)  «  Per  manus  hujus  Domins  habe- 
M  mus  quidquid  boni  possidemus,  testante  Bernardo  qui  ait  :  Nihil 
»  nos  Deus  habere  voluit  quod  per  Maris  manus  non  transiret.  » 

5.  Anselm.kS.  Bonaventura citatus (5/^cu/. Lect.  i,pag.  455.) 
«  0  verè  plena  et  plusquam  plena,  sicut  testatur  Anselmus  devo- 
»  tissimè  exclamans  et  dicens  :  0  femina  plena,  et  superplena 
»  gratiâ,  de  cujus  plenitudinis  exuodantià  respersa,  sic  revi- 
»  viscit  omnis  creatnra.  » 
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Pétri  BlestenHs  (Sermon^  pag.  289).  «  ?fusquam  est  hodie  dies 
»  saintis  nisî  per  Yir^inem.  Haec  est  enim  unica  mediatrix  nostra, 
»  et  interventrix  ad  Filium.  » 

5.  j4ntonin.  a  Qai  petit  sine  ipf^a,  sine  alis  tentât  volare.  v 

Gerson.  «  Medialrix  nostra,  per  cujus  manus  Deus  ordinavit 
»  dare  ea  quae  dat  humanae  natnrse.  » 

S'  Bernardin  Senens.  «  Per  Virginem  à  capite,  Chrîsti  vitales 
»  gratiae  in  ejns  corpus  mysticum  transfrinduntur^  à  tempore  quo 
»  Virgo  mater  concepit  in  utero  Verbum  Dei,  quando  (ut  sic 
»  dicam)  jurîsdictionem  oblînuit  in  omni  Spiritûs  sancti  proces- 
»  sione  temporali  ;  ita  ut  nulla  creatura  aliquam  à  Deo  obtineat 
w  gratiam,  nisi  secnndùm  ipsius  pis  Matris  dispensationem.  Ideo 
»  omnia  dona,  virtutes  et  gratis,  quibus  vult,  quando  vult,  et 
»  quomodo  Tult,  per  ipsius  manus  dispensantur.  —  Nicol,  Cla- 
»  rxnailens,  Serm,  ii,  de  Nativitate  Domi'ni,  pag.  566,  apud 
»  S.  Bernard.  (Qecemitur  salus  mundi),  et  per  ipsam,  et  in 
r>  ipsa,  et  de  ipsa  :  ut  sicut  sine  illo  nihil  est  factum,  ita  sine 
»  illa  nihil  refectum  sit.  » 

Il  n*est  pas  inutile  de  remarquer  que  saint  Bernard,  dont  le 
sentiment  sur  la  distribution  des  grâces  est  si  honorable  à  la  très- 
sainte  Vierge,  fait  néanmoins  profession  de  ne  lui  attribuer  aucun 
privilège  qui  ne  soit  incontestablement  reconnu  par  l'Eglise  : 
Honor  Regfnœ  judicium  diligit^  rirgo  regia  falso  non  eget 
honore.  Ego  verà  quod  ah  Eccfesia  accepi^  securua  et  ieneo  et 
trado:  quod  non  ncrvpufosiùs  fateor  admvserim (\).  Bossuet  ^  ^1^^^'^^*^*' 
s'est  attaché  à  découvrir,  dans  rÉcritnre,  les  fondements  de  la  ^  ' 
même  doctrine.  Il  montre  que  saint  Jean-Baptiste,  destiné  à  faire 
connaître  le  Messie  au  peuple  Juif,  le  connaît  lui-même  par 
Marie,  comme  saint  Luc  nous  l'apprend  ;  et  que  les  Apôtres, 
appelés  à  leur  tour  à  en  porter  la  connaissance  dans  tout  l'uni- 
vers, n'ont  eux-mêmes  la  foi  en  sa  divinité  qu'à  l'occasion  du 
miracle  de  Cana,  qui  fut  TefTet  de  la  charité  et  des  prières  de 
Marie.  Enfin  il  appelle  cette  doctrine,  le  fondement  solide  et 
inébranlable  de  la  dévotion  envers  la  bienheureuse  Vierge,  et 
dit  en  concluant  :  a  Puisqu'elle  est  si  bien  fondée,  anathème 
»  à  qui  la  nie  et  ôte  aux  chrétiens  un  si  grand  secours  I  anathème 
»  à  qui  la  diminue!  il  affaiblit  les  sentiments  de  la  piété ^2).  »  if)  CEvvrfsde 
Saint  Alphonse  de  Liguori,  qui  a  composé  une  dissertation  pour  ^^**^^^i  *•  x^i  p- 
montrer  la  solidité  de  cette  doctrine,  la  termine  par  ces  paroles  : 
a  J'ajoute  à  cela  un  motif  des  plus  puissants;  c'est  de  voir  que 
«  communément  les  Fidèles  recourent  toujours  à  l'intercession 
«  de  notre  divine  Mère,  pour  toutes  les  grâces  qu'ils  désirent  ; 
»  c'est  donc  une  preuve  que  ce  pieux  sentiment  est  comme  gé- 
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»  néral  dans  l'Église.  Au  surplus,  ce  sentiment  me  semblant 

»  très-pieux  et  très-probable,  ainsi  qu'il  l'a  paru  à  tant  d'autres 

»  autours,  tels  que  le  Père  Segneri,  le  Père  Paccincchelli,  le 

»  Père  Grasset,  le  Père  Mandoze,  le  Père  Nierembergh,  le  Père 

»  Poiré,  etc.,  je  m'applaudirai  toujours  de  l'avoir  adopté,  pro- 

»  fessé,  recommandé,  propagé,  ne  fût-ce  que  parce  qu'il  excite 

/tV^rcl^a"*:  ^  "*?  dévotion  envers  Marie,  et  que  le  scnUment  opposé  la  di- 

téiendeiatuinte  ^]  minue,  ce  qui  ne  me  semble  pas  un  petit  malbeur.  »  Jlêpome 

rierge,\%^,  iu-  à  quelques  Critiques,  qui  qualifient  de  pieuse  h?jperbole,  la 

i\9'ei^s^yr''^^^^P^^^^^^'^  9^^  /ow/cs  les  grâces  divines  mus  viennent  par 

les  mains  de  Marie  (1). 


PIÉTÉ  DU   SÉMINAIRE    ENVERS    LÀ  TRÈS-SAINTE  VIERGE. 


NOTE  8,  p.  258.  —  La  confiance  la  plus  filiale  et  la  dévotion 
la  plus  tendre  envers  Marie,  étaient  comme  le  caractère  distinc- 
tif  de  la  piété  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  On  peut  voir, 
dans  les  Mémoires  sur  la  Fie  de  M.  de  BretonviUiei'Sy  par 
M.  Bourbon,  quelques-unes  des  pratiques  qui  y  étaient  alors  en 
usage.  «  L'on  ne  saurait  dire,  remarqua  cet  auteur,  le  grand  pro- 
»  grès  que  M.  de  Breton  vil  tiers  fît  dans  cette  dévotion,  sous  un 
»  si  excellent  maître  que  M.  Olier,  très-grand  et  très  fidèle  ser- 
»  viteur  de  Marie,  ni  le  nombre  et  la  diversité  des  devoirs  qu'il 
»  rendait  à  cette  divine^^Mère  :  il  en  avait  même  pour  l'honorer 
»  à  chaque  heure,  et  presque  à  chaque  moment.  Il  ne  manquait 
»  jamais,  à  son  réveil,  de  se  donner  à  elle  pour  répondre  fidèle- 
»  ment  durant  toute  la  journée  aux  desseins  que  Dieu  avait  sur 
»  lui.  Entre  autres  '  pratiques,  il  avait  un  grand  soin,  tous  les 
»  samedis,  de  mettre  entre  les  mains  de  la  très-sainte  Vierge  ce 
))  qu'il  avait  fait  durant  la  semaine,  la  priant  très-instamment  de 
»  vouloir  suppléer  à  ce  qui  y  manquait,  pour  rendre  ses  œuvres 
»  de  bonne  odeur  devant  Dieu,  pratique  à  laquelle  il  était  encore 
hi  vte  de  M*^de  ^  fidèle  le  dernier  jour  de  chaque  mois  et  de  chaque  année  (2).  » 
UretonvUiiers,  La  plupart  deces  dévotions  étaient  communes  à  tous  les  disciples 
^^''l^'JZ''^"*  de  M.  Olier.  M.  Maillard,  l'un  d'eux,  dit  de  M.  Hurtevent  :  «  Il 

))  n'entreprenait  rien  sans  consulter  auparavant  la  très-sainte 
»  Vierge,  et  lui  mettre  entre  les  mains  l'adorable  Sacrifice  de 
»  l'autel.  Dans  les  affaires  de  moindre  conséquence,  ou  qui  ne 
»  permettaient  pas  une  longue  délibération,  il  se  contentait  d'é- 
»  lever  son  esprit  et  son  cœur  vers  son  refu{:e  ordinaire,  mais 
»  avec  une  telle  fidélisé,  qu'il  n'aurait  pas  parlé  à  un  homme, 
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D  OU  écrit  la  moindre  lettre,  qu'il  n'eût  pratiqué  cette  dévotion  (1).     (i)  Esprit  de 
C'était  aussi  ce  qu'observait  M.  Tronson,  et  ce  qu'il  conseillait  à   '^-  Ntirtevenu 
ses  disciples,  leur  recommandant,  entre  autres  pratique^,  «  de  Af**A/i"J/ardfp!^ 
»  n'entreprendre  aucune  alîaire  sans  son  secours^  d'avoir  une  lu. 
»  grande  reconnaissance  de  ses  bienfaits^  avouant  que  tout  nous 
»  vient  de  Died  par  elle  ;  de  lui  faire  une  ofîrande  totale  de 
»  nous-mêmes,  désirant  que  Jésus  en  elle  gouverne  notre  être, 
»  nos  puissances  et  nos  actions,  et  qu'elles  soient  toutes  consa- 
»  crées  à  son  service(â).  »  Enfin,  nous  pouvons  joindre  ici  l'exem- 
ple du  vénérable  Grignon  de  Monlfort,  qui  puisa  au  séminaire  de  ^^^*^  ^om^'var 
Saint-Sulpice  cette  tendre  et  vive  confiance  dont  on  voit  tant  de  m,  Tromon,  in- 
traits  édifiants  dans  sa  Vie.  Son  dernier  historien  a  donné  au  pu-  ^^'  P*  'M. 
blic  une  instruction  fort  remarquable  de  ce  saint  prêtre,  sur 
l'abandon  à  Marie;  et  ce  petit  écrit  peut  être  considéré  comme 
une  exposition  sincère  et  fidèle  des  sentiments  de  M.  Olier,  sur   jfJ^/fQ^anon 
les  motifis  et  la  pratique  d'une  dépendance  si  douce,  si  sîïre  et    de  Montfôrt, 

si  consolante  (3).  »  «'•»  P-  "*  «' 

tuir. 


SUR  LE  SAINT  SACRIFICE  OFFERT  DANS  LES  INTB?îTIONS  DE  LA 

TRÈS-SAINTE  VIERGE, 


NOTE  9,  p.  261.  —  La  pieuse  pratique  d'oflrir  le  saint  Sacri- 
fice dans  les  intentions  de  la  très-sainte  Vierge,  n'était  pas  ausi^i 
rare  au  temps  de  M.  Olier,  qu*on  pourrait  se  l'imaginer  d'ai)ord. 
On  le  comprendra  aisément,  si  Ton  considère  l'influence  que 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  où  cette  pratique  était  commune, 
avait  alors  sur  le  clergé.  Nous  lisons  même  dans  les  jénnales 
manvjscrites  de  la  Cofigréyatioa  de  Jésus  et  de  Marie,  établie 
par  le  Père  Eudes,  que  le  Père  Chaumouot,  Jésuite,  missionnaire 
à  Québec,  proposa  à  ce  dernier  un  projet  d'association  de  prêtres 
qu'il  appelait  les  chapelains  de  iSolre-Dame,  et  qui  devaient 
s'unir  ensemble  pour  ofTrir  le  saint  SacriOce  dans  les  intentions 
de  cette  auguste  Reine  du  ciel,  a  alin,  disait-il,  que  le  Fils  de 
Y>  Dieu  montât  vers  son  Père  en  qualité  d'hostie,  par  les  mains 
»  très-pures  de  celle  dont  il  s'était  servi  pour  descendre  vers  ^*|  ^  '"'"' 
))  nous,  et  s'unir  à  notre  nature  en  se  faisant  homme.  »  M.  Bou-     (s)  Recueil  den 
don,  dans  son   livre  du  baïnt  Esclavagey  expose  fort  au  long    vertus  de  M. 
l'esprit  de  cette  pratique(4).  On  la  retrouve  encore  dans  la  Vie  parie  Père  Fran- 

de  M.  Louis  d'Enlrechaux  &.  çoi»  Roque,  I7i0, 

in-ia. 
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ftÉKOYATlOH  DES   PROMSSSXS  CLÊRIGALISS 

NOTE  10^  p.  265.  —  Cette  cérémonie^  instituée  par  M.  Olier, 
est  différente  de  la  Jiénovation  de*  trois  étaU,  établie  par  M.  fiour- 
doise  à  Saint-Nicolas -du-libardonuet,  et  qui  était  paràculièreaiix 
direcleurs  de  cette  hiaisou.  La  sixième  semaine  de  la  k'entecôte 
ils  renouvelaient  tous  les  ans,  en  qualité  de  chrétiens,  de  prê- 
tres et  de  membres  de  la  communauté,  leurs  obligations,  expri- 
mées dans  un  l  oi^mulaire  que  chacun  lisait  à  sou  tour.  Cette 
cérémonie  ne  se  taisait  pas  à  Téglise,  mais  simplement  dans 
l'assemblée  ordinaire  des  directeurs  :  aussi  les  autres  ecciésiasti- 
qucs  du  séminaire  de  Saint-Nicolas  n'y  élaienl  point  admis  (1). 
du  Bo^me^  ^  rénovation  des  promesses  cléricales  n'était  point  usitée  non 
êtct.hiêtoriq.M,  plus  à  TOratoire  ;  nous  voyons  même,  dans  la  Vie  du  Père  Ni- 
7e^hécfnlmM^iZ  ^^^^^  Amaury,  qu'il  aurait  désiré  de  la  voir  établie  dans  sa  so- 
â»,  p.  IS7.  —Vie  ciété,  et  que,  pour  satisfaire  sa  dévotion,  il  renouvelait  chaque 
^'jH'^^^^"**  *^"®®>  ^^  ^^"  particulier,  ses  promesses  cléricales,  le  jour  de  la 
(i)Vîc  Ht,  ife  Présentation  de  Notre-Seigneur,  après  la  bénédiction  des  cier- 
cun/iauit,  t.  II.  ges,  et  récitait  trois  fois  les  paroles  :  Dominwf  pars  hssredi- 

ce  pieux  usage,  introduit  d'abord  dans  toutes  les  maisons  de 

Saint-5ulpice,  et  adopté  ensuite  dans  la  plupart  des  séminaires 

de  l<>auce,  est  devenu  l'un  des  exercices  les  plus  édiliants  des 

retraites  pastorales,  auxquelles  il  sert  de  clôture.  Dans  plusieurs 

sémmahes  de  Saint-8ulpice,où  autrefois  les  séminaristes  n'étaient 

pomt  encore  rentrés  le  21  novembre,  ou  permettait  de  laire 

cette  cérémonie  le  joui*  de  la  Puriiicatiou.  C'était  ce  qu'écrivait 

M.  Iroubou  &  M.  Maillard,  supérieur  du  sémmaire  de  bamt* 

Irénée,  ue  Lyon.  «  Si  vous  pouviez,  les  auuées  suivantes,  laire 

»  la  cérémonie  ue  votre  rénovation  au  jour  de  la  Présentation, 

»  comme  on  la  lait  ici,  ce  serait  absuremeul  le  meilleur.  Mais  &i 

»  vos  séumiaristes  ue  sont  pas  encore  venus^  vous  pouvez  la 

»  faire  le  joui*  Ue  la  PuriUcalion,  comme  vous  la  ferez  cette 

V  année.  Pour  la  manière,  ajoutait-il,  la  meilleure  serait  de  se 

a)  Jomrnal  de  *  conformer  à  celle  de  Saint-Sulpice,  où,  quand  il  n'y  a  point 

M.  TrotuoH,  M  »  d'Evêque,ou  laisse  le  saint-Sacrement  surl'auiel  dans  le  ciboire, 

M*^*^'*  ^^'II*  ettou»  vont,  deux  à  deux,  faire  leur  rénovation  ^3}.  On  croit 

l«UrÀ  divtrte»  »  que  pom'  conserver  le  plus  d'union,  de  correspondance  et 

rfe  M.  Inehoê'  ^  d'unité  d'esprit  qu'il  se  pourra,  ce  qui  affermira  davantage  la 

''u)  ^Uttrn  de  ^  communauté,  il  laut  se  conformer  à  ce  que  l'on  fait  ici,  en 

M.  rrofMOfi,  t.  p  toutes  les  choses  qui  peuvent  se  faire  sans  inconvénient  dans 

IS'iJaS:^  Wî:  »  !««  provinces(4;.  » 
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Dès  to  temps  de  M.  Olier,  et  à  l'imitation  des  Saints  les  plus 
austères^  on  ne  faisait  pas  difficulté^  dans  cette  fête  solennelle, 
d'ajouter  quelque  chose  au  repas,  et  saint  Vincent  de  Paul  lui- 
même  autorisait  cette  pratique  par  son  exemple.  Il  écrivait  au 
supérieur  de  la  maison  de  Gênes  :  «  On  donne  ici  quelque  petit 
«  extraordinaire  à  table,  trois  ou  quatre  fois  Tan,  savoir,  à  Pà- 
»  ques,  un  œuf)  au  jour  du  patron^  une  entrée;  au  jour  des  Kois, 
9  un  petit  e&teau;  et  au  dimanche  de  la  Quinquagésime,  deux  (i)  l>iifci  de 
»  ou  trois  beignets.  Vous  pouvez  observer  la  même  chose  chez  J|  ^o^^^'iiiiir» 

>  VOUS(l).  »  4«S9.  * 


PËLBRlIfAGB    DE    ItfOTEli-DÂME-DE- TOUTES- GRàCBS-LES-NIG£ON. 

NOTE  11, p.  270.— Anne  deBretagne,  femme  des  rois  Charles  YIIl 
et  Louis  XII,  et  qui  est  regardée  codlme  fondatrice  des  Minimes 
lie  Chaillot,  leur  donna,  pour  s'y  établir,  la  maison  de  plaisance 
i^u'elle  y  possédait,  dite  le  manoir  de  Aiigeon,  du  nom  d'une 
vieille  tour  que  l'on  y  voyait.  Cette  propriété  renfermait  une 
chapelle  dédiée   à  la  sainte   Vierge,  sous  le  titre  de  Motre^ 
Dame-de'Toutes-Grûces ,  et  qui  donna  son  nom  au  monas- 
tère des  Minimes,  ainsi   qu'à   l'église  qu'Anne  de  Bretagne 
y  lit  commencer.   L'église  fut  dédiée,  en  etlet,  sous  ce  titre, 
le  12  juillet  1578(2;;  et  c'était  là  que  M.  Olier  se  rendait  sou-    (w)Higtoire  de 
Vfcut  en  pèlerinage,  pour  y  honorer  la  puissance  de  la  Mère  de  Paris,  par  féU- 
Dieu.  Il  sut  inspirer  la  même  dévotion  au  séminaire  de  Saint-  ^'*«V"'.P"*J*' 
bulpice.  M.  de  Bretonvilliers  \isitait  ordinairement  cette  église,  diocèse  de  Paris, 
lorsqu'il  faisait  quelque  séjour  à  Issy,  et  c'était  par  ce  pèlerinage />ari.«6ett/, t.  m, 
qu'il  terminait  toujours  ses  vacances  (3j.  L'église  de  INigeon  a  '^(«'^Jj^^i,^, 
subi,  durant  la  Révolution,  le  même  sort  que  tant  d'autres  monu-  ««r  m.  de  Bre- 
ments  religieux.  Pour  la  taire  revivre  en  quelque  sorte,  et  pour  tonviUiers,  p.  4s. 
nourrir  toujours  la  dévotion  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  en- 
vers la  très-  sainte  Vierge,  honorée  sous  le  titre  de  Notre-Uarne- 
dt-'loutes-GrùceSy  M.  Kmery  fit  construire,  dans  le  jardin  de  la 
maison  d'Issy,  une  chapelle  qui  porte  ce  nom;  l'on  y  voit  une 
statue  de  la  sainte  Vierge,  fort  vénérée  de  M.  de  Bretonvil-    W    Grandet, 
liers,  à  qui  elle  a  appartenu  (4).  ^^*  ^'  **  '»  ^' 


I4S. 


LA  MÈRE  EUGÉNIE  DE  FONTAINE. 


NOTE  12,  p.  275.  —  M.  Olier  avait  encore  à  cœur  d'attirer 
bur  sa  communauté  l'esprit  et  la  protection  du  bienheureux 
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ri)  Remarques  Evêquo  lîc  GentHe  [\  ),  qu'il  honorait  depuis  sa  mort  comme  son 
0^37?^"*'*  '  ''  modèle  et  son  protecteur.  Vénérant,  dans  les  religieuses  de  la 
Yisilation,  les  héritières  de  ses  sentiments  et  de  son  esprit,  il 
avait  une  particulière  coniiance  en  la  mère  Eugénie  de  Fontaine, 
du  monastère  de  la  rue  Saint  Antoine,  que  saint  François  de 
Sales  avait  lui-même  dirigée.  [1  aimait  à  la  consulter  dans  les 

(2)  yte  de  /a  occasions  difficiles (2),  quoiqu'il  fût  le  conseil  de  tant  d'âmes 

Fontet»r''î^«  ^™^"®"^®^' ®^  "^®  conduite  si  humble  ne  put  qu'attirer  sur  ses 
p.  418     '        '  desseins  de  nouvelles  bénédictions  du  Ciel. 


LIVRE  DEUXIÈME. 

M.   OLIER  FORME  LES  CLERCS  DU   SEMINAIRE  AUX   VERTUS  ET 

A  LA  PERFECTION  SACERDOTALE. 

La  satisfaction  qu'éprouvait  le  serviteur  de  Dleu  en  i. 

voyant  le  bâtiment  du  séminaire  élevé,  n'était  pas  compa-    Réputaiion 

dfi  ferveur  dont 

rable  à  la  joie  que  lui  donnait  Tédifice  spirituel  qui  pre-  jouissait  le  h-- 

nait  chaque  jour  de  nouveaux  accroissements  (1).  11  faut,  ^^^^^  sous  i;i 

en  effet,  que  la  ferveur  de  cette  maison  ait  eu  quelque  chose  oiier. 

de  bien  remarquable,  pour  avoir  pu  mériter  ce  bel  éloge  a}^]J^Ti?r^"v, 

qu'en  fit  vers  ce  temps  M.  Godeau,  évêque  de  Vence.  «  Je  <»*. 

»  ne  puis  oublier  en  cet  endroit  la  communauté  et  le  sémi- 

»  naire  que  feu  M.  Olier,  curé  de  Saint-Sulpice,  homme 

j»  d'une  éminente  piété,  et  à  qui  Dieu  avait  donné  beau- 

»  coup  de  lumières,  établit  dans  sa  paroisse,  aussitôt  qu'il 

»  en  eut  la  conduite.  Le  bâtiment  extérieur  est  tres-magni- 

»  iique  ;  mais  le  bâtmfient  intérieur,  je  veux  dire  le  gouver- 

»  nement  des  ecclésiastiques,  est  beaucoup  plus  digne  de 

»  louanges  :  et  au  lieu  que  les  Apôlres  disaient  au  Fils  de 

»  Dieu  :  Vide  quales  lapides  l  on  pourrait  dire  avec  raison  :    (i)  Trmté  d^s 

D  Videte  qtmles  homines  !  Voyez  quels  hommes  se  forment  ^!"g!SI.«"J  mi^ 

»  dans  celte  maison  (2).  »  Ai.  Godeau  rappelle  ici  la  ré-*"'**»  f*  J*'"" 

^   '  '^^  /oyifz /t>«  Moyens 

ponse  qu'il  fit  lui-même  à  quelques  ecclésiastiques  qui,  lui  Je  vivre  dans  une 

coniinuiiaulecccl. 

montrant  le  bâtiment  du  séminaire  nouvellement  construit,  f^ie  de  m.  de  Lan- 
lui  dirent  pour  lui  en  faire  admirer  la  beauté  et  la  sohdité  ces  ^[l""'  '"  '*' 
paroles  des  disciples  au  Sauveur:  Vide  qtmles  lapides (3)  î    '^\^^^f  p*^' 

Avant  d'exposer  la  manière  dont  M.  Oiier  formait  ses  n 

disciples  aux  vertus    sacerdotales,   il  est  à  propos  de    Quelle  est  la 

perfecUon  à  la- 

laire  connaître  quelle  idée  il  avait  conçue  de  la  perfec^  quelle  les  prè- 
tion  â  laquelle  tout  ecclésiastique  doit  s'efforcer  de  par-  ^^^  doivent  as- 
venir;  et  afin  d'exposer  id  ses  vrais  sentiments  sur 
une  matière  si  sujette  à  illusion,  nous  rapporterons  les 
n.  19 
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paroles  de  M.  Tronson,  son  fidèle  interprète.  «  Quand  on 
j)  dit  à  lin  ecclésiastique,  qu'il  doit  être  pour  le  moins  aussi 
»  mortifié,  aussi  humble,  aussi  modeste,  aussi  fervent  que 
»  le  sont  les  religieux  :  ce  n'est  pas  qu'on  ait  dessein  d'en 
»  faire  un  religieux  ;  mais  on  prétend  en  faire  un  ecclé- 
»  siastique  tel  que  saint  Augustin  en  a  désiré  dans  son 
»  clergé,  tel  que  l'Église  en  a  demandé  dans  tous  les  siè- 
»  clés,  et  tel  que  notre  très-honoré  fondateur  M.  Olier  apré- 
»  tendu  en  former  dans  le  séminaire  et  dans  la  conunu- 
»  nauté  de  Saint-Suipice.  Vous  pouvez  voir,  dans  son  livre 
»  des  saints  Ordres  y  quels  ont  été  ses  sentiments  sur  ce 
»  sujet.  Pour  moi,  je  lui  en  ai  oui  parler  cent  fois  durant 
»  sa  vie.  Il  nous  disait  que  les  ecclésiastiques  étaient  mis 
»  dans  l'Église  pour  servir  de  modèles  de  sainteté  à  toute 
»  sorte  de  conditions  ;  qu'ils  devaient  par  conséquent  pos- 
»  séder  les  grâces  et  les  vertus  de  tous  les  états,  lesquelles 
0  devaient  être  en  eux  si  achevées  et  si  parfaites,  que  les 
»  religieux,  aussi  bien  que  les  gens  du  monde,  7  pussent 
»  remarquer  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  perfection. 
•  Que  si  dans  le  monde  on  disait  des  prêtres  plus  retirés, 
»  qu'ils  vivent  comme  des  religieux,  ce  n'était  que  par  un 
»  effet  de  la  corruption  du  siècle,  qui  même  ne  venait  que 
»  de  celle  du  clergé  ;  parce  qu'il  fallait  plutôt  dire,  pour 
o  parler  le  langage  des  Saints,  que  ce  sont  les  i*eligieux  qui 
»  vivent  comme  les  prêtres,  puisqu'il  est  de  l'obligation 
i>  essentielle  et  primitive  des  prêtres  de  vivre  de  la  sorte, 
»  et  qu'il  est  du  devoir  indispensable  des  religieux  d'imiter 
(I)  Lettres  de  ^  ^'^^  saiuts  prêtTcs,  de  suivre  leurs  vestiges  et  de  se  sancti- 
/v.  Tronêou,  t.  0  fier  en  pratiquant  les  règles  de  perfection  qui  ont  été 
p.  w.  »  premiei'ement  données  pour  le  cierge  (1).  » 

m.  D'après  ces  principes,  M.  Oiier,  convaincu  qu'il  ne  de- 

éprouvair*^  les  ^^*  P*^  ^  ^^^^''  ^^^  TÉglise  de  noviciat  plus  fervent  ni 
siyew  avant  d«  plus  saint  qu'un  séminaire,  ne  recevait  pas  indistinctement 

l(?s  recevoir  au 

séminaire.        ^°^  ^^  ^^^^  ^^^  ^^^  4^^^  ^^  présentaient  pour  y  être  ad- 
mis. Il  les  soumettait  auparavant  à  une  épreuve,  les  obli- 
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géant  à  venir  conférer  avec  lui,  afin  qu'il  pût  connaître 

leurs  dispositions  intérieures  (1) .  Il  examinait  surtout  s'ils    (0  x*"»"*'  ««'• 

,   .    dti  Jfi»    Olter^  p. 

ne  se  portaient  pas  a  l'état  ecclésiastique  pour  acquenresi.-f^tede^. 
ou  pour  conserver  des  bénéfices;  et  l'épreuve  était  plus  ou  g',  u?.  ^i^n.  •, 
moins  longue  jusqu'à  ce  qu'il  eût  éclairci  ce  point  impor-  ^  "• 
tant.  Ce  fut  le  motif  qui  lui  fit  différer  cinq  ou  six  mois 
l'admission  de  M.  Charles  de  Lantages,  dont  nous  aurons 
plusieurs  fois  occasion  de  parler.  Celui-ci,  s'étant  rendu  à 
Paris  pour  y  faire  ses  études  de  théologie,  vint  par  hasard 
au  séminaire  visiter  M.  de  Poussé  son  parent  (î)  ;  et  à    (s)  Généalogies 
peine  eut-il  connu  la  vertu  de  ces  fervents  séminaristes,  requêtes,  in-foi. 
qu'il  désira  d'être  reçu  lui-même  dans  leur  société.  Mais  ^^^*  p-  **^- 
il  possédait  depuis  longtemps  un  bénéfice.  M.  Olier,  crai- 
gnant qu'il  n'y  eût  dans  ses  vues  quelque  mélange  d'am- 
bition ou  d'esprit  d'intérêt,  le  soumit  i  cette  longue 
épreuve;  et  ayant  enfin  reconnu  que  son  parfait  détache- 
ment des  biens  du  monde,  et  les  grands  progrès  qu'il  avait 
déjà  faits  dans  la  vertu,  le  rendaient  l'un  des  plus  dignes 
sujets  qu'il  eût  encore  reçus  au  séminaire,  il  assigna  pour 
son  entrée  le  jour  de  Saint-Sulpice,  17  janvier  1643  (3).    ($)  peutté- 
Cette  sage  circonspection  fut  imitée  par  les  successeurs  de  ^^M.HêteZ 
M.  Olier.  L'un  d'eux,  M.  Tronsou,  écrivait  au  sujet  du  JJ^^^JJJ^^ît 
Père  Thomassin  de  l'Oratoire,  qui  avait  choisi  le  séminaire  in  4*,  p.  »,  «. 
de  Saint-Sulpice  pour  l'éducation  de  son  neveu  :  *  «  Si  nous    *  wotb  i,  p. 
9  gardons  cette  formalité  à  son  sujet,  ce  n'est  que  par  l'as-    ^'^j  i^^^^g,  ^^ 
»  sujettissement  que  nous  devons  rendre  à  notre  règle  (4)  ;»  ^   ^*^**^' 
et  M.  Leschassier  disait  pareillement  :  «  Il  est  de  notre  es,  s?  septembre 
n  usage  de  ne  point  donner  parole  de  recevoir  personne  au    ^^^  j^^^e  de 
p  séminaire,  que  nous  ne  l'ayons  vu  (6).  »  jjj-  f]J2^Jjt. 

Dès  que  M.  Olier  y  avait  admis  quelqu'un,  il  s'efforçait        iv^ 
de  lui  inspirer  le  désir  de  la  perfection  chrétienne,  et  de  lui    M  oiier  exer- 
en  iaire  pratiquer  les  actes  peu  à  peu.  a  Les  ecclésiastiques,  ^  foncer  au 
»  disait-il,  étant  obligés  d'èire  les  plus  parfaits  des  chré*  mûuûe  et  à  m 
»  tiens,  on  n'admettra  personne  à  la  cléricature,  qu'il  ne  soit  ^ 
»  déjà  dans  la  perfection  chrétienne,  ou  qu'au  moins  il  n'y 
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Seotiments        ^'^^^  détruire  dans  les  Jeunes  clercs  l'amour  d«s  dis- 
de  M,  oiier  «jr  tinctions  et  des  places  d'honneur  dont  l'orgueil  se  repaît, 
'  '  M.  Olier  les  accoutumait  i  se  placer  sans  observer  aucun 

raoR  dans  la  plupart  des  exerciœs  du  séminaire;  et  un 
jour,  ayant  remarqué  qu'un  ecclésiastique  voulait  y  afiêc- 
terfiuelque  préséance,  il  lui  en  fit  une  correction  publique 
que  M.  Tronson  rapporta  en  ces  termes  :  «  Je  me  souviens 
•  lonjours  de  ce  que  j'ai  oui  dire  autrefois  à  notre  très-ho- 
»  noré  Père,  M.  Olier  :  c'était  en  parlant  à  un  jeune  eccU- 
«  siastique  qui  était  de  naissance  et  de  condition,  et  qui, 
n  étant  rempli  des  maximes  du  monde,  où  il  tenait  qiiel- 
»  que  rang,  pouvait  prétendre  précéder  ici  quelques  autres 
■  personnes  de  la  maison.  Si  vous  aimei  Jésus-Chritt,  lui 
»  dit-il,  vota  seras  ravi  d'être  toujours  auprès  de  lui,  ou 
»  avec  lui;  et  pour  cela,  je  vous  conseille  de  vous  mettre  à 
n  cette  place  (eu  lui  montrant  la  dernière)  ;  car  c'est  celle 

>  gu'il  aime  le  plus,  qu'il  a  choisie  pour  lui,  et  où  on  /e 
«i'Vw('«M  't.  *  Irtniveplut  sûretnent  (1).  »  Cependant  comme  une  com- 
n  Litnyti,  p.  munaulé  ne  peut  guère  subsister  sans  des  distinctions  de 
itw.              rangs  et  de  préséance,  M.  Oliei  avait  coutume  de  dire  à 

ceux  qui  occupaient  ces  places  d'honneur,  pour  les  forti- 
fier contre  les  atteintes  de  la  vaine  gloire  :  «  Il  faut  regar- 
V  der  les  premiers  rai^s  daus  la  maison,  comme  des  rangs 

>  d'humiliation  et  de  confusion,  puisqu'ils  sont  ceux  des 
p  enfnnts  du  siècle  et  les  rai^s  que  le  malin  désire.  C'est 
»  un  désir  de  chair  et  de  démon  que  celui  de  la  primauté. 
a  II  faut  donc  porter  cela  avec  boute,  et  se  confondre  de  se 
»  voir  en  la  place  qiie  le  diable  recherche  et  que  J^us- 

r  fuit.  • 

ier  ne  voulait  pas  que  dans  le  séminaire  on  s'en- 
les  nouvelles  du  monde  (2),  et  toujours  depuis 
s'est  efibrcé  de  les  en  bannir  f .  Il  n'approuvait  pas 

eu  ici  coDnamineDt  en  averaion  lei  pubUcataars  de  gaietle, 

i.  TroiLsoQ.  Notre  Irès-honoré  Père.  U.  Otiec,  ^oulail-il,  n'y 
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non  plus  que  les  ecclésiastiques  allassent  voir  par  curiosité 

les  choses  rares  et  extraordinaires  (1)  :  toutefois,  au  lieu  ^f?)  ^^^  ''t  ^*5* 

OUerjparAÊ.  de 

de  leur  défendre  expressément  de  les  voir,  il  aimait  mieux  BretonmiuerM, 
leur  faire  comprendre  le  fruit  qu'il  y  a  à  se  mortifier  dans  *  "*  ^' 
ces  Tv  ncontres  (2),  afin  de  les  porter  par  là  à  s'en  priver  ^%^^^^*  ^' 
eux-mêmes  de  leur  propre  mouvement.  Ses  principes  eu  ▼»•>  ^y^««  p-  *"«  • 
cette  matière  n'avaient  pourtant  rien  que  de  conforme  au     *  * 
véritable  esprit  du  christianisme,  toujours  éloigné  des 
excès.  Dans  un  voyage  que  le  serviteur  de  Dieu  faisait 
avec  plusieurs  ecclésiastiques  du  séminaire,  et  qui  Tohligea 
de  passer  par  Bourges,  il  se  rendit  avec  eux  à  la  cathé- 
drale, qu'on  sait  être  un  superbe  monument  d'architecture 
gothique.  S'étant  aperçu  qu'ils  osaient  à  peine  lever  les 
yeux  pour  la  onsidérer,  parce  qu'il  les  avait,  en  effet,  re- 
pris plusieurs  fois,  dans  la  route,  de  ce  qu'ils  s'étaient 
arrêtés  à  regarder  divers  édifices,  il  s'approcha  d'eux  et 
leur  dit  :  «  Il  n'en  est  point  de  la  beauté  dos  églises  comme 
»  de  celle  des  choses  du  siècle  ;  il  faut  mépriser  celles-ci 
»  et  avoir  de  l'amour  pour  celles-là.  Vous  pouvez  consi- 
»  dérer  les  églises,  et  les  autres  choses  consacrées  au  culte 
»  de  Dieu,  pourvu  que  vous  le  fassiez  par  esprit  de  religion 
»  et  non  de  curiosité.  L'esprit  de  religion  doit  nous  donner 
»  beaucoup  de  joie  de  voir  des  temples  si  magnifiques,  et 
n  des  lieux  si  augustes  élevés  à  la  grandeur  de  Difjj,  où 
»  l'on  rend  à  sa  Majesté  les  devoirs  qui  lui  sont  dus  :  J*ai 
»  aimé  la  beauté  de  votre  mainon,  dit  le  Psalmiste,  et  le  lieu 
»  de  votre  gloire.  Et  si  les  sujets  sont  ravis  de  voir  leurs 
»  princes  dans  des  palais  magnifiques,  quelle  ne  doit  pas 
»  être  la  joie  des  chrétiens,  en  voyant  la  magnificence 
»  des  lieux  consacrés  au  service  de  leur  Maître,  le  Roi  des  J^^J.f^^^\^' 

^  M    Otier,  t.  III, 

»  rois  et  le  Seigneur  de  l'univers  (3).  Car  ces  masses  p.  m« 

(4)    Utlrtê  de 

M.    Tronçon,  I. 

VIII,  Le  Puy,  p. 

a  jamais  pu  souffrir  les  nouveUe8;on  crie  toujours  contre  ceux  qnl  <<*•  -7  Bfamt»» 

s'en  entretiennent.  Ainsi  nous  n'avons  gartlo  d'approuver  une  conduite  ^IJ^sLanJn 
si  opposée  à  l'esprit  de  la  maison  (4).  94,  tecofid  point. 
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»  énormes  de  pierres  qui  composent  les  temples  majes- 

»  tueux  des  cathédrales,  le  son  des  cloches  qui  résonnent 

»  au  loin,  ces  Offices  magnifiques,  ces  grandes  cérémonies, 

n)  Diverê écnta  ^  ^^  Ornements  pompeux,  annoncent,  autant  qu'on  peut 

spirituels  de  M.  „  jg  faif^  ici-bas,  la  majesté  et  la  grandeur  du  Dieu  qu'on 

115.  »  y  sert  et  qu'on  y  adore  (1).  » 

vn.  En  exerrant  ses  disciples  à  la  mortification  des  sens, 

frappants  de  M.  Olier,  qui  semblait  en  avoir  perdu  lui-môme  tout 
mortiflcation  ^gage  (2),  ofiVait  à  leurs  yeux  des  exemples  bien  pro- 
donne à  ses  dis-  près  à  faire,  sur  leurs  esprits,  les  plus  vives  impressions. 
*^*?if*«.     .*  j     II  usait  des  choses  les  plus  nécessaires,  comme  n'en  usant 

(â)  tBprtt  de  f  y 

V.  Olier,  t.  m,  pas;  et  un  jour  que  quelqu'un  faisait  des  reproches  à  un 

P»  M6j  5S7*  _  .  -  ••!»-» 

domestique,  qui  avait  apporté  au  serviteur  de  Dieu  un 
potage  tout  froid  :  Qu'importe,  répondit  ce  serviteur,  qu'il 
soit  froid  ou  chaud  ?  il  ne  goûte  point  ce  qu'il  mange,  et 
5w  ^Bw**  ^*^     ^^  prend  pas  garde  à  ce  qu'on  lui  sert  (3).  Une  autre  fois 

comme  on  l'aidait  à  s'habiller  pour  chanter  la  grand'Messe, 
le  sous-diacre  en  lui  attachant  le  manipule,  enfonça  par 
maladresse  l'épingle  dans  le  bras  de  M.  Olier  et  la  poussa 
jusqu'à  l'os.  Après  l'avoir  poussée  avec  plus  de  force  pour 
vaincre  cette  résistance,  il  dit  enfin  à  M.  Olier  qu'il  ne 
pouvait  la  faire  entrer  plus  avant.  Sans  retirer  le  bras  ni 
faire  le  moindre  mouvement,  il  lui  répondit  avec  sa 
douceur  et  son  égalité  ordinaire  :  Elle  ne  peut  pas  en- 

(4)/wd.  pig.  trer  davantage,  elle  est  jusqu'à  l'os  (4).  Les  accidents  im- 
prévus  n'excitaient  pas  en  lui  la  plus  légère  émotion  ; 
un  jour  de  Samedi-saint,  pendant  qu'il  faisait  la  bénédic- 
tion des  fonts,  la  cire  du  cierge  pascal  dégoutta  quelque 
temps  toute  brûlante  sur  sa  main;  et  l'un  des  assistants, 
l'ayant  enfin  remarqué,  arracha  cette  cire  avec  si  peu  de 
précaution,  qu'il  faillit  lui  écorcher  la  main,  sans  que 
M.  Olier,  durant  tout  ce  temps,  eût  donné  le  moindre  si- 

.5)  ibid.         gne  de  douleur  ou  d'impatience  (5). 

,,  ^  '"•  Il  eût  été  difficile  qu'an  homme  aussi  mortifié  n'eût  piis 

Il  recomman-  ^  * 

l'î  les  péniten-  fait  beaucoup  d'estime  des  pénitences  corporelles  :  aussi 
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Tusage  de  la  discipline  devint  en  quelque  manière  un  ces  corporelles, 

...  1         ^-         j        pourvu  que  l'o- 

exercice  commun  au  séminaire,  comme  on  le  pratique  dans  béissauceen  rè- 
plusieurs  communautés.  Un  ecclésiastique  lui  disant  un  ?^®  l'usage, 
jour,  qu'au  lieu  de  cette  sorte  de  pénitence,  il  aimait  mieux 
offrir  le  saint  Sacrifice ,  qui  est  d'une  tout  autre  valeur 
auprès  de  Dieu  :  a  II  est  bien  étrange,  répondit  M.  Olier, 
»  que  nous  soyons  si  prodigues  du  sang  de  Jésus-Christ, 
»  et  si  avares  du  nôtre.  S'il  est  vrai  que  le  Fils  de  Dieu 
»  est  notre  supplément,  ne  faut-il  pas  que  nous  commen- 
»  cions  par  offrir  à  Dieu  le  Père  quelque  chose  (pii  vienne 
»  de  nous,  avant  d'avoir  recours  à  ce  divin  supplément 
»  de  notre  indigence  et  de  notre  misère  (1)?  »  En  parlant    (u  sspru  de 
de  la  sorte,  M.  Olier  ne  voulait  pas  approuver  les  excès  ^'j,^'"''*  *'  '"' 
d'ime  ferveur  indiscrète  :  au  contraire,  il  réprimandait 
plus  fortement  encore  ceux  qui  s'y  laissaient  aller  de  leur 
propre  mouvement;  ayant  coutume  de  dire,  que  les  austé- 
rités se  changent  en  cruautés,  lorsque  ce  n'est  plus  l'Esprit 
de  Dieu  qui  les  anime.  Aussi  fit-il  un  jour  une  sévère  cor- 
rection à  M.  de  Poussé,  qui,  non  content  de  s'être  fait  de 
larges  et  profondes  plaies  en  prenant  la  discipline,  avait 
eu  encore  l'imprudence  de  cacher  son  mal  pendant  long- 
temps, pour  souffrir  davantage  ;  en  sorte  qu'à  la  fin  la 
gangrène  s'étant  mise  à  ses  plaies,  on  fut  obligé  de  lui  faire 
de  très-douloureuses  incisions.  Lorsque  M.  Olier  apprit 
son  état,  il  lui  fit  en  présence  de  plusieurs  personnes  une 
forte  et  dure  réprimande,  qui  lui  devint  salutaire,  à  cause    («)  Notes  «*r 
de  la  sincère  et  profonde  humilité  avec  laquelle  il  la  re-  ms.  de  m.  uà- 
eut  (2).  L'une  des  maximes  du  serviteur  de  Dieu  était,  que  ^^''^''~M,^e 
les  premiers  efforts  de  la  jeunesse,  lorsqu'ils'  ne  sont  point  La^tag^, 
réglés,  abattent  et  accablent  le  corps  pour  tout  le  reste  de  fUueUeê  de  m. 
la  vie  (3),  et  que  d'ailleurs  ces  austérités  excessives  ne  sont      (4\  Dtsrourt 
point  communément  de  durée  (4) .  C'est  ce  qu'éprouvèrent,  en  5^*1^.  ^^m!^de 
effet,  plusieurs  jeunes  ecclésiastiques  de  la  maison  (5),  qui,  ^*  ^^'^' 
s'étant  livrés  avec  indiscrétion  et  hors  de  l'obéissance  aux  m.  Trotuon,  t. 
pénitences  corporelles,  abandonnèrent  ces  pratiques  lors-  2«7.       **  '  ^ 
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d€^h.Ba!S^  ^^  '®s  premiers  mouvements  de  leur  ferveur  eurent 
p  «7, 18.        '  cessé  (1). 

IX.  M.  Olier  recommandait  à  tous  ses  disciples  de  s'appli- 

lion  ktérieore  ^^^^  ^  ^^  destruction  de  leurs  vices,  moins  par  les  mace- 

recommaiidée  rations,  qull  appelait,  exercitatio  ad  modicum  utilis,  que 

séminairedes"P^^  TEsprit  de  Notre-SeigueuT  et  la  pratique  des  vertus 

Sulpice.  chrétiennes.  Il  disait  que  les  clercs  du  séminaire  devaient 

s'exercer  surtout  à  ce  dernier  genre  de  mortification.  «  La 

»  vocation  de  la  maison,  écrivait-il,  est  autre  que  celle 

»  de  rinstitut  de  saint  Bernard.  Dans  le  monastère  du 

»  saint  Abbé,  Notre-Seigneur  a  voulu  que  Ton  domptât 

»  la  chair,  et  qu*on  la  réduisît  en  servitude  par  les  efibrts 

»  extérieurs;  et  il  paraît  que  dans  celte  maison  il  demande 

»  que  l'on  dompte  la  chair  par  l'esprit.  Saint  Bernard  était 

»  appelé  à  se  retirer  du  monde  extérieurement;  et  il  est 

»  visible  que,  dans  notre  vocation,  VEsprit  de  Notre-Sei- 

»  gneur  doit  nous  séparer  du  monde,  au  milieu  du  monde 

{%)  ytnu  aut.  »  même  (2).  La  mortification  excessive  de  la  chair,  disaii- 

de  M,  Olter.  ^  ' 

»  il  encore,  peut  nuire  au  corps  et  à  Tesprit  :  au  corps,  en 
»  raflkiblissantet  le  ruinant,  sans  ruiner  pourtant  le  fond 
»  de  la  vie  maligne  qui  est  en  nous  ;  à  l'esprit,  par  l'es- 
»  time  secrète  de  soi-même  et  la  confiance  en  ses  œuvres . 
»  Car  celte  mortification,  lorsqu'elle  n'a  pas  l'intérieur 
»  pour  principe,  forme  dans  le  secret  du  ajBur  une  certaine 
»  complaisance  et  estime  de  soi;  elle  donne  à  l'âme  un 
»  certain  appui  fondé  sur  ses  propres  œuvres,  ce  qui  forme 
»  bien  plutôt  la  superbe  qu'il  ne  la  détruit.  La  mortifica- 
»  tion  intérieure  n'a  point  ces  inconvénients  :  elle  est 
%  »  d'ailleurs  bien  plus  continuelle  que  l'autre.  Il  n'y  a 

»  point  de  corps  qui  puisse  porter  sans  relâche  les  morti- 
»  fications  extérieures  :  au  lieu  qu'on  peut  constamment 
»  se  mortifier  â  l'intérieur.  La  mortification  intérieure 
»  est  bien  plus  universelle  :  celui  qui  porte  la  haire  af- 
»  tlige  le  sens  du  toucher,  sans  affliger  i)our  cela  tous  les 
»  autres  sens  ;  il  en  est  de  même  de  celui  qui  jeûne  :  au 


XORTIFIGATION  INTÉRIEURE.  S99 

»  lieu  que  la  mortification  intérieure  emporte  le  renon- 
»  cernent  à  tout  soi-même  :  Abneget  semetipsum.  En  cru- 
»  cifiant  le  cœur,  on  crucifie  la  source  universelle  des  in- 
»  clinations  et  des  appétits.  Quiconque  met  le  feu  à  la 
»  racine  d'un  arbre,  fait  mourir  en  même  temps  les  bran- 
»  ches,  les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits  de  cet  arbre. 
»  Ainsi  celui  qui  travaille  à  mortifier  l'esprit  et  le 
»  cœur,  mortifie  en  même  temps  toute  la  vieille  créa-    (O />*^«»-* 

'^  êur  M.  de  Soi    , 

»  tUre   (1).  »  Mi,  d€  M.  OU'  r. 

Ces  règles  si  sages,  et  si  conformes  à  l'esprit  du  clergé, 
ont  toujours  été  proposées  dans  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  comme  les  vrais  principes  de  la  vie  ecclésiastique; 
et  c'était  pour  ne  point  s'en  écarter,  que  M.  Tronson 
écrivait  à  l'un  de  ses  confrères,  directeur  au  séminaire 
d'Autun  :  «  La  maxime  :  Qu'il  faut  donner  aux  sémina- 
»  ristes  l'exemple  d'une  vie  dure,  est  admirable  ;  mais  elle 
»  est  très-dangereuse  dans  la  pratique,  à  moins  qu'elle  ne 
»  soit  appliquée  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  discer- 
»  nement;  et  si  vous  suivez  votre  zèle,  vous  vous  expose- 
»  serez  à  vous  mettre  bientôt  avec  plusieurs  autres  hors 
»  de  combat.  C'est  ce  que  l'on  a  vu  au  commencement  de  ^^^  ^^^^^^  ^^ 
»  Saint-Sulpice,  et  ce  que  vous  devez  éviter,  après  que  m.  Troiuon,  \ 
»  M.  Olier  et  l'expérience  nous  lont  appns  (2).  ss  octobre  m. 

Pour  exercer  donc  ses  disciples  à  la  mortification  inté-  X. 

rieure,  M.  Olier  s'efforçait  de  les  faire  mourir  à  leur  juge-  ^^  ^«d^ipks 
gement  et  à  leur  volonté;  et  avant  de  les  admettre  à  la  à  l'abnégaUo.i 

de   leur   jufirc* 

tonsure,  il  les  entretenait  de  la  nécessité  de  cette  sorte  ment  et  de  leui' 
de  mortification,  durant  une  année  entière  :  leur  expli-  volonté. 
quant.la  manière  de  détruire  les  vices  par  les  vertus  cou- 
traires,  par  exemple,  la  superbe  par  l'humilité,  l'amour 

'  "^  *^     ^  r  X-  {3)  Divers écritK 

de  soi-même  par  la  douceur,  la  volonté  propre  par  1  o-  sptruueiê  de  m 
béissance  (3).  Un  jeune  homme  qui  aurait  dû,  pour  plus  jRècùlude'di. 
d'un  motif,  lui  rendre  toute  sorte  de  respect,  piqué  d'un  ^'j;';;'''''^'*'^;)^ 
refus  que  le  serviteur  de  Dieu  lui  fit  dans  ime  renconti*e,  ^o». <«.  "•  -a» 

*  pnt  de  M,  Olter, 

s'oublia  jusqu'à  lui  dire  insolemment  :  a  Monsieur,  vous  t.  iii,p.Mo. 
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»  me  raccorderez  quand  vous  serez  de  meilleure  hu- 
»  meur.  »  M.  Olier,  le  voyant  trop  ému  pour  qu'il  pût  re- 
cevoir la  correction  avec  fruit,  ne  lui  dit  pas  un  mot  de  sa 
faute,  et  se  contenta  d'abord  de  lui  donner  ainsi  lui-même 
une  grande  leçon  de  douceur  et  d'humilité.  L'ayant  ensuite 
pris  à  part,  il  lui  fit  avec  bonté  et  charité  la  correction 
qu'il  méritait,  lui  montrant  surtout  combien  il  était  né- 
fi)  £*pnV  de  cessaire  qu'il  mortifiât  tout  de  bon  sa  volonté,  afin  d'être 

M.  Olier,  t.  m,  ^  ' 

i>  858, 859.        plus  humble  et  plus  soumis  en  semblable  rencontre  (1). 

L'ouverture  entière  pour  le  directeur,  l'abandon  le  plus 
aveugle  à  sa  conduite,  et  l'observation  parfaite  du  règle- 
ment, tels  étaient  les  moyens  qu'il  leur  recommandait 
principalement  pour  aflaiblir  et  détruire  la  volonté  propre. 
«  Les  clercs  du  séminaire,  disait-il,  doivent  s'abandonner 
»  à  la  conduite  de  Diel,  dont  le  supérieur  leur  tient  la 
»  place.  Il  n'y  a  personne  sur  la  terre  exempt  de  soumis- 
»  sion,  quelque  communication  que  Dieu  lui  fasse  de  ses 
»  lumières  :  car  toujours  faut-il  faire  approuver  ses  senti- 
»  ments  par  celui  qui  tient  ici-bas  la  place  de  Dieu.  Telle 
(8)  Divfrê     »  était  la  fidélité  de  Jésus-Christ,  que  l'Evangile  nous 
r>//ir!  '  t.*  Il  p.  ®  représente  soumis  dans  son  enfance  à  la  très-sainte 
^^à  deiaTouer  ^  ^î^Tge  ot  à  saiut.Joseph.  Après  cet  exemple,  qui  voudrait 
t.  III,  p.  587,  588. ,)  (Jonc  so  couduirc  soi-même,  comme  si  on  pouvait  se 

—  Recueil  de  di-  '  *^ 

vers  écrite  de  M.  »  promettre  uue  assistance  divine,  plus  spéciale  que  celle 

Olkr^    8e    avis,  ,        ....  ^  icwa. 

fol.  19.  »  qu  avait  Jesus-Christ  (2)  ?  » 

XI.  On  a  fait  observer  plusieurs  fois  que  le  serviteur  de 

(lu'ôn  préfère  ^'^^  ^®  conduisait  invariablement  d'après  ces  principes. 

l'obéissance    C'est  le  témoignage  que  lui  rend  M.  lYonson  dans  plu- 

nlîriicuUères!"^  sieurs  de  ses  écrits.  Il  y  déclare  que  M.  Olier,  ayant  reçu 

durant  sa  vie  des  grâces  bien  extraordinaires,  ne  les  avait 
jamais  prises  pour  règle  de  conduite,  et  qu'il  avait  laissé 
pour  maxime  aux  siens,  de  ne  jamais  s'y  arrêter  qu'elles 
n'eussent  été  vérifiées  par  les  voies  ordinaires  (3),  c'est-à- 

(3)  Lettrée  de 

V   TromoMf  t.  dire,  par  l'approbation  des  supérieurs.  «  C'est  un  défaut 
%èi  a«w.  "'  ^  »  insupportable,  disait  en  eflfet  iM.  Olier,  que  de  s'éloigner. 
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»  pour  peu  que  ce  puisse  être^  des  maximes  et  de  la  cou- 

»  duile  ordinaire  de  l'oliéissance,  bien  plus  certaine  que 

»  toutes  les  révélations.  Dieu^  en  nous  faisant  part  de  ses 

»  dons,  veut  nous  perfectionner,  et  non  pas  nous  rendi^e 

»  plus  opiniâtres,  et  plus  attachés  à  notre  sens  propre.  Au 

»  fond,  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  suivre  les  lu- 

»  mières  que  Dieu  nous  découvre,  mais  bien  d'obéir  tou- 

»  jours  à  ceux  qu'il  nous  a  donnés  pour  nous  diriger.  D'ail- 

»  leurs,  Dieu,  pour  nous  perfectionner,  peut  bien  nous 

»  donner  quelque  lumière,  afin  d'éprouver  ensuite  notre 

»  fidélité  à  la  sacrifier  à  l'obéissance  (1).  Au  nom  de  Dieu,    n)  Espru  de 

»  écrivait-il  dans  une  autre  circonstance,  regardez  comme  ^'j^/'^Îob  wî! 

9  fausse  toute  inspiration  qui  contrarie  les  ordres  d'un  •'*• 

»  supérieur;  car  TEsprit  de  Dieu  n'est  pas  contraire  à  lui- 

D  même  :  et  quand  ce  que  le  supérieur  ordonne  ne  serait 

9  pas  selon  le  bon  plaisir  divin.  Dieu  ne  vous  le  ferait 

D  point  connaître,  et  vous  feriez  une  œu\Te  qui  lui  serait 

»  très-agréable  en  obéissant  (2).  »  ^^  ^^'  ^'•' 

De  là,  il  inspirait  en  général  de  l'éloignement  pour  tout 
ce  qui  était  extraordinaire  ;  quelquefois  môme,  pour  cor- 
riger les  esprits  naturellement  portés  à  Tamour  du  mer- 
veilleux, il  employait  le  ton  de  la  plaisanterie,  et  cette 
sorte  de  correction,  tout  enjouée  qu'elle  paraissait  être, 
ne  laissait  pas  de  produire  son  efiet.  On  voit,  par  le  trait 
suivant,  que  l'Esprit  de  Dieu  lui  suggérait  envers  certaines 
âmes  cette  manière  de  les  reprendre.  Quelqu'un  éprou- 
vant pendant  une  nuit  des  douleurs  aux  mains,  se  mit  à 
penser  que  Notre-Seigneur  voulait  peut-être  renouveler 
en  sa  faveur  la  grâce  accordée  autrefois  à  saint  François 
d'Assise,  en  lui  imprimant  les  sacrés  stigmates.  U  lui 
fut  aisé  de  revenir  de  cette  folle  extravagance,  et  de  se 
convaincre  bientôt  de  son  orgueilleuse  présomption.  Mais 
ce  qui  l'humilia  bien  davantage,  c'est  que  le  jour  même, 
se  rendant  chez  M.  Olier,  avant  qu'il  eût  parié  à  personne, 
il  fut  prévenu  par  celui-ci,  qui,  se  présentant  à  sa  ren- 
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contre,  el  ouvrant  la  porte  de  sa  chambre,  lui  dit  en 
ii)  rie,  jHir M.  souriaut  :  lie  bien.  Monsieur,  avez-vous  les  stigmates  aussi 

'le  Bretonvil      ..  •   .    r.  •    /^vo 

tiert.x,  i,p.4i3.  t)ien  qu€  saint  trançois  (1)7 

xii.  Pour  inspirer  à  ses  disciples  l'amour  de  l'obéissance, 

robservaiion  ^^'  ^^^^^  ^^^^^  toujours  à  la  bouche  quelque  parole  à  la 
<îu  règlement,  louange  de  cette  vertu  ;  leur  disant,  par  exemple,  qu'elle 

est  la  vie  des  enfants  de  VÉglise,  le  précis  de  toutes  les 
vertus,  le  chemin  assuré  du  ciel,  un  moyen  certain  pour 
connaître  la  volonté  divine,  une  forteresse  où  le  démon 
n'a  point  d'accès,  l'un  des  plus  rudes,  mais  en  même 
temps  des  plus  aimables  martyres,  parce  qu'elle  nous  rend 

(«)  ËxpHt  de  parfaitement  conforme  à  Jésus-Christ  (2).  Il  voulait,  en- 
i>.  kw!%iî  ,628.'  tre  autres  choses,  que  personne  ne  sortît  de  la  maison,  ne 

ne  fît  ou  ne  reçût  de  visites,  qu'avec  l'agrément  du  supé- 

(.1)  Recueil  de  neuv  (3),  et  que  surtout  chacun  fût  scrupuleusement  fidèle 
"'  '  '  à  l'article  du  règlement  qui  prescrit  l'observation  du  si- 
lence. «C'a  été  la  pratique  de  toutes  les  communautés  bien 
»  réglées,  dit  M.  de  Bretonvilliers  son  successeur,  et  l'on 
0  voit  même,  ajoute-t-il,  que  dans  notre  séminaire,  quoi- 
A  que  nous  soyons  ordinairement  plus  de  cent  personnes, 
»  l'on  n'y  entend  pas  un  seul  mot  hors  des  récréations;  et 
ir  c'est  ce  que  notre  cher  Père,  M.  Olier,  nous  a  si  sou- 

(4)  Lettre*  de  »  veut  recommaudé  :  tel  est  l'esprit  de  la  maison  (4).  »  En- 
xiiij  ^Montréal,  ^^  ^^-  ^^î^'  ^^ait  coutume  de  dire,  que  celui  qui  pratique 
p. 4,1676.         fidèlement  sa  règle  est  comme  inaccessible  à  l'ennemi; 

au  lieu  que  celui  qui  l'enfreint  pour  satisfaire  ses  capri- 
ces, s'expose  lui-même  à  ses  assauts,  et  court  grand  ris- 
que d'y  succomber.  Un  jour  qu'il  était  à  la  campagne  avec 
quelques  ecclésiastiques ,  on  lui  fit  apercevoir  au  loin 
une  brebis  qu'un  cavalier  poursuivait.  Après  qu'il  l'eut 
regardée  attentivement,  en  témoignant  de  la  joie  de  ce  que 
cet  homme  ne  pouvait  l'atteindre  ;  enfin,  comme  il  l'eut  vu 
abattue  d'un  coup  de  feu  :  «  Voilà,  ditril  en  se  tournant 
»  vers  ceux  qui  l'accompagnaient,  voilà  ce  qui  arrive  à 
»  ceux  qui  aiment  la  singularité  :  leur  ennemi  enfin  les 
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»  surprend  et  les  perd.  Cet  accident  ne  serait  pas  arrivé  à    •«)  ^«p»*''  ^« 
»  celte  pauvre  brebis,  si  elle  eût  marche  avec  le  reste  du  p.  20.  -  uure» 
»  troupeau,  et  fût  demeurée  auprès  de  son  pasteur  (1).  »  f*'xm,'p^3o!'*'"* 

La  fidélité  constante  à  toutes  les  règles  fut  le  moyen  dont 
Dieu  se  servit  pour  former,  dans  le  séminaire  de  Salnt-Sul- 
pice,  une  multitude  de  saints  ecclésiastiques,  qui  répandi- 
rent, dans  les  divers  diocèses,  la  bonne  odeur  de  la  piété  (2) .     «)  u,  Gloire 
Ils  contractèrent  ainsi,  avecVamour  des  exercices  spirituels,  ^J^  safnt'F^7- 
lliêureuse  nécessité  d  une  vie  d'ordre,  et  de  ces  habitudes  «*'*'  ••  ^y^-  ^' 
sacerdotales,  qui  peuvent  seules  assurer  la  persévérance 
d'un  jeune  prêtre  dans  le  monde.  Aussi  Tavis  capital  que 
M.  Olier  leur  donnait  avant  leur  sortie  de  la  maison,  avait 
pour  objet  la  fidélité  à  un  règlement.  «  Si  vous  observez  un 
»  bon  règlement  de  vie,  fidèlement  et  par  amour  pour  le 
j>  Seigneur,  leur  disait-il,  vous  avez  tout  à  espérer,  vous  vi- 
»  vrez  pour  Dieu.  Mais  si  vous  n'avez  point  de  règlement, 
»  ou  si  vous  n'êtes  pas  fidèles  à  l'observer  par  des  vues  de    f'^  ^''"  'f 'Y' 

*^  "^  taires  aux  mtntS' 

X»  foi,  autant  que  les  ciroonstances  le  permettent,  vous  tretdusegneur, 
»  avez  tout  i  craindre  pour  votre  salut;  ce  n'est  pas  pour  Vu  téminariête, 
»  Dieu  que  vous  vivez  (3).  »  p"'lÎ3.*^*  *'  "' 

Entre  les  vertus  chrétiennes,  l'humilité  est  la  plus  effi-        xiii. 
cace  pour  faire  mourir  en  nous  le  vieil  homme:  c'était    ^-  o^ierex. 

erce  ses   disci- 

aussi  celle  que  M.  Olier  était  plus  jaloux  de  faire  pratiquer  pies  à  l'humi- 
à  ses  enfants.  Il  établit  que  chacun  d'eux,  pour  honorer  les  **^:,  Exemples 

^  '^  ^  qui!  leur  donne 

humiliations  adorables  de  Notre-Seigneur,  exercerait  a  son  de  cette  vertu, 
tour  les  fonctions  les  plus  humiliantes  à  la  nature,  comme 
de  balayer  dans  la  maison,  de  laver  et  de  nettoyer  la  vais- 
selle^ de  servira  table,  de  donner  le  pain  aux  pauvres  (4).  ^e.v.^!w?rantf, 
il  pouvait  bien  en  cela,  comme  en  tout  le  reste,  se  proposer  p*  ^** 
lui-même  pour  exemple,  et  dire,  avec  la  même  confiance 
que  saint  Paul  :  Soyez  mes  imitateurs^  comme  je  le  suis  de 
Jésus-Christ.  Car  depuis  son  vœu  de  servitude  à  tous  les 
chrétiens,  il  ne  se  trouvait  dans  aucune  compagnie,  qu'il 
ne  se  tint  aux  pieds  de  toiis  en  esprit,  s'il  ne  pouvait  s'y 
mettre  autrement.  «  Kous  l'avons  vu  dans  le  séminaire,  dit 
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»  M.  de  Bretoiivilliers,  nous  essuyer  les  souliers  à  genoux 

»  et  tète  nue,  nous  baiser  les  pieds,  et  nous  rendre  avec 

»  une  fei'\eur  très-édifiante  d'autres  services  de  cette  na- 

(I)  Enprit  de  D  ture  (1).  »  M.  de  Lantages  rapporte  en  effet,  de  lui-même, 

p' 3M**^'  *•  "''  qu'arrivant  un  jour  tout  crotté  de  Vaugirard,  et  entrant 

dans  cet  état  dans  la  chambre  de  M.  Olier,  celui-ci  prit 

un  linge,  lui  essuya  les  pieds  et  les  baisa;  faisant  cette ac- 

ihntliutowa'  tion  à  genoux  et  nu-tète  (2).  Ces  marques  peu  communes 

phes  touchait t  d  humilité  étaient  accompagnées  de  tant  de  simplicité  et 

M,  OtÀeVy  p.  478.  .        .  *^  o  *' 

—  Fie  de  M  de  de  charité  dans  l'homme  de  Dieu  ,  qu'elles  paraissaient 
u.  xiv:  p!  21.     n  avoir  en  lui  rien  de  smgulier  m  d  extraordinaire. 

XIV.  il  n'approuvait  pas  que  ses  disciples  parlassent  d'eux- 

voui^r^^oint  ^^^^^  ^^  termes  humiliants,  persuadé  que  la  faiblesse 

qu'on  parlât  de  humaine,  par  une  intention  qu'elle  se  déguise  souvent,  ne 

s^humiUer  ^^^  laisse  pas,  par  ce  moyen,  de  rechercher  l'estime  (3)  ;  et, 

(8)  Eijmt  de    s'ils  s'humiliaieut  quelquefois,  il  voulait  que  ce  fût  dans 

pIsm!'*'^'  *'  "''  rintention  sincère  de  perdre  la  bonne  opinion  qu'on  avait 

conçue  d'eux.  Un  jour,  quelqu'un  croyant  faire  un  grand 
acte  d'humilité,  dit  en  sa  présence,  et  devant  une  assez 
nombreuse  compagnie,  qu'il  était  im  misérable  pécheur. 
M.  Olier,  pour  lui  apprendre  à  s'humilier  tout  de  bon, 
prit  la  parole  et  lui  dit  :  a  Quand  on  veut  s'humilier  véri- 
»  tablement,  on  ne  se  contente  pas  de  s'accuser  en  termes 
»  si  généraux,  mais  on  déclare  en  particulier  quelqu'une 
»  de  ses  fautes.  Car  dire  qu'on  est  un  misérable  et  un  grand 
»  pédieur,  ce  sont  là  des  paroles  fort  compatibles  avec  le 
B  désir,  de  la  gloire,  et  qui  peuvent  très-bien  cacher  un 
(4)  ibtd.  pag.  »  fin  orgueil  (4) .  »  Dans  une  autre  rencontre,  quelqu'un 
lui  racontant  avec  empressement  le  bien  qu'il  avait  fait, 
M.  Olier,  après  l'avoir  écouté  quelque  temps,  se  leva 
de  son  siège,  et  lui  dit  avec  beaucoup  de  douceur  :  «  Mon 
»  cher  Monsieur,  oublions-nous  nous-mêmes,  n'en  parlons 
(»  md  pag  ^  jamais,  et  n'en  remplissons  point  les  esprits  et  les  cœurs 
9M.  »  qui  sont  créés  pour  Di£U  (5).  » 

Non-seulement  il  n'entretenait  jamais  personne  du  bien 
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qiie  Dieu  opérait  par  lui  ;  mais  si  Ton  venait  à  parler  à  sou 
avantage,  il  disait  sur-le-champ  quelque  chose  pour  élever 
les  esprits  à  Dieu,  ou  il  détournait  le  discours  de  quel- 
que autre  manière  (1).  Loin  de  prendre  le  moindre  plaisir    (i)  Esprit  (U 
à  ces  louanges,  il  en  ressentait  au  contraire  une  vive  dou-  ^,\v^]^'^  "'' 
leur  et  une  tristesse  accablante.  En  sorte  qu'elles  parais- 
saient être  pour  lui  un  vrai  supplice.  Un  jour,  rencontrant 
un  courtisan,  qui  le  louait  chez  une  personne  de  très- 
grande  considération,  il  sentait  des  tourments  si  vio- 
lents, qu'il  ne  pouvait  les  supporter,  et  qu'il  lui  sem- 
blait être  dans  une  sorte  d'enfer  (2).  Depuis  qu'il  avait     ,^^  g^^rii  d^ 
fait  vœu  de  servitude  envers  les  chrétiens,  il  ne  pouvait  ^\2!'Zl  *  '"' 

'  '^  p.  333, 8S5. 

souflHr,  en  effet,  qu'on  lui  donnât  des  marques  d'honneur, 
incompatibles  avec  cette  condition.  Un  jour  une  personne, 
parlant  de  lui,  l'appelait  simplement  Monsieur,  comme  on 
a  coutume  d'en  user  dans  une  maison,  en  désignant  celui 
qui  en  est  le  maître.  M.  Olier,  ayant  entendu  ce  discours, 
dit  à  haute  voix  :  «  Il  n'y  a  point  ici  d'autre  maître  que 
»  Jésus-Christ  :  c'est  lui  qui  est  le  seul  seigneur  de  la  mai- 
»  son  ;  quant  à  moi,  je  n'y  occupe  que  le  rang  d'un  servi- 
»  teur  inutile  (3).  »  ^^}  '^^'  p'«- 

S'il  s'efforçait  d'enseigner  à  ses  disciples  la  pratique  des        XV. 
vertus  chrétiennes  par  la  mortification  du  jugement  et  de    ^^^^^®"  ?"" 
la  volonté,  c'était  pour  établir  en  eux  la  vie  de  Jésus-  saint  Sacre  - 
Christ.  Il  voulait  que  chacun  d'eux  allât  puiser  cette  vie  S^rVorai^"n! 
divine  au  très-saint  Sacrement  de  l'autel,  et  considérât  ce 
mystère  adorable  comme  la  source  continuelle  d'où  elle  se 
répand  dans  les  âmes.  «  Tous  croiront  d'une  foi  ferme, 
»  dit-il,  que  le  dessein  de  Jésus-Christ  vivant  dans  l'Eu- 
»  charistie  est  de  nous  communiquer  sa  vie  et  ses  vertus, 
»  comme  sont  sa  religion  envers  Dieu  le  Père,  sa  charité 
»  pour  le  prochain,  son  anéantissement  de  soi-même,  son 
»  opposition  perpétuelle  au  monde  et  au  péché.  Chacun 
»  demeurera  convaincu  qu'il  ne  peut  recevoir  plus  abon- 
»  damment  ces  vertus,  que  par  la  communication  que 
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(I)  Pieias  te-  Jksus-Christ  M  Bû  fera  au  très-saint  Sacremenl,  et  il  aura 

minarii  S.  Sul-  ^ 

pitiL  m.  auto-  recouTs  a  ce  divin  banquet,  pour  avancer  dans  la  vie 


grap.  "  Manuel  ,.    .        ... 
du  »éminariBU,  dlVlUe  (1). 


î?"*^  '  «îl^*  *'     Après  la  dévotion  au  très-saint  Sacrement  de  Tautel, 

11,  p.  908,  n.  iT  *  ' 


et  suif.  il    leup  indiquait  encore,  comme  moyens,  Toraison  et 

rétude  assidue  de  Notre-Seigneur.  a  L'oraison,  disait-il, 
»  est  le  supplément  de  la  très-sainte  Eucharistie,  Notre- 
»  Seigneur  nous  ayant  donné  Tune  et  Tautre  pour  nous 
»  imir  à  lui.  Dans  Toraison,  nous  recevons  les  mêmes  biens 
B  que  dans  la  sainte  communion,  quoique  dans  une  pro- 
0  portion  inégale  :  dans  Toraison  comme  dans  TEucha- 
»  ristie,  nous  adorons  Jésus-Ghrjst  présent,  en  sorte 
»  qu'il  n'y  aurait,  ce  semble,  que  comme  un  rideau  à  ôter 
«pour  le  voir  à  découvert;  dans  Toraison,  Jésus-Christ 
»  nourrit  Tâme  et  la  fortifie,  il  s'unit  étroitement  à  elle,  il 
D  demeure  en  elle  et  elle  en  lui,  il  la  rend  semblable  à  lui- 
»  même,  la  dégoûte  des  choses  grossières  de  la  terre,  la 
(S)  EtpHi  de  »  remplit  d'amour  pour  celles  du  ciel,  et  la  rend  terrible 

P*-.M;:elc.'"'»audémon(2).. 

XVI.  Mais,  pour  qu'on  ne  se  privât  pas  des  fruits  d'un  si  salu- 

Fidéiité  à  la  ^pg  exercice,  M.  Olier  recommandait  qu'on  fût  fidèle  à  y 

méthode  dorai-  ,     ,  ,         ,  .  -i  , 

son.  Prépara-  suivre  la  méthode  en  usage  dans  la  maison  ;  et  il  voulait 
tion  du  «ujet.  q^g  ç^yy^  ^y^  gg  sentaient  attirés  à  quelque  manière  d'o- 
raison particulière  n'en  entretinssent  pas  leurs  confrères, 
de  peur  de  les  dégoûter  de  la  méthode  accoutumée.  Un 
ecclésiastique,  fort  éclairé  dans  les  voies  spirituelles,  faisait 
quelquefois  de  ces  oraisons  peu  communes  le  sujet  de  ses 
conversations.  M.  Olier  ne  tarda  pas  à  en  être  aveili,  et, 
jugeant  qu'il  était  de  la  dernière  importance  de  suivre 
toujours  les  mêmes  principes  dans  une  communauté, 
convaincu  d'ailleurs  de  l'utilité  de  la  méthode,  dont  on  ne 
se  dispense  que  trop  aisément;  il  pria  celui  des  directeurs 
qui  expliquait  cette  méthode  à  la  communauté,  de  parler 
nettement,  non  pas  contre  cet  ecclésiastique,  dont  la  vertu 
lui  était  en  singulière  vénération,  mais  contre  les  avis 
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qu'il  donnait  :  ce  que  l'autre  exécuta  ponctuellement^  mon-  (0  heures  ti- 
trant le  péril  que  couraient  et  ceux  qui  avançaient  ces  Tromon,  t.  tiI. 
maximes,  et  ceux  qui  les  écoutaient  (1).  ^^J^i  J^gi  *^'  ^ 

Ce  n  est  pas  néanmoins  que  M.  Ôlier  voulût  astreindre 
chacun  sans  distinction,  à  suivre  la  même  marche  dans 
l'oraison,  au  mépris  des  attraits  qui  viennent  de  Dieu.  Il 
recommandait ,  au  contraire,  de  les  découvrir  au  direc- 
teur, et  de  les  suivre  fidèlement  lorsqu'il  les  avait  ap- 
prouvés. Mais,  dans  ce  cas  même,  il  avertissait  de  prépa- 
rer toujours  le  sujet  de  l'oraison,  et  de  s'y  rendre  attentif 
autant  qu'on  pourrait,  afin  de  se  précautionner  contre  les 
illusions  du  démon  ou  celles  de  l'amour-propre.  Ce  fut  ce 
qu'il  écrivit  à  la  mère  de  Bressand.  a  Tout  ce  que  vous 
D  avez  à  observer  dans  cette  voie,  lui  dit-il,  est  de  conti- 
B  nuer  la  préparation  du  sujet  de  votre  oraison,  qu'il  faut 
0  prévoir  toujours  auparavant,  sans  néanmoins  faire  au- 
B  cune  violence  à  l'Ësprit-Saint,  pendant  le  temps  que  vous 
»  y  êtes.  Ainsi,  lorsqu'on  lit  le  sujet  de  la  méditation, 
»  tâchez  devons  y  rendre  attentive;  et,  quoique  pour  lors 
B  vous  ne  vous  y  sentiez  nullement  attachée,  il  faut  vous 
B  faire  violence  pour  résister  à  quelque  autre  attrait  qui 
B  vous  porterait  ailleurs.  Il  faut  vous  la  faire,  parce  que  la 
B  régie  du  monastère,  qui  porte  qu'on  lira  et  préparera  le 
B  sujet  de  la  méditation,  est  une  marque  plus  assurée 
B  de  la  volonté  de  Di£u,  que  tout  autre  attrait;  et  en  la 
B  suivant,  on  marche  en  assurance,  étant  à  couvert  de 
B  toute  illusion.  Mais  lorsque  vous  au^z  ainsi  préparé 
B  votre  sujet,  ne  faites  aucun  efibrt  pour  vous  en  occuper; 
B  suivez  en  simplicité  l'attrait  que  Dieu  vous  donnera,    W  f^^  ^*  ^ 

^  ,  ,  mère   de  Bre$» 

B  sans  vous  en  écarter  aucunement  sous  prétexte  de  re-  «and,  par  u  mi- 
B  prendre  votre  sujet;  ainsi,  vous  satisferez  à  ce  que  vous  [^  iotg^T'  i3s* 
B  devez  et  ne  ferez  point  de  violence  au  Saint-Esprit  (2).  b        XVII. 

Un  autre  moyen,  que  M.  Olier  recommandait  à  ses  dis-  ^^  y^amm 
ciples,  pour  vivre  de  la  vie  de  Notre-Seigneur,  c'était  parhfuiier.  En 
l'étude  assidue  des  actions  de  ce  divin  Maître,  rapportées  o^^exercice. 
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dans  l'Evangile,  et  des  sentiments  intérieurs  dont  il  les 
avait  accompagnées.  Il  établit,  dans  ce  dessein,  l'exercice 
connu  depuis,  dans  la  plupart  des  séminaires,  sous  le  nom 
à' Examen  particulier,  et  qui  n'est,  à  proprement  parler, 
que  l'étude  de  Notre-Seigneur.  On  écoute  d'abord  ses 
divins  enseignements  dans   l'Evangile,  dont  on  lit  un 
chapitre,  à  genoux  et  tête  nue;  on  considère  ensuite 
quelqu'une  de  ses  actions  ou  de  ses  vertus;  et,  enfin,  cha- 
cun rentrant  en  soi-même,  examine  quelles  ont  été  ses 
propres  dispositions,  en  faisant  la  même  action,  en  prati- 
quant la  même  vertu;  et  cet  exercice  s'appelle  Examen 
particulier.  On  a  composé,  pour  en  faciliter  la  pratique, 
un  ouvrage  très-connu,  qui  contient  des  formules,  dont  le 
fond  appartient  à  M.  Olier;  M.  de  Poussé  y  travailla  aussi, 
(1)  Mémoires  mais  principalement  M.  Tronson  (1),  qui  les  mit  en  meil- 

1^36*.  **   ""***'  Ic^r  ordre,  leur  donna  plus  de  développement,  et  y  ajouta 

une  multitude  de  citations  de  l'Ecriture,  des  saints  Pères 
*woTB2,  p.  et  des  Conciles*.  «Notre-Seigneur,  dit  M.  Olier,  désire 
'  •  '  j)  que  nous  le  prenions  pour  maître,  de  la  part  du  Père 
»  éternel,  qui  lui  a  enseigné,  de  toute  éternité,  ce  qu'il 
j)  doit  nous  apprendre  :  Ipsum  audite.  C'est  par  sa  bouche 
»  qu'il  nous  parle  maintenant.  Je  vous  ai  découvert,  dit  le 
»  Fils  de  Dieu,  tout  ce  que  j'ai  ouï  de  mon  Père,  pour  vous 
»  être  révélé  en  son  nom.  Notre-Seigneur  veut  même  que, 
»  tous  les  jours,  en  la  lecture  qui  se  fera  d'un  chapitre  du 
»  nouveau  Testament,  on  apprenne  quelque  maxime  de 
»  sa  bouche,  et  qu'on  vive  au  fond  de  son  âme,  conformé- 
»  ment  à  ce  qu'on  aura  appris.  Car  c'est  surtout  cette  vie 
»  spirituelle,  cette  vie  cachée,  cette  disposition  intérieure 
»  du  cœur,  qu'il  désire  de  nous.  Jésus-Christ  doit  être  seul 
»  en  nous,  vivant  et  régnant,  pour  y  servir  et  y  glorifier 
»  son  Père.  Qu'il  plaise  à  sa  bonté  et  à  sa  bénignité  d'éla- 

inrf,cf  des  Mé'  »  blir  ainsi  sa  vie  dans  nos  âmes  :  Solus  regnet  et  vivat 

fnoir(s   aut,  âe        ,  ,  .     ^.^^ 

lir.  Olier,  »  Jésus  m  naàis  (z).  » 

Outre  les  saints  Evangiles,  M.  Olier  voulait  qu'on  vé- 
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nérât  également  toute  la  sainte  Bible,  ajoutant  que  tel       xviii. 

était  l'ordre  de  Dieu  sur  la  maison.  Il  exhortait  les  clercs  jgg  g^i^^  ^h. 

du  séminaire  à  la  placer  dans  le  lieu  le  plus  honorable  de  tures. 

leur  chambre.  «  La  sainte  Écriture,  disait-il,  nourrit  in- 

1)  térieurement  nos  âmes,  étant  un  ciboire  sous  lequel 

»  Dieu  a  voulu  se  cacher  pour  se  donner  à  nous,  et  nous 

»  communiquer  ses  grâces.  Et  en  effet,  autrefois,  selon 

»  saint  Paulin,  on  avait,  dans  les  saints  tabernacles,  deux 

»  petites  armoires  à  côté  Tune  de  l'autre,  dans  Tune  des- 

»  quelles  était  le  très-saint  Sacrement,  et  dans  l'autre 

»  les  saintes  Écritures.  L'une  contenait  le  Verbe  divin, 

»  renfermé  sous  les  espèces,  dans  le  silence  majestueux 

»  de  sa  divinité;  et  l'autre,  le  Verbe  divin  s'expliquant 

»  au  dehors,  et  faisant  entendre  ce  qu'il  dit  en  lui-même, 

»  mais  s'expliquant  à  notre  mode,  et  à  notre  façon  de  nous 

»  énoncer.  Car  le  Verbe  de  Dieu  ,  c'est-à-dire,  ce  que  Dieu 

»  dit  en  lui,  est  incompréhensible.  Dieu  disant  toujours 

»  tout  ce  qu'il  est  et  tout  ce  qu'il  sait;  et  cela  est  immense, 

»  infini.  Mais,  dans  les  Ecritures,  nous  ne  lisons  qu'une 

»  petite  syllabe  de  ce  que  cette  poitrine  immense  pro- 

»  nonce  en  elle-même  ;  nous  n'y  voyons  que  très-impar- 

»  faitement  les  pensées  de  Dieu.  En  attendant  que  nous 

»  entendions  cette  parole  infinie,  l'explication  du  secret 

»  éternel  de  Dieu,  il  faut  que  nous  tenions  notre  esprit 

o  respectueusement  attentif  aux  paroles  révélées,  et  à  la 

»  portion  de  la  science  divine  qu'il  manifeste  en  ses  Ecri- 

D  tures,  les  ayant  devant  nous  comme  l'oracle  où  Deeu 

»  nous  parle,  comme  l'arche  et  le  tabernacle  où  il  veut 

»  être  adoré  et  consulté.  On  inspirera  donc,  dans  la  mai- 

»  son,  l'estime  que  l'on  doit  faire  de  la  valeur  et  de  la  sain- 

B  teté  des  Ecritures,  et  les  sentiments  avec  lesquels  il  faut  tacLe  d«s  m^- 

»  en  approcher  (1).»  T^^Œier"''  ^' 

M.  Olier  était  lui-môme  un  modèle  parfait  de  ce  respect 
religieux  (2).  Jamais  il  ne  lisait  les  saintes  Écritures  qu'à    («)  Fu.par  u 
genoux  et  tète  nue.  Il  plaçait  toujom's  sa  Bible  dans  un  sr*7h  v7'  ****  ' 
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petit  trône,  qu'il  avait  fait  disposer,  à  ce  dessein,  dans  sa 
chambre  ;  et,  soit  qu'il  y  entrât  ou  qull  en  sortît,  il  adorait 
profondément  l'Esprit  de  Dieu  résidant  dans  ce  divin 
(I)  ««prti  délivre  (1).  Par  esprit  de  religion,  il  avait  fait  orner  cette 
Bible  avec  une  magnificence  extraordinaire.  Ou  la  con- 
serve encore  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Elle  est  ornée 
de  reliefs  d'argent,  dont  les  deux  principaux  représentent, 
l'un  le  Verbe  de  Diet,  sous  l'emblème  d'un  livre  ouvert, 
adoré  par  des  Chérubins  ;  l'autre,  le  même  Verbe  de  Dieu, 
sous  les  voiles  de  l'Eucharistie,  également  adoré  par  les 
esprits  célestes  ;  et  on  lit  cette  inscription,  qui  exprime  la 
religion  du  séminaire  pour  le  Verbe  de  Dieu,  considéré 
dans  ces  deux  états  :  Par  cultus  et  amor  utrique, 
XIX.  M.  Olier  regardait  la  vertu  de  religion  comitie  la  vertu 

toutftsies  rabri-  P^opre  des  clercs  ;  et,  par  conséquent,  comme  celle  qu'il 
ques  et  céré-  fallait  leup  inculquer  davantage.  Non-seulement  il  voulait 

monies  de  TE-       ,.,  /«     .  ^  j« 

giise.  qu'ils  se  portassent  avec  affection  aux  actes  propres  de 

cette  vertu,  mais  il  désirait  que  tous  leurs  exercices  fussent 

animés  par  le  motif  de  la  religion,  afin  d'honorer  Dieu  en 

(8)  Fie  â€  M.  toutes  choses  (2),  selon  ces  paroles  de  saint  Pierre,  qu'il 

8o  liT.  I,  n.  XXII,  leur  répétait   fréquemment  :    In  omnibus   honortficetur 

^'[zyÂttettatum»  I^^us  per  Jesum  Chrktum  (3).  Considérant  les  cérémonies 

attto^ra/)*f«/ott- ecclésiastiques  comme  des  moyens  d'honorer  Dieu,  que 

chant  Si,  OlicTf  _        _  _  ,       .«  i    .  i_  i 

p.  478.  l'Eglise  elle-même  a  institues,  il  voulait  que  chacun  les 

apprît  parfaitement  et  s'en  acquittât  avec  la  plus  religieuse 

(4)  Etpru  (inexactitude  (4).  Il  est  vrai  qu'il  eut  l'avantage  d'être  se- 

^  s^'r^w^sw,  coiidé,  en  ce  point,  par  des  hommes  d'un  mérite  peu 

**••  commun.  Outre   M.  de  Bassancourt,  dont  nous  avons 

parlé,  Dieu  lui  donna  encore  un  saint  religieux,  très- 
versé  dans  cette  partie  du  culte  divin,  qu'il  était  allé  étu- 
dier à  Rome,  auprès  du  célèbre  Gavantus  :  ce  fut  le  Père 
Bauldry,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  connu  par  le  Cérémo- 
nial Romain  qu'il  a  donné  au  public.  Étant  revenu  en 
France,  il  se  retira  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  d'où  il  se  faisait  un  plaisir  de  venir  enseigner  les 
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cérémonies  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  :  ce  qu'il  conti- 
nua pendant  longtemps  (1).  On  les  y  pratiquait  avec  tant    (*>  ^f*  ^*  J^- 

BouTdoise  )  il/s. 

d'exactitude,  que  M.  Bourdoise,  sur  la  fin  de  ses  jours,  in-v,  p.  §«6. 
quelque  expérience  qu'il  en  eût,  venait  consulter  les  direc-  Jûi.  *"'  ^  ^'  **' 
teups  sur  certains  points  (2),  qui  auraient  pu  paraître  de    ivibid.  in-f. 
peu  d'importance  à  tout  autre  qu'à  cet  homme  si  pénétré         * 
de  la  vertu  de  religion. 

Nous  ne  devons  point  omettre  ici,  que  ce  grand  zélateur 
du  culte  de  Dieu,  ayant  reçu  à  Liancourt,  et  gardé  durant 
trois  mois,  treize  ecclésiastiques  que  M.  Olier  lui  avait  en- 
voyés, à  l'occasion  du  siège  de  Paris,  ne  laissa  pas,  quoique 
infirme,  de  les  former  pendant  ce  temps  aux  cérémonies 
ecclésiastiques,  et  de  leur  inspirer  l'esprit  paroissial.  <c  Ce 
»  que  j'ai  appris  de  ses  maximes,  dans  le  temps  que  la 
»  Providence  me  fit  être  auprès  de  lui  à  Liancourt,  disait 
»  dans  la  suite  M.  de  Lantages,  m'a  servi  en  bien  des  ren- 
»  contres  à  l'avantage  de  la  cléricature  (3).  »  M.  Olier,  en  t»  ibid,  pag. 
envoyant  ces  Messieurs  à  Liancourt,  leur  avait  remis, 
pour  M.  ^ourdoise,  une  lettre  qui  est  un  témoignage  au- 
thentique de  son  estime  et  de  sa  profonde  vénération  pour 
son  ancien  maître,  a  Mon  très-honoré  Père,  lui  disait-il, 
D  je  vous  prie  d'avoir  agréables  les  services  que  nos  clercs 
»  vont  rendre  à  Dieu  dans  votre  église.  Ils  sont  obligés  de 
»  se  retirer  de  Paris  ;  mais  ils  cherchent  un  lieu  de  dis- 

m 

»  cipline  et  d'exemple,  ce  qu'ils  espèrent  trouver  chez 
»  vous  ;  et,  dans  leur  désolation,  ils  se  consolent  d'appro- 
»  cher  d'un  lieu  où  se  pratique  exactement  la  cléricature. 
»  Ils  ont  fait  leur  premier  apprentissage  à  Paris  ;  mais  ils 
»  vont  se  perfectionner  à  Liancourt,  auprès  de  celui  qui  en 
»  a  donné  les  premières  teintures  à  ses  serviteurs,  et,  entre 
»  autres,  à  ce  pauvre  novice  qui  vous  écrit  (*).  »  ,t,  chap.  4. 

Non  content  de  montrer  à  ses  disciples  la  lettre  des        ^,^- 

I   '  1^  •     X-  **     ^T  *  '    -  M.Oliercom- 

céremomes  ecclésiastiques,  M.  Olier  avait  aussi  a  cœur  pose  go,i  E^ph- 
de  leur  en  découvrir  l'esprit  et  les  mystères  cachés.  Un  camion  det  a- 

.    ,  ,    ^  _  rémoniet  de  la 

homme  qui  enseignait  a  rapporter  à  Jésus-Christ  les  ac-  grand'Messe. 
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tions  les  plus  indifférentes,  et  qui  en  avait  donné  à  ses 
(0  ^c/M  wx^- disciples  des  méthodes  particulières  (1),  devait  bien, 
4^X1.  *  ^^*'  "  ^^'^^  doute,  leur  offrir  aussi  ce  secours,  pour  les  aider  à 
faire  saintement  Faction  la  plus  auguste  de  la  religion. 
«  Dieu  le  Père,  disait-il,  ne  peut  prendre  plaisir  à  rien  sur 
»  la  terre,  s'il  n'y  voit  quelque  chose  de  son  Fils  ;  les  Juifs 
»  n'ont  rien  fait  qui  n'ait  été  une  figure  de  Jésus-Christ  : 
»  Omnia  in  figura  contingebant  illis.  Pourquoi  aurions- 
»  nous  pour  lui  moins  de  religion  ?  Et  connue  partout, 
»  même  dans  leurs  œuvres  les  plus  communes  et  les  plus 
»  grossières,  par  exemple,  dans  la  nourriture  de  la  manne, 
)>  ils  devaient  voir  Notre-Seigneur  et  Tadorer  par  la  foi  : 
»  nous  qui  avons  l'avantage  d'avoir  reçu  son  Esprit  pour 
»  en  remplir  nos  œuvres,  devons-nous  bien  plus  consi- 
»  dérer  dans  nos  actions  ordinaires  Notre-Seigneur,  et  le 
»  respecter  intérieurement  en  tout  ce  qui  peut  nous  le  re- 
(2)  Journée  »  présenter  (2).  »  Tel  a  été  le  but  que  M.  Olier  s'est  pro- 

«ArélMniM.  paru  ,  w^       ,-     ^'       j         '    '         •      j      t 

2e,  p.  47, 48.  pose  en  composant  son  Explication  des  cérémonies  de  la 
grand^ Messe  de  paroisse  :  il  a  voulu  offrir,  aux  ministres 
des  autels,  des  considérations  pour  aider  leur  esprit  et 
pour  occuper  leurs  cœurs,  en  s'acquittant  de  leurs  fonc- 
tions diverses,  sans  vouloir  exclure  les  autres  explications 
dont  on  pourrait  se  nourrir  avec  un  égal  fruit.  La  manne 
du  désert  variait  à  l'infini,  selon  les  dispositions  et  les 
désirs  des  Israélites.  Il  est  vrai  que  des  lecteurs  peu  ver- 
sés dans  la  connaissance  des  auteurs  de  l'antiquité,  trou- 
veraient peut-être,  dans  cet  ouvrage,  des  explications  qui 
leur  paraiti'aient  forcées  et  arbitraires.  Mais  on  sait  com- 
bien d'allusions  semblables  on  rencontre  dans  les  écrits 
des  anciens  Pères  ;  ils  n'ont  pas  cru  s'éloigner  des  vues 
du  Saint-Esprit  en  faisant  un  usage  presque  continuel  du 
sens  allégorique  ;  et  avec  leurs  lumières  et  leur  esprit, 
nous  serions  plus  modérés  dans  notre  critique,  lorsque 
nous  lisons  les  auteurs  modernes  qui  ont  imité  leur  lan- 
gage, surtout  dans  l'explication  des  cérémonies,  où  il  est 
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certain  que  presque  tout  est  allégorique  et  mystérieux.  Un 
autre  avantage  qu'offre  cet  ouvrage,  dont  la  doctrine  est  d'ail- 
leurs très-sublime,  et  répond  parfaitement  à  la  grandeur 
du  sujet,  c'est  de  procurer  l'intégrité  parfaite  des  cérémo- 
nies, en  empêchant  qu'on  n'en  omette  aucune,  quelque 
petite  qu  elle  soit,  à  cause  des  significations  des  moindres 
rites,  que  M.  Olier  a  eu  l'attention  de  nous  donner,  et  de 
la  liaison  de  ces  significations  entre  elles.  Pour  rendre 
sensible  la  grandeur  du  saint  Sacrifice,  et  les  dispositions 
dans  lesquelles  on  doit  l'offrir,  il  fit  peindre  un  tableau 
qu'il  aurait  multiplié  par  la  gravure  et  répandu  parmi  les 
ecclésiastiques,  s'il  n'eût  été  prévenu  par  la  mort  (1).  lire-    (*' ^'«<^  ^*-  ^ 
présente  le  prêtre,  au  moment  de  l'élévation,  offrant  cette  de  BrctonvU- 
victime  auguste  au  Père  éternel,  dans  toutes  les  inten-  "*'*'  '  "'  **' 
tions  de  l'Eglise  du  ciel,  de  la  terre  et  du  purgatoire. 
Outre  l'assistance  aux  exercices  ordinaires  des  cérémo-        xxi. 

1  ,     .       .  .        ..  •.  1'*         ^x  Comment  M. 

mes,  les  semmanstes  étaient  employés,  tour  a  tour,  au  oiier  forme  les 
service  de  l'autel,  tous  les  dimanches  et  fêtes  de  l'année,  prêtres  à  lad- 

.  ^  .     ,  1x1  •        •      1-     1       miiiistration 

et  assistaient  encore  aux  saints  le  premier  jeudi   de  des  sacrements 
chaque  mois,  ainsi  qu'à  tous  les  Offices,  dans  l'église  pa-  ®*  tes  clercs  aux 
roissiale.  Comme  ces  offices  étaient  longs  et  multipliés, 
plusieurs  directeurs    craignirent  que  cette  assiduité  ne 
nuisit  au  progrès  dans  les  études,  et  témoignèient  le  désir 
qu'on  y  renonçât.  M.  Olier  aurait  cédé  à  leur  avis,  contre 
sa  propre  persuasion,  mais  Ton  résolut  apparemment  de 
s'en  rapporter  à  celui  de  M.  Bourdoise,  pour  qui  toute 
la  communauté  professait  une  singulière  vénération.  Du 
moins  le  serviteur  de  Di£U  alla  lui-même  le  trouver  à 
Liancourt,  le  22  août  16W;  et  dès  que  M.  Bourdoiseeut 
connu  le  sujet  de  sa  visite,  il  lui  dit  avec  cette  manière 
originale  et  sentencieuse  qui  le  caractérisait  en  tout  : 
Monsieur,  monsieur,   il  faut  travailler  dans    la  hiérar- 
chie, et  non  pas  à  côté  {2),  voulant  dire  que,  pour  former    (-2)  rie  de  m. 
des  ecclésiastiques  destines  au  service  dos  paroisses,  il  in.40,  p.  eio. 
devait  les  appliciuer  aux  fonctions  et  aux  emplois  dune 
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paroisse.  C'était,  en  eflfet,  ce  qu'on  avait  pratiqué  jusqu'a- 
lors au  séminaire.  Lorsque  quelqu'un  avait  reçu  le  sacer- 
doce, il  passait  à  la  communauté,  et  servait  de  clerc  aux 
prêtres  qui  administraient  les  sacrements  dans  l'église  et 
chez  les  malades  ;  et,  après  qu'il  avait  fait  cette  fonction 
pendant  quelque  temps,  le  supérieur  l'employait  à  admi- 
nistrer les  sacrements  à  son  tour,  et  lui  servait  de  clerc 
lui-même,  afin  de  mieux  le  reprendre  de  ses  fautûs,  et  de 
M!^dJlF^i^  l'instruire  de  ce  qu'il  pouvait  encore  ignorer (1).  M.  Olier 
p.  189.  avait  d'ailleurs  un  autre  motif  pour  maintenir  cet  usage  : 

c'était  la  sanctification  de  ses  paroissiens.  Étant  encore  à 
Vaugirard,  lui  et  les  siens  s'étaient  dévoués,  comme  on 
l'a  vu,  au  salut  de  ce  peuple  ;  et  il  desirait  que  le  séminaire 
y  contribuât  de  son  côté,  non-seulement  en  instruisant 
la  jeunesse  par  les  catéchismes,  mais  en  assistant  aux 
Offices  divins,  a  pour  rendre  visible,  disait-il,  Tesprit  du 
»  séminaire,  qui  autrement  demeurerait  caché  sans  don- 
»  ner  exemple  à  l'Église,  et  sans  mettre  en  pratique,  pour 
»  l'édification  des  Fidèles,  leH  vertus  et  les  grâces  qu'on  y 

»  aurait  reçues.  »  Il  assurait  que  cela  lui  avait  été  dit  plu- 
sieurs fois,  dans  son  oraison,  par  Notre-Seigneur,  contre 

Hiltari^eT^i^î  l'opiniou  de  quelques-uns  qui  eussent  été  d'avis  d'abolir 

p.  982.  cet  usage  (2). 

XXII.  Entr'autres  exemples  d'édification,  que  la  piété  des 

Exemples  re-    ,     .       .  «,    . 

marquabies  de  Séminaristes  oflrait  aux  paroissiens,  on  remarqua  surtout 
religion.  M.  de  i»humilité  d*iin  ancien  magistrat,  que  M.  Olier  employa 

oeve»    i\epoii86 

au  prince  de  pendant  longtemps  à  remplir  les    fonctions  d'acolyte. 

^mkemtredês^'^^^  ''^^^  ^®  ^^^^   seigucur   de   Mérobert(3),  oncle 
tépuitures  du  maternel  de  M.  Tronson,  et  qui,  étant  devenu  veuf  à  l'âge 

iéminaire  de  ,  .  ,  ii^/., 

saint'Suipictti9  d  euvirou  soixautc  ans,  quitta  sa  place  de  Président  aux 
^^(k^^Euai  mr  euquêtes    du  Parlement  de  Paris (4),  et  vint  s'offrir  à 
^^''^^'m'  *^  ^'  ^^^^^9  P^^^  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Le  servi- 
teur de  Dieu  Taccueillit  avec  bonté;  mais  jugeant  néces- 
saire d'éprouver  sa  vocation,  il  lui  faisait  exercer,  tous 
les  dimanches,  les  moindres  fonctions  à  la  Messe  de 
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paroisse.  La  manière  dont  il  s'en  acquittait^  montrait  bien 
que  sa  vocati(»n  venait  d'en  haut  ;  car  cet  ancien  magis- 
trat, devenu  petit  enfant  pour  Jésus-Christ,  s'estimait 
plus  honoré  de  sa  qualité  de  simple  ac)lyte,que  de 
tous  les  titres  d'honneur  dont  il  avait  été  revêtu  autre-  ^  <*)  ^^*  ^*-  * 

Grandet^  t.  i,  et 
fois(l)  t.  IV,  p.  54. 

L'étude  des  cérémonies  et  du  chant  ecclésiastique  for- 
mait une  partie  essentielle  de  ^instruction  qu'on  recevait 
alors  dans  le  séminaire;  et  l'usage  était  d'avoir  un  maître 
de  chant,  qui  venait  tous  les  jours  y  faire  plusieurs  leçons. 
L'importance  qu'on  attachait  à  cette  partie  de  l'éducation 
cléricale,  fit  croire  à  plusieurs  personnes  que  c'était  la  fin 
principale  du  séminaire,  et  elles  ne  concevaient  pas  l'uti- 
lité du  long  séjour  qu'on  y  faisait  (2).  Voici  un  exemple  ^^^^^^J**  .^• 
remarquable  de  ce  préjugé:  Un  jour  que  le  prince  de4*,p.  m3. 
Conti,  alors  jeune  ecclésiastique,  était  venu  à  l'Office  à 
Saint-Sulpice,  où,  sans  doute,  la  petitesse  du  lieu  et  l'af- 
fluence  ordinaire  n'avaient  pas  permis  de  le  recevoir  avec 
la  distinction  due  à  une  personne  de  son  rang,  il  se  trouva 
placé  par  hasard  à  côté  d'un  séminariste  ;  et,  profitant  de 
cette  rencontre,  il  lui  fit  cette  question  :  «  Monsieur  l'abbé, 
»  faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  ce  que  l'on  vous  apprend 
»  donc  au  séminaire?  »  Le  séminariste  ne  répondit  point. 
Lô  prince,  qui  croyait  n'avoir  pas  été  entendu,  réitéra  sa 
demande,  sans  recevoir  non  plus  de  réponse.  Enfin,  il 
insista  une  troisième  fois .  «  Monseigneur ,  répondit  alors 
»  le  séminariste,  on  nous  apprend  à  garder  le  silence  à 
»  l'église.  —  Je  vous  suis  très-reconnaissant  de  cet  avis, 
»  monsieur  l'abbé,  reprit  le  prince  de  Conti,  et  je  tâcherai 
»  de  le  mettre  désormais  en  pratique.  » 

C'était  surtout  par  ses  exemples  que  M.  Olier  impri-       XXlll. 

..    ,         1  j  JX'^  ♦•         4     ^       Trait  de  re- 

mait,  dans  les  cœurs  de  ses  disciples,  ces  sentiments  de  jj^jon  ^e  M.  0- 
religion  vive  et  profonde,  dont  il  était  lui-même  pénétre-  ïier. 
Le  trait  suivant,  tout  minutieux  qu'il  pourra  paraître, 
montre  néanmoins  avec  quel  soin  il  s'efforçait  de  leur  in- 
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culquer  la  nécessité  de  cette  vertu.  Il  est  rapporté  par 
M.  Robert,  directeur  de  la  petite  communauté  de  Saint-Sul- 
pice,  qui  porta  depuis  son  nom.  o  Etant  allé,  en  1714, 
»  aux  Camaldules,  près  Paris,  avec  la  communauté,  pen- 
»  dant  les  vacances,  nous  y  trouvâmes,  dit-il,  M.  de  Mé- 
»  liand  f ,  ancien  évêque  d'Alet.  Il  s'informa,  d'un  de  nos 
»  Messieurs,  de  quelle  communauté  nous  étions;  et 
»  ayant  appris  que  c'était  de  Saint-Sulpice,  il  s'offrit  fort 
I)  obligeamment  pour  nous  faire  parcourir  la  maison.  Son 
»  grand  âge,  et  le  respect  que  nous  avions  pour  sa  di- 
»  gnité,  nous  empêchèrent  d'abord  d'y  consentir.  Mais 
»  dès  qu'il  nous  eut  dit  qu'il  rajeunissait  en  nous  voyant, 
»  et  que  nous  lui  rappelions  le  plaisir  qu'il  avait  eu  d'être 
0  au  séminaire,  sous  la  conduite  de  M.  Olier,  nous  ces- 
»  sâmes  de  nous  excuser  de  l'offre  de  charité  qu'il  vou- 
»  lait  nous  rendre,  et  fûmes  ravis  de  converser  avec  un 
»  témoin  des  vertus  de  notre  saint  fondateur.  11  nous  dit, 
1)  entr'autres  choses,  qu'il  se  souvenait  toujours  d'mie 
»  correction  qu'il  lui  avait  faite,  et  qui  marquait  bien  sa 
«profonde  religion;  c'est,  qu'ayant  ordinairement  le 
»  bonheur  de  lui  servir  la  sainte  Messe  à  l'autel  de  la 
»  tribune,  et  ayant  mis  un  jour,  sans  réflexion,  sa  ca- 
»  lotte  sur  l'autel,  pendant  qu'il  remettait  en  ordre  ce 
»  qui  avait  servi  au  saint  Sacrifice,  M.  Oîier,  regardant 
»  cette  action  comme  une  espèce  de  profanation  de  l'autel, 
D  où  s'immole  réellement  l'Agneau  sans  tache,  lui  en  fit 
(I)  AttettatioHs  *  ^^®  réprimande  sévèi'e  ;  et,  pour  pénifence ,  le  priva 
autographeitou'  »  do  Thonueur  do  lui  servir  la  sainte  Messe  pendant  huit 
I».  231.  »  jours  (1).  D 


t  Victor  M^^liand,  du  diocèse  de  Paris,  et  proche  parent  de  M.  Olier, 
d*eniréedesMes-  ^'^'^  sous-diacre  et  abbô  de  Sainl-Étienne  de  Bossac,  lorsqu'il  entra  aa 
fifuri  du  grand  séminaire  de  Saint-Suipice  (2).  U  est  cité  parmi  les  évéques  qui  pri- 

'^^^oUei  liv  ^^^^  *®  P*"^  ^^  P*'*'  *"*  proct'dures  faites  pour  la  canonisation  de 
VII,  i.  Il,  p. 'na*.  saint  Vincent  de  Paul  (3). 
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Un  moyeu  pour  entretenir  et  pour  accroître,  dans  le       xxiv. 
séminaire ,  la  vertu  de  religion,  fut  l'institution  de  la    ^^^  ^^  ^' 
Fête  du  Sacerdoce  de  Nôtre-Seigneur ,  la  plus  ancienne  tre  -  Seigoeur. 
des  fêtes  particulières  qu'on  y  célèbre  f ,  et  que  plusieurs  Crainte  reh- 
diocèses  ont  adoptée  depuis.  On  la  trouve  aussi  appelée  la  saints  Ordres. 
Fête  des  saints  Prêtres  (1),  parce  que,  le  jour  de  TOctave,    (0  uttresdiv, 
on  fait  roffice  en  l'honneur  de  tous  les  saints  prêtres  et 
lévites  de  la  nouvelle  loi  (2).  On  voulait  par  là  offrira    (X^ooiciapri- 

pria    Seminarii 

tous  les  jeunes  aspirants  au  sacerdoce,  autant  de  modèles  s.suipuùy  xxm 
des  dispositions  saintes  avec  lesquelles  ils  doivent  se  pré-  cerdot. 
parer  au  ministère  des  autels.  La  plupart  étaient,  en  effet, 
remplis  de  crainte  aux  approches  des  saintà  Ordres,  en 
sorte  qu'il  fallait  presque  employer  la  violence  pour  les 
faire  avancer  (3).  Ces  dispositions  étaient  trop  conformes    (3)  LamanUre 
aux  vœux  de  l'Eglise  et  à  l'exemple  des  Saints,  pour  que  'j^taûauséUu- 
M.  Olier  ne  fût  pas  charmé  de  les  voir  dans  tous  ses  dis-  Z'fpife%f^'in- 
ciples;  au  moins  ne  pouvait-il  approuver  l'empressement  ^^»  *^^'  p-  *•• 
inquiet  que  certains  aspirants  font  quelquefois  paraître  ; 
et  nous  rappellerons  ici  une  occasion  assez  remarquable, 
qui  lui  donna  lieu  de  mettre  à  découvert  ses  sentiments 
à  cet  égard.  M.  de  Sève,  dont  nous  avons  parlé,  et  qui 
donnait  de  si  touchants  exemples  de  religion  à  la  pa- 
roisse, voyant  que,  malgré  sa  persévérance  toujours  sou- 
tenue, il  n'était  point  invité  à  se  préparer  aux  Ordres 
sacrés,  fut  un  peu  trop  sensible  à  r>e  retar<l,  et  en  té- 
moigna sa  peine  à  M.  Olier,  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit. 
M,  Olier  lui  répondit  aussi  par  lettre  (4),  et  s'efforça  de    (*)/w«iV«.Ap 
lui  faire  comprendre  que,  dans  une  affaire  de  celte  im-  p^  i^pré/in. 
portance,  il  ne  devait  pas  prendre  conseil  des  mouvements 


f  U  parait  qu'on  n'avait  point  d'Office  propre  pour  celte  fAte,  dans 
les  commencements  ;  puisqu'on  1660,  les  directeurs  en  avaient  com- 
posé la  Messe  depuis  peu,  quoiqu'ils  fussent  déjà  dans  l'usage  de  célé- 
brer cette  solennité,  qui  attirait  un  grand  concours.  On  la  célébrait 
le  30  du  mois  d'août. 
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de  la  nature,  mais  s'abandouner  à  la  conduite  de  ceux  à 

XXV 

Sentiments  V^^  ^'^^  donnait  son  Esprit  pour  le  diriger.  «  Quand  vous 
de  M.  oiier  sur  »  étiez  président,  lui  dit-il,  et  que  les  portes  fermées  vous 
meirt^iuquiet  *  traitiez  des  affaires  de  conséquence  en  votre  cour,  vous 
pour  les  saint?  »  n'eussiez  pas  souffert  qu'un  valet  ou  un  laquais  prit 

Ordres  -* 

»  séance  ou  donnât  son  avis  dans  vos  sacrés  conseils.  La 
»  sainte  Trinité  ne  veut  pas  admettre  dans  son  conseil  une 
D  infâme,  une  harangère  insensée,  pour  y  faire  vacarme 
»  et  pour  troubler  la  paix  et  le  calme  qui  préside  dans  le 
D  conclave  de  la  grâce.  C'est  une  insensée  et  une  folle 
»  que  la  nature;  il  faut  la  laisser  et  l'abandonner  aux 
»  portes  de  notre  cœur,  et  lui  laisser  faire  ses  vacarmes 
»  parmi  les  peuples.  Les  ministres  de  Dieu  ne  font  point 
»  cas  de  ces  murmures;  ils  n'écoutent  que  la  voix  de  Jésus, 
D  qui  parle  avec  douceur  et  avec  paix  dans  l'âme  qui  est 
»  en  silence.  Vous  savez,  par  expérience,  quelle  est  la  joie 
»  de  votre  cœur,  quand  ce  grand  Tout  y  préside  et  y  parle  : 
»  m  pace  locus  ejus.  Votre  âme  est  alors  en  paix,  et  rien 
»  ne  l'inquiète.  Mais  quand,  au  contraire,  la  nature,  cette 
»  esclave  révoltée  et  cette  libertine  insensée  vous  parle, 
D  elle  ne  porte  dans  le  cœur  qu'inquiétude,  qu'ardeur, 
»  que  chagrin,  que  murmure,  et  elle  trouble  la  paix  et  la 
»  suavité  qui  doivent  vous  accompagner  toujours. 

9  Mon  cher  Monsieur,  l'on  connadt  la  sagesse  des  ser- 
jB  viteurs,  quand  ils  attendait  en  paix  les  ordres  de  leur 
»  maître,  qui  voit  ce  qui  se  passe  dans  la  maison,  et  ne 
»  révèle  ses  desseins  que  dans  le  moment  qu'il  lui  plaît. 
»  Puisque  notre  grand  Maître  voit  les  besoins  de  son 
»  Eglise,  et  veille  continuellement  sur  les  sujets  qu'il  dé- 
0  sire  avancer ,  il  faut  le  laisser  faire.  11  enseigne  dans 
jB  TEvangile  la  méthode  de  se  conduire,  disant  à  chacun 
»  de  prendre  la  dernière  place  en  sa  maison  et  à  sa  table  : 
»  Becumbe  in  novissimo  loco;ei  il  ajoute,  qu'il  faut  se 
D  laisser  presser  pour  monter  plus  haut.  Notre-Seigneur 
0  tient  toujours  une  même  méthode  :  comme  il  a  donné 
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D  ses  conseils  à  toute  son  Eglise^  il  ne  s'en  dément  pas^  de 
A  peur  d'infirmer  sa  conduite^  et  d'en  ôter  Testime^  la  force 
p  et  la  créance  dans  l'esprit  de  ses  disciples.  Personne, 
»  dit-il,  ne  doit  se  presser,  ni  se  promouvoir  soi-même; 
»  il  faut  qu'il  se  laisse  appeler,  il  faut  qu'on  le  presse, 
D  qu'on  le  sollicite,  qu'on  lui  fasse  instance.  Et  comme 
»  c'est  Jésus-Christ  seul,  qui,  pénétrant  le  fond  de  nos 
»  cœurs,  voit  la  pureté,  la  sainteté,  la  force,  la  sagesse, 
D  le  zèle  véritable,  la  profonde  humilité  et  le  reste  des 
»  vertus  évangéliques  nécessaires  pour  être  digne  de 
0  ses  charges,  lui-même  impose  le  silence  à  son  Eglise, 
»  et  empêche  d'y  appeler  ceux  qu'il  ne  voit  pas  assez  fon- 
»  dés  pour  y  être  promus. 

»  Anéantissez-vous  devant  Dieu,  vivez  en  patience,  et 
»  attendez  en  paix  la  voix  de  votre  Maître,  qui  disait  à 
»  ses  disciples  :  In  patientia  vestra  possidebitis  animai 
0  vestras.  Il  parlera  bientôt  ;  mais  laissez-le  parler,  et 
p  que  l'humble  sentiment  de  votre  cœur,  qui  se  voit  si 
»  éloigné  des  parfaites  vertus  de  l'Ordre  où  vous  aspirez, 
»  vous  fasse  trembler,  de  peur  d'être  promu,  sans  être 
»  aussi  établi  que  votre  divin  Maître  le  désire,  en  tout  ce 
D  qu'il  demande  de  vous.  Travaillez  encore  avec  courage 
s  jusqu'aux  Quatre-Temps  de  septembre,  où  toute  l'Église, 
»  par  la  |  énitence  et  le  jeûne,  demandera  le  supplément 
»  des  vertus  nécessaires  aux  ministres  qui  se  présenteront 
»  à  l'onction.  Tout  le  bien  et  toute  la  bénédiction  de  vos 
»  jours  dépendent  des  saintes  dispositions  de  votre  ordi- 
»  nation,  et  de  votre  obéissance  à  la  loi  du  divin  Maître. 
9  II  n'agrée  jamais  les  services  de  celui  qui  entre  de  force 
»  dans  sa  maison,  et  qui  n'a  pas  attendu  son  choix  et  sa  ruJe^eTde  *ïï! 
»  vocation  avec  respect,  humilité  et  patience  (1).  »  ^'ie^iuSt  ^"'' 

Cette  lettre  modéra  l'empressement  de  M.  de  Sève  :  il       xxvi. 
s'ab  indonna  entièrement  à  la  conduite  de  M.  Olier,  qui  le    Exactitude  de 

«  .         o  .  ,         ,         .  M.  de  Sève  à 

fit  promouvoir  enfin  aux  samts  Ordres.  La  suite  montra  observer  les  ni- 
que cette  longue  épreuve  n'avait  pas  été  sans  fruit  pour  ^"ques  et  let 
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celui  qui  eut  à  la  subir  :  car  personne  ne  respecta  plus 

que  lui  Tétat  ecclésiastique,  et  n'observa  plus  strictement 

les  saints  canons.  Lorsqu'il  eut  été  élevé  an  diaconat,  on* 

voulut  lui  dédier  une  thèse  en  Sorbonne;  comme  on  \int 

lui  demander  la  série  de  ses  titres ,  pour  les  mettre  au 

haut,  il  ne  voulut  point  en  prendre  d'autre  que  celui  de 

diacre  ;  et,  quelques  instances  qu'on  lui  fît,  il  exigea  que 

H)  Grandet^i.  la  thèse  parût  avec  ce  titre  :  Joonni  de  Sève  Diacono{i), 

et  après  lui  l'au-  M.  Bourdoise  fut  si  charmé  de  cette  haute  estime  pour 

!«"/  cinflfe^,  ^'^^^^  ecclésiastique,  qu'il  vint  exprès  en  féliciter  M.  de 

etc.  t  I.  p  335,  Sève,  et  qn'il  envoya  à  l'abbé  de  Val-Richer  six  exem- 

l'appoUent  Pier-  '         ^  '' 

re  au   lieu  de  plaires  de  Cette  thèse,  en  lui  disant  :  ce  Elle  est  dédiée  à 

»  un  diacre  qui  a  préféré  cette  qualité  à  celle  de  prési- 

»  dent,  à  laquelle  il  a  renoncé  pour  se  donner  tout  entier 

(3)  f'ie  de  M,  D  au  Seigiieur,  et  au  service  de  l'Église  (2).  »  L'esprit  de 

p. 446.'  **""  °' mortification  et  de  pénitence,  dont  M.  de  Sève  fit  pro- 
fession le  reste  de  ses  jours,  ne  l'empêchait  point  d'avoir 
une  conversation  très-agréable,  et  d'y  mêler  toujours 
quelques  mots  enjoués.  Fidèle  à  toutes  les  règles  de  la 
discipline  ecclésiastique,  il  portait  toujours  les  cheveux 
courts,  observant  à  la  lettre  le  canon  Pateani  aures,  ce 
qu'il  appelait  en  riant  :  avoir  ses  patentes.  Un  jour  que 
(3)  Généalogies  l'abbé  de  Scve,  son  neveu,  depuis  évêque  d'Arras  (3),  se 

requêtes,  Ms.  de  présenta  devant  lui  avec  des  cheveux  assez  longs  :  a  Eh 

sètutL^  ^^  "^^  »  quoi!  lui  dit  il,  vous  n'avez  donc  pas  vos  patentes?  » 

Il  voulait  qu'on  observât  scrupuleusement  toutes  les  ru- 
briques, et  il  pouvait  être  proposé  lui-même  comme  un 
modèle  de  cette  parfaite  ponctualité.  Voyant  un  jour  un 
prêtre  qui  s'habillait  pour  ^ller  dire  la  sainte  Messe,  et 
cpii  se  contentait  de  mettre  l'amict  sur  ses  épaules,  sans 
l'avoir  mis  sur  sa  tête  auparavant  :  «  Comment  peut-il 
»  donc  se  faire,  Monsieur,  lui  dit-il,  qu'avant  de  célébrer 
»  le  saint  Sacrifice,  vous  ne  vous  fassiez  point  scrupule  de 
»  mentir?  Vous  dites  à  DiEtr  d'imposer  cet  amict  sur  votre 
»  tête,  et  vous  ne  le  jnettez  que  sur  vos  épaules?»  M.  Olier 
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estimait  singulièrement  un  ecclésiastique  si  zélé  pour 
rhonneur  du  culte  de  Dieu  ;  en  toute  occasion  il  lui  té- 
moignait Taffection  la  plus  tendre  et  la  plus  sincère;  et,  » 
lorsque  le  bâtiment  du  séminaire  eut  été  construit,  il  y  fit 
percer  une  porte  de  communication,  pour  donner  à  M.  de      ^^  Grandet , 
Sève,  qui  demeurait  dans  une  maison  contiguë,la  facilité  ^'«  ^«-  **»<'• 

A>  •     f^  '      r.    */4X*  *  NOTE  3,  p. 

d  y  venir  fréquenmient  (1)  .  342. 

L'un  des  exercices  les  plus  utiles  aux  séminaristes  de      xxvii. 
Saint-Sulpice,  et  les  plus  propres  à  développer  en  eux    l'jns/rucUon^ 
les  germes  du  zèle  des  âmes,  était,  sans  contredit,  les  chrétienne   de 
catéchismes  qu'ils  faisaient   aux  enfants  du  faubourg  ^^^JJ"^®^*^^^ 
Saint- Germain,  comme  on  Ta  dit  dans  la  seconde  partie    demander  à 
de  cet  ouvrage.  «  A  voir  les  services  que  ces  ecclésiasti-  ^^^^^68^  ^^cch 
»  ques  rendent  à  la  paroisse,  disait  un  écrivain  du  dernier  les. 
»  siècle,  il  semble  qu'ils  ne  viennent,  de  toutes  les  parties 
»  de  la  France,  que  pour  travailler  à  Tédification  et  au 
»  salut  des  âmes  des  paroissiens.  Ce  sont  les  plus  anciens 
»  d'entr'eux  qui,  environ  au  nombre  de  soixante  et  dix, 
»  vont,  dans  les  difierents  quartiers  du  faubourg,  ensei- 
»  gner  à  la  jeunesse  les  premiers  éléments  de  la  religion 
»  chrétienne.  Ce  sont  eux  qui  les  disposent  à  recevoir  les 
»  sacrements  de  Confirmation  et  de  Communion,  et  qui 
»  préparent  ceux  qui  les  ont  reçus  à  approcher  avec  fruit 
»  de  la  sainte  Table,  aux  communions  du  mois.  Tous  les 
»  dimanches  et  fêtes,  ils  font  le  prône  aux  enfants  des  J^)  f^^^^^* 
»  écoles,  et  ils  instruisent  les  écoliers  des  pensions.  En  laparoisudes.- 
»  Carême,  ils  font  des  conférences  aux  ouvriers  et  aux  p."9.  —  Histoire 
»  domestiques  ;  pendant  la  Semaine  sainte,  ils  donnent  ffs^-sui^cTp' 
»  une   retraite  aux  écoliers;  enfin,  tous  les  jours,  ils  ^^'^j^^^i^ 
»  font   des  conférences   aux  jeunes  clercs  de   la   pa-  vucour»  préu- 

,rt\  nUmàrt,  t.  i,  p. 

»  r01SSe(2).  »    •  6«,in-4«. 

Le  zèle  pour  la  sanctification  des  enfants  inspira  à  un 
grand  nombre  de  ces  ecclésiastiques  la  pensée  de  de- 
mander à  Dieu  de  saints  maîtres  d'école,  pour  la  classe  la 
plus  indigente  de  la  société.  C'était  l'un  des  vœux  les  plui 
lu  21 
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ardents  de  M.  IJourdoise.  Il  ne  pouvait  voir  de  sang-froid 

qu'on  entretînt  des  écoles  de  charité,  seulement  pour 

apprendre  à  lire  et  à  écrire  aux  enfants,  a  On  ne  doit  pas 

*  »  s'étonner,  disait-il,  si,  dans  la  suite,  on  en  voit  si  peu 

»  qui  vivent  en  chrétiens.  Pour  qu'une  école  devînt  utile 

»  au  christianisme,  il  faudrait  des  maîtres  qui  travail- 

»  lassent  à  cet  emploi  en  apôtres,  et  non  pas  en  merce- 

»  naires,  comme  si  c'était  un  chétif  métier  du  commun, 

(I)  Fie  (i#af.  3D  inventé  afin  d'avoir  du  pain  (1).  »  Pour  obtenir  de  tels 

i  4-,  p.  989.       maîtres,  il  imagina  une  association  de  prières,  qui  fut 

établie  en  1649,  probablement  durant  le  séjour  que  firent 
à  Liancourt  les  ecclésiastiques  que  M.  Olier  y  avait  en- 
voyés; du  moins  l'historien  de  M.  Bourdoise  rapporte 
qu'ils  furent  les  premiers  qui  embrassèrent  cette  asso- 
ciation, le  15  mars  de  cette  année.  Elle  fut  mise  sous  l'in- 
vocation de  saint  Joseph,  patron  et  modèle  de  tous  les 
instituteurs  de  l'enfance,  et  se  composa  bientôt  de  soixante- 
dix  ecclésiastiques.  «Comme  les  prêtres  et  le  clergé  né- 
»  gligent  beaucoup  l'instruction  des  enfants,  écrivait  l'un 
»  de  ces  pieux  associés.  Dieu,  qui  a  soin  de  son  Eglise, 
»  veut  peut-être  pourvoir  à  ce  défaut  par  quelque  moyen 
»  extraordinaire,  et  susciter  des  maîtres  et  des  maîtres- 
»  ses  d'école,  qui  s'acquittent  de  notre  devoir;  et  c'est 
»  pour  cela,  sans  doute,  qu'il  envoie  son  Esprit  de  prières 

(S)    Ilnd.  pag.       -,  ,  -  ,_ 

896.  »  dans  les  coeurs  de  tant  de  personnes  (2).  » 

xxviil.         On  ne  peut  douter  que  le  Ciel  n'ait  exaucé,  en  effet,  ces 
Dieu  suscite  yœux  ardents,  quand  on  voit,  peu  après,  de  nombreuses 

des  congréga-  ^  ^  r         r      ^ 

lions  qiii  se  dé-  congrégations  de  laïques,  voués  à  ce  ministère  jusqu'alors 

vouent  à  l'in-  g^  négligé.  Il  paraît  même  que  le  séminaire  de  Saint-Sul- 

struction  chré-  o   o         x-  i 

tienne  de  l'en-  pice,  OÙ  ce  zèle  était  comme  héréditaire  depuis  M.  Olier, 
fance.  contribua  à  l'accomplissement  des  desseins  de  la  Provi- 

dence;  car,  pour  nous  borner  à  quelques  exemples  plus 
connus,  ce  fut  à  celte  école  que  M.  de  La  Salle, instituteur 
des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  vint  puiser  le  zèle  ar- 
dent qu'il  sut  communiquer  à  sa  société.  Quoiqu'il  n'eût 
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pas  connu  M.  Olier^  il  éprouvait  pour  lui  une  si  grande 
confiance  et  une  affection  si  filiale^  qu'il  ne  l'appelait  pas 
autrement  que  son  père  (1).  A  son  exemple,  il  alla  jeter    0)  Remarques 
d'abord  à  Vaiigirard  les  fondements  de  sa  communauté;  ^w^'' 
et,  l'ayant  ensuite  transférée  près  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  il  tenta,  mais  sans  succès,  de  Tagréger  à  cette 
maison.  La  diversité  d'esprit  et  de  fonctions  de  ces  deux 
sociétés,  ne  permit  pas  apparemment  qu'on  lui  donnât 
cette  satisfaction,  qu'il  demandait  avec  beaucoup  d'in- 
stances (2).  Le  vénérable  Grignon  de  Hontfort,  que  le    w  uttre»  de 
souvenir  de  la  sainte  vie  de  M.  Olier  avait  attiré  au  se*  i.  vu,  zyvn,  p! 
minaire(3),  et  qui  y  déploya  tant  de  zèle  pour  la  sano-  ^iy^/"**'*^' 
tification  des  enfants  du  faubourg  SaintrGermain  (4),  puisa    <3)  ^**  ''•^  «^- 

nérableiervtteur 

pareillement  a  cette  école,  l'esprit  qui  subsiste  encore  dans  de  dibu  Grignon 
les  Sœurs  de  la  Sagesse,  l'une  des  congrégations  les  plus  gô.  1839, ^s». 
nombreuses  qui  existent  en  France,  et  qui  est  répandue  ,„i*^J^*/jJJJ^ 
principalement  dans  les  provinces  de  l'Ouest  (5).  Nous  ^'^^*^*»F-'^®* 
devons  en  dire  autant  de  M.  Démia.  Quoiqu'il  n'eût  pas  vinfluencet  t.  h, 
connu  le  serviteur  de  Duo,  il  l'invoquait  comme  un  Saint;  ^*  *'*' 
et,  après  être  sorti  du  séminaire,  il  se  livra  tout  entier  à 
la  sanctification  de  la  jeunesse,  principalement  à  Lyon, 
où  il  institua  une  société  de  maîtres  d'écoles  et  une  autre  J^i^^iMiiu^- 
de  pieuses  maîtresses,  connues  encore  aujourd'hui  sous  ^««»"  ***!  ^T"' 

^  '  ~*  de  Maint  CharUi, 

le  nom  Aq  Sœurs  de  Saint-Charles,  et  répandues  surtout  m-fc*.—£Mat«tfr 

dans  le  Midi  (6).  1!  nfri».'  *^' 

Sous  la  direction  de  M.  Olier,  le  séminaire  de  Saint-Sul-      xxix. 
pice  ne  le  cédait  en  rien,  pour  la  régularité,  aux  plus  ^^jj^^  ^ 
saintes  communautés  de  la  capitale;  et  chacun  des  non-  saînt-Suipice. 
veaux  membres,  qui  venaient  s'y  incorporer,  croyait  y 
retrouver  la  société  des  premiers  disciples  du  Sauveur. 
L'amour  du  monde  en  était  tellement  banni,  que  chacun 
aurait  eu  de  grands  remords  de  conscience  d'en  parler 
avec  la  moindre  estime,  et  eût  fait  aux  autres  une  peine 
très-sensible  d'en  parler  ainsi.  S'il  en  était  question»  c'était 
pour  le  décrier  à  l'envi.  Par  amour  pour  la  pauvreté,  on 
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faisait  gloire  en  tout  de  ce  qui  était  le  plus  pau>Te.  On 
avait  un  saint  empressement  pour  tous  les  emplois  humi- 
liants^ ou  dans  lesquels  il  y  avait  de  la  peine  ;  et  l'on 
demandait  avec  ardeur  à  les  remplir.  La  charité  frater- 
nelle, qui  était  regardée  comme  le  caractère  particulier 
de  la  maison,  semblait  n^  faire  de  tous ,  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme.  Personne  ne  possédait  rien  qui  ne  fût 
à  ses  confrères  :  il  fallut  même  donner  des  bornes  à  ce 
grand  désir  de  rendre  service  au  prochain.  Quoique  le 
séminaire  fût  composé  d'ecclésiastiques  de  diverses  pro- 
vinces, chacun  en  y  entrant  renonçait  à  toutes  les  at- 
taches du  pays,  de  la  parenté;  et  entièrement  abandonné  à 
la  volonté  du  supérieur,  dans  qui  on  reconnaissait  Dieu 
lui-même,  on  serait  allé  au  bout  du  monde  sur  son  simple 
conseil.  Plusieurs  poussaient  si  loin  l'obéissance ,  que  le 
supérieur  était  obligé  d'apporter  une  particulière  atten- 
tion à  toutes  ses  paroles,  afin  de  ne  rien  dire  qui  pût  être 
pris  pour  un  ordre  de  faire  quelque  chose  nuisible  à  leur 
(I  )  Mémoires  santé(l).Ën  toute  occasion,  on  témoignait  la  dévotion  la 
de  NLEaudrandy  ^^^^  tendre  euvcrs  la  très-sainte  Vierge,  surtout  en  ne 

faisant  ou  n'entreprenant  rien  sans  lui  en  demander 
auparavant  la  permission.  Chacun  saluait  son  image  en 
entrant  dans  sa  chambre  ou  dans  celle  de  son  directeur, 
et  aussi  en  en  sortant;  on  parlait  souvent  de  la  dévotion  en- 
vers Marie  et  de  ses  pratiques,  comme  de  jeûner  ou  de 
faire  quelques  mortifications  la  veille  de  ses  fêtes.  On  par- 
(i)  La  manière  ^^^  aussi  très-souveut  de  l'union  à  Notre-Seigneur;  et 
dont  on  se  corn-  c'était  uue  pratique  générale  de  porter  toujours  sur  soi 

portait  au  sémi'  r         -l        o  * 

unire  de  Saint-  uu  crucifix  ot  uue  image  de  Marie,  afin  de  s  en  rappeler 

'4837,*^'5cuuiv!  pl^s  fréquemment  le  souvenir  (2). 

D'après  le  désir  de  M.  Olier,  chacun  avait  un  ou  deux 
moniteurs  qui  l'avertissaient  de  ses  fautes.  Au  premier 
son  de  la  cloche,  toutes  les  portes  s'ouvraient;  on  obser- 
vait un  rigoureux  silence  ;  on  ne  se  regardait  pas,  même 
dans  les  corridors,  ni  sur  les  degrés  ;  et  lorsqu'on  se  ren- 
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contrait^  on  se  saluait  souvent  sans  se  connsdtre»  Chacun 
témoignait  une  singulière  affection  pour  le  bon  ordre  et  le 
bien  spirituel  de  la  maison  ;  la  plupart  même  étaient  dans 
de  très-grands  sentiments  de  reconnaissance  de  ce  qu*ils 
y  avaient  été  reçus,  et  de  ce  qu'on  les  y  souffrait.  Dans  les 
récréations,  on  s'entretenait  avec  douceur,  honnêteté  et 
déférence  les  uns  pour  les  autres  :  chacun  se  faisant  un 
plaisir  de  vaincre  les  répugnances  qu'il  pouvait  ressentir 
pour  certaines  personnes,  et  de  leur  témoigner  plus  d'a- 
mitié. Quoiqu'on  s'entretint  de  matières  de  piété,  les  con- 
versations étaient  toujours  gaies  et  agréables  ;  et  Ton  trou- 
vait, dans  toutes  les  personnes  de  la  maison,  une  douceur 
et  une  affabilité  qui  charmaient  les  étrangers  (1).  M.  de  («)  ta  manière 
Lantages,  pendant  le  temps  que  M.  Olier  éprouva  sa  voca-  duuan,  etc. 
tion,  se  rendait  fréquemment  aux  récréations  du  sémi- 
naire, et  en  revenait  toujours  singulièrement  édifié,  a  Quoi- 
D  qu'il  y  eût  fort  loin  du  logis  où  j'étais,  dit-il  lui-même, 
»  la  peine  ne  m'était  rien,  et  il  me  semblait  plutôt  voler 
D  que  marcher;  tant  j'avais  de  joie  d'aller  dans  cette  mai- 
»  son.  J'y  découvrais  une  perfection  si  élevée  au-dessus  de 
B  ce  que  nous  avions  pratiqué  jusqu'alors,  qu'étant  de 
»  retour,  je  disais  à  un  ami  :  Vraiment,  nous  ne  sommes  ^ 
»  dévots  qu  en  peinture;  c'est  au  séminaire  que  1  on  pra-  de  LtMtage$,  m- 
»  tique  la  solide  dévotion  (2).  »  jj,  liv.  i.  0.  x,  p. 

On  peut  se  rappeler  que  quand  M.  Olier  accepta  la  cure        xxx. 
de  Saint-Sulpice,  il  avait  compris  qu'un  des  moyens  pour  je^^™s^7 
travailler  efficacement  au  renouvellement  de  la  piété,  ce  insutué  pour 
serait  de  pénétrer  des  maximes  chrétiennes  les  docteurs  ^f "ne^lalfê 
qui  viendraient  se  former  au  séminaire,  et  d'accréditer  des  vertus  sa- 
ces  mêmes  maximes  dans  la  Sorbonne,  par  le  moyen  des  ^'^o**^®*- 
séminaristes  qui  iraient  y  prendre  leurs  leçons.  La  fin 
première  et  le  but  essentiel  du  séminaire  étant  donc  de 
former  de  bons  prêtres,  il  voulut  qu'on  y  donnât  à  la 
piété  la  prééminence  sur  la  science;  et,  grâce  à  la  bonté 
divine,  telle  a  toujours  été,  depuis  sa  mort,  la  ligne  que 
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ses  saœesseurs  ontsulTie  dans  la  direction  de  la  maison. 
Obligés  par  devoir  à  donner  aux  élèves  du  sanctuaire  les 
premières  notions^  et  comme  la  clef  des  sciences  ecclésias- 
tiques^ les  prêtres  de  Saint-Sulpice  ont  toujours  cru  qu'ils 
s'éloigneraient  tout-à-fait  des  vues  de  leur  pieux  fondateur, 
et  de  leur  vocation,  en  s'appliquant  i  former  de  brillants 
docteurs,  plutôt  que  de  saints  pasteurs  des  âmes.  Si  le 
goût  de  l'esprit  et  de  la  science  éclatante,  écrivait  Fénelon 
i  M.  Leschassier,  s'introduisait  insensiblement  dans  SainU 
Sulpice,  l'ouvrage  de  M.   Olier  et  de  M.  Tronson  ne  sub- 
(I)  oeuvres  de  gisterait  plusii).  Pour  le  maintenir,  la  société  s'est  attachée 
pandance,  t.  y.  constamment  à  donner  à  ses  jeunes  élèves  le  goût  et  Tha- 
wuiri  1706,  à  M,  bitude  des  études  sérieuses,  à  établir  dans  leur  esprit  les 
UKkaêtter ,  p.  fondements  de  tout  le  système  des  sciences  ecclésiastiques; 
mais  elle  a  toujours  pensé  qu'un  développement  plus  ap- 
profondi de  ces  connaissances,  déjà  fort  multipliées,  dé- 
pendait principalement  des  qualités  naturelles,  plus  ou 
moins  heureuses,  des  fonctions  et  des  places  que  les  jeu- 
nes prêtres  formés  au  séminaire  seraient  appelés  à  rem- 
plir, de  l'expérience  que  donnent  l'âge  et  la  connaissance 
F^eicH,  ^7  M.  de3  affkires  et  des  hommes  ;  enfin,  d'un  concours  de  cir- 
Bwult^^  i^uv  coîistances  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de  faire  naître 
ii  p  •  w-  ou  de  prévoir  (3) . 

XXXI.  ^^  reste,  M.  Olier  n'a  nullement  voulu  favoriser  l'imo- 

Corabien  M.  ,       \  .,  ,  ,     ,        ,„^    . 

Olier     recom-  rance  des  prêtres,  si  hautement  réprouvée  dans  1  Ecriture, 
mandait  l'étude  ^^  contraire,  il  avait  coutume  de  dire  qu'un  ecclésiastique 

à  8e«  ecclésias-  .  ^  ^ 

tiques.  sans  science  ne  pouvait  jamais  faire  de  grands  biens  dans 

(*>  .**P';f*  ***  l'Église  (3)  ;  et  afin  d'inspirer  plus  efficacement  l'amour  de 

p.  887.  l'étude,  il  établit  au  séminaire  des  répétitions  de  théologie 

pour  ceux  qui  suivaient  les  cours  de  Sorbonne,  et,  pour 
tous  les  atitres  séminaristes,  une  chaire  occupée  par  un 
docteur,  chargé  aussi  de  leur  faire  des  répétitions.  Il  éta- 
blit encore  un  exercice  public  chaque  semaine  :  c'était  une 
thèse  soutenue  alternativement  par  ceux  qui  allaient  en  Sor- 
bonne, et  par  ceux  qui  prenaient  leurs  leçons  dans  la  mai- 
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son  (1).  Aussi  le  trouvait-on  toujours  prêt  à  fournir  toutes    (*  )  ^•pnt  de 

.       j  .  ^  ^  ^  »      ^    y      àf.  Olier ,  t.  m, 

sortes  de  secours  aux  sujets  pauvres,  qui  montraient  des  p.  sm-  Mémoi- 

dispositions  pour  les  sciences  ecclésiastiques  :  oïl  me  sera-  ^*at^,  ^.£^. 

»  ble,  écrivait-il,  que  ceux  qui  promettent  beaucoup,  soit 

»  pour  la  piété,  soit  pour  l'esprit,  doivent  être  préférés  (2) .  »    (S)  uuret  aut. 

Dans  ses  entretiens  aux  séminaristes,  il  s'eflTorçait  de  leur  ^  ^'  ^^^'  ^' 

persuader  que  si  l'Eglise  est  un  corps  dont  les  prêtres  sont 

les  yeux,  ils  doivent  l'éclairer;  si  elle  est  un  vaisseau  dont 

ils  sont  les  pilotes,  ils  doivent  la  conduire  au  port  ;  une  cité 

dont  les  clefs  leur  sont  confiées,  ils  doivent  jsavoir  discerner 

ceux  qu'il  y  faut  admettre,  de  ceux  qu'il  en  faut  chasser  ; 

que  si  elle  est  une  académie  dont  ils  sont  les  maîtres,  ils 

doivent  instruire  ceux  qui  la  fréquentent  ;  qu'enfin,  si  c'est 

une  armée  dont  ils  sont  les  capitaines,  ils  sont  destinés  à 

la  conduire  et  à  la  protéger,  xlans  un  lieu  inconnu  et  parmi 

des  ennemis  qui  ne  cherchent  qu'à  la  surprendre,  a  C'est 

»  dans  le  confessionnal,  disait-il,  qu'il  faut  rendre  promp- 

D  tement,  sans  secours  et  sans  consulte,  des  arrêts  sur  les 

»  matières  les  plus  importantes  qui  soient  jamais  tombées 

»  entre  les  mains  d'aucuns  juges,  dont  il  n'y  a  point  d'ap- 

D  pel,  et  sur  quoi  les  hommes  se  fondent  pour  l'éternité. 

»  C'est  dans  les  chaires,  que  l'on  est  obligé  de  parler  pour 

n  les  savants  et  les  ignorants,  de  soutenir  les  vérités  de  l'Ë- 

»  vangile,  de  combattre  les  vices,  de  résister  au  torrent  de 

»  l'opinion,  de  confondre  l'hérésie,  et  de  découvrir  ses  dé- 

»  tours,  ses  impostures  et  ses  fausses  conséquences,  avec 

»  des  couleurs  si  vives  et  si  naturelles,  que  les  plus  gros- 

D  siers  puissent  juger  de  sa  malice  selon  toute  son  étendue; 

D  ce  qui  suppose  nécessairement  une  science  plus  élevée, 

p  plus  profonde  et  plus  étendue  que  celle  du  commun  : 

»  une  science  d'une  trempe  plus  forte  que  ne  la  donne    i^ii^Giotrêdu 

lient  -  ordie   de 

D  l'étude  particulière  :  une  science,  enfin,  qui  ait  été  éprou-  Saint-Prançms , 
»  vée  dans  les  écoles  et  dans  les  académies  (3).  »  JS^jl^"****'*' 

En  conséquence,  M.  Olier,  exposant  dans  un  petit  écrit 
la  fin  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  s'exprime  ainsi  sur 
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les  études  :  a  On  aura  soin  que  rien  ne  manque  de  ce  qui 
»  peut  servir  à  Tinstruction  des  clercs,  soit  dans  la  doc- 
»  trine,  soit  en  ce  qui  regarde  la  piété.  La  société  s'ef- 
»  forcera  donc  d'instruire  chacun  selon  sa  portée,  dans  la 
D  philosophie,  la  théologie  scolastique,  morale  et  posi- 
»  tive,  et  aussi  dans  les  controverses,  afin  qu'ils  soient 
D  toujours  prêts  à  rendre  raison  de  leur  foi.  »  Mais  il  dé- 
clare, en  même  temps,  que  le  grand  et  le  principal  objet 
de  la  sollicitude  des  directeurs^  sera  de  former  de  saints 
prêtres,  des  hommes  appliqués  à  l'oraison,  qui  est,  dit-il, 
la  source  et  la  vie  des  vertus,  et  l'exercice  absolument  né- 
cessaire pour  arriver  à  la  perfection  sacerdotale  f .  Il  veut, 
enfin,  que  l'étude  soit  un  nouveau  moyen  d'acquérir  les 
vertus,  en  sorte  qu'on  devienne  plus  vertueux  à  mesure 
qu'on  devient  aussi  plus  savant  ;  et,  poiu*  ne  rien  laisser  à 
désirer  sur  une  matière  si  pratique  et  si  importante,  nous 
rapporterons  ici  les  principaux  avis  qu'il  donnait  sur  ce 
sujet. 
XXXII.  <j(  Parmi  tant  de  personnes  qui  s'adonnent  à  l'étude, 

ouer   sur  les  »  hélas  !  qu'il  y  en  a  peu  qui  en  retirent  beaucoup  de 

dangers  de  la  ^  f^u^  i  j^  science,  qui  devrait  augmenter  l'amour  de  Dieu 
science.  '  ^  ° 

»  dans  les  cœurs,  y  est  un  des  plus  grands  obstacles  à 
»  ses  grâces,  parce  que  dans  l'étude  on  n'a  point  en  vue 
»  Jésus-Christ  seul.  Si  vous  n'étudiez  pas  par  principe  de 
»  piété,  toutes  vos  connaissances  ne  serviront  qu'à  vous 
»  rendre  plus  vains,  plus  remplis  de  vous-mêmes,  plus 
»  opiniâtres  et  plus  attachés  à  votre  propre  jugement;  en 
x>  un  mot,  d'autant  plus  desséchés  dans  la  dévotion,  que 
(4)  Eipnt  <f«|,  Yous  acquerrez  plus  de  science  (1).  La  science  sans 
p.  59S.  0  enflure  est  un  miracle  :  Scientia  inflat.  Oui,  c'est  un 


(S)  Divenéer  ^  Potistimè  autem  incumhet  tradendis  et  promovendis  virtutihus 
tpir.deM.  OUfTytum  christianis,  tum  clericalihus,  prœcipuè  vero  orationi  mentait, 
L  I,  p.  U.  —  ^p^^  j^^g  g^j  g^  ^^^  virtutum,  cujus  ope  unicd,  erunt  pcrfecti,  sicut 
famili^B,  n .  7*     eorum  Fater  cœkstis  perfectus  est  (2] . 
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»  miracle  que  de  voir  un  homme  savant  qui  ne  s'estime 

»  point  quelque  chose.  Le  premier  ange  ne  s'en  défendit 

»  points  et  ne  put  pas  se  soutenir  sur  ce  pas  glissant  :  In 

»  veritate  non  stetit.  C'est  là  la  grande  science,  de  savoir 

»  qu'on  n'est  rien,  et  de  bien  discerner  son  néant  au  mi- 

j>  lieu  de  ses  dons  :  Qui  se  existimat  aliquid  esse,  cùm  ni- 

»  hil  sit ,  ipse  se  seducit  :  voilà  une  vraie  science  et  un 

»  grand  discernement.  Car  c'est  une  vanité  très-dangereu- 

D  se,  et  la  superbe  la  plus  venimeuse  et  la  plus  mortelle, 

»  que  celle  de  l'esprit,  celle  surtout  qui  est  tirée  de  la 

»  science.  0  qu'il  y  a  peu  de  savants  chrétiens  !  c'est-à- 

»  dire ,  qui  demeurent  dans  l'anéantissement  avec  leur 

»  science;  6  qu'il  y  en  a  peu  !  Cette  vanité  est  celle  de  la- 

»  quelle  on  ne  revient  quasi  jamais,  parce  que  la  science    (*)    ?'^j*,7 

»  va  croissant  avec  Tâge  et  l'expérience  (1).  i-^pan. 

»  Le  grand  mal,  c'est  qu'on  n'étudie  point  dans  un  es-      xxxiii. 
»  prit  chrétien.  Pour  entendre  ceci,  il  faut  savoir  qu'il  y  gjste  la  science 
»  a  trois  sortes  de  sciences  :  la  première  est  purement  ^^^  chrétiens , 

-  d  après  M.    0- 

»  humaine;  la  seconde,  divine  simplement;  et  la  dernière,  uer. 
»  divine  et  humaine  tout  ensemble.  La  science  purement 
B  humaine  était  celle  des  païens,  qui  n'étudiaient  que  dans 
»  un  principe  humain,  et  par  le  seul  eflTort  de  leur  propre 
»  puissance.  Ils  n'étudiaient  non  plus  que  pour  une  fin 
»  purement  naturelle,  telle  que  la  satisfaction  de  leur  pro- 
»  pre  esprit,  la  vue  de  leur  propre  perfection ,  et  enfin 
»  l'estime  et  la  louange  humaine  :  et  il  n'y  a  que  trop  de 
D  chrétiens  qui  étudient  de  la  sorte.  La  science  infuse  et 
»  purement  divine  est  mise  au  rang  des  dons  du  Saint-Es- 
»  prit.  C'est  celle  que  Dieu  a  donnée  autrefois  aux  Apôtres 
»  et  à  quantité  d'autres  Saints,  qui  n'avaient  ni  le  temps 
»  pour  étudier,  ni  les  dispositions  pour  acquérir  les  scien- 
»  ces  nécessaires  à  leurs  ministères.  La  troisième  est  hu- 
»  maine  et  divine  tout  ensemble;  c'est  proprement  la  vraie 
»  science  des  chrétiens,  et  celle  dont  parle  le  Sage,  lors- 
»  qu'il  dit  :  Dédit  illi  scientiam  Sanctorum,  cornplevit  la- 
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9  bores  illius.  Celle-ci  n'est  point  donnée  par  infusion  et 
D  sans  trayail;  elle  participe  de  l'un  et  de  Tautre.  Ce  n'est 
»  pas  une  science  comme  était  celle  d'Adam  ;  elle  est  de 
»  la  nature  de  la  grâce  et  des  vertus  chrétiennes^  qui  s'ac- 
»  quièrent  avec  travail.  Chacun  sait  que^  par  le  péché  ori- 
B  ginely  l'homme  a  perdu  le  droit  à  la  science  et  aux  ver- 
»  tus^  dont  il  était  revêtu  avec  l'innocence  :  Jésus-Christ^ 
»  par  ses  mérites^  nous  a  donné  le  droit  et  la  capacité 
»  d'acquérir,  mais  avec  travail,  la  science  et  les  vertus.  De 
»  même  qu'on  acquiert  la  nourriture  du  corps  au  prix  de 
(I)  Diteottn  ^  ^^  sueurs,  après  avoir  perdu  le  droit  à  la  vie  :  In  su- 
nurM.  de  Sain,  n  doTc  vultâs  fui  v€sc€ri$  poM  tuo  1  aiusi  OU  ost-iJ  de  la 

l»*  partie.  ^ 

»  nourriture  de  l'esprit,  qui  consiste  dans  les  vertus  et  la 
»  science  (1).  o 

M.  Olier  concluait  de  là  que,  pour  étudier  chrétienne- 
ment, nous  devions  entrer  dans  des  dispositions  d'humi- 
lité, étant  convaincus  de  notre  impuissance,  si  Jésus- 
Christ  ne  nous  éclaire;  dans  des  dispositions  de  pénitence, 
surmontant  avec  courage  les  peines  inséparables  du  tra- 
vail ;  enfin ,  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  qui  doit  être 
la  fin  de  toute  étude  chrétienne. 
XXXIV.  Pour  s'établir  dans  la  première  disposition,  il  voulait 

Étudier  avec  qu'après  s'être  convaincu  qu'on  n'est  rien  par  soi-même, 

humilité^  en  es-  ^  x-  7 

.imtdepémten- qu'onne  vaut  rien,  qu'on  ne  peut  rien,  qu'on  ne  sait 
ce,  et  pour  la  rien    qq  ^llât  chercher  la  science  en  Jésus-Christ,  où 

gloire  de  Dieu. 

Dieu  le  Père  l'a  renfermée  pour  la  répandre  de  là  sur 

l'Eglise;  et  qu'on  regardât  les  livres  comme  des  réser- 

(S)  Etprit  de  voirs  OÙ  Jésus-Christ  l'a  mise  pour  nous  (2).  Il  désira 

p.  590!  —  ^c/ët  niême,  afin  de  renouveler  fréquemment  le  souvenir  de 

iniérieur»,étude.  ^^^  ^^^té,  qu'ou  plaçât,  daus  la  bibUothèque  du  sémi- 

naire,  la  statue  du  Sauveur,  comme  étant  la  sagesse  éter- 
nelle et  la  lumière  des  docteurs,  avec  cette  inscription 
(8)  rie  de  M.  ^u-dossous  :  QutBcumque  audivi  à   Pâtre  meo^  nota  feci 
^n:tàll^u^$^x  ^^  ^^^*  ^^^^^  quelques-uns  des  sentiments  qu'il  suggé- 
*  .p.«ot.      '    rait  i  ses  disciples  pour  entrer  dans  cet  esprit,  et  qui 
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se  trouvent  dans  le  recueil  des  Actes  intérieurs  qu'il 

avait  composés  pour  leur  usage  :  «  Souffrez,  6  Jésus,  que 

D  je  sois  à  vos  pieds  durant  cette  étude,  afin  de  recevoir 

»  de  vous  quelque  rayon  qui  vienne  m'éclairer.  Je  ne  suis 

»  qu'un  chaos  d'ignorance  et  de  confusion,  et  je  confesse 

»  que  je  n'en  puis  sortir  que  par  un  saint  commandement, 

»  qui  fasse  en  moi  ce  qui  fut  fait  dans  le  chaos  du  monde  : 

»  Fiat  lux  ;  et  alors  je  serai  hors  de  la  confusion  et  des 

»  ténèbres  de  la  nuit.  Verbe  divin,  qui  vous  êtes  incarné 

D  pour  être  notre  Maître,  je  vous  conjure  de  vouloir  ou- 

»  vrir  mon  esprit  à  votre  vérité.  Dans  l'ignorance  où  je 

D  me  trouve,  et  dans  l'aveuglement  d'où  je  confesse,  mon 

»  Dieu,  ne  pouvoir  .sortir  que  par  votre  lumière,  si  ja- 

»  mais  j'avais  la  présomption  d'être  devenu  savant  par    {\)  jcteêinu- 

»  moi-même,  ne  serais-je  pas  bien  malheureux  ?  Je  serais  'T-'A.v  "tr*: 

D  alors  plus  aveugle  encore,  que  je  ne  le  suis  mainte-  '«'»»'"••  ff '**  «'« 

»  nant  (1).  1655,  p.  2s,  39. 

»  Je  dois  être  privé  de  toute  lumière  naturelle  et  divine, 
9  à  cause  de  mon  premier  péché,  et  à  cause  de  ceux  que 
»  j'ai  commis  après  le  saint  Baptême.  J'avais  alors  une 
»  sainte  lumière  que  j'ai  perdue  par  mon  péché  :  je  sais 
»  bien,  mon  Seigneur,  que  je  suis  indigne  de  cette  grâce; 
»  mais  au  moins  que  je  pleure  à  vos  pieds  l'aveuglement 
»  où  m'a  réduit  le  péché  de  mon  âme.  Vous  voulez  qu'on 
»  souffre  et  qu'on  endure,  qu'on  veille,  qu'on  soupire,  et 
»  qu'on  acquière  avec  travail  cette  viande  intérieure  qui 
»  nourrit  notre  âme  ;  vous  voulez  que  la  science  se  rachète 
»  par  la  peine,  de  même  qu'on  se  prépare  la  nourriture  du 
»  corps  par  la  sueur  de  son  visage  :  mon  Dieu,  j'en  suis 
»  content.  Vous  avez  mis  cette  douce  substance  de  la 
»  sagesse  dans  des  épines  très-aiguës;  vous  avez  mis  cet 
»  aliment  sous  des  écorces  amères,  qu'il  faut  goûter  avec 
1»  affliction  :  c'est  afin  de  nous  faire  gémir,  mon  Diei', 
»  auprès  de  vous  pour  nos  péchés  :  c'est  pour  nous  faire 
»  souvenir  d'où   nous  sommes  déchus,  et  pour  nous 
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Il)  Actti  inu-  •  obliger  à  demander  la  grâce  de  recouvrer,  par  votre 

rimn, <(c.  p-U,      „.,       ,         .  ■       ,        -. 

M.  -  B>pru  rf«  »  Fus,  la  saence  et  la  luouere  que  nous  anous  per- 
«■^f^- •■"■'»  dues  {!).» 

M.  OUer  désirait  euâu  que  l'on  n'étudiât  jamais  qae 
pour  procurer,  par  là,  la  gloire  de  Dieu,  et  devenir  plus 
capable  de  servir  l'Église,  n  Pour  cela,  disait-il,  n'étudiez 
»  que  par  dépendance  de  votre  directeur,  non-seulement 
»  pour  le  choix  de  vos  études,  mais  aussi  pour  le  temps 
»  que  vous  devez  y  donner.  Si  vous  vous  éloignez  de 
D  sa  volonté,  ce  n'est  plus  l'Esprit  de  Notre-Seigneur  qui 
o  vous  portfi  à  l'étude  :  c'est  l'esprit  propre  qui  veut 
»  satisfaire  sa  curiosité.  Gardez-vous  bien  de  retrancher 
»  aucun  des  exercices  spirituels,  pour  douuer  plus  de 
»  temps  à  l'étude  ;  vous  devez,  au  contraire,  Hk  d'autant 
»  plus  assidu  à  vos  exercices,  que  vous  avez  plus  à  crain- 
»  dre,  dans  vos  études,  la  vanité  et  l'attache  à  voire  pro- 
(*i  oid.  p>e.  D  pre  jugement  (2).  Renoncez  ainsi  à  toute  curiosité, 
n  vous  arrêtant  un  peu  pour  vous  élever  i  Dieu,  quand 
D  vous  remarquez  trop  d'activité  et  d'ardeur.  Soupirez 
B  de  temps  en  temps  après  la  parfaite  possession  de 
n  Dieu,  où  nous  trouverons  la  connaissance  entière  de  ce 
s  que  nous  ne  connaîtrons  jamais  ici-bas  que  très-impar- 
•M.  n  faitement  (3).  » 

XXXV.  On  conçoit  qu'un  homme,  aussi  ennemi  du  propre  juge- 

niidu'ÈT'^^'  ™^"*  'i^^  ''^**'*  ^'  '^^^^t  devait  avoir  en  horreur  les 

re  les  dispute*  contentions  et  les  disputes  qu'il  engendre  si  souvent.  11 

ei  les  coDi«n-  Aio^it ,.,-,  cj^Qg^  qyg  \g.  jugement  propre  est  le  plus  grand 

a  lumière  de  Dieu,  et  par  conséquent  aux  pro- 

;s  sciences  ;  que  c'était  un  Goliath  terrible,  que 

seule  pouvait  abattre  et  terrasser,  l'appui  de 

la  source  ordinaire  des  troubles,  des  inquié- 

;ine  des  divisions,  des  schismes,  des  hérésies, 

i  grands  scandales  dans  l'Église  (4).  Ce  n'est 

ndamnât  les  disputes  usitées  dans  les  écoles  et 

BUS  de  lettres  :  nous  avons  vu  qu'au  contraire. 
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il  en  avait  établi  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  ;  mais  ce 
qu'il  condamnait,  c'étaient  les  dérèglements  de  l'amour- 
proprc,  qui,  lorsqu'il  préside  à  ces  exercices,  les  change  en 
contentions  toutes  profanes,  et  y  blesse  à  la  fois  toutes  les 
vertus.  Voici  les  avis  qu'il  donnait  à  ses  disciples  pour  les 
prémunir  contre  ces  dangers. 

«  Ne  disputez  jamais  par  vanité,  et  pour  faire  paraître      xxxvi. 
»  votre  science,  mais  seulement  pour  rechercher  la  vérité,  ,?®°V™"*®  ^^ 

,,.  ^  /P        .     .  '  M.  Oher  sur  la 

»  si  vous  lignorez  encore  ;  ou  poiur  vous  y  affermir  davan-  manière   d'ar- 

»  tage,  si  vous  la  connaissez  déjà.  Celui  qui  dispute  par  va-  ^™enteret  de 

))  ni  té,  fait  profession  de  ne  point  céder  :  il  cherche  dans  sa  les    excercices 

»  propre  force  et  dans  sa  Vigueur  naturelle  de  quoi  soute-  P"^^*^- 

»  nir  ses  raisons,  et  s'opposer  à  sa  partie  adverse  ;  ce  qui 

»  oblige  celle-ci  à  s'élever  et  à  se  fortifier  de  son  côté  dans 

»  l'abondance  de  son  propre  sens.  Dans  tout  cela,  on  ne 

»  trouve  pas  un  brin  de  foi,  d'esprit  de  sacrifice,  d'anéan- 

»  tissement  ;  on  n'y  voit  que  désir  de  la  gloire,  de  s'établir 

»  juge,  maître  et  roi  sur  tous  ;  ce  qui  est  la  place  du  dé- 

»  mon.  C'est  faire  le  métier  de  Lucifer,  qui  contestait  pour 

»  avoir  un  trône  élevé  dans  le  ciel  par-dessus  toutes  cho- 

»  ses.  On  peut  bien  proposer  ses  difficultés  pour  éclaircir 

»  ses  doutes  par  l'exercice  ;  mais  lorsqu'on  nous  a  satis-    (  i  )  Diven  f- 

»  laits.  Il  ne  faut  pas  contester  davantage.  Dans  cette  sim- 1. 1,  p.  sas.  — ««- 

ma  •■   •   •  Ikm. 

»  pie  et  ingénue  confession  de  notre  ignorance  et  de  la  ca-  H^^^  foi.  ^  l  la, 
»  pacité  des  autres,  se  manifeste  la  candeur  des  humbles,  7,îî'^/'.f'  ^' 
»  mais  c'est  le  supplice  des  orgueilleux  (1).  5»5,59fi. 

»  On  fera  profession  au  séminaire  de  ne  disputerjamais 
»  qu'avec  simplicité,  dégagement  et  humilité  ;  adorant 
»  Jésus-Christ  au  milieu  des  docteurs.  Quoique  le  Fils  de 
»  Dieu  eût  en  lui  tous  les  trésors  de  la  science  et  de  la  sa- 
»  gesse  de  son  Père,  toutefois  il  était  au  milieu  des  docteurs, 
»  les  écoutant  et  les  interrogeant;  et  c'est  l'action  d'une 
»  personne  qui  semble  ignorer  les  choses,  et  qui  veut 
j>  s'en  instruire.  Voilà  la  règle  que  vous  devez  suivre 
»  dans  vos  disputes.  Afin  donc  d'imiter  cette  humilité 
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0  profonde  du  Fils  de  Dieu,  gardez-vous  bien  de  faire  les 

»  maîtres  en  disputant,  mais  comportez-vous  de  telle  sorte 

(I)  Esprit  de  »  qu'il  paraisse  que  vous  cherchez  plutôt  à  être  éclairé, 

p.  5©7.  '  '     '  »  qu'à  instruire  et  à  éclairer  les  autres  (1). 

»  Si  vous  voulez  conserver  l'esprit  chrétien,  défiez-vous 
D  beaucoup  de  vos  lumières.  La  fermeté  de  Tesprit  hu- 
»  main,  dans  ses  propres  pensées,  est  une  fermeté  d'orgueil, 
»  une  fermeté  d'humeur,  une  fermeté  d'aheurtement  et 
»  de  propre  puissance.  Nos  raisonnements  sont  très-fau- 
»  tifs,  nos  pensées  fort  incertaines,  notre  esprit  très-sujet 
»  à  l'erreur,  et  nous  devons  toujours  demeurer  dans  cette 
»  conviction.  Mais  l'esprit  chrétien  et  la  véritable  humi- 
»  lité  demandent  encore  que  vous  demeuriez  convaincus 
»  de  votre  ignorance.  Car  lors  même  que,  selon  l'estime 
B  des  hommes  et  leur  manière  ordinaire  de  juger,  nous 
»  aurions  beaucoup  de   connaissances,  toujours  faut-il 
»  avouer  que  nous  savons  très-peu  de  choses,  en  compa- 
»  raison  de  ce  que  nous  ignorons;  et  encore  ce  peu  que 
D  nous  savons,  nous  ne  le  savons  que  très-imparfaite- 
*  NOTE  4,p.  0  menf".  Si  c'est  l'esprit  chrétien  qui  vous  anime  dans 
»  ces  sortes  de  disputes,  vous  n'en  sortirez  pas,  comme 
»  il  arrive  souvent,  plus  superbes,  plus  dissipés,  plus 
»  attachés  à  votre  jugement  propre  que  vous  ne  l'étiez 
»  auparavant  :  au  contraire,  vous  en  deviendrez  plus  hum- 
»  blés,  plus  dociles,  plus  vertueux,  enfin  plus  disposés  i 
»  recevoir  la  parfaite  lumière  de  la  foi,  qui  ne  peut  s'éta- 

{i)  Divers  écrits  »  blir  que  dans  le  vide  de  la  propre  raison  (2).  Si  vous  dis- 

spiritueU  dt  M.  .         ,      i  .  .  ) 

o/<ï?r,t.i,p.m.  »putez  de  la  sorte,  vous  attirerez  assurément  sur  vous 

3^  w^'foi/  iiB.'  ^  beaucoup  de  grâces  et  de  lumières;  et  l'on  pouiTa  dire, 

(3)  ^v"'  ***  '^  ^°  ^'^^^  voyant,  ce  que  l'Evangile  dit  de  Notre-Sei- 

iB  m  fJlter ,  t.  iii| 

p.  586, 60S,  603.  »  iicur  :  Proficiebai  sapientiâ  et  gratta  apud  Deum  et  honii- 

disciple  de  M.     ^^^  principes  si  chrétiens,  que  M.  Olier  s'efforçait  d'in- 
oiier,  profite  culquer  à  ses  disciples,  étaient  reçus  de  leur  part  avec  une 

parfaitement  de  *      ^  • 

ses  avis.      '     sainte  avidité;  ils  en  faisaient  la  règle  de  leur  conduite; 
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et  Ton  se  représentera  aisément  l'édification  qu'ils  devaient 
répandre  au  milieu  des  étudiants  de  Sorbonne^  si  Ton  con- 
sidère que  plusieurs  s'y  faisaient  remarquer  par  de  rares 
talents.  L'un  d'eux^  M.  Jean  Blanlo^  mérite  de  trouver  place 
dans  cette  Vie.  Étant  entré  au  collège  des  Grassins,  pour 
y  doubler  sa  philosophie^  qu'il  avait  commencée  à  treize 
anS;  il  excita  dès-lors  l'admiration  de  son  régent,  M.  Guil- 
lebert,  professeur  de  mérite,  qui  le  regardait  plutôt  comme 
un  maître  que  comme  un  écolier.  Pour  se  perfectionner 
dans  la  théologie,  en  acquérant  une  plus  profonde  con* 
naissance  des    saintes   Écritures,  il  étudia  le  grec  et 
l'hébreu,  et  fut  jugé  capable  par  l'Université  d'ensei- 
gner publiquement  cette  dernière  langue.  Enfin,  et  ce 
seul  trait  peut  donner  une  idée  de  la  supériorité  de  ses 
talents,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  fut  nommé  pour  oc^ 
cuper  la  chaire  de  philosophie  du  collège  des  Grassius, 
en  remplacement  du  docteur  Grandin,  qui  venait  de  pas- 
ser à  une  chaire  de  théologie  en  Sorbonne  (1).  M.  Blanlo    (<)  HUMn  du 
exerçait  cet  emploi  (2),  lorsque,  frappé  de  la  sainteté  de  yi^,%fr  jï^- 
M.  Olier,  il  vint  se  ranger  sous  sa  conduite,  pour  mener  JL'"'ar7^'*808' 
parmi  ses  fervents  disciples  une  vie  pauvre,  pénitente  et    i^)  L'Enfance 
cachée,  et  fit  bientôt  de  grands  progrès  dans  les  vertus  Pré/ace.  '      ' 
chrétiennes  et  ecclésiastiques.  L'amour  de  l'oraison  et  la 
mortification  des  sens  étaient  ses  vertus  dominantes.  Il 
s'appliquait  beaucoup  aussi  à  honorer  la  sainte  enfance 
du  Sauveur ,  sur  laquelle  il  composa,  par  obéissance  (3),    (S)  im. 
un  petit  écrit  intitulé  r Enfance  chrétienne,  et  où  il  se 
peignit  lui-même,  sans  y  penser.  Ce  livre,  qui  fut  donné  au 
public  après  sa  mort,  est  un  des  premiers  qui  aient  été 
composés  pour  faire  honorer  la  sainte  Enfance  (i).  A  11-    (h)  ibid.-Fiet 
mitation  de  l'enfant  Jésus,  M.  Blanlo  cachait,  sous  les  i.  li,  p.  si!*     ' 
dehors  de  l'ignorance,  les  trésors  à%  science  dont  il  était 
rempli;  M.  Hermant,  dans  son  Histoire  du  diocèse  de 
BayeuXy  en  rapporte   un  exemple  assez  remarquable. 
Ayant  été  chargé  par  M.  Olier  d'enseigner  la  théologie 
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au  séminaire,  il  dictait  ses  traités,  selon  la  coutume  de  ce 
temps  ;  mais  presque  toujours  il  les  composait  en  les  dic- 
tant, quoique,  par  humilité,  il  tint  alors  sous  ses  yeux 
quelque  livre,  où  Ton  pût  croire  qu'il  prenait  ce  qu'il  en- 
seignait à  ses  élèves.  Un  jour  qu'il  fut  obligé  de  sortir  de 
classe,  pour  répondre  à  quelques  personnes,  l'un  des  étu- 
diants, curieux  de  savoir  quel  était  le  livre  où  chacun 
croyait  que  M.  Blanlo  prenait  sa  dictée,  pxofita  de  son 
absence  pour  le  découvrir  ;  mais  il  fut  fort  étonné  de  ne 
(I)  Hiitoire  du  trouver  ni  cahier,  ni  rien  qui  approchât  de  la  matière  de 

diocèse    de  Ba-  •■  «»  .<. 

yrii*,p,5w.       la  conférence  (1). 

XXXVIII.  A  M.  Blanlo  nous  joindrons  M.  de  Poussé,  qui  était 
seLI^K  aussi  pour  tous  ses  condisciples  un  modèle  accompli  des 
!( tude.  dispositions  avec  lesquelles  on  doit  s'appliquer  à  l'étude. 

«  Pendant  huit  ans  que  j'eus  l'honneur  de  demeurer  avec 

»  lui  au  séminaire,  dit  M.  de  Lantages,  et  que  je  lui  don- 

»  nai  im  exercice  incroyable  de  charité,  j'ai  vu  dans  sa 

»  personne  un  exemple  rare  de  toutes  les  vertus.  Son 

»  attention  à  la  présence  de  Dieu,  dans  les  actions  les  plus 

»  indifférentes,  était  telle,  que  je  prie  Notre-Seigneur  de 

»  me  rendre  aussi  dévot  en  récitant  l'Office  divin,  que  ce 

D  saint  homme  l'était  en  marchant  dans  les  rues,  ou  en 

x>  prenant  ses  repas.  L'étude  de  Ja  sainte  théologie  le  fai- 

»  sait  croître  en  sagesse,  parce  qu'il  s'y  appliquait  avec 

(S)  Noiue  tur  »  piété  (2).  »  Duraiit  les  premières  aimées,  il  n'étudiait 

dllSl'de  untâ'  jamais  que  les  genoux  en  terre  (3)  ;  et  par  un  effet  de  sa 

^Tà)  Notice  ibid  vénération  profonde  pour  M.  Olier,  il  apprenait  par  cœur 

Mi.  de  M.  Ui'  les  suiets  d'oraison  du  serviteur  de  Dieu,  et  transcrivait 

c/uuiier, 

ses  écrits  à  genoux.  Aussi  avait-il  en  lui  une  confiance 
parfaite,  lui  rendant  compte  de  son  intérieur  avec  la  sou- 
mission et  la  simplicité  d'un  enfant.  M.  Olier,  de  son  côté, 
le  chérissait,  l'estimait  et  Thonorait  très-particulièrement, 
pour  ses  rares  vertus  j  et  afin  de  le  rendre  plus  utile  à 
l'Eglise,  il  voulut  qu'il  poussât  ses  études  jusqu'au  doc- 
(4)  ihid,         torat  (4). 
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C'est  ici  le  lieu  de  faire  connaître  les  précautions  que      XXXIX. 
M.  Olier  employa  pour  conserver  le  séminaire  pur  et  in-    pon^ment  M. 

"lier   urBScrv6 

tact  des  erreurs  du  Jansénisme.  Avant  même  le  jugement  le  séminaire  des 
solenne\  d'Innocent  X,  il  défendit  qu'on  lût  aucun  Uvre  ^j;^^"^^^"|/^^- 
tant  soit  peu  favorable  à  ces  nouvelles  doctrines  :  les're-  tient  pour  c»n- 
gardant  dès-lors  comme  véritablement  proscrites  par  la  f^  "buiu  dTr^ 
bulle  d'Urbain  Vni,  dont,  en  effet,  l'autorité  ne  pouvait  bain  viii. 
'  plus  être  contestée  de  bonne  foi,  après  tous  les  brefs  d'In- 
nocent X  pour  en  presser  l'exécution.  Il  interdit  également 
toute  dispute  sur  ces  erreurs,  et  voulut  que  chacun  les  tînt 
pour  légitimement  condamnées.  «  La  simplicité  de  l'Israé- 
B  lite,  écrivait-il,  ne  permet  pas  de  suspendre  son  ju- 
»  gement  en  pareille  matière,  et  fait  au  contraire  que  Ton 
»  se  déclare  sans  attendre  les  hauts  commandements.  Il  ne 
»  faut  point  tant  de  réserve  pour  les  enfants  de  l'Evangile. 
»  Le  silence  a  pour  principe  la  crainte  de  déplaire  aux 
»  hommes,  et  l'on  retient  la  vérité  dans  l'iiyustice.  Il  faut 
»  publier  sur  les  toits  la  divine  doctrine  de  notre  Mai-    (^)LeUreaaut. 

.^  /j\  de  M.  Oiter,  p* 

»  tre  (1).  »  „8, 579. 

Cette  conduite  du  serviteur  de  Dieu  était  tout-à-fait  con- 
forme à  celle  de  saint  Vincent  de  Paul,  son  ami  et  son  con- 
seil. Car  ce  dernier  ne  croyait  pas  non  plus  qu'il  fût  per* 
mis  à  un  vrai  catholique  de  dissimuler  dans  cette  matière, 
encore  moins  de  se  tenir  dans  une  espèce  d'indifférence  et 
de  neutralité  (2);  et  il  ajoutait  que  cette  doctrine  ayant    (%)frigdeiaint 
été  condamnée  déjà  dans  Baïus,  c'était  donner  les  mains  à  ^*tf<^ntdePaui, 
1  erreur  que  de  garder  le  silence  (3).  Comme  on  conseil-  «w. 
lait  au  saint  fondateur  de  la  Mission  de  laisser  chacun  des  555'^  ^^^'  ^"* 
membres  de  sa  compagnie,  croire  sur  ces  matières  ce  qu'il 
jugerait  à  propos  :  a  0  Jésus,  s'écria-t-il,  il  n'est  pas  expé- 
D  dient  que  cela  soit  ainsi  :  il  faut  que  nous  soyons  tous, 
j»  lalni  unius;  autrement  nous  nous  déchirerions  les  uns 
9  les  autres.  Obéir  en  ce  point,  ce  n'est  pas  se  soumettre  à 
»  un  supérieur,  mais  à  Dieu  et  au  sentiment  des  Papes, 
»  des  Conciles  et  des  Saints  ;  et  si  quelqu'un  des  nôtres  n'y 
II.  22 
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j%)Fiêéê^ti^  Youlait  pas  déférer,  il  ferait  bien  de  se  retirer,  et  la 

r  tHCêti  t  ai  PttU  If 

par  Collet  1 1. 1,  »  Compagnie  de  l'en  prier  (1).  » 

La  conduite  de  M.  Olier  irrita  néanmoins  contre  lui  les 
partisans  des  nouvelles  doctrines  :  ils  Taccusèrent  de  vou- 
loir se  faire  l'arbitre  de  la  foi  des  siens,  et  d'exercer  sur  eux 
une  autorité  tyrannique.  Le  Père  des  Mares  s'en  exprimait 
de  la  sorte,  dans  un  écrit  dont  on  a  déjà  parlé,  a  Vous  con- 
»  sidérerez,  mon  cher  lecteur,  ce  qu'on  pourrait  attendre 
»  d'un  séminaire  dont  M.  Olier  est  le  chef,  s'il  lui  com- 
tf  muniquait  cet  esprit  ;  et  quelle  union,  quelle  paix,  quelle 
»  concorde  l'on  pourrait  espérer  dans  tous  les  diocèses  de 
»  France,  où  les  disciples  d'un  tel  maître  seraient  répan- 
»  dus  :  vu  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  les  engager  dans 
»  son  parti  par  sa  seule  autorité,  ne  leur  ayant  jamais 
»  voulu  permettre  de  lire  rien  touchant  les  questions  qui, 
»  sont  maintenant  en  controverse  dans  l'Eglise,  quelque 
»  capacité  qui  soit  en  eux  de  bien  juger  de  ces  choses  con- 
»  testées,  quelque  pureté  d'intention  qu'ils  puissent  ap- 
»  porter  dans  la  lecture  des  auteurs.  Et  ce  qui  est  encore 
»  plus  étrange,  par  un  excès  d'autorité,  il  force  des  prè- 
»  très,  capables  de  servir  l'Eglise  et  de  défendre  la  foi,  à 
»  condamner  sans  lumière,  sans  instruction,  sans  con- 
»  naissance  de  cause,  des  sentiments  catholiques,  et  à 
»  prononcer  sur  des  matières  qui  ont  exercé  depuis  tant 

ci^lSrHi^lTTt  ^  ^®  temps  les  plus  fameuses  Universités  du  monde,  aux- 

cAariteW*  à  M.  j,  quellos  il  ne  fait  pas  difficulté  de  préférer  son  juge- 

so.  »  ment  (2).  » 

Il  est  inutile  de  faire  ici  aucune  réflexion  sur  des  paroles 
si  remplies  d'aigreur  et  d'animosité;  on  peut  y  voir  quel- 
que chose  des  motifs  qui  inspirèrent  tant  de  haine  aux  sec- 
taires contre  M.  Olier.  Ce  fut  en  effet  par  une  conduite  si 
vigilante,  qu'il  préserva  le  séminaire  du  poison  de  Terreur; 
et  cette  sage  fermeté  a  été,  pour  ses  successeurs,  une  règle 
sacrée  et  invariable.  La  règle,  en  effet,  que  M.  Olier  établit, 
fut  de  proscrire  toute  dispute  qui  aurait  pu  diviser  les  es- 
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prits  dans  la  maison  f.  <x  J'ai  fait  bien  des  réflexions,  écri- 

»  vait  M.  Tronson,  sur  la  conduite  que  M.  Olier,  notre  très- 

1»  honoré  père  et  fondateur^  avait  tenue  pour  conserver  la 

»  saine  doctrine  dans  la  maison;  et  je  suis  plus  convaincu 

»  que  jamais  que  nous  n'y  saurions  prendre  garde  de  trop 

»  près^  et  que  si  un  jour  l'esprit  de  division  se  met  dans  le 

»  séminaire  et  que  la  maison  se  ruine^  ce  sera  par  la  di- 

»  versité  des  sentiments  singuliers^  et  pour  n'avoir  pas 

»  apporté  sur  cela  assez  de  précautions(l).  »  11  ne  sera  pas    (ii  Lettrée  de 

inutile  de  rapporter  sur  ce  point  important  les  réflexions  ^àl!^^^'^» 

de  M.  Le  Peletier  dans  un  écrit  où  il  rendait  compte  de  ^^  *••"'  ^' 

sa  vocation  à  la  compagnie  de  Saint-Sulpice^  dont  il  fut 

dans  la  suite  le  cinquième  supérieur,  a  C'est  dans  ce  sémi- 

o  naire  une  règle  invariable^  dit-il^  et  à  laquelle  on  dent 

B  la  main  tant  que  Ton  peut^  de  ne  laisser  jamais  parler 

D  publiquement  des  matières  propres  à  exciter  des  divi- 

»  sions  :  règle  bien  sage  et  bien  prudente^  et  qui  donne 

1»  pourtant  tout  le  sujet  que  Ton  a  de  crier  contre  cette 

D  communauté.  Car  plusieurs  personnes  regardent  comme 

»  un  crime  de  ne  pas  déclamer  contre  certaines  opinions^ 

D  de  ne  pas  prendre  et  soutenir  avec  chaleur  un  partie  sou- 

D  vent  le  plus  mauvais  et  le  plus  condamnable.  Au  sémi- 

»  naire,  on  ne  souflte  pas  volontiers,  dit-on,  la  lecture  de 

»  certains  livres,  où  il  y  a  cependant  de  très-bonnes  cho- 

»  ses;  cela  est  vrai  :  peut-être  même  n'y  en  a-t-il  aucune 

»  de  mauvaise.  Mais,  avant  ces  livres,  tout  le  monde  était- 

»  il  ignorant?  n'avait-on  pas  suffisamment  de  quoi  sin- 

»  struire  et  s'édifier  ?  N'y  a-t-il  pas  assez  d'autres  livres,  où 

»  personne  ne  s^est  jamais  avisé  de  trouver  à  redire  î  n'a- 

»  vons-nous  pas  les  sources,  beaucoup  plus  pm^s  assuré- 

»  ment  que  les  ruisseaux?  N'est-il  pas  vrai  qu'il  y  a  plu- 

»  sieurs  personnes  qui  trouvent  à  redire  à  ces  livres,  qui  se 

t  Qe  fut  par  le  même  moyen  que  M.  Hurtevent  préserva  le  sémi-     W  ^'P^  *» 
naire  de  Saint-Irénée  de  Lyon,  des  erreurs  du  Jansénisme  (J).  ^SuMM^ 
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et  le  fit  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  D  écrivait  le  9  avril  1688  :  «  Le^ 

»  Examens  sont  achevés.  U  y  en  a  deux  cents^  qu'on  pourra  par- 

v>  tager  en  deux  parties^  dont  la  première  sera  de  l'état  ecclésias- 

ri)  Lettres  de  ^  ^^^^  ^^  ^^^  actions  de  la  journée,  et  la  seconde  des  vertus  et 

M.  Troruon,  t.  »  des  vices.  On  a  tâché  de  remplir  les  matières  dont  la  plupart 

?ii,  Lffon.  j^  n'étaient  qu'effleurées  dans  les  anciens  Examens  (i).  » 

SUR  LB  TABLEAU  DU  SAlIfT-SACBIPICB. 

NOTE  2  kis,  p.  313.  —  Nous  avons  cru  remplir  les  intentions  de 

M.  Olier  en  faisant  graver  ce  tableau  qu'on  conserve  encore  au 

séminaire  de  Saint-Sulpice^  et  nous  en  donnerons  une  description 

succincte  pour  satisfoire  aux  désirs  de  plusieurs  artistes  et  de 

quelques  personnes  de  piété. 

Quand  le  prêtre  célèbre,  dit  l'auteur  de  l'Imitation,  il  honore 

uLI^Ck!^'  ^^'>  '^  ^^i^^^  lesafiges,  il  édifie  r Église.  Uaide  les  vivants ^et 

lib.  IV,  cap.  ?!  procfire  lerepos aux  mûris (2).  C'est  le  sujet  que  M.  Olier  a  voulu 

▼•  3.  rendre  sensible  par  ce  tableau.  Au  moment  de  l'Élévation,  l'Eglise 

^  du  ciel,  portée  sur  des  nuées,  descend  et  s'unit  à  celle  de  la  terre 

pour  s'offrir  à  Dieu  comme  une  seule  hostie  avec  Jésus-Christ. 

Vieie^lL'ÂÏBe.     ^^^^  '»  P^^ie  supérieure,  on  voit  Dieu  le  Pèrn  à  qui  le  Sacrifice 

et  les  Saint!  de  est  offert  :  il  contemple  la  sainte  Victime  qui  s'immole  à  sa  gloire, 

l'Anden  Testa-  ^^  jj  semble  en  recevoir  l'oblation  avec  une  complaisance  et  une 

lueDt.  .        • 

satisfaction  infinies.  Un  peu  au-^lessous,  est  placée  la  très-samte 

Vierge.  Elle  est  à  genoux,  ainsi  que  tous  les  Saints  et  tous  les 

Anges,  pour  montrer  leur  dépendance  à  l'égard  du  Créateur  :  elle 

s'adresse  néanmoins  à  Difiu  avec  la  confiance  d'une  épouse, 

et  semble  exercer  la  toute-puissonce  suppliante  que  les  sajnts 

Docteurs  reconnaissent  dans  cette  auguste  Reine  du  ciel. 

Les  esprits  célestes, rangés  autourdeDiEU  qu'ils  adorent  par  Je- 

«i?-.^Tiî^    sus-Christ  (3),  sont  divisés  en  trois  hiérarchies  dont  chacune  est 

lawfant    Censée  contenir  trois  ordres,  formant  en  tout  les  neuf  chœurs  des 


am 


nngeii.  Prafat.  Auges.  On  remarque  à  leur  tête  saint  Michel,  puis  l'ange  Gabriel 
qui  s'incline  vers  Marie.  Le  saint  Précurseur  est  à  part,  comme 
le  plus  grand  des  enfants  des  hommes.  On  voit  ensuite  d'un  côté 
Adam  et  Eve  et  les  Justes  de  la  loi  de  nature  ;  de  l'autre,  Moïse 
avec  les  Saints  de  la  loi  mosaïque,  qui,  dans  les  transports  de  leur 
reconnaissance,  confessent  n'avoir  obtenu  le  salut  que  par  le  sang 
de  Jésus-Christ^  unique  vertu  de  tous  les  sacrifices  anciens.  A 
leur  tête,  on  remarque  le  prophète  David,  placé  ainsi  tout  au- 
près de  Marie  et  de  saint  Joseph^  comme  leur  aïeul. 

Ln  Apôtres  et  L'Eglise  chrétienne  forme  trois  ordres  ou  trois  couronnes.  A  la 
^  ^^  première,  paraissent  les  saints  Apôtres  qui  répandirent  la  connais- 
sance de  DiUi)  dans  le  monde^et  triomphèrent  de  l'idolâtrie.  Saint 
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DU  UTAE  DEUXIÈME.  3(3 

Pierre^  leur  chef,  reod  grâces  au  Père  éternel  de  lui  avoir  inspiré 
cette  immortelle  confession  qui  fut  Toccasion  de  ses  préroga- 
tives (1),  saint  Paul  le  bénit  de  l'avoir  appelé  à  Tapostolat  (2),  et    (0  Miii.  eap. 
saint  Jacques  le  Majeur,  de  lui  avoir  donné  place  dans  son  royau-  *|[i)GaîJc.i  ».« 
me  (3).  A  côté  de  saint  Pierre,  on  entrevoit  saint  Jean  qui  se    (s)  Miuh.  cap. 
trouve  le  plus  rapproché  de  Dieu  dont  il  semble  pénétrer  les  plus  x^«  v.  as. 
hauts  mystères,  et  de  la  très-sainte  Vierge  à  qui  il  fut  donné 
pour  fils  et  pour  gardien.  Viennent  ensuite  saint  André,  saint 
Thomas,  saint  Barthélémy,  désignés  par  les  instruments  de  leur 
supplice,  enQn  les  autres  Apôtres,  les  disciples  et  tous  les  prédi- 
cateurs de  la  foi.  En  face,  sont  les  saints  martyrs  qui  triomphent 
des  persécuteurs ,  ils  rendent  grâces  à  Dieu  par  Jêsls-Christ  leur 
force  invincible ,  et  s'offrent  de  nouveau  avec  lui.  Saint  Etienne, 
leur  chef,  semble  continuer  encore  son  sacrifice.  On  reconnaît, 
après  lui,  plusieurs  des  martyrs  les  plus  illustres,  sainte  Domilile, 
saint  Laurent,  sainte  Cécile,  saint  Vincent,  sainte  Barbe,  sainte 
Agnès. 

Au  second  rang.  Ton  voit,  d'un  côté,  les  saints  Docteurs  ;  à  leur  Les  Docteuri  et 
tète,  saint  Léon,  saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Ambroise,  saint  ^îr^,^"^**"" 
Augustin,  et  tous  rendent  grâces  à  Dieu  des  victoires  qu'ils  on  t  rem- 
portées sur  les  hcri^sies,  par  Jésus-Christ  unique  source  de  leurs 
lumières.  De  l'autre  côte,  sont  tous  les  saints  religieux,  figurés  par 
leurs  saints  fondateurs,  revêtus  chacun  de  l'habit  de  leur  Ordre  : 
ils  glorifient  Dieu  de  les  avoir  fait  triompher  des  biens  du  monde 
par  la  pauvreté  réelle,  et  de  les  avoir  choisis  pour  rendre  sensible 
à  TEglise,  chacun  par  son  institut,  quelque  vertu  ou  quelque 
perfection  cachée  de  Jésus-Christ.  Voici  l'ordre  dans  lequel  ils 
sont  placés  :  saint  Benoit,  regardé  comme  le  patriarche  des  moi- 
nes d'occident;  un  ancien  religieux  de  l'ordre  des  Carmes;  à  côté, 
sainte  Thérèse  vêtue  selon  sa  réforme  ;  sainte  Scholastique,  regar- 
dée comme  la  mère  des  Bénédictines;  saint  Bernard,  le  restaura- 
teur de  l'Ordre  de  Citeaux;  une  religieuse  Bernardine  ;  un  reli- 
gieux deCluny,  vêtu  de  noir;  saint  François  d'Assise,  fondateur 
des  Frères  Mineurs;  sainte  Claire,  fondatrice  des  Clarisses;  en- 
.suite  saint  Bruno,  patriarche  des  Chartreux;  saint  Dominique, 
instituteur  des  Frères  Prêcheurs;  sainte  Catherine  de  Sienne,  ré- 
formatrice des  Dominicaioes  ;  saint  François  de  Paule,  fondateur 
des  Minimes;  saint  Ignace  de  Loyola,  et  diverses  sociétés  de  clercs 
réguliers. 

Enfin  les  laïques  des  divers  états  de  la  chrétienté  sont  repré-    Les  Laïques  et 
sentes  par  quelques-uns  de  leurs  princes  honorés  comme  Saints,  '**  P*°***"**- 
entr'autres  les  Allemands  par  saint  Henry,  les  Anglais  par  saint 
Edouard,  les  Français  par  saint  Louis,  les  Espagnols  par  saint 
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Ferdinand,  ceux  des  provinces  d'Orient  par  sainte  Hélène  :  ils 
rendent  glaces  à  Dieu  de  ce  qu'ils  ont  heureusement  triomphé 
par  Jésus-Christ  de  l'amour  des  honneurs  et  des  pompes  du 
monde.  En  face,  on  a  placé  les  pénitents  et  les  anachorètes  qui 
triomphèrent  de  ses  plaisirs  ;  à  leur  tête,  on  distingue  sainte  Ma- 
deleine, saint  Antoine,  patriarche  des  cénobites,  saint  Jérôme, 
sainte  Marie  Egyptienne,  saint  Guillaume  de  Maleval,  fondateur 
des  Guillelmites;  et  c'est  par  là  que  se  termine  l'Eglise  du  ciel. 
L'Eglise  iniii-  Celle  de  la  terre  est  représentée  aussi  par  un  personnage  des 
Murtrwicl  divers  Ordres  ecclésiastiques,  religieux,  ou  politiques  dont  elle  se 
compose  ;  après  le  Souverain  Pontife,  on  voit  des  Cardinaux,  des 
Prélats,  des  prêtres,  des  religieux  et  des  religieuses  de  tous  les  Or- 
dres ;  au  second  rang,  l'Empereur  d'Allemagne,  Louis  XIV  ado- 
lescent, Anne  d'Autriche,  sa  mère,  une  multitude  de  personnes 
de  loule  condition  et  de  tous  pays,  sur  les  figures  desquelles  on 
remarque  des  expressions  de  piété  vives  et  touchantes.  Enfin  les 
membres  de  l'Eglise  souffrante  conjurent  le  Père  étemel  d'abré- 
ger leur  supplice,  en  considération  de  la  Victime  qui  s'offre  pour 
eux,  et,  au  bas  du  tableau,  on  lit  cette  inscription  qui  en  est  le  ré- 
sumé :  Le  très-auguste  Sacrifice  de  la  Messe  offert  à  Dieu 
pour  tous  ses  desseins  et  dans  toutes  les  intentions  de  l'Eglise 
du  ciely  de  la  f^rre  et  du  Purgatoire. 

SUR  l'âbbé  de  sève. 


NOTE  3,  p.  321.  —  M.  de  Sève,  dont  on  a  parlé  dans  ce  livre, 
ayant  été  enfin  ordonné  prêtre^  voulut,  pour  réparer  les  scandales 
qu'il  croyait  avoir  donnés,  surtout  dans  les  églises,  aller  célébrer 
le  saint  Sacrifice  dans  chacune  d'elles  successivement ,  et  se  trans- 
porta même  à  Dijon,  y  ayant  exercé  autrefois  une  charge  de  magis- 
trature. Il  composa  un  ouvrage  intitulé  :  Catéchisme  du  monde  ; 
où,  par  demandes  et  par  réponses,  il  faisait  voir,  d'une  manière 
piquante  et  originale,  les  abus  et  les  scandales  inséparables  de  la 
(4)  Grandett    plupart  des  divertissements  réputés  honnêtes  et  permis.  Il  ne 
Vie»  Ma,  1 1*      pouvait  souffrir  qu'un  prêtre,  avant  de  prendre  son  aube,  ôtàt  le 
BourdoLf,^ Ms.  ^^^^^^  ^'«nc  qu'on  portait  alors,  et,  pour  s'opposer  à  cet  usage,  il 
in-4»,  p.  «053.^  composa  un  petit  livre  intitulé  :  Le  prêtre  décolleté  (4).  D'après 
Vie  du  *»^«  *"^  les  principes  de  M.  Bourdoise,  que  M.  Olier  avait  aussi  adoptés  (2), 
418,449.  il  ne  pouvait  non  plus  soufi^rir  que  les  ecclésiastiques,  étant  déjà 

(n)Regiiiredet  morts  au  monde  par  la  tonsure,  portassent  le  deuil  de  leurs  pa- 
^^S^^Td^st-  rents.  Il  mourut  le  16  du  mois  de  janvier  1674,  et  fut  inhumé 
SfUpief,  dans  la  chapelle  basse  du  séminaire  de  SaintrSuIpice(3). 
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SUR  LES  DISPOSITIONS  AVEC  LESQUELLES  H.  OLIER  VOULAIT  QU'ON 
ARGUMENTAT  DANS  LES  EXERCICES  PUBLICS. 

NOTE  4^  p.  334.  —  «  Avant  la  dispute,  disait-il>  vous  devez 
»  vous  établir  dans  la  conviction  de  votre  ignorance^  et  en  faire 
D  l'aveu  intérieurement  devant  la  majesté  de  Dieu,  et  à  la  face 

V  des  Anges  et  de  tous  les  Saints  ;  et  ensuite^  en  commençant  la 
»  dispute^  invoquez  le  Sainl  Esprit  sur  vous,  pour  qu'il  vous  con- 
»  duise  dans  cette  action,  où  vous  avez  d'autant  plus  besoin  de 

»  son  secours,  qu'elle  est  plus  périlleuse  et  que  vous  devez  être  . 

»plus  attentif  à  demeurer  dans  les  règles  d'une  juste  et  sainte  ou^!'*i!m,  p. 
»  modération  (i }.  ms,  m,  ses. 

»  Ne  disputez  qu'avec  une  très-grande  charité,  ne  cherchant 
»  point  à  donner  de  la  confusion  à  ceux  avec  qui  vous  disputez, 
»  et  ne  les  poussant  jamais  à  bout.  Au  contraire,  insinuez  à  votre 

•  partie  adverse  quelque  ouverture  pour  éclaircir  et  résoudre  les 
»  difficultés  qui  l'embarrassent;  en  un  mot,  faites  pour  elle  ce  que 
»  vous  voudriez  qu'on  fit  pour  vous  en  pareille  occasion.  Lors- 
»  que,  dans  la  dispute,  vous  sentez  que  la  superbe,  s'élevanten 
»  vous,  vous  donne  un  grand  désir  d'avoir  l'avantage  :  alors  vous 
«  pouvez  vous  comporter  comme  si  vous  ne  saviez  pas  répondre 
»  aux  difGcullés  qu'on  vous  propose,  interroger  votre  adversaire 
»  en  le  priant  de  vous  instruire.  C'est  là  donner  le  coup  de  la 
»  mort  à  notre  jugement,  qui,  pour  l'ordinaire^  ne  veut  point  se 
»  soumettre.  Quoique  vous  deviez  vous  conformer  à  cette  prati- 
»  que,  non-seulement  dans  la  dispute,  mais  dans  toutes  les  occa- 
»  sions  où  vous  sentez  un  grand  désir  de  paraître  savant,  il  y  a 
)»  néanmoins  certaines  occasions  publiques,  où  la  prudence  de- 

•  mande  qu'on  en  use  autrement;  et  alors  vous  devez  vous  cou- 
»  tenter  de  présenter  intérieurement  ce  désir  à  Notre-  Seigneur, 
w  en  le  suppliant  de  le  détruire  par  sa  vertu  ;  et  Notre-Scigneur, 

V  voyant  votre  fidélité,  ne  manquera  pas  de  vous  exaucer  dans 
»  ce  moment  périlleux.  » 


LIVRE  TROISIÈME. 


CONDUITE  DE  M.  OUEE  DANS  LA  FORMATION  ET  LE   GOUVER- 
NEMENT DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  SAINT-SULPICE. 


I-  •  Le  dessein  de  M.  Olier,  en  fondant  le  séminaire  de  Saint- 

propose  princi-  Sulpice,  n'était  pas  tant  de  former  à  Tesprit  ecclésiastique 

paiement  de  les  jeunes  geus  que  la  Providence  lui  envoyait,  que  d'in- 
former une  so-     . 
ciétépouri'éto-  stituer  une  compagnie  vouée  elle-même  à  Téducation  des 

biissemeni  des  clercs,  et  qui  contribuât  efûcacement  à  rétablissement  des 
(1)  Remarquet  séminaires  dans  le  royaume.  Voici  ce  qu'il  en  écrivait  (1)  : 

^ioTiqu€8,  i  I,  ^  L'intention  de  la  sainte  Eglise,  manifestée  par  les  conci- 
»  les,  est  qu'on  travaille  à  la  réforme  des  peuples  par  la  sanc- 
»  tifîcation  du  clergé;  et  rien  n'est  plus  conforme  à  la  con- 
»  duite  de  Noire-Seigneur.  Le  premier  il  a  assemblé  des 
n  apôtres  et  des  disciples,  dont  Tinstruction  et  la  sainteté 
»  ont  été  la  lumière  et  la  perfection  des  peuples ,  et  qui, 
»  ayant  reçu  ses  soins  principaux  et  les  prémices  de  son 
»  Esprit,  ont  ensuite  répandu  ce  même  Esprit  dans  le 
»  monde.  C'est  ce  qui  nous  doit  encourager  dans  le  dessein 
»  d'assembler  des  sujets  destinés  au  clergé,  et  de  donner 
»  tous  nos  soins  à  la  culture  de  ces  jeuneb  plantes.  En  sui- 
»  vaut  donc  le  plus  près  que  nous  pouvions  cet  adorable 
0  exemple  de  Jésus-Christ,  et  après  avoir  reconnu  qu'in- 
ï)  utilement  on  travaillait  sur  les  peuples,  si  Ton  ne  son- 
»  geait  auparavant  à  purifier  la  source  de  leur  sanctifica- 
»  tion,  qui  sont  les  prêtres,  nous  uous  sommes  assemblés 
»  pour  cultiver  les  nouvelles  plantes  qui  nous  sont  tom- 
»  bées  entre  les  mains,  et  qui  ont  paru  être  destinées  à 

(%)piverêécriu  „  l'utilité  du  clcTgé  (2).  »  M.  Olier  désigne  ici  ceux  de  ses 

oiier.i.  i,p  69.  disciplcs  qu'ou  a  déjà  fait  connaître,  entr'autres  MM.  de 

70  7f 

*    *  Poussé,  de  Queylus,  de  Lantages,  de  Parlages,  Hurtevent, 

Hudon,  comme  aussi  MM.   de  Bretonvilliers ,  Antoine 
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Tronson,  Couderc,  du  Bois,  Souart  et  plusieurs  autres, 
dont  il  sera  parlé  dans  la  suite.  Quelque  désir  qu'il  eût  de 
servir  le  clei^é,  jamais  il  ne  sollicita  personne  à  entrer  dans 
sa  compagnie;  et  cet  abandon  entier  à  la  conduite  de  la 
divine  Providence  lui  attira,  en  moins  de  huit  ou  dix  ans, 
trente  ou  quarante  sujets,  pleins  de  zèle,  de  talents,  de 
piété,  et  surtout  de  détachement  apostolique.  Les  uns  por- 
taient une  partie  des  travaux  de  la  cure,  les  autres  promet- 
taient déjà,  par  leur  ferveur,  tous  les  fruits  qu'on  vit 
naître  de  leur  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  la  réforme  ae  m  BaûdllZi, 
du  clergé,  dans  plusieurs  grands  diocèses  du  royaume,  et  J^^^  p'ê/î^/ ,'f J 
pour  le  salut  des  fidèles,  ainsi  que  la  suite  le  montrera  (1).  p*"^-  «h.  xvi. 

M.  de  Foix,  Tun  des  trois  qui  avaient  composé  le  noyau         il. 
de  la  société  à  Vaugirard,  était  le  principal  coopérateur  de  ^^^  nommé T- 
M.  Olier  dans  la  formation  de  ses  disciples.  Chargé  de  la  vêque  de  Pa- 
conduite  du  séminaire,  en  qualité  de  premier  directeur,  {î^^vi?  de  m!' o- 
tandis  que  M.  Olier  était  occupé  tout  entier  à  la  réforme  de  Her  il  refuse  ce 

sieste 

sa  paroisse,  M.  de  Foix  réglait  et  ordonnait  tout  dans  la 
maison  ;  il  entraînait  la  jeunesse  par  la  force  de  ses  exhorta- 
tions et  l'ascendant  de  ses  exemples  (2)  ;  et  tous  ses  confrè-    (2)  Mtmmre* 

aut.  de  M.  OUer^ 

res,  M.  Olier  surtout,  le  considéraient,  avec  raison,  comme  i.  ,y,  p.  «39,  is?, 
le  principal  appui  de  leur  communauté  (3).  Néanmoins,  ^^^^^y'^ae^gua- 
saint  Vincent  de  Paul  crut  que  Dieu  appelait  un  si  digne  treEviqun.x.u, 

p.  4S4)  1M,  ISS. 

sujet  à  Tepiscopat,  et  le  proposa  à  la  Reine,  qui  le  nomma 
au  siège  de  Pamiers,  après  la  mort  de  M.  Sponde  (4).  Cette  ^^\^''^  ^*"®' 
nouvelle  affligea  tous  les  ecclésiastiques  de  Saint-Sulpice, 
surtout  M.  de  Foix  lui-même,  qui  fit  tous  ses  efiorts  pour 
éloigner  ce  fardeau;  alléguant  l'attrait  que  Dieu  lui  avait 
inspiré  pour  former  les  jeunes  ecclésiastiques  dans  les 
séminaires,  ministère  béni  visiblement  de  Dieu  jusqu'a- 
lors, et  auquel  il  devait  renoncer  pour  toujours  s'il  accep- 
tait l'épiscopat.  Toutefois,  ne  voulant  pas  agir  de  lui-même, 
il  résolut  de  s'en  rapporter  à  la  décision  de  M.  Olier.  Elle 
fat  telle  qu'on  devait  la  prévoir ,  après  tout  ce  qui  avait 
eu  lieu  dans  la  formation  de  leur  société ,  surtout  après 
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les  assurances  que  le  Père  de  Condren  leur  avait  données 
pour  les  éloigner  de  la  charge  épiscopale.  M.  Olier  lui  con- 
seilla donc  de  persévérer  dans  sa  première  vocation^  et 
tous  les  ecclésiastiques  du  séminaire  lui  firent  aussi  la 
même  réponse, 
m.  Cependant  la  Reine  et  saint  Vincent  de  Paul  continuaient 

M.  Olier  et  M.  i^^pg  instances;  et  cette  persévérance  même,  qui  dura 

de  Foix  se  sou-  .     ^         .  ,  i.     ^       ,. 

mettent  à  l'avis  trois  mois,  fit  craindre  apparemment  à  M.  Olier  de  n  être 
^®  **î*"p  V°'  P*"^  «>nduit  par  des  motifs  assez  purs ,  en  voulant  retenir 
du  Père  Tar-  un  sujet  qui  paraissait  lui  être  devenu  nécessaire.  Pour 
"^'  connaître  donc  plus  sûrement  la  volonté  de  Dieu,  il  vou- 

lut s'en  rapporter  à  l'avis  commun  du  Père  Tarrisse  et  de 
saint  Vincent  lui-même,  et  ces  deux  grands  serviteurs  de 
Dieu  s'étant  réunis  pour  en  délibérer,  jugèrent  que  M.  de 
Foiï  devait  accepter,  et  lui  écrivirent  un  billet  qui  conte- 
nait ces  paroles  :  o  Allez,  Monsieur,  allez  où  l'on  vous  en- 

t^Bvé^uù^x  ^  ^^^®  •  ^®  craignez  rien.  Dieu  sera  avec  vous  (1).  »  Non- 
p.  u4, 425.'    *  obstant  cette  réponse,  M.  de  Foix  était  toujours  résolu  de 
(S)  ne  de  M.  ne  s'en  rapporter  qu'à  l'avis  de  M.  Olier  (2),  comme  à  son 
BrtUmviUiers,  t  Supérieur  légitime,  sans  le  consentement  duquel  il  ne 
*"'  ^'    '    *      pouvait  d'ailleurs  accepter  l'épiscopat,  en  vertu  de  la  pro- 
messe qu'ils  avaient  faite  à  Dieu  dans  l'église  de  Mont- 
martre. Mais  M.  Olier,  comptant  pour  rien  le  bien  de  sa 
communauté,  son  opinion  personnelle,  et  toutes  les  autres 
considérations  qui  se  présentaient  à  son  esprit,  se  soumit 
lui-même  à  cette  décision,  et  répondit  à  M.  de  Foix  de  se 
disposer  à  son  sacre.  H  eut  lieu  dans  Téglise  de  Saint-Sul- 
(3)  Mém.  atit  pice,  le  5  mars  1645  (3),  en  présence  du  séminaire  et  d'un 

de    M,    Olier,  ,  ,         ,  .     .  •  a         x  •- 

—  Gaiiia  chrii'  grand  nombre  de  paroissiens,  qui  ne  furent  pas  moins 
é^^ieTru^d^  touchés  du  recueillement  et  de  la  modestie  du  nouvel 
qtiatre  Evéquee,  évêoue,  oue  des  larmes  abondantes  qu'il  répandit.  Ce  jour 

1644  lu  lieu  de         ^      ^  ^  ,      .  ,    ^     ^  ^ ,  , 

1615.  même  il  donna  à  dîner  aux  évêques  consécrateurs  et  a 

plusieurs  des  assistants,  dans  le  réfectoire  du  séminaire, 
où,  selon  l'usage  de  cette  maison,  on  n'interrompit  point 
la  lecture  pendant  le  repas, 


M.    DE  POTX  EST    FAIT    EYÊQUE  DE  PAMIER9.  3^9 

Quelque  louable  que  fût  la  conduite  de  M.  Olier  dans         iv. 
cette  occasion,  plusieurs  personnes  ne  purent  s'empêcher  .|^?.^"*^  ^ 
de  la  blâmer  comme  un  excès  d'humilité  toutrà-fait  con-  cours  de  Dieu. 
traire  à  la  prudence,  persuadées  qu'après  le  départ  de  ^*  ?»*']%  ®"" 
M.  de  Foix,  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  ne  pourrait  se 
soutenir.  Une  d'entr'elles  étant  \enue  lui  en  témoigner 
ses  craintes  :  «  Il  nous  suffit,  lui  répondit  M.  Olier,  de  sa- 
»  voir  que  Dieu  le  veut  :  lui  seul  est  le  maître  de  ses  créa- 
»  tures,  il  peut  en  disposer  selon  sa  volonté;  pour  nous, 
B  nous  devons  nous  borner  à  les  porter  au  parfait  accom- 
»  plissement  de  ses  ordres.  Il  est  vrai  que  nous  perdons 
»  beaucoup  ;  mais,  avant  tout,  il  faut  être  soumis  à  Dieu 
0  en  toutes  choses.  Il  est  le  père  et  le  maître  de  la  maison,  oiîer,  par  m.  de 
»  il  ne  Tabandonnera  pas.  J'espère  qu'en  nous  ôtant  ce  se-  ni^p*'»''- %] 
»  cours,  il  nous  en  donnera  un  autre,  et  qu'il  nous  four-  '*«'"  '*  ^^  ^**'»» 

'  '         ^  pirt.  i»,  ch.  II.  — 

»  nira  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'établissement  et  la  Remarque»  Atv 
»  perfection  de  l'œuvre  qu'il  nous  a  confiée  (1).  »  p^Sa**'  *'  '*'' 

Mais  par  une  nouvelle  générosité,  M.  Olier,  plus  touché 
de  l'état  où  allait  se  trouver  le  nouvel  Évèque,  que  de 
la  grande  perte  que  faisait  le  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
voulut  donner  à  ce  Prélat  plusieurs  de  ses  prêtres,  les  plus 
capables  de  le  seconder  dans  la  réforme  de  son  diocèse, 
alors  destitué  de  presque  toute  espèce  de  secours.  De  ce 
nombre  furent  MM.  de  Partages  et  Planât,  qui  l'aidèrent 
aussi  dans  l'érection  du  séminaire  de  Pamiers.  La  haute 
estime,  non  moins  que  la  tendre  charité  de  M.  Olier  pour 
M.  de  Foix,  paraissent  assez  dans  ces  paroles  qu'il  écrivait 
à  l'un  de  ces  ecclésiastiques  :  a  Conservez  l'avantage  que 
0  vous  avez  auprès  de  Monseigneur  de  Pamiers,  qui  est  la 
D  sainte  conversation  et  l'exemple  de  ses  vertus  admirables, 
»  que  vous  ne  trouverez  que  difficilement  ailleurs.  Aidez 
»  ce  rare  Prélat,  si  délaissé,  et  qui  mérite  tant  d'être  se-    i^)  Lettres  aut. 

.     «  .   ,  .  .  de  At.  Olier.  1^9%. 

»  couru  f  (2).»  De  son  côté,  M.  de  Foix  conserva  toujours  ioi,si5,3ss. 

t  L'historien  de  M.  de  Foix,  assez  mal  instruit  de  ce  qui  concerne 
cet  Kvéque,  s'est  imaginé  que  M.  Olier  ne  considéra  plus  son  ancien 
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pour  M.  Olier  raffection  la  plus  respectueuse  et  la  plus  sin- 
(1)  jjmmoHx  cèj.^^  Lorsqu'il  allait  à  Paris,  il  logeait  au  séminaire  de 

de  M,  des  Lions,  ^  70 

p  74.  Saint-Sulpice  (t),  il  présidait  aux  fêtes  de  cette  maison  (2), 

ta  juHdLaon'  prêchait  quelquefois  à  la  paroisse  (3),  où  le  peuple  montrait 

s£»/.c«liiaM-  P^^^  Tentendre  un  empressement  toujours  nouveau.  11 

des-Prés,  49  no-  comptait  Ic  séminaire  de  Saint-Sulpice  au  nombre  des 

vembre  4655,  p. 

ns  ;  6  mai  4656,  commuuautés  dont  Dieu  semblaût  alors  se  servir  pour  ré- 
tz^' Journaux  pandre  plus  de  grâces  sur  l'Eglise  de  France  (fc),  et  vénérait 

p*527  *'  ^'*'"''  M.  Olier  comme  un  homme  inspiré  de  Dieu  (5).  On  conçoit 
(4)  ibid.  t  74.  qu'un  Prélat  si  attaché  à  ses  anciens  confrères,  devait  être 

(5)  Catechùme^  ,,  ,      ,  ,  „  .         .  i 

chrétien  pour  lu  hautement  déclare  contre  les  nouvelles  erreurs.  Aussi  le 
^M.oiilr^^p-  voyons-nous  occupé,  tantôt  avec  saint  Vincent  de  Paul  (6), 
S^frieSîf  "  ^ar  *^^*^  ^^^  ^^^  prêtres  de  Saint-Sulpice,  à  concerter  les 
vsvêque  de  Pa-  moyens  de  ramener  à  la  soumission  les  esprits  qui  s'en 
\!^)  Journaux  étaient  éloignés  (7);  et  il  avait  coutume  de  dire  que,  si 
%  864?**  ^^^'  c®^®  nouveauté  venait  de  Dieu,  elle  ne  produirait  pas, 

(7)  md.  p.  58.  comme  on  le  voyait  malheureusement,  tant  d'effets  de  re- 
ts) /6td.  pig.  **  ' 

162.  hellion,  d'enflure  et  d'apostasie  (8). 

V.  Tel  fut  l'Evêque  de  Pamiers,  durant  les  vingt  premières 

Changement         ,       _  ,   .  m.  •     i      •  , 

déplorable  de  aimées  de  son  episcopât.  Mais  de  si  beaux  commencements 
M.  de  Foix.     furent  bien  obscurcis  par  la  suite.  Car  cet  abbé  de  Foix, 
jusqu'alors  un  modèle  de  toutes  les  vertus  ecclésiastiques, 
et  qui  avait  montré  tant  d'opposition  pour  les  nouvelles  er- 
reurs, devint,  quelqi^s  années  après  la  mort  de  M.  Olier 
et  celle  de  saint  Vincent  de  Paul,  l'un  des  plus  opiniâtres 
défenseurs  du  Jansénisme,  et  fut  ce  trop  fameux  François- 
Etienne  de  Caulet,  l'un  des  quatre  Evoques  opposés  au  For- 
mulaire d'Alexandre  VII,  qui  pensèrent  bouleverser  l'E- 
(9)  Mémoires  gUse  (9)l.  En  cousidéraut  la  chute  malheureuse  de  cet 
^^sded^S^'  Evèque,on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître,  dans  sa  sor- 
çni,  1665.         ^j[g  ^q  Saiut-Sulpice,  une  marque  visible  de  la  protection 

de  Dieu  sur  cette  société.  Que  serait-elle  devenue,  si 

ami  dès  que  celui-ci  eut  quitté  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  :  «  De  là 
tre^Zé^Tti  "  ^  ^®^°*'  ^^'^'  l'espèce  d'indiflférence  avec  laquelle  U  ato«âoare 
p.  IS5.       '  *     »  regardé  depuis  Tabbé  Caulel  (10).  » 
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M.  de  Foix,  qui  ne  mourut  que  vingt  ans  après  M.  Olier^ 
en  eût  été  membre  le  reste  de  sa  vie?  Ayant  été  l'un  des 
trois  ecclésiastiques  qui  avaient  formé  la  société  à  Vaugi- 
rard,  en  ayant  lui-même  élevé  les  premiers  prêtres,  et 
étant  plus  en  état  qu'aucun  autre  de  la  conduire,  à  cause 
de  son  expérience  et  de  son  grand  ascendant  sur  les  esprits , 
il  eût  sans  doute  été  choisi  pour  succéder  au  fondateur, 
comme  le  plus  digne  et  le  plus  capable,  sans  contredit, 
d'occuper  sa  place  :  et  Ton  peut  bien  penser  que  la  Provi- 
dence voulut  empêcher  ce  malheur  en  le  retirant  de  la 

.     -  *  NOTE  1,  p. 

compagme*.  393. 

La  sortie  de  M.  de  Foix  fut  bientôt  suivie  de  celle  de        vi. 
M.  du  Ferrier,  qui  était  aussi  un  des  trois  solitaires  de  Vau-    M.  duFerrier 

.     ^  quitte  la  com- 

girard.  Quoiqu'il  ne  nous  ait  pas  fait  connaître  en  détail  pagniedesaint- 

les  motifs  de  sa  retraite  du  séminaire,  on  voit  assez  qu'il  Suipice. 

ne  iprit  point  ce  parti  de  son  propre  mouvement,  qu'il  en 

fut  au  contraire  très-affligé,  et  ne  s'y  résolut  que  parce 

qu'on  lui  déclara  que  Dieu  l'appelait  à  des  travaux  d'un 

autre  genre.  «  Lorsqu'on  m'eut  fait  connaître,  dit-il,  que, 

»  après  avoir  pris  soin  des  ecclésiastiques,  j'étais  appelé  à 

p  exercer  les  fonctions  de  grand-vicaire ,  je  me  trouvai  in- 

»  vite  par  M.  d'Hardivilliers,  archevêque  de  Bourges,  M.  de 

»  Montchal,  archevêque  de  Toulouse,  et  par  M.  de  Lude, 

»  évèque  d'Albi.  Ne  voulant  pas  me  conduire  moi-même 

»  dans  le  choix,  j'eus  recours  à  M.  Vincent,  qui  me  déter- 

»  mina  à  préférer  Albi^  parce  que,  depuis  cent  ans,  on  n'a- 

»  vait  point  travaillé  dans  ce  diocèse.  Je  partis  immédiate- 

»  ment  avant  le  siège  de  Paris,  et  avec  une  aussi  grande 

»  douleur  et  une  aussi  vive  affliction  d'esprit,  que  si  l'on 

»  m'eût  conduit  au  supplice.  Mais  je  tâchai  de  m'abandon- 

x>  ner  à  Dieu,  et  de  me  confier  en  lui(l).  d  A  Albi,  M.  du  d)  némùiretde 

Ferrier  commença  l'établissement  d'un  séminaire, et  intro-  f^'^^  ^îT'*"^* 

duisit  l'usage  des  conférences  diocésaines;  puis,  durant 

trente-sept  ans  qu'il  vécut  encore,  il  exerça  la  charge  de 

grand-vicaire  dans  divers  diocèses  où  il  fut  successivement 

appelé* 
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Mais  tout  porte  à  croire  qu'il  ne  se  tint  point  assez  en 
garde  contre  les  nouvelles  doctrines,  et  peut-être  sa  sortie 
forcée  du  séminaire  eut-elle  pour  motifs  ses  liaisons  avec 
les  hommes  du  parti.  Du  moins  M.  l'ronson  écrivait 
en  1677  :  o  II  y  a  des  jansénistes  de  doctrine,  il  y  en  a 
»  d'autres  de  parti;  et,  entre  ceiix-d,  les  plus  dangereux 
X»  sont  ceux  qui  déclarent  ne  prendre  aucun  parti,  nuds 
0  qui  estiment  les  personnes  qui  sont  de  celui-là,  ou  qui 
»  conseillent,  ou  qui  ne  désapprouvent  pas  assez  la  lecture 
»  de  leurs  livres.  Je  crains  que  la  i%rsoime  dont  vous 
»  m'écrivez  (M.  du  Ferrier)  ne  soit  de  ces  derniers.  Et 
»  quand  il  n'y  aurait  que  l'opposition  qu'il  peut  avoir  aux 
B  religieux,  l'étrange  sentiment  qu*il  a  des  anciens  casuis- 
B  tes,  l'approbation  authentique  qu'il  donne  i  quelque 
»  nouveau  que  je  ne  crois  pas  sûr,  je  me  donnerais  bien 
M^Tr^^iî^'m-  *  ^®  g^d®  de  m'engager  bien  avant  pour  soutenir  ses  in- 
/«W9«i,i.i,p.64.  »  téréts,  et  pour  entreprendre  sa  défense  (1).  » 

Quoi  qu'il  en  soit  des  vrais  motifs  qui  obligèrent  M.  du 
Ferrier  à  quitter  le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  on  peut 
dire  que,  depuis  sa  sortie  de  cette  maison,  il  vérifia,  connue 
à  la  lettre,  le  jugement  que  M.  Bourdoise  avait  porté  de 
lui,  lorsqu'un  jour,  les  ecclésiastiques  de  Saint-Sulpice 
lui  demandant  ce  qu'il  pensait  de  chacun  d'eux,  il  dit  à 
M.  du  Ferrier  :  Que,  semblable  au  zéro,  il  faisait  valoir 
{%  Mémoire  de  les  autros,  et  que  seul  il  ne  valait  rien  (2).  Il  parait  même 
•   qu'il  ne  conserva  plus  aucun  rapport  avec  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice.  Nous  lisons  néanmoins  qu'en  1678,  il  s'a- 
dressa à  un  ecclésiastique  de  cette  maison,  pour  le  consul- 
ter sur  un  point  relatif  à  l^Evêque  de  Pamiers,  mais  il  n'en 
reçut  aucune  réponse;  et  M.  Tronson  nous  donne  assez  à 
entendre  la  cause  de  cette  réserve  :  Ils  ont  leurs  casuistes, 
(^)  Lettrée  di' écnt'il;  les  nôtres  leur  seraient  trop  suspects  (3).  H  s'a- 
TroH$<m,t,\,  S7  gissait  Vraisemblablement  de  TafTaire  de  la  Régale,  àla- 
tnare  <678,p.7j.  g^^jj^  jj  du  Ferrier  prit  tant  de  part,  que  la  cour  le  relé- 

*  NOTE  2      g^^  d'abord  à  Tonnerre,  en  1680,  et  quatre  ans  après  le  fit 
396.  transférer  à  la  Bastille,  où  il  mourut  au  bout  de  deux  ans  *^ 
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La  retraite  de  ces  deux  ecclésiastiques  montre  mani- 
festement que,  dans  les  desseins  de  Dieu,  la  société  de 
Saint-Sulpice  ne  devait  reposer  que  sur  M.  Olier,  comme 
sur  son  unique  pierre  fondamentale.  Nous  avons  vu  en 
effet  que,  lorsqu'il  vint  avec  eux  en  jeter  les  fondements 
à  Vaugirard,  Marie  Rousseau  lui  recommanda  de  ne  pas 
se  désister  de  cette  entreprise,  quand  tous  ses  coopérateurs, 
quelque  nécessaires  qu'ils  lui  parussent,  viendraient  à 
l'abandonner  ;  et  Ton  peut  se  rappeler  que  le  Père  de 
Condren,  suscité  de  Dieu  pour  donner  naissance  à  cette 
œuvre,  déclara  à  M.  Olier  personnellement  qu'il  serait 
l'héritier  de  son  esprit  pour  l'établir  et  la  perfectionner 
après  sa  mort. 

Tous  ces  faits  montrent  la  vérité  de  cette  assurance  que 
Dieu  donna  à  M.  Olier,  dès  la  formation  de  sa  société  à 
Vaugirard,  et  qu'il  rapporte  ainsi,  avec  son  humilité  ordi- 
naire :  «  Cette  Bonté  divine,  qui  choisit  elle-même  les  su- 
»  jets  de  cette  compagnie,  afin  de  les  associer  à  moi,  m'a 
»  remis  devant  les  yeux,  tout  niisérable  et  indigne  que  je 
»  suis,  cette  parole  efficace  qu'elle  me  dit  dernièrement  : 

F  1  .       •       »    M  >i  'M    3     w%y      ,MK        '  M)  Mémoires 

»  Je  ne  donnerai  point  a  a  autres  l  esprit  de  Père  (1).  »        oui,  de  m.  ouer. 

Peu  après  la  sortie  de  M.  du  Ferrier,  plusieurs  sor-        vn. 
tirent   de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  pour  cause  g^^ê  g»  "^oom- 
d'attachement  aux  nouvelles  erreurs  ;  et  de  ce  nombre  pagiiie  du  Jan- 
fut  vraisemblablement  M.  de  Cambiac,  frère  du  précé-  ^'^°^^- 
dent,  qui  déjà  avait  formé  le  dessein  de  quitter  Saint- 
Sulpice,  pour  entrer  à  la  communauté  de  Saint-Merri  (2).    (S)  Mémoiren 
Les  sentiments  qu'éprouva  M.  Olier,  à  l'occasion  de  sRi^^^'M^dTlà 
sortie,  montrent  le  fond  de  sa  charité  pour  ses  disciples,  i^»^^^"^^"'"»*' 
et  la  douceur  du  zèle  qui  l'animait.  «  J'étais  tous  ces  jours- 
B  ci  au  milieu  des  épines,  écrivait-il,  de  me  voir  éloigné 
»  du  pauvre  M.  de  Cambiac,  qui  se  retire  de  la  maison; 
»  et  j'ai  porté  cette  croix  accompagnée  de  beaucoup  de 
»  peines  (3).  »  Les  novateurs,  désirant  vivement  de  semer    {s)  Lettres  au  t. 
leurs  erreurs  dans  le  séminaire^  usèrent,  pendant  six  o\\^^'  ^'"'■•'** 
II.  23 
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sept  ans,  de  toutes  sortes  de  représentations  pour  ébranler 
(I)  Rtmtmtran-  M.  Olicr  (1)  ;  et  convaincus  qu'ils  n'y  parviendraient  jamais 

ee  chrétienne  et  .  .,  i  y        ^  i       -  aax  e  * 

charitabu  à  M,  par  eux-mëmes^  us  espérèrent  y  réussur  peut-être  en  fai- 
p'So/"  **'****'  ^^^^  intervenir  l'Évoque  de  Pamiers,  son  ancien  confrère, 
et  s'inuniscer  même  dans  le  gouvernement  de  la  société. 
Mais  cette  tentative  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  précé- 
dente, a  Monseigneur  de  Pamiers^  écrivait  le  serviteur  de 
»  Dieu  ,  parait  m'exhorter  à  prendre  bon  conseil  pour  la 
0  conduite  de  la  maison.  Je  vous  puis  assurer  que,  pour  les 
D  aflaires  extraordinaires,  nous  ne  manquons  de  voir 
»  M.  Vincent  (de  Paul),  et,  pour  les  ordinaires ,  tous  nos 
»  frères  assemblés.  Il  ne  faut  pas  beaucoup  recevoir  les 
D  avis  de  ces  sortes  d'esprits,  qui  se  sont  établis  juges  de 
»  toutes  choses,  et  condamnent  tout  ce  qu'ils  n'ordonnent 
»  pas.  Vous  savez  de  quoi  ces  Messieurs  sont  remplis 
{n  lettres  oui-  »  coutre  les  desseins  de  la  maison  et  des  particuliers. 
i<9, 170, 171*.   *  »  Nous  avons  grand  repos  depuis  leur  départ  (2).  i> 

Enfin  ne  pouvant  rien  sur  son  esprit,  les  Jansénistes 

prirent  le  parti  de  le  décrier  comme  un  visionnaire;  et 

c'est  l'idée  qu'ils  se  sont  toujours  eflTorcés  d'en  donner  dans 

leurs  écrits.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  Nicole, 

après  avoir  rapporté  quelques  passages    des  lettres  de 

(S)  jibrégé  de  M.  OUer,  et  l'apparitlou  de  la  mère  Agnès  (3),  qui  lui 

^«^,  ^r  manifesta  sa  vocation,  dit  au  Père  Quesnel  et  à  Arnauld, 

foane,  t.  x,  p.  ^^^5  ^jg  Iqui^  déjà  citée  :  a  II  est  bon  de  connaître  les 

SS8.  ** 

»  gens;  et,  sans  doute,  quoique  vous  eussiez  souvent  en- 

»  tendu  parler  de  ce  personnage,  M.  Oiier,  vous  ne  le  con- 

X»  naissiez  pas  par  ces  caractères.  Cependant  voilà  l'origine 

3gg^  •  ^'  »  d'un  des  plus  grands  ouvrages  de  France  (le  séminaire 

14)  Lettrée  4e  d  de  Saint-Sulpicc)  ;  ce  qui  me  confirme  dans  une  pensée 

/tu  M.    Nicole,  .,  .  ^  ,        ^  . 

pour  servir  de  »  quo  j  ai  souveut  eue,  que  Dieu  permet  quelquefois  que 
Sî!J*JlSttlirié  •  ^^^  P'^5  grandes  choses  du  monde  s'exécutent  par  des 
î?-iri'T'»V""  »  visionnaires,  et  tirent  leur  origine  de  visions  *  (i).  »  Si 

ilt  ilk3.  Au  Père  .  °  ^  ' 

Quesnel,  lettre  l'on  ne  savait  combiou  la  passion  inspirée  par  l'esprit  de 
469S.  '  parti  peut  troubler  la  raison,  on  devrait  s'étonner  que 
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Nicole  si  judicieux  d'ailleurs  dans  plusieurs  bons  écrits 
sortis  de  sa  plume^  ait  osé  attribuer  aux  illusions  d'imagi- 
nations échauffées,  plusieurs  des  plus  grandes  œuirres  de 
TEglise;  tandis  qu'au  jugement  de  la  vérité  même,  un 
mauvais  arbre  ne  peut  produire  de  bons  fruits,  et  qu'il 
ait  supposé  encore  que  Di£U  permet  simplement  la  for^ 
mation  de  ces  grandes  œuvres ,  comme  on  doit  le  dire  des 
crimes  les  plus  énormes. 

Les  Jansénistes  ne  pouvant  répandre  leur  doctrine  dans 
le'séminaire>  résolurent  d'établir  au  moins,  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  les  Pères  de  l'Oratoire ,  qui  leur 
étaient  alors  tout  dévoués.  Car  depuis  la  mort  du  Père  de 
Ck)ndren,  le  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  s'était  bien  afikibli 
dans  cette  société;  et  même  plusieurs  de  ses  membres 
défendaient  leurs  opinions  avec  tant  de  chaleur,  qu'ils 
allaient  jusqu'à  taxer  d'hérésie  ceux  qui  soutenaient  les 
opinions  contraires.  Pour  faire  réussir  ce  projet  d'éta- 
blissement dans  le  faubourg,  on  employa  le  crédit  des  per- 
sonnages les  plus  puissants.  Le  duc  d'Orléans,  oncle  du 
Roi,  et  le  président  de  Maison,  qui  étaient,  entre  autres, 
les  protecteurs  déclarés  de  l'Oratoire,  agirent  si  e£Scace- 
ment,  que  le  succès  de  leurs  démarches  paraissait  être 
assuré,  a  Dès  que  la  nouvelle  en  fut  répandue  au  sémi- 
»  naire,  elle  donna  sur  l'heure,  dit  M.  Olier,  un  tel  abat- 
»  tement  à  tous  nos  Messieurs,  qu'ils  ne  savaient  où  ils 
»  en  étaient.  Ils  étaient  convaincus  que  l'établissement 
»  de  l'Oratoire  entraînerait  la  ruine  du  séminaire;  et  que 
p  si,  au  milieu  de  tant  de  contradictions,  que  l'ennemi 
»  de  tout  bien  leur  susdtadt  chaque  jour,  pour  leur  faire 
»  abandonner  cette  œuvre  et  la  réforme  de  la  paroisse, 
»  ils  avaient  encore  sur  les  bras  une  congrégation  qui 
»  leur  déclarerait  une  guerre  ouverte,  infailliblement 
B  ils  seraient  contraints  de  leur  céder  le  terrain  pour  se 
»  fixer  ailleurs.  En  effet,  si  des  personnes  qui  nous  trai- 
»  tent  d'hérétiques  se  mêlaient  dans  le  faubourg,  et  al- 
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y»  laient  abreuver  les  peuples  de  leur  doctrine^  où  en  se- 
»  rions-nous?  Quelle  zizanie?  quelle  brouillerie?  Cette 
»  nouvelle  contradiction  apporterait^  elle  seule,  plus  d'ob- 
»  stacles  au  bien  des  kmes,  que  toutes  les  autres  ensemble. 
»  Ces  Pères,  étant  irrités  conune  ils  le  sont  contre  nous, 
D  par  maxime  de  conscience,  et  leur  chaleur  s'allumant 
(î)Leun9aut,  »  tous  les  jours  par  ces  doctrines,  il  nous  faudrait  tout 
^^^.''^''-^P-;,  quitter  (1).» 

IX.  Néanmoins,  dans  la  crainte  d'agir  de  soi-même  en  s'op- 

l'abbé des*^'  t^  P^^ant  à  leur  établissement,  M.  Olier  voulut  attendre  que 
Germain  s'op.  DiEU  lui  donnât  quelque  indice  de  sa  volonté,  par  l'abbé 
^n  °de*"rQ»i  ^®  Saint-Germain,  son  supérieur,  et  il  demeura  huit  jours 
toir©.  sans  paraître.  Sur  ces  entrefaites,  la  Reine  régente  et  le 

Roi,  qui  étaient  encore  hors  de  Paris  depuis  les  troubles 
politiques,  firent  leur  entrée  dans  cette  capitale  ;  et  la  cir- 
constance parut  très-favorable  aux  amis  de  l'Oratoire,  pour 
disposer  l'esprit  de  la  Reine  en  faveur  de  l'établissement 
projeté.  Mais,  à  leur  grand  étonnement,  elle  ordonna  i 
l'abbé  de  Saint-Germain  d'y  mettre  opposition,  et  répondit 
qu'il  y  avait  déjà  assez  de  communautés  sur  la  paroisse  de 
Saint-Sulpice.  Après  huit  jours  de  silence  et  de  prières, 
M.  Olier,  espérant  que  Dieu  lui  ferait  connaître  sa  volonté, 
par  l'organe  de  ce  Prélat,  alla  le  visiter.  A  peine  l'Abbé 
l'eut-il  vu  entrer,  que,  le  premier,  il  se  mit  à  parler  de 
l'afikire  des  Oratoriens,  et  déclara  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  s'y  opposer  de  tout  son  pouvoir,  a  Je  quitterai  le 
»  faubourg,  plutôt  que  d'y  voir  entrer  les  Pères  de  l'Ora- 
»  toire,  disait-il;  je  suis  assuré  que  la  plupart  d'entr'eux 
»  sont  Jansénistes,  et  je  ne  veux  point  souffrir  que  de  telles 
»  gens  viennent  s'y  établir.  » 
M.  Olier,  connaissant  alors  la  volonté  de  Diett,  crut 
.   ^.^  qu'il  pouvait  agir  en  assurance,  que  même  son  devoir  l'y 

Olier ^paru Père  obligeait;  et  quoiqu'il  éprouvât  beaucoup  de  peine  d'être 
chip.'  iÇ.  -^ut-  obligé  de  s'opposer  à  l'Oratoire  (2),  il  fut  néanmoins  af- 
o//!r?p!'m.  ^'  ^^™^  dan^  son  dessein  par  une  nouvelle  faveur  dont  la 
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très-sainte  Vierge  daigna  l'honorer.  Elle  lui  donna  ordre  de         x. 
trayailler  au  maintien  de  l'œuvre  du  séminaire,  l'assurant  ^^it  Vua^^de 
de  sa  protection,  et  lui  manifesta  en  même  temps  le  désir,  réciter  chaque 
qu'en  reconnaissance  de  ce  bienfait,  il  s'engageât,  par  ^^^^  îomeTies 
vœu,  i  honorer  ses  grandeurs  chaque  jour  pendant  un  maisons  de  «a 
quart  d'heure.  C'en  était  bien  assez  pour  un  serviteur  si  ^'"i*'*on>e- 
jaloux  de  la  gloire  de  Marie,  pour  contracter  aussitôt  cet 
engagement,  a  Je  comprenais,  dit-il,  que,  non-seulement 
»  je  devais,  en  mon  particulier,  moi  qui  ne  suis  rien,  lui 
»  rendre  ces  devoirs,  mais  faire  aussi  que  le  séminaire 
»  pratiquât  la  même  chose.  Elle  me  témoigna  en  être  con- 
»  tente,  me  donnant  la  confiance  entière  que  l'établisse- 
»  ment  n'aurait  pas  lieu,  quoique  les  plus  grandes  puis- 
B  sances  de  la  France  s'en  mêlassent,  et  que  tout  le  monde 
»  le  crût  et  le  craignît  (1).  »  Cet  exercice  sur  les  grandeurs    to  MémoireM 
de   Marie,  fut   la  récitation    quotidienne  du  chapelet,  t.  y,  p.  897,  sve! 
qui,  dès  ce  moment,  a  été,  pour  toutes  les  maisons  de  la 
compagnie  de  Saint-Sulpice,  une  pratique  sacrée  et  invio- 
lable *.  a  II  vaudrait  mieux,  écrivait  M.  Tronson,  exposer    *  note  4,  p. 
»  les  personnes  à  manquer  un  quart  d'heure  de  lecture 
9  spirituelle,  qu'au  chapelet  que  feu  M.  Olier,  notre  très- 
»  honoré  Père,  nous  a  trop  particulièrement  recommandé, 
»  pour  ne  pas  faire  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  nous, 
»  afin  qu'on  le  dise  tous  les  jours  dans  toutes  les  maisons 
»  de  Saint-Sulpice.  La  grâce  qu'il  obtint  de  la  très-sainte 
»  Vierge,  et  qui  lui  fit  prendre  cette  résolution,  est  assez 
»  considérable  pour  obliger  tous  ses  enfants  à  entrer  dans 
»  le  même  esprit,  et  à  faire  rendre  ce  même  devoir  à    (s)  uttret  de 
»  cette  divine  Mère,  de  qui  ils   tiennent  toutes  leurs  ^JS^j-i^^wnlln. 
»  grâces  (2).  »  »'«•  <wo»  p.  m 

Après  la  faveur  dont  nous  venons  de  parler,  M.  Olier 
alla  d'abord  remercier  la  très-sainte  Vierge  à  Notre-Dame 
de  Paris,  et  se  disposa  à  partir,  quelques  jours  après,  pour 
Notre-Dame  de  Liesse.  Madame  Tronson  l'avait  invité  à 
aller  prendre  quelques  jours  de  repos  au  Péray  ;  il  s'en 
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excusa^  et  lui  écrivit  :  «  Je  rends  i  Dieu  œ  que  je  vous 
»  dérobe  :  je  partirai  vendredi  pour  un  pèlerinage  que  je 
»  lui  dois.  J'eusse  été  bien  aise  d'achever,  au  Péray^la  dé- 
»  votion  du  chapelet  de  Notre-Dame,  que  j'ai  tracée  de* 
»  puis  votre  départ.  Elle  me  parait  comprendre  les  gran- 
»  deurs  de  notre  sainte  Maîtresse,  et  devoir  être  utile  à 
(i)Leure8(mt.  »  ses  eufauts  (1).  D  II  parle  ici  des  considérations,  connues 
de^M,  oiier,  p,  g^^g  ^q  nom  à'Occupotion  sur  les  grandeurs  de  la  très- 

(%)  Journée    sainte  Vierge,  en  récitant  le  chapelet,  et  qui  se  trouvent 

ouer,  I**  part.  *  daus  sa  Jouméc  chrétienne  (2). 

XI.  Avant  de  partir  pour  Liesse,  il  alla  visiter  le  duc  d'Or- 

n)ratoire  ^  léans,  qui,  ayant  le  Père  Bourgoing,  général  de  l'Oratoire, 

échoue  entière-  pour  confesseur,  mettait  toujours  beaucoup  de  zèle  à 

établir  la  société  sur  la  paroisse  de  SaintrSulpice  ;  et  il 
nous  apprend  que  ses  paroles,  quoique  très-respectueu- 
ses, firent,  sur  l'esprit  de  ce  prince,  une  singulière  im- 
pression. «  Notre  divine  Maltresse,  dit-il,  me  fit  parler 
»  avec  tant  d'efficace  à  ces  puissances,  surtout  à  la  princi- 
»  pale, que  j'ai  vu  celle-ci  tout  ébranlée  pendant  que  je 

Jilde  M.  oiûr,  3  lui  parlais,  quoique  je  ne  fusse  rien,  et  que  je  me  tinsse 

»  toujours  dans  mes  humbles  devoirs  (3).  » 

Étant  arrivé  heureusement  à  Liesse,  il  y  passa  deux 
jours  presque  entiers  devant  la  statue  miraculeuse  de 
Marie,  et  reçut  de  cette  puissante  protectrice  de  nouvelles 
faveurs.  «  Quelquefois  en  l'oraison,  dit-il  lui-même,  elle 
»  me  parut  comme  une  reine  dominant  absolument  sur 
»  l'affaire  que  nous  suscitaient  les  Pères  de  l'Oratoire,  et 
»  régnant  sur  l'œuvre  du  séminaire  pour  notre  protection.  » 
Bientôt,  en  effet,  cette  maison  éprouva  son  assistance. 
Les  amis  de  l'Oratoire,  informés  d'un  voyage  que  M.  Olier 
avait  entrepris,  probablement  dans  le  Vivarais,  profitèrent 
de  son  absence  pour  renouveler  plus  vivement  que  jamais 
leurs  instances  et  leurs  poursuites.  «  Aux  moindres  visites 
»  qu'on  lui  fit  en  notre  nom,  dit  M.  Olier,  la  Reine  régente, 
»  par  qui  notre  sainte  Maltresse  agissait,  parut  si  forte,  si 


t.  V,  p.  398. 
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»  animée  et  si  zélée^  que  jamais  on  ne  l'a  vue  agir  plus  vi- 

»  goureusement,  plus  efficacement,  ni  avec  plus  de  cou- 

»  page,  soit  i  l'égard  des  puissances  qui  la  sollicitaient, 

»  soit  à  l'égard  des  intéressés  eux-mêmes  (1).  »  De  sorte    (•)  Mémoirei 

que  les  Oratoriens  se  virent  obligés  de  cesser  toutes  leurs  t,  v!  p.  m.      ' 

poursuites.  Bien  plus,  le  Parlement,  à  la  requête  de  l'abbé 

de  Saint-Germain  et  de  certains  religieux,  rendit  un  arrêt 

qui  leur  interdit  le  faubourg,  où,  en  eflèt,  ils  n'eurent  ja-    ^ 

mais  d'établissement*.  399.  *^' 

La  conduiteMe  M.  Olier,  dans  cette  occasion,  servit  de         xii. 
prétexte  aux  novateurs  pour  l'accuser  de  vouloir  sup-  „^îf  J^x^!??!!!! 

*^  '^    ^orng  écrit  une 

planter  l'Oratoire;  et  ils  parvinrent  même  i  aigrir  contre  lettre  de  piain- 
lui  le  Père  Bourgoing,  quoique  très-opposé  à  leurs  erreurs,  ^^i  ^e^igStie"^ 
Comme  celui-ci  était  absent  de  Paris,  lorsque  la  Reine 
s'était  déclarée  contre  le  projet  d'établissement,  on  lui  per- 
suada que  M.  Olier  avait  su  profiter  de  son  absence  pour 
noircir  l'Oratoire  dans  l'esprit  de  cette  Princesse;  et  la 
chose  alla  même  si  loin,  que  ce  Père  écrivit  à  M.  Olier  une 
lettre  remplie  de  plaintes  assez  vives.  Le  serviteur  de 
Dieu,  croyant  devoir  7  répondre,  exposa  en  détail  les  mo- 
tifs de  sa  conduite  ;  et,  après  un  préambule  plein  de  respect 
et  de  douceur,  il  discutait  ainsi  les  reproches  qui  lui 
étaient  faits  : 

«  Premièrement,  votre  lettre  porte  que  je  suis  allé  trou- 
»  ver  la  Reine  pour  lui  faire  des  plaintes  de  votre  congré- 
»  gation,  et  m'opposer  à  son  établissement  dans  le  faubourg 
»  Saint-Germain.  Je  vous  dirai  sur  cela  très-simplement 
»  la  vérité.  C'est  qu'étant  allé  rendre  mes  devoirs  à  la 
•  Reine  de  la  part  de  Monseigneur  de  Metz  (2),  sur  son  (s)L'abbédeS  - 
»  heureux  retour,  de  même  que  le  reste  de  MM.  les  curés  *"*' 
»  de  Paris  l'avaient  lEait  quelques  jours  auparavant,  d'a- 
0  bord  après  mon  compliment.  Sa  Majesté  me  dit  :  Mon 
»  frère  de  Metz  m'a  appris  que  les  Pères  de  l'Oratoire  se 
D  voulaient  établir  dans  le  faubourg  Saint-Germain;  je  lui 
»  ai  défendu  d'y  consentir.  A  quoi  je  vous  puis  dire,  en  vé- 
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»  rite,  que  je  n'ajoutai  rien,  et  m'eu  revins  chez  nous  en 
»  silence.  Quant  au  second  chef,  que  j'ai  pris  le  temps  de 
»  votre  absence  pour  m'y  opposer,  je  vous  puis  assurer, 
»  mon  Père,  que  je  n'ai  rien  su  de  votre  voyage  qu'après  ce 
»  qui  s'est  passé,  vous  croyant  alors  dans  cette  ville.  Bien 
»  plus,  je  vous  dirai  que,  ayant  été  averti  par  ceux  mêmes 
»  qui  agissaient  pour  vous,  j'ai  été  plus  de  huit  jours  sans 
»  paraître,  laissant  à  mon  supérieur,  qui  est  Monseigneur 
»  de  Metz,  d'en  ordonner,  lequel  je  connus  entièrement 
»  opposé  à  cela.  Ensuite  de  quoi  je  crus  que  je  devais  agir 
»  en  assurance,  suivant  les  ordres  de  la  Providence  vi- 
»  sible  sur  moi.  Il  est  vrai  qu'alors  j 'allai  voir  monseigneur 
»  le  duc  d'Orléans  qui  pressait  beaucoup  Monseigneur  de 
»  Metz;  que  je  lui  dis  les  résistances  de  la  Reine,  et  lui 
»  témoignai  que  j'aurais  beaucoup  à  démêler  avec  vos 
»  Pères,  dont  quantité  sont  dans  les  nouvelles  opinions, 
»  entièrement  éloignées  de  nos  sentiments.  Je  vous  dirai 
»  même,  en  confiance,  que  leur  zèle  pour  ces  opinions 
»  passe  si  avant,  que  cela  va  jusqu'à  attaquer  les  personnes 
»  qui  ne  les  partagent  pas  ;  car,  depuis  très-peu  de  jours, 
(1)  Le  Père  ct-  d  un  de  VOS  Pères,  et  des  plus  apparents  (1),  parlant  en  la 

mus.  -  AéWrM  ,  ,,  ,  .  \        ,. 

oui.  de  M.  oiierj» 'présence  dun  de  nos  Messieurs,  et  s  expliquant  sur 
'■     '  »  moi,  par  comparaison  avec  une  autre  personne  très- 

»  affectionnée  au  parti,  dit  :  Ce  Monsieur  ne  fait  pas 

»  tant  d'œuvres  que  M.  Olier,  mais Omnia  infidelium 

»  opéra  sunt  peccata.  Il  n'est  pas  avantageux  d'avoir, 
»  dans  une  paroisse,  des  personnes  qui  s'élèvent  à  toute 
»  heure  et  sèment  des  bruits  contre  un  pasteur  qui  a  tant  de 
»  peine  de  satisfaire  à  sa  charge  et  de  gagner  ses  brebis. 
»  Mettez-vous  à  ma  place,  mon  révérend  Père,  et  jugez  de . 
»  ce  que  vous  voudriez  faire  en  pareil  cas.  Ce  dissentiment 
»  d'opinions  et  de  pensées  m'a  empêché  de  m'approcher  de 
»  Saint-Magloire;  et,  quoique  la  Reine  m'eût  commandé 
»  expressément  de  prendre  la  cure  de  Saint-Jacques* 
»  dU'Haut-Pas,  possédée  alors  par  une  personne  qui,  de 
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0  son  côté^  m'en  avait  sollicité  six  mois^  je  ne  voulus  ja- 
»  niais  la  prendre^  ni  que  pas  un  des  nôtres  y  pensftt.  Je 
B  crus  que  vos  Pères^  faisant  leur  œuvre  à  leur  manière^ 
»  et  y  ayant  tant  d'autres  lieux  nécessiteux  en  France  et 
»  ailleurs,  il  ne  fallait  pas  être  ainsi  à  charge  les  uns  aux 
»  autres  (1).  »  AXr- 

Il  est  temps  de  considérer  M.  Olier  dans  la  manière        xin. 
dont  il  formait  les  sujets  destinés  à  sa  compagnie.  Per-    m.  oiier  ne 

suadé  que  leur  vocation  devait  être  l'ouvrage  de  Dieu,  il  ^rsonne^Ten- 

ne  sollicita  jamais  personne  à  y  entrer,  o  Notre-Seigneur  ^^,^^  ^^^  sa  so- 

1»  désire,  écrit-il  lui-même,  que,  dans  la  formation  de  no- 

»  tre  société,  je  suive  entièrement  la  conduite  qu'il  a 

»  tenue  lui-même  dans   ^l'établissement  de  son   Eglise 

»  avec  les  Apôtres,  sans  user  de  moyens  humains,  d'in- 

x>  ventions  mondaines  et  séculières.  Il  ne  veut  point  que 

»  la  prudence  humaine  nous  associe;   mais  que  notre 

0  société  soit  l'ouvrage  de  son  Esprit,  et  que  sa  charité 

»  nous  tienne  unis  et  liés  ensemble.  Il  vaut  mieux  rece- 

»  voir  un  sujet  de  la  main  de  Dieu,  que  cent  mille  d'ail- 

»  leurs;  leur  demeure  parmi  nous  sera  bien  plus  assurée, 

»  bien  plus  douce  et  plus  fructueuse.  S'ils  entraient  ici 

»  par  une  autre  voie,  la  prudence  humaine  qui  les  y 

o  aurait  conduits,  les  embarrasserait  dans  ses  ressorts  toute 

0  leur  vie;  et  comptant  sur  les  moyens  humains,  ils  n'au- 

»  raient  point  de  consistance  et  de  stabilité,  et  demeure- 

»  raient  sans  fruit  dans  leur  stérilité  naturelle  (2).  »        aut^e^îToiln^. 

Cette  conduite  si  désintéressée  et  si  chrétienne  a  servi 
de  règle  aux  successeurs  de  M.  Olier.  a  On  se  contente, 
x>  disait  M.  Baudrand,  de  prier  sur  les  sujets,  de  suivre 
»  leur  grâce,  et  d'entrer  sans  empressement  dans  les  ou- 
»  vertures  qu'ils  donnent,  pour  procurer  l'accomplissement 
9  des  desseins  de  Dieu  sur  son  œuvre.  C'était,  ajoute-t-il, 
o  l'esprit  de  M.  Olier  (3).  d  M.  Le  Peletier,  dans  l'écrit  (s)  Mémoires 
déjà  cité,  et  où  il  rend  compte  des  motifs  qui  le  déter- j|4*,i^p/^"* 
minèrent  à  entrer  dans  cette  compagnie,  remarque  en  efiët 
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que  c'était  comme  une  règle^  parmi  les  directeurs  du  sé- 
minaire^ de  laisser  agir  Dieu  uniquement  dans  la  voca- 
tion des  sujets^  sans  que  les  hommes  7  prissent  aucune 
part;  jusque  là  qu'il  suffisait  que  quelqu'un  délibérât 
tant  soit  peu  entre  plusieurs  sortes  de  ministères^  pour 
qu'on  le  détournât  d'entrer  dans  la  société.  Enfin,  il  prend 
Di^u  à  témoin,  qu'aucim  des  membres  de  la  maison  ne  lui 
parla  jamais  de  ce  genre  de  vie,  ne  fit  ni  avance  ni  dé- 
marche quelconque  pour  l'y  attirer,  ajoutant  même  qu'ils 
ne  l'accueillirent  pas  comme  il  l'avait  espéré,  lorsqu'il 
demanda  plusieurs  fois  de  son  chef  d'être  admis  dans  leur 
(*)Bcru  de  M,  Compagnie  (1).  Dieu  s'est  plu  constamment  à  bénir  cette 
^,  ^/^i  ~a  conduite,  et  l'on  a  remarqué  que,  depuis  son  étabUssement, 

M,  81.  nombre  qu'elle  en  doit  fournir  i  ses  établissements,  et 

quoiqu'ils  n'y  soient  attirés  par  aucun  intérêt,  ni  retenus 

(S)  Nouveau    par  aucuu  lien  de  conscience  (2).  On  vit  même,  en  plu- 

iu!t^^!Z'  sieurs  occasions,  l'accomplissement  de  l'espèce  de  pro- 

î!»  *'^;,?v!^»P-  messe  faite  autrefois  à  M.  Olier,  par  la  Bonté  divine,  de 

774.  •—  Dictionn,  ^  ' 

de  Feiier,  4797,  faire  plutôt  de  nouvelles  créatures,  que  de  laisser  périr 

'    '     '    ^'  QQiiQ  oeuvre  par  défaut  de  sujets.  Nous  en  allons  rapporter 

plusieurs  exemples  remarquables. 

XIV.  Le  premier  que  nous  citerons,  est  celui  de  M.  Souart. 

M^^art"  ^^  C'était  un  jeune  homme  doué  de  beaucoup  d'esprit  et  de 

talents,  que  son  père  avait  fait  élever  avec  grand  soin, 
dans  l'intention  de  lui  résigner  la  charge  qu'il  occupait 
auprès  du  duc  d'Orléans.  Nourri  à  la  cour  de  ce  Prince, 
il  ne  songeait  qu'à  se  procurer  les  plaisirs  et  les  avantages 
de  la  terre.  Déjà  ses  parents  l'avaient  fiancé  à  une  demoi- 
selle riche;  le  contrat  était  même  passé,  et  l'on  était  à  la 
veille  de  célébrer  le  mariage,  lorsque  Dieu  l'arrêta  tout- 
à-coup  au  milieu  de  ses  projets.  Un  jour  de  fête  solennelle, 
au  moment  du  sermon,  le  prédicateur  se  trouvant  indisposé 
subitement,  on  vint  dire  à  M.  Olier  que  M.  Meyster,  dont 
nous  avons  parlé  plusieurs  fois,  était  à  genoux  au  bas  de 
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l'église  *.  M.  Olier  va  aussitôt  le  prier  de  monter  en  chaire  ;  *  note  6^  p. 
et  M.  Meyster,  qui  était  toujours  prêt,  et  sur  toute  sorte  ^^' 
de  matières^  commença  d'abord  i  parler  sur  le  mystère 
du  jour  :  mais^  changeant  ensuite  de  sujet,  ce  qui  lui  arri- 
vait fort  souvent,  il  tomba  sur  la  nécessité  d'examiner  sa 
vocation,  et  montra  combien  il  était  difficile  de  se  sauver 
dans  un  état  auquel  on  n'est  point  appelé  de  Dieu.  Au 
milieu  de  son  sermon,  il  s'écria,  dans  la  chaleur  de  l'ac- 
tion et  comme  dans  un  transport  d'enthousiasme  :  J'en 
tiens  un,  fen  tiens  un.  A  ces  paroles,  M.  Souart,  qui 
jusqu'alors  l'avait  écouté  attentivement,  est  frappé  comme 
d'un  coup  de  foudre.  Il  fait  réflexion  au  danger  qu'il  court 
eu  s'engageant  lui-même,  sans  avoir  consulté  Dieu;  il 
roule  dans  son  esprit  mille  pensées  ;  et  enfin ,  pour 
calmer  l'agitation  de  son  âme,  il  va  découvrir  ses  dis- 
positions à  M.  Meyster,  qui  lui  conseille  de  faire,  au  sé- 
nunaire,  une  retraite  sous  la  conduite  de  M.  Olier.'  La  t^iaMi,  t.  i,p. 
conclusion  fut  que  M.  Souart  rompit  ce  mariage,  reçut  aut^rtlievlîà- 


la  tonsure,  et  s'offrit  à  M.  Olier,  qui  l'envoya,  avec  M.  de  J^'^IJ^j'p.^ 
Queylus,  fonder  l'établissement  de  Montréal,  en  Canada  (1),  -  *^^  àiia^œur 
comme  nous  le  dirons  dans  la  suite.  p.  32. 

La  vocation  de  M.  de  Bretonvilliers,  fils  d'un  secrétaire        xy. 
du  Conseil,  quoique  moins  extraordinaire,  fut  pareillement  i^  ^^  Breton- 
l'ouvrage  de  la  divine  Providence.  Ayant  entendu  parler  vilUcrs. 
de  M.  Olier  avec  une  singulière  estime,  il  éprouva  un  vif 
empressement  de  le  connadtre  ;  et  il  fut  si  touché  de  sa  con- 
versation, qu'il  ne  le  quitta  qu'avec  le  désir  de  le  revoir.  Il 
vint  en  efiët,  lui  ouvrit  son  cœur,  et  lui  fit  connaître  ses 
incertitudes  touchant  le  genre  de  vie  qu'il  devait  embras- 
ser, a  Le  12  du  mois  de  janvier  16<^3,  je  me  sentis  porté,  dit 
o  M.  Olier,  i  offrir  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  pour  que 
D  Dieu  lui  fît  connaître  sa  vocation.  Je  l'offris  en  effbt  pour 
B  cette  fin  ;  et,  aussitôt  après,  il  vint  me  dire  qu'à  ce  même 
»  moment  il  s'était  cru  appelé  à  l'état  ecclésiastique,  et  qu'il    (^  Mémoirt» 
»  voulait  entrer  dans  notre  maison  (S).  »  Le  serviteur  de  1.  ni,  p.  m,  370! 
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Dieu  ne  douta  point  que  cette  vocation  ne  vînt  d'en  haut  ; 
et,  après  l'avoir  recommandée  à  Notre-Seigneur  étala  très- 
sainte  Vierge ,  il  pria  Dom  Claude,  provincial  des  Barna- 
bites,  et  M.  Picoté,  l'un  des  prêtres  du  séminaire,  d'en  faire 
part  à  M.  de  Bretonvilliers  père.  Celui-ci  d'abord  en  de- 
meura consterné ,  et  demanda  du  temps  pour  y  réfléchir  ; 
mais,  se  rappelant  les  paroles  que  lui  avait  dites  autrefois 
un  religieux  Capucin,  le  Père  Georges,  au  sujet  de  ce 
même  fils,  lorsqu'il  n'avait  que  neuf  ou  dix  ans  :  «  Veillez 
B  avec  soin  à  son  éducation;  Dieu  le  destine  pour  être  un 
n  jour  à  la  tête  d'une  communauté  considérable  d'ecclé- 
»  siastiques;  »  fortifié  d'ailleurs  par  les  assurances  que 
M.  Olier  lui  donna  de  la  volonté  de  Dieu,  il  amena 
lui-même  son  fils  au  presbytère  de  Saint- Sulpice, 
le  19  juin  1643,  lui  donna  sa  bénédiction,  et  le  laissa  en- 
(1)  Extrait  de  tre  les  maius  de  M.  Olier  (1).  Ces  assurances  étaient  sans 

quelqtut  détaUê  ,.  . 

9ur  M.  de  Bre-  doute  l'efi*et  de  quelque  vue  surnaturelle  que  M.  Olier  avait 
iv?''*ira3raîd^  reçue  de  Dieu.  Car,  peu  après  l'entrée  de  M.  de  Breton- 
i48. 138,  IS9, 140.  yiuiers  au  séminaire,  il  prédit,  comme  on  l'a  vu,  qu'il  serait 

un  jour  son  successeur  :  prédiction  doublement  vérifiée 
dans  la  suite,  puisque  M.  de  Bretonvilliers  lui  succéda  d'a- 
bord dans  la  cure,  et  ensuite  dans  le  gouvernement  du  sé- 
(9)  Fu  ii9.de  minaire,  dont  il  fut  le  second  supérieur  (2).  L'édification 
m\  de^^reJ^'  q^e  M.  de  Bretonvilliers  y  répandit  dès  son  entrée,  pou- 
S32*^ss*— "kel^^*  passer  avec  raison  pour  une  nouvelle  marque  de 
marq,    hiêinH-  la  volouté  diviue.  Sa  charité  semble  n'avoir  point  de  bor- 
2î!te.*  '  **  ^       »  nés ,  dit  M.  Olier  ;  il  sait  adoucir  toutes  choses  ;  il  porte 

»  la  paix,  la  joie,  la  douceur  partout  où  il  se  trouve.  C'est 
»  un  centre  de  charité  où  tous  ses  frères  se  réunissent; 
»  tous  sont  ravis  de  l'approcher;  il  fuit  partout  l'éclat;  il 
»  ne  peut  soufirir  qu'on  sache  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  donne 
»  aux  malheureux.  On  ne  vit  jamais  une  charité  plus  gé* 
»  néreuse;  il  a  toujours  l'argent  en  main  pour  eux.  Son 
»  amour  pour  la  pauvreté  n'est  pas  moindre  :  il  ne  peut 
»  souffrir  d'être  accompagné  par  un  serviteur  ;  il  prend 
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»  plaisir  à  porter  des  habits  tout  usés^  et  désire  sans  cesse 
»  de  se  dépouiller  de  tout  son  bien.  Ses  paroles  ont  une 
»  grande  efficacité  pour  toucher  les  âmes  :  ceux  qui  Té- 
»  coûtent  ne  voudraient  jamais  le  quitter^  ni  voir  finir  ses 
»  discours^  tant  ils  les  remplissent  de  piété  et  de  consola- 

..       ,4.  (î)  Mémoiret 

»  UOn  (1  j .  D  «rf.  rfe  ¥.  (HUr. 

Quoique  M.  Olier  ne  sollicitât  personne  à  entrer  dans        xvi. 
sa  compagnie,  et  qu'il  se  reposât  uniquement  sur  les  soins  ^  LMis^Tron- 
de  Dieu,  il  ne  faisait  pas  difficulté  de  lui  demander,  comme  son. 

« 

au  Maître  des  cœurs,  d'inspirer  ce  désir  à  ceux  qu'il  ju- 
geait plus  capables  de  rendre  au  clergé  d'importants  ser- 
vices. Du  moins,  ce  fut  la  conduite  qu'il  tint  i  l'égard  de 
M.  Tronson,  qui  devint  son  second  successeur.  Cet  ecclésias- 
tique, fils  d*un  secrétaire  du  cabinet  du  roi  Louis  XIII,  était 
fort  versé  dans  la  théologie  scolastique,  positive  et  morale, 
dans  l'Ecriture  sainte,  l'histoire  de  l'Eglise  et  les  Pères  ; 
et  l'on  a  dit  de  lui  que  s'il  ne  fut  pas  docteur,  il  était  très- 
docte  et  capable  d'instruire  les  docteurs,  ayant  reçu  un 
don  particulier  pour  communiquer  sa  science  aux  autres. 
Se  sentant  attiré  par  la  sainteté  de  M.  Olier,  il  le  prit  pour 
directeur,  et  avança  beaucoup  en  peu  de  temps  sous  sa 
conduite.  Dès  que  M.  Olier  l'eut  connu,  il  ne  douta  pas 
qu'il  ne  devint  très-utile  au  clergé,  si  Dieu  lui  inspirait  la 
volonté  de  se  consacrer  à  l'œuvre  des  séminaires,  et  il  fit 
durant  plusieurs  années  des  prières  à  cette  intention.  En- 
fin,  pour  lui  donner  lieu  de  comprendre,  par  lui-même,  le 
bien  qu'il  pourrait  y  opérer,  il  l'engagea,  sans  lui  faire 
quitter  la  maison  paternelle,  à  venir  toutes  les  semaines 
confesser  les  séminaristes.  Mais,  de  peur  de  prévenir  les 
moments  de  Dieu,  il  garda  le  plus  profond  silence  sur  le 
motif  de  cette  conduite;  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  remar- 
quable, M.  Tronson,  qui  éprouvait  déjà  le  désir  de  se  don- 
ner à  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  n'en  disait  rien  de  son 
côté  à  M.  Olier,  attendant  d'être  appelé  de  Dieu  comme 
Samuel.  A  la  fin  cependant,  ne  pouvant  plus  résister  à  l'at- 
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trait  intérieur  qui  le  pressait^  il  alla  trouver  le  serriteur 
de  Dieu,  et  lui  demauda  en  grâce  d'être  admis  dans  sa  com- 
pagnie. M.  Olier,  alors  malade  et  alité,  le  reçut  avec  actions 
de  grâces,  et  en  témoigna,  le  jour  même,  sa  reconnaissance 
à  Dncu  par  une  action  qu'on  ne  saurait  attribuer  qu'à  une 
inspiration  d'en  haut.  Car  il  fit  assembler  toute  la  com- 
munauté dans  la  chapelle,  au  son  de  la  cloche,  et  chanter 
le  Te  Deum,  pour  remercier  Dieu  d'une  grâce  particulière 
(I)  Récit  de  la  qu*il  avait  accordée  au  séminaire  ce  jour-là  (1)  f.  La  suite 
MM»,  'par  m!*  justifia  ces  hautes  espérances:  chacun  saitcomhienM.  Tron- 
mTdTGZnJét]  ^^^^  ^^*  ^  conduite  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  s'ac^ 
1. 1,  p.  681  etraw.  q^it  la  confiance  et  l'estime  du  clergé.  Fénelon  écrivant  à 

Clément  XI  pour  la  canonisation  de  saint  Vincent  de  Paul, 
disait  à  ce  saint  Pape  :  «  Je  me  glorifie  d'avoir  été  nourri 
s^^D'^i^%lf.  »  par  M.  Tronson  des  paroles  de  la  foi,  d'avoir  été  formé 
mtntem  Papam  »  par  SOS  soius  à  la  vie  clérioale,  d'avoir  crû  à  l'ombre  de 
1709,  p.  64,  66.  »  ses  ailcs;  et  certes,  il  n'y  eut  personne,  si  je  ne  me 
léJ^kUTc^rr^'  "  trompe,  qui  lui  fût  supérieur  pour  l'amour  de  la  disâ- 
''^""' *•  ■"'  »  pline,  l'habileté,  la  prudence,  la  piété,  enfin  pour  la  sa- 
90  avril  1706.     9  gadté  à  juger  des  hommes (2).  » 

„^^"'  Telle  était  la  conduite  de  M.  Olier  dans  le  choix  des  su- 

zercê  ses  disci-  jets  qui  se  destinaient  à  sa  compagnie;  voici  comment  il 
pies  à  ranéan-  les  formait  à  l'esprit  de  leur  vocation,  a  II  plaît  à  Dieu, 

usseinent  mté-  '^ 

rieur  et  aux  »  échvaitril,  de  me  faire  voir  la  nécessité  de  dresser  des 
fonctions  eccié-  ^  règles  pour  le  séminaire  intérieur -j-j-,  qui  est  celui  de  la 

si8ouc]ues« 

B  jeunesse  qui  se  donne  à  nous,  afin  de  continuer  notre 
»  dessein.  Le  principal  de  ces  règles  va  à  l'avancement  du 


f  Le  jour  que  le  vénérable  serviteur  de  Died^  Grignon  de  Montfort> 
(3)  Fié  du  vi'  entra  au  petit  séminaire  de  Saint-Sulpice,  on  récita  le  soir  à  la  prier 
nérabU  Mrvt-  le  Te  Deum  ;  et  les  jeunes  gens,  sans  qu'  on  leur  en  eûl  dit  le  motif, 

gcnon  de  Mont-  comprirent  aisément  que  c'était  pour  remercier  Doro  de  l'entrée  d'un 

fort^  p.  47.         si  saint  confrère  (3). 

ft  Le  téminaire  intérieur  était  le  noviciat  de  la  compagnie  de 
Saint-Sulpice,  connu  ensuite  loas  le  nom  de  Solitude. 
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»  progrès  spirituel  et  intérieur.  Leurs  chambrettes  doi- 
»  vent  être  très  -  pauvres  et  dénuées  de  tout  ornement; 
0  tous  devant  se  contenter  du  nécessaire^  comme  de  leur  lit^ 
»  leur  chaise,  leur  table,  avec  une  petite  image  pour  prier, 
»  étant  plus  à  Dieu  par  la  foi,  que  par  tous  les  secours  du 
»  monde  (1).  On  aura  soin  de  les  bien  exercer  à  Tanéan-    (O  Diven  i- 

X»  tissement  intérieur  et  extérieur,  i  l'abjection,  irhumi- M,  «i. 
»  liation,  la  patience,  la  mortification  et  autres  semblables 
»  vertus,  afin  qu'ils  soient  des  sources  très-fécondes  pour 
»  arroser  les  plantes  du  séminaire.  Désirant  s'appliquer 
»  toute  leur  vie  au  service  des  prêtres,  il  faut  en  efiët 
j»  qu'ils  soient  des  sources  de  grâces  très-abondantes  et 
»  très-  pleines  pour  nourrir  les  sujets  qui  viennent  prendre 
»  raUment  et  la  vie  dans  la  maison,  et  qu'ils  soient  comme 
»  autant  de  fondements  apostoliques  de  la  maison  spiri- 
o  tuelle  du  Seigneur.  On  doit  les  appliquer  aux  exercices 
»  les  plus  bas  et  les  plus  vils  de  l'Eglise,  leur  donner  de 
»  Tamour  pour  la  maison  de  Dieu,  et  pour  sa  beauté  inté- 
X»  rieure  et  extérieure,  et  même  les  employer  à  des  fonc- 
»  lions  qui  les  nourrissent  dans  cet  esprit  :  conune  à  net- 
x>  toyer  l'église,  surtout  le  chœur,  le  lieu  qui  appartient 
»  au  clergé*  Il  faut  les  appliquer  à  frotter  les  marchepieds 
»  de  l'autel,  les  chaires  et  les  bancs  où  reposent  les  prè- 
»  très,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  dans  l'enceinte  du  chœur. 
»  Le  prochain,  voyant  ce  soin  et  cet  amour  pour  l'église,  ne 
)»  pourra  s'empêcher   d'estimer  cette   sainte  maison  et 
»  même  de  se  croire  heureux  de  contribuer  ensuite  lui- 
»  même  à  son  ornement.  Les  clercs  destinés  à  entrer  dans 
0  le  corps  du  séminaire,  s'exerçant  de  la  sorte,  donneront 
»  exemple  et  édification  aux  autres  séminaristes,  qui  ap- 
»  prendront  par  là  commentils  se]\)nt  obligés  de  se  compor- 
»  ter  dans  les  lieux  où  ils  serviront  Dieu,  et  prendront  même 
»  une  sainte  jalousie  de  s'appliquer  eux-mêmes  à  cesexer- 
x>  cices.  Il  faudra  de  plus  les  employer  de  temps  en  temps 
»  au  soin  de  la  sacristie,  leur  faisant  ranger  et  ajuster  ce 
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»  qui  peut  être  tiré  de  son  lieu  et  de  sa  place^  afin  que 

»  chacun  apprenne  Tordre  qu'il  feut  y  mettre.  Ils  doivent 

»  être  également  formés  au  culte  divin^  comme  aussi  aux 

»  fonctions  du  saint  ministère  qui  regardent  le  prochain; 

»  parce  qu'ils  doivent  aussi  répandre  cet  esprit  sur  les  su- 

«.  n-       a  ^  i®^  9^^  ^  présenteront,  dont  les  uns  seront  chanoines, 

cHu,  etc.  1. 1,  p.  9  et  les  autres  appelés  à  des  cures,  à  des  vicairies  ou  à 

420.'      '      '  »  d'autres  semblables  ministères  (1).  » 

XVIII.  Pour  inspirer  à  ces  disciples  choisis  cet  esprit  de  dé- 

sire que  ms  àts'  "^^^®"^®i^^  3LU  clergé  et  à  l'Eglise,  M.  Olier,  non  content  de 
cipies    fassent  leur  inspirer  les  sentiments  de  servitude  et  d'hostie  dont 
sérvuTd^à  jé^  ^^"*  avons  VU  qu'il  avait  fait  vœu,  leur  en  faisait  faire 
sus  -  Christ  et  encore  quelque  promesse  particulière,  lorsqu'il  les  en  ju- 
^  ^'        geait  capables.  C'est  ce  qu'on  voit  par  une  formule  qu'il 
composa  à  cet  efTet,  et  qu'on  trouve  dans  ses  écrits.  Hs  y 
protestent  qu'ils  s'oflfipentau  Père  étemel,  sous  l'assistance 
de  la  très-sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph,  et  en  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  sa  parfaite  hostie  et  son  très-fidèle 
serviteur,  pour  vivre  et  mourir  à  son  exemple,  dans  des 
dispositions  continuelles  d'hostie  et  de  servitude,  en  toutes 
les  occasions  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours  ;  et  se  consa- 

W  ibid,  t.  i,p.  ^^'^^  *^  ^^^^®  ^^  très-saint  Sacrement,  par  lequel  Jésus- 
*'  *<>.  ^*-  Christ  établit  ces  sentiments  dans  les  âmes (2). 

M.  Olier  leur  expliquait  ainsi  l'étendue  de  cette  double 
profession,  a  L'esprit  de  servitude  à  Jésus-Christ  et  i 
»  l'Eglise  emporte  l'obéissance  au  moindre  des  membres 
»  de  l'Eglise,  auquel  on  est  ainsi  obligé  d'obéir;  il  em- 
»  porte  la  pauvreté,  en  sorte  qu'on  n'ait  rien  i  soi  :  car 
»  tout  ce  que  le  serviteur  acquiert,  il  l'acquiert  à  son  sei- 
»  gneur  ;  l'humilité,  qui  nous  tienne  toujours  en  esprit 
»  aux  pieds  de  tout  le  monde,  comme  le  serviteur  est 
»  obligé  de  le  faire  à  l'égard  de  son  maître,  chaque  parti- 
»  culier  de  l'Eglise  étant  censé  notre  maître;  il  emporte 
»  l'amour  des  souflTrances,  en  sorte  qu'on  soufite  toute  es- 
»  pècQ  de  mépris,  d'opprobre,  d'affliction,  de  peine  pour  le 
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»  service  de  l'Eglise.  11  n'y  a  ni  chand,  ni  froid,  ni  faim, 

»  ni  soif,  ni  travail,  ni  mépris,  ni  conlradiclion  que  le 

»  serviteur  ne  doive  endurer  pour  procurer  les  intérêts  de 

»  son  maître,  serait-ce  de  la  part  du  maître  lui-même, 

ù  recevant  avec  paix  et  soumission  les  mauvais  traitements 

»  qu'il  voudrait  lui  infliger,  et  tâchant  en  toute  humilité  ^,{1^  ^iw/*///]i 

»  de  regagner  son  cœur  (1).  ^'  J-  ^'«"^»  *•  •* 

»  A  proprement  parler,  Tesprit  de  servitude  est  une        ^ix. 
»  grande  pureté  d'intention,  avec  un  désir  ardent  de  la    Cet  esprit  de 
»  gloire  de  notre  Maître.  Alors  nous  ne  sentons  point  de  nécessaire  à 
»  jalousie  quand  il  est  plus  aimé,  honoré  et  glorifié  par  tous  les  prêtres 

,  ,  .  ^  •      et  même  à  tous 

»  les  autres  que  par  nous,  nous  en  éprouvons  au  contraire  i^s  parfaits 
»  une  parfaite  complaisance;  et  c'est  le  signe  que  nous  ne  chréuens. 
n  nous  recherchons  point  dans  notre  travail,  et  que  ce  n'est 
»  point  dans  un  esprit  mercenaire  que  nous  agissons  (2).  o)  /»/(/.  ^^, 
»  Pour  nous  conduire  donc  en  véritables  et  fidèles  servi-  ^'  ^' 
»  teurs,  il  faut,  en  conunençant  une  action,  nous  souvenir 
D  de  ce  que  dit  Notre- Seigneur  :  Celui  qui  veut  être  mon  dis- 
»  ciplCy  qu'il  renonce  à  soi-même;  comme,  par  exemple,  en 
o  prêchant,  qu'il  renonce  d'abord  à  l'estime;  en  confessant, 
»  qu'il  renonce  à  toute  complaisance;  en  priant,  qu'il  re- 
»  nonce  à  sa  satisfaction  et  à  ses  goûts;  en  communiant, 
»  qu'il  renonce  i  toute  recherche  des  dons  de  Dieu;  en 
»  conversant,  qu'il  renonce  au  désir  d'être  aimé  des  hom- 
D  mes  ou  de  leur  complaire;  en  buvant,  en  mangeant, 
»  qu'il  renonce  à  toute  sensualité;  en  étudiant,  qu'il  re- 
h  nonce  à  la  curiosité  ;  en  s'habillant,  qu'il  renonce  au  dé- 
»  sir  de  paraître;  dans  l'exercice  de  la  vertu,  à  la  com- 
»  plaisance  en  sa  propre  perfection  :  mais  qu'en  tout  il 
»  agisse  par  la  foi  dans  les  intentions  de  Jésus-Christ,  et 
»  s'unisse  aux  intentions  qu'il  avait  d'honorer  son  Père  et 
»  de  lui  plaire  (3).  In  omnibus  honorificetur  Deus  per  (i)/M.  p.  S7, 
»  Jesum  Christum.  Donc,  pour  être  vrai  chrétien,  il  faut  être 
0  vrai  serviteur  de  Jésus-Christ,  comme  saint  Paul  le  mar- 
»  que  lui-même  au  commencement  de  ses  Epitres  :  Paulus 
»  servus  Jesu  Christi;  c'est  à-dire,  n'agir  plus  que  dans 
u.  24 
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«fies  inleiitions  de  Jésus-Christ  et  pour  sa  gloire.  Cela 
B  suppose  uiie"grande  mortification  des  appétits  et  desdé- 
»  sirs  naturels,  qu'il  faut  avoir  beaucoup  domptés;  un  grand 
»  amour  pour  Notre-Seigneur,  avec  un  désir  ardent  de 
»  prociu'ersa  gloire  :  ne  sentant  rien  de  plus  fort  en  nous, 
»  rien  qui  nous  domine  davantage;  enfin  un  amour  sincère 
»  de  la  (Toix,  du  mépris,  de  la  pauvreté,  de  la  souffrance, 
»  afin  qu'au  service  de  notre  Maître  nous  ne  trouvions 
^jîhid.  p.  n,  ,j  j^en  qui  nous  arrête  en  chemin  (1). 

XX.  »  De  cet  esprit  de  servitude  naît  celui  d'hostie,  qui  em- 

M.  oiier  dé-  »  porte  la  disposition  de  mourir  à  soi,  de  ne  vivre  qu'à 

sire  que  ses di»-     _.  ,  ^^^   j     *  i    x  x  i,  •       j 

cipies  vivent  ^  ^^^^  seul,  en  attendant  le  temps  et  l'occasion  de  se  sacn- 
en  esprit  d'hos-  »  fier  à  lui  pour  le  bien  de  son  Eglise.  En  qualité  d'hostie, 

»  nous  sommes  censés  n'être  plus  du  monde,  en  sorte  que 
»  nous  ignorons  ses  lois,  ses  cérémonies,  ses  habitudes, 
»  sa  langue,  pour  ne  savoir  que  les  cérémonies  de  l'Église, 
»  les  louanges  de  Dieu,  le  service  de  son  temple  :  nous 
»  souvenant  que  pour  cela  les  hosties  étaient  autrefois  sé- 
»  parées  des  troupeaux  et  retirées  des  bergeries,  pouf 
»  vivre  dans  le  temple  de  Dieu.  Elles  ne  vivaient  plus 
»  pour  elles-mêmes,  étant  destinées  aux  sacrifices  :  ainsi^ 
0  il  faut  avoir  perdu  le  soin  de  son  corps,  l'amour  de  sa 
»  santé  et  toute  l'attache  à  la  vie.  Si  l'on  mange,  ce  doit 
»  être  comme  les  hosties  du  temple,  toujours  sous  le  cou- 
»  teau  et  à  la  vue  des  autels,  en  attendant  la  mort,  et 
»  conservant  la  vie  pour  le  moment  du  sacrifice.  Elles  raan- 
»  geaient  toujours  plus  pour  mourir  que  pour  vivre  :  ainsi 
»  en  doit-il  être  de  celui  qui  vit  en  cet  esprit  d'hostie.  Il 
»  doit  être  connue  serait  un  ange  en  un  corps,  avoir  tou- 
»  jours  les  yeux  sur  Dieu,  tendant  incessamment  à  lui  pour 
»  l'aimer,  l'adorer,  le  servir,  comme  une  pure  flamme  qui 
/  A   nr  ^  s'élève  et  qui  tend  vers  le  ciel  (2),  ou  plutôt  comme  Je- 

eriu  ijriritueu,  »  sus-Christ  au  trcs-saïut  Sacrement,  qui  veut  nous  ren- 

Î^'itI  j8.  '*'*'»  dre  participants  à  son  esprit  d'hostie,  en  nous  commu- 
es) /Wd.  p.  19,  j^  jjjg^jji  ^  gg^  j.]j3jp  sacrée  (3).  » 

Voilà  en  abrégé  ce  que  M.  Olier  appelle  le  principal  des 


^ 


IL  FORME  LES  SUJETS  DE  SOIT  INSTITlTr.  371 

règles  pour  le  séminaire  intérieur^  et  le  fondement  du  pro- 
grès spirituel.  «  Puis  il  ajoute  :  Un  moyen  pratique  sera 
»  d'assembler^  une  fois  chaque  semaine^  les  jeunes  Mes- 
»  sieurs,  pour  qu'ils  rendent  compte  des  fautes  qu'ils  au- 
»  ront  faites  contre  les  capitales  vertus  du  christianisme  et 
»  de  la  profession  cléricale.  Et  même  le  soir,  ils  s'exami- 
»  neront  sur  ces  chefs  que  je  vais  exposer,  et  dont  ils  doi- 
»  vent  avoir  le  souvenir  perpétuel  devant  les  yeux,  pour 
»  n'en  point  oublier  la  pratique  et  l'exercice.  Pour  cela 
»  ils  auront  chacun  un  mémoire  de  ces  vertus,  écrit  à  la 
»  main  dans  leurs  chambrettes;  par  exemple  : 

»  S'ils  ont  failli  contre  l'amour  dé  la  croix;  XXI. 

»  S'ils  ont  failli  contre  l'amour  de  la  pauvreté,  de  la  souf-    Examen  de 

j        /     •  conscience  pour 

»  irance,  du  mépns  ;  les  aspirants  à 

»  Contre  la  haine  d'eux-mêmes,  en  se  recherchant  en  ^*  société  de 

VI        xp   *         1-       j  i  .  Saint  -  Sulpice. 

»  ce  qu  ils  ont  fait,  au  ueu  de  renoncer  à  toute  propre  sa- 
»  tisfaction  et  à  tout  intérêt  propre; 

»  S'ils  ont  manqué  contre  l'amour  des  ennemis,  contre 
D  la  religion  intérieure,  en  ne  rapportant  pas  leurs  œu- 
d  vres  à  Debu,  ou  à  Jésus-Chwst  Notre-Seigneur  ; 

A  S'ils  ont  failli  contre  la  religion  extérieure  en  l'église, 
»  ou  en  particulier  aux  Offices  et  autres  devoirs  de  la  reli- 
»  gion; 

D  S'ils  ont  marché  tout  le  jour  en  la  présence  de  Jésus- 
»  Christ  Notre-Seigneur,  portant  partout  son  intérieur 
o  devant  les  yeux,  pour  l'adorer  et  le  former  en  eux; 

»  S'ils  ont  été  fidèles,  au  commencement  de  leurs  œu- 
»  vres,  à  se  recueillir,  selon  qu'il  est  marqué; 

»  S'ils  ont  vécu  selon  la  foi,  regardant  toutes  choses 
»  dans  les  sentiments  et  l'estime  qu'en  a  fait  Jésus-Christ; 

»  S'ils  ont  fait  paraître  Jésus-Christ  en  leurs  mœurs  ; 

»  S'ils  ontfait paraître  sa  douceur,  son  humilité,  sapatien- 
»  ce,  sa  charité,  son  obéissance,  et  son  support  du  prochain; 

»  S'ils  ont,  entr'autres  vertus,  pratiqué  celle  des  clercs, 
»  qui  est  la  modestie  ; 
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{îiDiiersécntx     »  g'ils  Ont  vécii  (lans  IVsprit  de  servitude  envers  Jfsus- 

suiritftela.rtc.  I. 

M>.c2, 63,65.-  »  Christ  et  ses  membres; 

vênv^J^llit     »  S'ils  ont  aussi  vécu  dans  l'esprit  d'hostie  (1).  « 

ves  ei  eccicsiast.     ]y|jjg  g^^p  toutcs  choses,  M .  Olicr  recommande  à  ses  dis- 

Nanle»,    chez  '  ' 

Mcrson,  ciples  d'aller  puiser  dans  le  très  saint  Sacrement  de  Tau- 

DéfoUoii  des  *^^  ^*  esprit  de  servitude  et  dTiostie  dont  Jésus-Christ 
prêtres  du  se-  est  la  souTce.  C'est  ce  qu'il  développe  dans  un  petit  écrit 
"u"pTcî(f  clfvfre  connu  sous  le  titre  de  Pietas  seminarti  Sancti  Sulpitii,  et 
le  très  -  saint  où  il  leur  propose  trois  moyens  poiu»  se  remplir  de  cet 
Croix"n"Evan*  esprit  :  la  très-sainte  Eucharistie,  dont  on  a  parlé  ailleurs, 
giic.  la  Croix  et  l'Évangile.  Après  le  très-auguste  sacrement 

de  l'Eucharistie,  dit-il,  la  société  vénérera  la  croix  du 
Sauveur  qui  nou^  montre  ses  œuvres.  Elle  embrassera 
cette  croix  nue,  pauvre,  méprisée.  Elle  la  portera  avec 
joie,  ne  se  lassant  jamais  des  calomnies  et  des  persécu- 
tions, et  demandera  de  mourir  sur  elle  avec  Jésus-Christ. 
Que  les  clercs  et  les  prêtres  fuient  donc  avec  horreur  tou- 
tes les  pompes  du  siècle,  tout  ce  qui  flatte  les  sens,  ce  qui 
plait  aux  yeux,  au  goût,  aux  oreilles,  au  toucher: que 
chacun,  pour  entretenir  en  soi  cet  état  de  mort,  vive  en 
esprit  de  pénitence,  qu'il  châtie  son  corps,  le  réduise  con- 
tinuellement en  servitude,  et,  au  commencement  de  cha- 
que action,  renonce  à  son  propre  esprit,  et  s'abandonne  à 
celui  de  Notre-Seigneur.  Enûn,  pour  imiter  Jésus-Christ 
avec  plus  de  facilité,  et  considérer  sans  cesse  ses  divins 
exemples,  ils  porteront  toujours  avec  eux,  outre  l'image 
de  Jésus  crucifié,  le  très-saint  Evangile  ;  et  comme  l'Eu- 
charistie contient  Jésus-Christ  avec  tous  ses  sentiments 
et  toutes  ses  vertus  adorables,  ils  demanderont  et  cher- 
(S}  Manitei  du  cheront  avec  confiance,  dans  ce  sacrement,  la  grâce  de  sui- 

Seminaritte^    t.  ^ 

i',p.  806.-Pietas  VTC  les  exemples  et  d  observer  les  préceptes  qu'ils  auront 

semln.rii  S.^ul-  ^^^^^^^  ^^^  ^  ^^^^  livre(2). 

xxiil.  Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  faire  connaître  Tes- 

Espnt  de  la  pj^^  ^^  i^  société,  nous  rapporterons  encore  ici  un  passage 

Saint  -  Suipice.  des  Mémoires  de  M.  Baudrand,  qu'on  peut  considérer 
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comme  un  résumé  fidèle  de  tout  ce  que  M.  Olier  a  laissé 
sur  cette  matière,  a  Les  prêtres  du  séminaire  deSaint-Sul- 
»  pice,  dit-il,  doivent  être  tout  dévoués  au  culte  de  la 
»  très-sainte  et  très-auguste  Trinité.  Leur  silence  et  leur 
»  retraite,  dans  le  séminaire,  doivent  leur  servir  pour 
B  honorer  le  silence  et  le  repos  des  trois  Personnes  divi- 
»  nés  dans  le  ciel  ;  et  comme  tous  les  trésors  de  la  nature 
»  et  de  la  grâce,  et  tous  les  mystères  de  THomme-Dieu,  sont 
»  des  fruits  et  des  dépendances  de  ce  grand  mystère,  toutes 
»  leurs  actions  et  leur  conduite  doivent  tendre  à  Thono- 
B  rer.  Jésus-Christ,  souverain  prêtre,  tient  aussi  un  rang 
»  éminent  dans  leur  cœur  ;  et  comme  il  n'est  venu  que 
»  pour  être  le  prêtre  et  la  victime  qui  s'immole  à  la  gloire 
»  de  la  très-sainte  Trinité,  les  prêtres  du  séminaire  doi- 
»  vent  être  des  prêtres  et  des  hosties  consimiées  dans  le 
»  feu  de  son  amour,  et  immolées  à  son  service.  Hs  ne  sont, 
9  par  leur  caractère,  que  Textension  de  son  sacerdoce 
»  éternel  ;  ils  doivent  aussi  être  remplis  de  sa  vie  et  de 
p  son  Esprit,  être  revêtus  de  ses  états  d'abaissement  et  de 
B  gloire,  et  pénétrés  de  ses  sentiments,  de  ses  mystères 
B  et  de  ses  vertus. 

B  Leur  union  avec  la  Mère  de  Jésus  doit  être  conti- 
B  nuelle.  Ils  sont  obligés  de  reconnaître  que  leur  puis- 
B  sauce  n'est  qu'un  écoulement  de  sa  divine  maternité. 
B  Comme  sa  fécondité,  qui  n'a  rien  que  de  saint,  est 
B  fondée  sur  la  vertu  du  Père  éternel,  et  qu'elle  ne  se  ter- 
B  mine  qu'à  son  Fils,  le  Saint  des  Saints  ;  aussi  leur  sa- 
B  cerdoce  ne  s'exerce  que  par  la  vertu  du  Père  étemel, 
B  dans  laquelle  ils  entrent,  et  il  ne  se  termine  que  sur 
B  Jésus,  qu'ils  produisent  sur  nos  autels,  et  qu'ils  sacri- 
B  fient  à  sa  gloire.  La  vie  de  Jésus  en  Marie,  dans  les 
B  ardeurs  et  le  zèle  qu'elle  a  pour  Dieu,  doit  être  la  vie 
B  qui  les  anime.  Leurs  intérêts  sont  les  intérêts  de  Jésus, 
B  leurs  désirs  et  leiu*  esprit  sont  les  désirs  et  l'Esprit  de 
B  Jésus,  vivant  dans  sa  sainte  Mère. 
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»  Honorer  Dieu  ;  aimer  Jisus  et  Marie;  porter  avec  pa- 
»  tieuce  et  amour  la  part  qu'il  donne  à  ses  croix  ;  se  met- 
»  tre  aux  pieds  de  tout  le  monde,  et  principalement  des 
»  ecclésiastiques,  à  la  sanctification  desquels  on  travaille  ; 
»  ne  s'attacher  à  ceux-ci  que  pour  établir  dans  leurs  cœurs 
»  le  règne  de  Dieu,  et  conserver,  à  leur  égard,  l'esprit 
»  d'une  amoureuse  et  continuelle  servitude;  vivre  dans  le 
»  monde,  séparé  du  monde,  sans  prétendre  y  chercher  au- 
»  tre  chose  que  la  croix,  la  sanctification  des  prêtres  et  le 
?>  salut  des  âmes  ;  n'attendre  rien  des  créatures  quelles 
»  qu'elles  soient,  mais  attendre  tout  de  Dieu  seul  ;  vivre 
»  sans  vcBUx,  plus  souple  et  plus  dépendant  que  ceux  qui 
»  font  des  vœux  ne  le  sont  de  leurs  supérieurs  :  voilà 

wif .  s^dioîd  ^  <Piel<ïue  chose  de  ce  qui  est  requis  pour  être  un  prêtre 

M.  65, 66.         B  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  (1).  » 
.-^?^"  Afin  de  maintenir  à  jamais  l'esprit  de  désintéressement 

M.  Olier  exi-  ^  '^ 

ge  que  ses  ec-  parmi  ses  prêtres.  M-  Olier  voulut  que  chacun  se  conten- 
cléaastiques  se  ^^  ^g  \^  nourriture  et  du  vêtement  ;  et  cette  pratique  a 

contentent    de  ?  r       -i 

la  nourriture  et  toujours  été  regardée  comme  essentielle  à  l'esprit  de  leur 
du  vétemenu    institut  f.  Son  désir  n'était  pas  néanmoins  de  les  voir 


t  M.  Tronson  ayant  appris  que  quelques  particuliers  proposaient  de 
porter  atteinte  à  cet  usage^  il  leur  écrivit  en  ces  termes  :  «  Le  moyen 
»  de  donner  à  chacun  un  petit  fonds  dont  il  disposerait^  suivant  ce 
»  qu'il  pourrait  dépenser,  serait  assurément  plus  agréable  aux  particu- 
»  liers.  Mais  il  est  tellement  contraire  aux  vues  de  notre  très-honoré 
»  Père  et  fondateur  M.  Olier,  et  tellement  opposé  à  l'esprit  de  h  com- 
»  pagnie,  qu'il  ne  faut  le  regarder  que  comme  une  pure  tentation. 
»  Plusieurs  l'ont  eue,  et  du  vivant  de  M.  Olier,  et  depuis  sa  mort. 
»  Quoique  ce  point  fût  pour  l'un  des  prêtres  de  la  compagnie,  qui  tra- 
9  vaillaient  davantage,  l'occasion  de  se  retirer,  M.  Olier  ne  crut  pas, 
»  après  beaucoup  de  prières,  qu'on  dût  rien  relâcher  de  cet  esprit  de 
x>  détachement,  qui  a  attiré  tant  de  grâces  sur  son  œuvre,  et  qu'on  a  tou* 
»  jours  regardé  comme  une  des  principales  sources  de  toutes  les  béné- 
»  dictions  que  Dieu  répand  dans  le  séminaire  et  la  .communauté  de 
»  Saint-Sulpice. 

»  M.  Olier  éunt  mort,  je  (ne  souviens  qu'on  Ot  encore  cette  mâme 
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se  dépouiller  de  leurs  biens  patrimoniaux,  ou  faire  vœu 
de  pauvreté;  il  ne  permit  jamais  ce  vœu  à  M.  de  Breton- 
villiers,  malgré  ses  longues  et  vives  instances.  Il  leur  con- 
seillait de  se  dépouiller  seulement  de  Tusage  des  biens  en 
en  conservant  toujours  la  propriété.  «Parla,  disait-il,  nous 
»  demeurons  dans  l'état  où  la  Providence  divine  nous  a 
»  mis  ;  nos  biens  sont  employés  pour  sa  gloire,  et  nous 
»  possédons  l'avantage  de  la  pauvreté,  qui  est  de  n'avoir 
»  rien  qui  nous  empêche  de  vaquer  à  Dieu  seul.  C'est  de 
»  cette  pauvreté  et  de  ces  pauvres,  qu'il  est  dit  :  Bienheu- 
»  reux  sont  les  pauvres  en  esprit,  parce  que  le  royaume 
»  des  cieux  leur  appartient  (1).  »  C'était  aussi  le  genre  de    (<)  imrodue- 
pauvreté  dont  M.  Olier  donnait  lui-même  l'exemple  à  ses  ekrétietme$t  ttar 
disciples,  a  11  a  été  bien  des  années,  écrivait  M.Tronson,  2i  S*?iiiwel5' 
»  sans  vouloir  disposer  de  ses  revenus,  ni  même  sans  les  ^  ««*• 
»  toucher  (2).  »  Il  était  si  détaché  des  biens  temporels,    («)  Leure»  de 
qu'il  ne  pouvait  régler  lui  seul  ses  comptes,  et  que,  plu-  Mun^^^fùiHei 
sieurs  fois,  il  s'est  vu  obligé  de  demander  la  valeur  dej  la  *••*'  ^'  ***• 


9  proposition  ;  mais  quelque  bonne  qu'eUe  parût  pour  contenter  cer- 

»  tains  particuliers,  on  demeura  très-convaincu  qu'il  était  de  la  dernière 

»  conséquence  de  conserver  toigours  le  môme  esprit  ;  que  la  ferveur 

»  et  la  grâce  diminueraient  notablement  dans  la  compagnie,  si  Ton  se 

»  laissait  aller  à  donner  cette  petite  satisfaction  i  Tamour-propre  ;  et 

»  qu'enfin  Ton  ne  poniTait  s'écarter  des  sentiments  et  de  la  pratique  de 

»  M.  Olier,  sans  sortir  de  son  esprit  et  de  sa  grâce,  et  par  conséquent 

»  sans  détruire  son  ouvrage  et  ruiner  la  communauté.  Vous  devez  ju- 

»  ger  après  cela  quelles  peuvent  être  mes  pensées,  et  quelles  doivent 

»  être  aussi  celles  de  toutes  les  personnes  qui  regardent  M.  Olier  comme  ^ 

9  un  saint  fondateur.  Elles  doivent  sacrifier  avec  joie  toutes  leurs  vues, 

»  quelque  importantes  et  raisonnables  qu'elles  leur  paraissent,  afin  de 

»  suivre  les  lumières  que  Dieu  lui  a  données  pour  la  perfection  aussi 

»  bien  que  pour  rétablissement  de  son  œuvre.  Il  est  vrai  que,  dans  le 

»  monde,  on  regarderait  comme  des  bagatelles  des  choses  de  cette  na- 

»  ture,  qui,  en  effet,  ne  seraient  pas  de  conséquence  pour  des  particu-  . 

»  liers  ;  mais  elles  sont  des  points  capitaux  dans  une  communauté,  oti  j^  Tronson^ux^ 

»  Ton  doit  mettre  pour  règle  inviolable  cet  avis  du  Sage  :  Se  trant^  ctermoHt^  p.  50. 

.  .,^,  —  T. V,  Aunm, 

»  grediarU  termtnos  quos  posueruntpatret  tut  (3).  »  p  95  99  949 
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monnaie,  ne  la  connaissant  pas  ou  en  perdant  le  souve- 

M^!\niZ^*\,  m  ^^^'  ^^  ^^^^  ^^^^  *^^  simplicité  :  Vous  voyez  que  je  ne 
1».  772.  suis  point  fait  pour  ces  sortes  de  biens  (1). 

XXV.  On  a  pu  conclure  de  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  que  les 

(le  ^a  "^^^été*  prétendants  à  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  demeuraient, 
<>st    transféré  pendant  le  temps  de  leur  probation,  dans  le  séminaire 
^irard  *  ^  ^*"  même  qui  était  composé  de  plusieurs  sortes  de  sujets  :  d'a- 
bord, de  ceux  qui  se  donnaient  à  la  société;  puis,  de  béné- 
ficiers,  conmie  abbés,  prieurs,  chanoines,  prévôts,  doyens 
et  autres;  de  ceux  qui  se  destinaient  au  service  du  pro- 
chain, comme  les  curés,  les  vicaires;  enfin  de  simples 
(3)  Diver»  é-  aspirants  à  la  cléricature  (2).  Il  paraît  que  les  choses 
de  M.  oiier,  X,  restèrent  sur  ce  pied,  jusqu  a  ce  que  le  manque  de  loge- 
».  p  «7.  ments  suffisants  obligeât  M.  Olier  d'envoyer  à  Vaugirard 

une  partie  des  ecclésiastiques  du  séminaire;  et  qu'alors 
il  y  transféra  le  noviciat  de  la  société.  On  disposa,  pour 
cet  eflfet,  la  maison  que  le  serviteur  de  Dieu  y  avait  ac- 
quise, et  là  fut  établie  une  espèce  de  probation  ecclésias- 
tique, où  Ton  pratiquait  tous  les  exercices  de  piété,  d'o- 
béissance et  de  mortification,  qui  sont  en  usage  dans  les 
noviciats  religieux  les  plus  austères.  M.  Couderc  était 
supérieur  de  cette  communauté,  sous  les  ordres  de  M.  Olier, 
qui  ne  manquait  pas  de  la  visiter  toutes  les  semaines, 
pour  former  lui-même  les  sujets  à  l'esprit  d'oraison  et 
(3)  v«w«rMd«de  ferveur,  et  les  établir  dans  les  maximes  les  plus 
sî*  pures  de  la  vie  chrétienne  et  ecclésiastique  (3). 

XXVI.  q^Wq  qu'il  s'eflbrcait  le  plus  de  leur  inculquer  était  le 

Lxemple  re-  *  *  * 

inarquabie  de  renoncement  au  jugement  et  à  la  volonté  propre.  Rien  ne 
morufication   montre  mieux  combien  il  avait  su  leur  en  inspirer  l'amour  , 

dans  la  person-  '^  ' 

ne  de  M.  Hur-  que  ce  qui  arriva  en  la  personne  de  M.  Hurtevent,  l'un 
tevent.  ^^  g^g  pj^g  fervents  disciples.  La  duchesse  d'Aiguillon,  qui 

connaissait  le  mérite  et  la  vertu  de  cet  ecclésiastique,  eut 
le  désir  de  lui  confier  l'éducation  de  l'abbé  de  Richelieu, 
son  neveu;  et  M.  Olier,  jugeant  qu'une  bonne  éducation, 
donnée  à  ce  jeune  seigneur,  était  un  service  public  rendu 
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à  TEglise^  où  sa  naissance  le  mettait  à  même  de  remplir 
un  jour  quelque  dignité  éminente^  proposa  cet  emploi  à 
M.  Hurtevent.  Gomme  entre  une  simple  proposition^  de 
la  part  de  M.  Oiier^  et  un  commandement  exprès,  il  n'y 
eut  jamais,  pour  ses  enfants,  d'autre  différence  que  celle 
des  termes,  M.  Hurtevent  l'accepta  aussitôt,  mais  avec 
des  répugnances  qu'on  aurait  peine  à  imaginer.  Toutefois, 
il  les  surmonta  si  courageusement,  et  sut  tellement  étouf- 
fer les  dégoûts  qu'il  éprouvait  en  vivant  ainsi  au  milieu  des 
grands  du  monde,  que  plusieurs  personnes  bien  intention- 
nées jugèrent  que  cette  nouvelle  position  le  détacherait 
infailliblement  de  Saint-Sulpice,  et  crurent  devoir -en 
avertir  M.  Olier.  Celui-ci,  à  qui  Dieu  retirait  de  temps  en 
temps  ses  lumières,  comme  il  en  use  à  l'égard  des  Saints 
favorisés  du  don  de  lire  les  secrets  des  cœurs  (1),  ne  pé-     (i)  Prmcipa- 
nétra  pas,  dans  cette  circonstance,  les  ventables  disposi-  d»  Détert,  par 
tions  de  M.  Hurtevent,  et  lui  donna  bientôt  à  connaître,  Jj^^i  "fX^it 
par  son  visage  triste  et  un  air  d'inquiétude,  qu'il  y  avait,  ^■^•.  ^»  p-  **^^ 
dans  sa  conduite,  quelque   chose  qui  lui  déplaisait  f.  Jean  chrytoêto- 
M.  Hurtevent  en  fat  excessivement  affligé.  Il  savait,  par  p.  ise. 
expérience,  que  M.  Olier  découvrait  très-souvent,  dans 
ses  disciples,  des  défauts  qu'ils  ignoraient  eux-mêmes  ou 
des  choses  qu'ils  croyaient  être  fort  cachées  ;  il  crut  donc 
être  tombé  dans  quelque  faute.  Mais,  apprenant  les  avis 
qu*on  avait  donnés  à  M.  Olier,  il  montra  alors  combien 
il  avait  su  profiter  à  l'école  d'un  si  saint  maître;  car,  au 
lieu  d'aller  lui  découvrir  ses  vrais  sentiments,  ou  de  cher- 
cher quelque  consolation  dans  les  créatures,  il  préféra 
passer,  dans  l'esprit  du  meilleur  des  pères  et  dans  l'opi- 
nion de  ses  amis,  pour  un  enfant  infidèle,  afin  d'embras- 


t  Cette  ciroonslance    peut  expliquer  la  manière  dont  M.  Olier . 
8'exprime,  dans  une  lettre  où  il  se  plaint  du  peu  d'ouverture  de 
M.  Hurtevent^  et  de  son   peu  d'empressement  à  lui  découvrir  son     (i)l«iif«iati<« 
intérieur  (2).  *  Jir.Olier,p.8*. 
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ser  généreusement  cette  croix^  la  plus  grande  qu'il  eût  ja- 
mais portée.  Il  voulut  laisser  détremper  quelque  temps  son 
cœur  dans  le  fiel  et  Tamertume^  pour  honorer  les  dispo- 
sitions adorables  de  Notre-Seigneur  dans  sa  passion  ;  et  il 
eût  même  enduré  cette  peine  toute  sa  vie^  si  le  respect  et 
.  i/L^'f*'^/  Tamour  filial  qu'il  avait  pour  M.  Olier,  affligé  à  son  occa- 
parM.Mauiard,  siou^nc  Teusseut  enfin  détenpiné  à  lui  découvrir  ses  vrais 
€1  SUIT.  sentiments  (1), 

XXVII.         La  vie  de  M.  4e  Lantages  ofire  un  exemple  non  moins 

Obéissance  remarquable  de  mort  au  jugement  propre.  Étant  déjà 

tages.  M.  Olier  prêtre,  il  éprouva  les  peines  d'e$prit  les  plus  étranges, 

recommande    jusque  là  qu'il  lui  sepiblait  renouveler  le  crime  de  Judas 

aux   siens    le  * 

soin   de  leur  toutes  les  fois  qu'il  montait  au  saint  autel.  Dans  une  extré- 
^*"^-  mité  aussi  affligeante,  il  conjura  M.  Olier  de  trouver  bon 

qu'il  ne  dit  pas  la  sainte  Messe  tous  les  jours,  ou  qu'il  se 
confessât  avant  de  la  dire.  Mais  ayant  reçu  Tordre  de  cé- 
lébrer chaque  jour,  et  de  ne  se  confesser  qu'une  fois  au 
bout  de  deux  semaines,  il  se  soumit  aveuglément,  malgré 
ses  frayeurs  et  ses  troubles,  sans  cesse  renaissants^  toutes 
les  fois  qull  célébrait.  Dieu  bénit  l'humble  soumission  de 
M.  de  Lantages  ;  car  cette  longue  et  rude  épreuve,  qui  le 
purifia  comme  l'or  dans  le  creuset,  ne  contribua  pas  seule 
(j)  Afenioir.  »ur  mont  à  lui  faire  faire  à  lui-même  de  très-grands  progrès 
^'  %^^n!^Gau-  ^^^^  ^^  pureté  de  l'amour  :  elle  lui  mérita  de  plus  le  don 
ehet.  Mt.  in.*o,  jg  calmer  les  âmes  agitées  de  scrupules,  et  principalement 

p.  <0.  —  Fie  de 

M,  d4  Lantages.  ICS  prêtres  (2). 

Quelque  zélé  que  fût  le  serviteur  de  Dn:u  pour  faire 
mourir  le  vieil  homme  dans  tous  ses  disciples,  il  était 
cependant  très-atteutif  à  veiller  à  la  conservation  de  leur 
santé.  On  en  voit  de  touchants  témoignages  dans  plusieurs 
de  ses  lettres.  «  Je  vous  demande  la  grâce,  écrivait-il  k 
»  l'un  des  siens,  de  vouloir  prendre  tous  les  soulagements 
»  que  Vair,  la  saison  et  les  remèdes  vous  pourront  fournir 
»  sur  les  lieux  où  vous  êtes,  afin  de  fortifier  votre  santé. 
»  Vous  l'avez  vouée  et  consacrée  à  Dieu  ;  vous  savez  qu'elle 
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»  appartient  à  Jésus-Chkist,  par  le  droit  qu'il  s'est  acquis 

»  sur  toutes  les  créatures,  pour  les  faire  servir  à  la.  glo- 

»  rification  de  son  Père;  et,  en  particulier,  par  le  choix- 

»  qu'il  a  fait  de  vous  pour  le  service  de  son  Église.  Jésus- 

»  Christ  lui  a  cédé  ses  droits,  et  elle  prétend  avec  justice 

»  vous  demander  l'usage  de  voire  corps,  pour  le  service  de 

»  ses  enfants.  Voyez,  Monsieur,  à  combien  de  maîtres  vous 

»  appartenez,  à  combien  vous  êtes  redevable,  et  si  vous 

»  pouvez  avec  justice  leur  refuser  votre  conservation.         -,      w  . 

»  Travaillez-y  ainsi,  en  vous  oubliant  vous-même,  et  par  ^l^]/^^^l' 

»  obéissance  à  vos  supérieurs  (1).  »  m». 

Le  désir  de  voir  la  maison  de  probation  de  la  société      xxvilï. 
entièrement  séparée  de  tout  commerce  avec  le  monde,  tpaorféré^  à^  a- 
porta  M.  Olier  à  chercher  im  lieu  plus  retiré  que  ne  Tétait  vron,  puis  à 
le  village  de  Vaugirard  (2).  Il  la  transféra,  dans  ce  dessein,  ^|j  j^g^^oirei 
au  château  d'Avron,  près  de  Paris,  appartenant  à  M.  de  ""'  deM^ont-r, 
Bretonvilliers,  qui,  par  zèle  pour  le  clergé,  le  consacra  à 
cet  usage.  «  J'espère  vous  voir  bientôt  dans  A^Ton,  lui 
»  écrivait  M.  Olier,  pour  dédier  ce  saint  lieu  au  plus  tôt  à 
»  la  Reine  des  Apôtres,  et  y  commencer  notre  première 
»  retraite  à  son  honneur  et  à  celui  de  son  cher  Fils  (3).  »    {z)  Lettres  m* t. 
M.  Olier  allait  fréquemment  dans  cette  solitude,  pour  y  ny.  '       '^**^* 
visiter  ses  disciples  ;  et  ce  fut  là  qu'il  forma  M.  René  Lé- 
vêque  (5h),  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  dans  le    (*)  ^ '»>  du  dé- 
livre suivant.  Ce  qui  devait  contribuer  aussi  à  l'attirer  d«DiBo,Ci»^«fm 
dans  ce  lieu,  c'était  sa  grande  dévotion,  pour  la  chapelle  de  ^'Sk,  9.^79%^' 
Notre-Dame-des-Anges,  qui  n'en  est  pas  éloignée,  et  qui 
était  autrefois  l'un  des  pèlerinages  les  plus  célèbres  du 
diocèse  de  Paris  *.  Ce  lieu  fut,  dès  le  temps  de  M.  Olier,  en    ♦  rotb  7,  p. 
grande  recommandation  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
et  continua  d'être  encore  fréquenté  par  les  novices  de  sa 
compagnie,  lorsqu'ils  eurent  été  transférés  d'Avrou  à  Issy. 
La  maison  d'Issy  dont  nous  parlons,  et  où  M.  Olier  se  re- 
tirait quelquefois,  appartenait  alors  à  M.  Antoine  de  Sève, 
oncle  maternel  de  M.  Tronson.  Comme  elle  était  très- 


403. 
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commode  pour  ime  comiiiuDauté,  ayant  uu  enclos  d'une 
vaste  éleiulue,  el  étant  située  à  une  dislance  coavenable 
de  Paris,  H.  de  Bretoavilliers  l'acheta  toute  meublée  pour 
l'usage  du  sémiualre  de  Saiol-Sulpice,  à  qui  elle  a  toujours 
*  ftoTB  s,  p.  servi  depuis  de  maison  de  campagne  *. 
'■  Ce  noviciat  était  ouvert,  non-seulement  i  ceux  qui  de- 

là, oiier  for-  siraient  devenir  menilires  de  la  sociétéj  mais  aussi  à  tous 
me   les  sujets  les  ecclésiastiques  que  les  Évèques  adressaient  à  M,  Olier, 
■       pour  les  former  à  la  conduite  des  séminaires,  La  confiance 


pour  éublir  et  que  lui  temoiimait  en  cela  le  corps  episcopal,  est  digne  de 
diriger  leunsé-  °  .,  .  . 

remarque,  et  montre   manifestement  que  si  Dieu  avait 


inspiré  aux  Ëvëques  le  dessein  de  ces  maisons  cléricale! 
il  voulait  réserver  à  de  simples  prêtres  l'honneur  de  le 
(I)  Muai  iiir  réaliser  (1).  Car,  à  peine  M.  Olier  commençait-il  l'éta- 
x",f^m!  '  '  blissement  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  qu'une  partie 
des  Prélats  de  l'assemblée  de  1613,  vinrent  lui  demander 
ses  conseils  sur  la  manière  d'établir  et  de  composer  leurs 
séminaires  diocésains.  Cette  confiance  universelle,  et  les 
bénédictions  de  Dieu  sur  ses  premiers  travaux  pour  le 
clergé,  faisant  conualtre  de  plus  en  plus  à  M.  Olier  que  la 
société  devait  contribuer  à  l'établissement  des  séminaires 
en  France,  il  cnit  que  le  moyen  le  plus  prompt,  pour  arri- 
ver à  ce  but,  était  de  former  des  sujets  de  divers  diocèses, 
el  de  les  rendre  capables  de  funder  et  de  diriger  ces  mai- 
sons, sous  l'autorité  de  leur;*  lîvôques  respectifs.  «  Le  sé- 
»  minaire  de  Saiut-Sulpice,  écrivait-il  à  un  lïvêque,  ne 
B  travaille  qu'à  former  des  disciples  à  Jësus-Curist  :  c'est 
D  tout  son  emploi.  Se  voyant  établi  à  Paris,  qui  est  le 
iez-vous  et  le  cœur  de  toute  la  France,  il  se  trouve  à 
ne  d'ouvrir  son  sein  à  tous  les  sujets  des  provinces 
es  dilTérents  diocèses,  qui  viennent  dans  cette  capi- 
;  et  ces  sujets,  étant  une  fois  formés  eux-mêmes, 
vont  après,  pour  servir  les  saints  Prélats  dans  les 
lois  qu'ils  leur  commettent.  De  là  vieut  que,  lors- 
Is  ne  sont  pas  encore  assez  forts  pour  voler  seuls,  el 
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t  soutenir  les  emplois  et  le  service  des  séminaires,  nous 

»  leur  joignons  parfois  rie  nos  sujets  qui  vont  les  aider 

»  pour  un  temps  et  travailler  avec  eux,  et  qui  ensuite  re- 

»  viennent  ici,  ou  sont  envoyés  ailleurs;  et  c'est  la  voie 

»  que  j'ai  conçue  la  plus  utile  pour  le  service  des  diocèses,         ^.^^^  ^ 

»  la  plus  naturelle,  et  celle  qui  peut  le  mieux  réussir  pour  <w/*   mntueu 

n  la  rénovation  entière  du  clergé  (1).  »  p'  iijas».*^'^'    *' 

Cependant  M.  Olier,  se  défiant  de  ses  propres  lumières,        xxx. 
malgré  l'estime  si  générale  qu'on  faisait  de  lui  partout,    M.  olicr  sou- 
cnit  que,  pour  bâtir  sur  un  fondement  solide,  il  devait  ments  du  sémi- 
soumettre  aux  Évèques  du  royaume  la  constitution  de  sa  "fj'f®  ^  j'assem- 

.,  ,  ,  ,       ^  ••  .  ,,  blée générale 

société,  ses  règlements,  et  tout  son  esprit,  et  qu  étant  du  clergé, 
destinée  pour  le  service  des  Prélats,  c'était  de  leur  part 
qu'elle  devait  recevoir  son  approbation  solennelle.  L'as- 
semblée générale  du  clergé,  commencée  l'année  précédente 
1650,  étant  encore  réunie  à  Paris,  il  profita  de  la  con- 
joncture, pour  faire  connaître  à  ces  Prélats  la  fin  de  sa 
petite  société,  toute  consacrée  à  l'œuvre  que  Notre-Sei- 
gneur  formait  et  avançait  tous  les  jours,  l'établissement 
des  séminaires  dans  le  royaume  (2);  et,  pour  mettre  plus    (d  Divers  é- 
à  découvert  ses  sentiments  et  ses  desseins,  il  accompagna  ^^  *^^^'  '  '*'^' 
de  la  lettre  suivante  le  recueil  des  règlements  qu'il  leur 
présenta  : 


«  Messeigneurs, 

»  La  maison  de  Saint-Sulpice  ne  s'est  pas  sitôt  vue  ti- 
»  rée  de  son  néant,  que  les  premières  impressions  et 
»  opérations  de  sa  vie  l'ont  portée  au  resiioct,  à  l'amour  ot 
»  à  robéissajice  envers  vos  personnes  saiives  :  semblable 
»  en  cela  aux  enfants,  qui  sont  portés  à  rameur  envers 
i>  leurs  parents,  par  les  premiers  instincts  de  la  vie  rai- 
»  sonnable.  Si  la  Providence  de  Dieu  l'a  fait  naître  dans 
»  im  lieu  exempt  et  de  nul  diocèse,  ce  n'est  pas  en  efiet 
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»  pour  la  tirer  du  respect  et  de  la  soumission  qui  sont  dus 
»  à  la  puissance  épiscopale  ;  mais  au  contraire  pour  lui 
»  donner  plus  de  moyens  de  la  servir.  Car  cette  maison 
»  n'étant  d'aucim  diocèse  qui  puisse  s'en  revendiquer  les 
»  sujets,  il  reste  qu'elle  soit  à  tous  messeigneurs  les  Pré- 
»  îats,  et  qu'ils  aient  droit  d'y  venir  puiser  comme  dans 
»  un  réservoir  commun  et  propre  à  tous  également.  Elle 
»  leur  est  tellement  consacrée,  que,  hormis  une  douzaine 
»  de  personnes  qu'elle  se  réserve  toujours  présentes,  pour 
»  conserver  l'esprit  de  sa  vocation,  elle  prépare  au  saint 
»  service  du  clergé  tous  les  autres  qu'elle  reçoit;  en  sorte 
»  que  messeigneurs  les  Prélats  y  en  trouvent  toujours  de 
»  prêts  à  les  servir  dans  leurs  diocèses,  lille  n'en  élèvera 
»  aucuns,  quelque  précieux  qu'ils  soient,  qu'elle  ne  donne 
»  très-volontiers,  sans  croire  pour  cela  les  avoir  perdus, 
D  quand  même  ils  selleraient  pour  toujours  à  des  églises  : 
»  tant  elle  se  voit  unie  étroitement  au  clergé.  Comme  donc 
»  elle  ne  vit  que  pour  son  service,  elle  s'estimera  bien 
»  heureuse,  si  le  clergé  la  regarde  comme  sienne,  et  s'il 
9  veut  en  user  pour  la  gloire  de  Dieu  :  seulement  elle  le 
»  prie  d'avoir  égard  à  sa  naissance  et  à  son  bas  âge,  et  de 
»  considérer  qu'elle  croîtra  et  se  rendra  plus  utile  avec 
»  le  temps. 

»  Se  voyant  ainsi  destinée  pour  le  clergé  de  France,  la 
»  maison  est  dans  l'obligation  naturelle  de  prendre  son 
»  approbation  de  cette  sainte  assemblée,  et  de  recevoir 
»  par  elle  la  bénédiction  du  Ciel.  Elle  lui  demande,  par 
»  grâce,  qu'il  lui  plaise  de  voir  toute  la  conduite  qu'elle 
»  observe  pour  l'éducation  de  ses  clercs  et  de  ses  prêtres, 
»  afin  qu'elle  connaisse  s'ils  sont  élevés  dans  l'esprit  véri- 
»  table  du  clergé,  qui  réside  en  plénitude  dans  la  personne 
»  de  messeigneurs  les  Prélats.  Ainsi  elle  se  présente  à 
»  vous  avec  tout  le  respect  des  enfants  envers  leurs  Pères, 
»  toute  la  dépendance  des  serviteurs  envers  leurs  sei- 
D  gneurs^  toute  la  soumission  et  la  docilité  des  disciples 


APPROBATION  tZ  l'iNOTITUT  DE  SAINT-SULPICB.       383 

»  envers  leurs  maîtres;  elle  se  présente  avec  ses  régle- 
»  ments  à  la  main^  qu'elle  a  tirés  des  conciles^  dn  droit 
»  canon^  des  saints  Pères  et  des  institutions  de  saint 
»  Charles^  pour  voir  s'ils  seront  trouvés  propres  â  ce  des- 
B  sein^  et  s'ils  seront  approuvés  par  vos  bouches  sacrées^ 
»  qu'elle  veut  entendre  comme  les  oracles  du  Saint-Es- 
»  prit.  Cette  maison,  qui  n'a  pas  de  secret  ni  de  mystère 
»  pour  vos  saintes  personnes,  vous  découvre  tout  d'uii 
»  coup ,  non*seulement  ses  règlements ,  afin  que  vous 
»  connaissiez  les  mœurs  et  la  conduite  des  serviteurs 
«  qu'elle  vous  forme,  mais  encore  ses  fins  dans  toute  leur 
o  étendue.  Elle  vous  montre  ses  intentions  et  sa  conduite 
»  intérieure  et  extérieure,  en  un  mot,  tout  ce  qu'elle  est  et 
B  ce  qu'elle  pense,  pour  savoir  si  tout  est  conforme  aux 
»  intentions  et  à  la  sainteté  du  clergé;  si  elle  peut  mar- 
»  cher  dans  ses  voies  en  assurance,  et  continuer  ce  que 
»  jusqu'à  maintenant  elle  a  observé,  comme  un  essai 
»  qu'elle  a  voulu  tenter,  en  attendant,  Messeigneurs,  vo- 
»  tre  approbation  générale.  La  maison  se  sentant  née 
»  pour  vous  servir,  elle  continuera,  si  elle  peut  mériter 
»  votre  approbation  ;  sinon,  elle  se  sent  prête  à  tout  chan- 
»  ger,  ne  croyant  pas  qu'il  y  ait  rien  de  sûr  pour  elle, 
)}  que  dans  la  déférence  à  vos  sacrés  conseils.  Les  régie- 
i>  ments  qu'elle  vous  présente,  lui  sont  nécessaires  comme 
B  au  teste  des  sociétés  de  l'Eglise,  pour  pouvoir  se  main- 
B  tenir  dans  la  pureté  de  l'esprit  de  sa  vocation.  Elle 
B  vous  demande  qu'ils  soient  insérés,  Messeigneurs,  dans 
o  vos  archives,  afin  qu'ils  nous  servent  de  reproches, 
B  quand  nous  serions  si  malheureux  que  d'y  manquer. 
B  Elle  désire  qu'ils  soient  entre  vos  mains,  vous  regar- 
B  dant  comme  ses  juges  natiuels^  aussi  bien  que  comme 
B  ses  tuteurs  et  ses  conservateurs,  pour  le  bien  de  l'E- 
B  glise  et  l'utilité  de  votre  service. 

B  Ses  prêtres,  Messeigneurs^  sont  vos  enfants,  et  vous 
B  êtes  leurs  pères  ;  ils  sont  vos  serviteurs  et  vos  disciples. 
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D  VOUS  en  êtes  les  maîtres  ;  ils  ne  peuvent  rien  faire  d'a- 

»  gréable  à  Dieu,  ni  d'utile  à  TEglise,  que  par  votre  agré- 

0  ment;  et  quelque  service  qu'ils  projettent  de  rendre 

»  au  clergé,  il  sera  nul  et  sans  bénédiction,  s'ils  ne  l'eu- 

y>  treprennent,  ne  le  continuent  et  ne  l'achèvent  en  votre 

0  dépendance.  Cette  maison  n'attend  donc  sa  vie  et  sa 

»  grâce  que  de  votre  sainte  bénédiction;  et  comme  dans 

»  son  conunencement ,  alors  de  la  dédicace  de  la  chapelle, 

»  elle  lui  a  été  donnée  de  votre'  part,  par  les  mains  de  mon- 

»  seigneur  de  Yabres,  elle  en  demande  encore  la  conti- 

»  nuation  pour  son  accroissement.  Elle  fait  comme  cette 

»  bonne  fille  de  l'Ecriture,  qui  demandait  à  son  père  un 

»  champ  où  il  y  eût  des  eaux  en  abondance,  irriguum 

(I)    Paroles»  inferiitë ,  irriguum  superius  (1);  elle  demande  et  at- 

son^père.  joÂe^  »  tend  la  rosée  du  ciel,  par  la  bénédiction  de  vos  mains, 

— **>ii5fc.*elp.\!  •  *^  qu'elle  puisse  être  féconde  en  la  multiplicité  de  ses 

^-  "•  B  sujets,  qui  servent  avec  utilité  et  succès  en  vos  saintes 

»  églises.  Ayez  agréable,  Messeigneurs ,  de  porter  dans 
»  vos  cœurs,  devant  les  saints  autels,  les  enfants,  les  sujets 
»  et  les  ministres  que  Dieu  vous  donne.  Si  vous  les  se- 
JD  courez  par  vos  saintes  prières  et  vos  sacrifices,  ils  espè- 
»  rent  toute  grâce  du  Ciel,  sachant  que  vous  êtes  toujours 
»  ouïs  auprès  de  Dieu,  pour  la  révérence  de  Jésus-Christ 
»  vivant  en  vous,  conmie  le  saint  Pontife  de  son  Eglise, 
»  tout-puissant  en  son  amour  pour  elle  auprès  de  Dieu. 

*  ^tltMh'dTM  ^  ^'^^^  ^®  ^^^  grandeur  divine  en  vous,  Messeigneurs, 
o/i«r,i.i,p.  847  »  qu'ils  se  disent  tous,  et  moi  comme  le  moindre,  les  très- 

et    suiv.  jasqu'h 

2r>3.  »  himibles  et  très-obéissants  serviteurs  (2).  » 

XXXI.  ^^  Évêques  avaient  paru  prendre,  la  plupart,  trop 

L'assemblée  d'intérêt  aux  premiers  travaux  des  prêtres  du  séminaire 

donne  cMacom-  de  Saint-Sulpice,  pour  dissimuler  leurs  sentiments  dans 

pagnie  le  nom  çq^q  occasion.  Non  couteuts  d'approuver  les  règlements 

lie   Compagnie   .         ^^  •        m    i^  *^        »  i 

des  prétret  du  de  cette  compagnie ,  us. laccepterent  encore  pour  le  ser- 
clergé.  yice  de  leur  clergé,  conmie  un  bien  qui  leur  était  propre, 

et,  en  signe  de  cette  acceptation,  lui  donnèrent  le  nom  de 
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Compagnie  des  prêtres  du  clergé  de  France  (1).  C'est     ij^)  Projet  de 

l'origine  du  titre  de  Prêtres  du   Clergé,  que  prirent d'#m  séminaire 

M.  Olier,  M.  de  Lantages,  M.  Tronson  et  quelques  autres,  tZr*^i!\^'i' 

dans  leurs  ouvrages  f .  «  I^a  compagnie  prend  ce  nom,  dit  V^^V"**^*"/'  Z 

»  M.  Olier,  parce  qu'elle  s'est  vouée  uniquement  en  Jésus-  m,  oHer,  p  i 

»  Christ  au  service  des  prêtres  et  des  clercs,  qu'elle  tâ- 

»  che  de  préparer  au  culte  de  Dieu  et  à  l'édification  de  ses 

»  peuples,  sous  la  conduite  de  messeigneurs  les  Prélats. 

i>  Elle  fait  profession  de  vivre  pour  eux,  sans  aucune  dis- 

»  tinction  qui  la  sépare  et  la  retire  de  la  vie  commune  du 

»  clergé.  Et  parce  qu'elle  se  voit  honorée  de  ce  titre  de 

D  bénédiction  et  de  grâce,  dont  elle  se  sent  très-indigne, 

»  elle  tâchera  de  le  mériter,  s'il  plaît  à  Dieu,  par  la  fidélité 

»  à  son  institut  et  â  sa  vocation,  ne  désirant  d'autres  inté- 

»  rets  dans  l'Eglise,  que  celui  de  la  servir  en  son  divin 

»  clergé,  qu'elle  voudrait  grossir  d'un  nombre  immense 

»  de  sujets  propres  à  magnifier  Dieu,  et  à  répandre  l'es-    («^  f>"v«'  ^^ 

,  .  .  ,>•  Vétàbli$8ement  f 

»  pnt  chrétien  dans  les  cœurs  des  Fidèles  (2).  »  und. 

Tel  a  été  le  dessein  de  Dieu  dans  la  formation  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice.  On  l'a  toujours  regardé  comme 
établi  pour  le  service  de  tous  les  diocèses  de  France,  c'est- 
à-dire,  non-seulement  pour  en  recevoir  les  ecclésiastiques, 
mais  encore  pour  aider,  par  les  sujets  qu'il  forme  ou  ceux 
qu'il  donne,  à  établir  et  à  conduire  les  séminaires  dans 
le  royaume.  L'archevêque  d'Embrun,  M.  de  Brulart  de  Gen- 
lis,  qui  pressait  beaucoup  M.  Leschassier  de  lui  donner  des 
prêtres  de  Saint-Sulpice  pour  le  sien,  lui  alléguait  ce 
motif.  «Ayant  été  encore  plus  étroitement  uni  avec  MM.  les 
ji  abbés  Olier  et  de  Poussé,  par  les  liens  de  l'estime  et  de 
D  l'amitié  que  par  ceux  de.  la  nature,  lui  écrivait-il,  j'ai 


f  Le  nom  de  Prêtres  du  Clergé  n'était  point  nouveau  :  du  moins,  en 
162^»,  ! '.a.  leur  d*un  mémoire  adressé  au  clergé  de  France,  sur  le    (s)  Annale^M». 
projet  (Vrne  compagnie  d'ecclésiastiques,  destinés  à  la  direction  des  ^  ^  congréga 
sémnaires,  proposait  de  les  appeler  Prêtres  du  clergé  (S),  ^^  jl^.g 

II.  25 
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»  lieu  d'espérer  que^  leur  succédant  dans  les  emplois 
»  dont  ils  se  sont  acquittés  si  dignement  pour  le  service 
D  de  tous  les  diocèses^  vous  leur  succéderez  aussi  dans  le 
»  zèle  qu'ils  auraient  eu  pour  mon  église^  si  j'en  avais  été 
(i)  Lettre  aut.  »  OU  possessiou  de  leur  vivant  (1).  »  Cette  considération 
^EmbZ^^  faisait  dire  à  l'illustre  Archevêque  de  Cambrai,  qui  avait  en 
mai  1703.         q^q^^  ^ja^g  gQjj  séminaire ,  des  prêtres  de  cette  compagnie, 
quoique  sans  engagement  pour  eux  de  s'y  fixer  :  «  La  mai- 
son de  Saint-Sulpice  est  une  source  de  grâces  pour  tout  le 
(9)  Œuvre»  de  clergé  (2).  »   Enfin  rassemblée    générale  de    1725  et 
pwTrfawefTV.  ^H®  de  1730,  dans  leurs  suppliques  à  Benoit  XIII  et  i 
juHdtcti^^un  ^^^^^^^  XII,  pour  solliciter  la  canonisation  de  la  mère 
u%  99  mai  4706  Aguès,  s'cxprimaieut  à  peu  près  de  la  même  sorte  :  a  Nous 

»  souhaitons  avec  d'autant  plus  d'empressement  le  culte 

»  de  cette  pieuse  vierge,  disaient  les  Évéques  eu  1730, 

»  qu'elle  a,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  engendi*é  eu  No- 

»  tre-Seigneur  cet  excellent  prêtre,  la  gloire  et  Tornement 

»  de  notre  clergé,  et  qu'en  le  portant  à  une  vie  plus  par- 

j)  faite,  on  ne  peut  dire  quel  service  elle  a  rendu  à  l'E- 

B  glise.  Car,  sans  parler  du  reste,  que  de  fruits  abondants 

»  ne  tire-t-on  pas  tous  les  jours  de  la  fondation  du  sémi- 

(3)  Collection  »  nairo  de  Saint-Sulpice,  qui  doit  sa  naissance  à  ce  très- 

halx^d^^»^-  *  pieux  prêtre  !..  C'est  de  ce  séminaire,  comme  d'une  sorte 

bues,  t.  vu.  piè- ,)  de  citadelle  de  la  religion,  et  d'une  école  de  toutes  les 

ces  jtiittficative»  ^ 

de  e assemblée  de  »  vcrtus,  quo  sort  uue  multitude  innombrable  soit  de  Pré- 
339.  '—^ne^de  îa  ^  ^^^s,  soit  d'ecclésiastiques  de  tous  les  rangs,  puissants  en 
part^m  *  p  ^4*3'  ^  paroles  et  en  exemples,  fermes  dans  la  foi,  fondés  et  en- 
4u.  —  Hemarq.  »  racinés  daus  la  charité,  et  préparés  à  toutes  sortes  de  • 
p.  S95.  »  bonnes  œuvres  (3).  » 

xxxn.  Peu  de  temps  après  que  l'assemblée  générale  de  1051 

de  la sociéiépar  ^^^  approuvé  la  société  de  Saint-Sulpice,  plusieurs  Évê- 
le  Saint-Siège,  ques  de  royaumes  étrangers  demandèrent  à  M.  Olier  des 

sujets,  pour  établir  chez  eux  des  séminaires,  ou  pour  y 
travailler  à  la  réforme  de  leur  clergé.  Pensant  alors  qu'il 
était  convenable  d'obtenir  l'approbation   du  Saint-Siège 
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apostolique,  avant  de  répondre  à  ces  nouvelles  invitations, 
il  prit  la  résolution  d'aller  lui-même  à  Rome  pour  cet  effet. 
Le  23  août  1Ô62,  le  Roi  écrivit  à  M.  de  Valence  f,  son  am- 
bassadeur près  le  Saint-Siège ,  lui  mandant  d'appuyer  de 
tout  son  crédit  la  confirmation  de  rétablissement  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice;  et  le  môme  jour  il  écrivit  encore 
une  semblable  lettre  au  cardinal  d'Est,  protecteur  de  la  i^)^rekivetdH 
i«rance  a  Rome  (1)  tr-  Mais  le  voyage  que  M,  Olier  se  pro-  doman.  s  704i, 
posait  de  faire  n'ayant  pas  eu  lieu,  sans  doute  parce  qu'il  Î^^^Î^^T'/tM: 

t  Nous  avons  écrit  déjà  Valence.  On  trouYe  communément  Valen^ 
çai,  qui  parait  être  la  véritable  orthographe  de  ce  nom.  Néanmoins  B^IS^^lîrZ 
Louis  XIV  et  la  reine  Anne  d'Autriche  sa  mère,  dans  leur  lettre  à  PéreLmpcrevr, 
l'ambassadeur  près  le  SaintrSiége ,  écrivent  le  BaiUi  d$  Valence  (2).  Î?J*'  ^'  *"•  ^**' 

tt  Voici  un  projet  de  lettre  de  M.  Olier  lui-môme  au  Pape,  et  où 
il  expose  la  nature  et  les  motife  de  cette  confirmation  : 

«  Très-saint  Père, 

»  La  Providence  de  Dmu  ayant  établi  le  séminaire  de  Saint-Sul- 
»  piœ,  composé  d'un  très-grand  nombre  de  prêtres  et  de  clercs, 
»  dans  un  lieu  fortpeUt,  exempt  delà  juridiction  ordinaire,  et  dans 
»  l'étendue  duquel  il  n'a  pas  de  quoi  employer  ses  sujets,  il  est  en 
»  état  d'en  fournir  aux  Évèques  et  à  leur  clergé  dans  les  diocèses  de 
»  la  France;  et  jusqu'à  présent  il  a  donné  un  grand  nombre  de  curés, 
*>  de  chanoines,  de  dignités,  et  même  d'Évéques  en  ce  royaume.  Ce  qui 
»  fait  que  messeîgneurs  les  Évèques  de  France ,  dans  une  assemblée 
»  générale,  les  ont  approuvés  et  reconnus  comme  utiles  à  leur  corps,  et 
»  leur  ont  doiuié  avec  beaucoup  d'amour  et  de  joie  le  nom  de  pW- 
»  très  du  Clergé.  Ces  ecclésiastiques  s'en  sont  estimés  trèa-heureux, 
»  trouvant  eu  cette  qualité  l'expression  de  leur  amour  pour  le  clergé 
»  et  du  désir  qu'ils  ont  eu  dans  l'étabUssement  de  leur  compagnie;  et 
»  espérant  en  même  temps  recevoir,  avec  la  bénédiction  de  cette 
n  sainte  assemblée,  la  grâce  qui  leur  était  nécessaire  pour  travailler 
»  uulement  sur  les  sijets  qui,  de  toutes  les  parties  de  la  France  vien 
»  nent^se  former  dans  ce  séminaire,  et  y  puiser  l'esprit  de  leur  vo- 

B  Cette  société,  qui  jusqu'à  maintenant  n'avait  été  appelée  qu'au 
«service du denjéde France, secontentait  de  paraître  devant  m«. 
•  seigneurs  les  Prélatsde  ce  royaume,  bien  qu'avec  honte  de  sa  b^ 
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ne  jugea  pas  àpropos  d'envoyer  des  sujets  hors  du  royaume, 
tandis  que  dans  Tinlérieur  on  en  demandait  de  toutes 
parts  :  ce  projet  d'approbation  demeura  ainsi  suspendu 
jusqu'après  la  formation  du  séminaire  de  Ville-Marie^  dans 
rile  de  Montréal.  Alors  y  sur  la  demande  de  M.  de  Br&- 
tonvilliers,  l'établissement  du  séminaire  de  SaintrSulpice 
fut  approuvé  et  confirmé,  le  3  août  166i^,  par  lettres  pa- 

^1)  jrciùienân  teutcs  du  Cardinal  Chîgi,  légat  à  latere  pour  la  France  (1). 

n.  itf.  Les  motiCs  exposés  par  le  légat  dans  l'acte  môme  de  cette 

approbation  sont  une  preuve  authentique  des  fruits  qu'a- 


»  Eesse,  et  de  son  indignité.  Elle  n*osait  pas  se  présenter  aux  pieds 
»  dé  Votre  Sainteté,  qaoiqn'eUe  y  ait  toiyours  été  attachée  en  es- 
9  prit,  et  qu'eUe  ait  pris  soigneusement,  dans  tous  ses  progrès,  la 
»  bénédiction  de  monseigneur  le  Nonce.  II  a  fait  plusieurs  fois  à  la 
»  maison  le  bien  de  l'honorer  de  sa  présence,  soit  pour  y  célébrer 
»  particulièrement  dans  la  bénédiction  de  la  chapelle,  soit  aussi  pour 
»  y  bénir  tonte  la  maison  avant  qu'elle  fût  habitée. 

»  Toutefois,  à  présent  qu'elle  se  voit  appelée  par  des  ÉvAques 
»  d'églises  étrangères  pour  aller  les  servir  (quoique  fort  faiblement 
»  et  très-indignement),  elle  se  sent  obligée  d'avoir  recours  à  Sa  Sain- 
»  teté  pour  recevoir  son  approbation  et  sa  bénédiction  apostolique, 
»  afin  d'y  tronver  la  lumière,  la  ferveur  et  la  force  qui  lui  sont 
»  nécessaires  pour  rendre  utiles  ses  petits  travaux.  Elle  n'aurait  osé 
»  paraître  devant  les  yeux  de  Sa  Sainteté,  pauvre  et  chétive  qu'elle 
»  est,  si  l'obligation  et  la  nécessité  ne  l'y  avaient  contrainte  ;  et  comme 
n  votre  bonté  paternelle  ne  dédaigne  pas  le  moindre  et  le  dernier 
»  de  ses  enfants,  non  plus  qu'un  autre  Jaoob  son  Bénoni  et  l'enfant 
»  de  douleur  :  ce  petit  corps,  engendré  dans  les  persécutions  et  les 
j»  traverses  du  siècle  (dont  monseigneur  le  Nonce  a  été  le  témoin 
»  et  contre  lesqueUes  il  a  été  son  protecteur  et  son  défenseur)  es- 
»  père  que  Votre  Paternité  le  recevra  au  nombre  de  ses  enfants. 
»  Cette  société  ne  respire  que  le  respect,  l'amour  et  l'obéissance 
»  envers  Votre  Sainteté,  et  ne  demande  que  d'être  employée  à  son 
j>  service,  offrant  incessamment  ses  vœux  au  Ciel,  pour  son  honneur 
»  et  pour  sa  gloire,  et  s'estimant  infiniment  heureuse,  si  elle  est 
»  tenue  pour  sa  fidèle  et  obéissante  servante. 

»  La  chétive  et  très-petite  compagnie  des  Prdtres  du  Clergé  de 
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vait  déjàproduits  le  séminaire^  et  une  juslification  complète 

deœtte  viiedeM.  Olier,  lorsqxi  étant  encore  àVangirard,  il 

écrivait  que  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  serait  ouvert  à 

toutes  les  provinces  et  destiné  pour  le  service  de  l'Eglise 

^  universelle.  Car  dans  les  lettres  de  confirmation  dont  nous 

î 

l 


i 
t 
î 
f 


parlons^  données  sept  ans  seulement  après  la  mort  de 
M.  Olier,  le  légat  d'Alexandre  VII  atteste  que  tous  les 
jours  on  voyait  accourir,  dans  le  séminaire,  des  clercs,  non- 
'  seulement  des  provinces  voisines,  mais  encore  de  plu- 

*  sieurs  points  de  l'Europe;  et  qui,  de  retour  dans  leur  pa- 

trie, se  montraient  autant  d'ouvriers  très-fervents  et  très- 
I  habiles  pour    les  missions  et  les  autres   fonctions  du 

V  ministère  ecclésiastique  ;  d'où  il  résulte,  ajoute-t-il,  que 

1  la  vigne  du  SEiaNEUR  répand  une  plus  suave  odeur,  et 

^  donne  des  fruits  en  plus    grande   abondance.  Voulant 

'  donc  rendre  permanente  une  œuvre  si  utile  à  l'Eglise,  le 

légat  déclare  a  qu'en  vertu  de  l'autorité  du  Siège  aposto- 
,  »  lique,  dont  il  a  été  suffisamment  pourvu  pour  cet  effet , 

»  il  approuve  et  confirme  la  fondation ,  l'érection  et  l'in- 
»  stitution  du  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  ainsi  que  tout 
s>  ce  qui  s'en  est  suivi,  qui  n'est  point  contraire  aux  saints 
»  canons,  ni  aux  décrets  du  concile  de  lYente  ;  qu'enfin 
»  il  bû  communique  toute  la  force  que  peut  donner  lin- 
»  violable  autorité  apostolique,  et  supplée  à  tous  les  dé- 
»  fauts  de  fait  et  de  droit,  s'il  y  en  avait  quelqu'un  : 
B  nonobstant  toutes  constitutions  et  ordonnances  apos- 
»  toliques,  et  toutes  autres  contraires,  quelles  qu'elles 

»  soient    t-  407. 

Toutefois  cette  approbation  solennelle  eut  pour  fin,  non      xxxiii. 
pas  d'ériger  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  en  congrégation,   ^  ^f^-  ^^ 
mais  de  le  conserver  tel  qu'il  avait  été  établi.  Car  M.  Olier,  n'est  pas  uno 
considérant  sa  compagnie  comme  la  servante  du  clergé,  ne  c^9r^9<^^ion 
voulut  pas  qu'elle  fût  érigée  en  congrégation,  de  peur  te. 
qu'elle  ne  sortit  de  cet  esprit  de  servitude,  en  cherchant 

f  L'acte  original  des  lettres  patentes  du  légat  fe  trouve  aujourd'hui 
aux  Archives  du  royaume,  section  hittorique,  M.  421. 


990  PABTiB  m.  uvRE  m.  **  séminaires. 

quelque  chose  pour  elle-même  dans  ses  trayaux,  et  en 

aimant  son  propre  corps  avant  tout  autre.  «  La  maison  de 

»  SaintrSulpice,  dit-il,  est  née  seulement  pour  former  des 

»  sujets  à  messeigneurs  les  Prélats  ;  et  quelque  nom- 

.  »  breuse  qu'elle  puisse  être,  elle  fait  profession  de  ne  se 

»  point  ériger  en  congrégation,  pour  n'avoir  d'application 

»  et  d'amour  que  pour  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  sur- 

(I)  Diver9écnt$  B  tout  pour  SOU  Saint  clergé  (1).  Elle  ne  pense  nas,  par  la 

oiier.i,  i,p.  »7.  »  grace  dc  Dieu,  être  quelque  chose  d'étranger  au  clergé, 

»  ou  séparé  de  ce  corps.  Quoique  très-indigne,  elle  est 

9  mêlée  et  perdue  dans  lui,  en  sorte  que  si,  pour  le  bien 

»  de  l'Église,  elle  venait  à  donner  tous  ses  sujets,  elle  ne 

(t)  /6«<f.  p-  M-  ^  s^  croirait  pas  vide  ou  stérile  pour  cela  (2).  » 

Cîonséquemment  à  ce  dessein,  M.  Olier  ne  voulut  d'au- 
tre esprit  dans  la  société,  que  l'esprit  même  du  clergé  : 
(8)  /Wrf.         ^^^  a/î^^  vimt^  dit-il,  nisi  vitâ  cleri  (3),  et,  pour  cela,  ne 
lui  donna  aucun  nom  particulier;  car  ce  fut  le  public  qui 
la  surnomma  de  Saint-Sulpice,  à  cause  de  la  paroisse  sur 
laquelle  le  séminaire  était  situé.  Il   avait  pensé  dans 
un  temps  à  l'appeler  la  Société  des  prêtres  du  très-saint  Sa- 
{h)  Remarques  crement  (4),  pour  montrer  l'objet  principal  de  sa  religion,  et 
ensuite  à  lui  donner  le  nom  de  Compagnie  des  missionnai- 
res f,  que  la  plupart  des  sociétés ,  qui  se  formaient  alors 
iJulee^^l^ ^^^  ^^^  diocèses ,  prenaient  comme  à  l'envi  (5) ;  mais 
f^»fic«i<  de Paui,  comprenant  qu'elle  devait  être  tout-à-fait  fondue  dans  le 

tin    4Aft 

\(b)Diver*  écrits  clergé,  il  vouIut  qu'elle  n'eût  rien  qui  la  distinguât  de  ce 
oaSt**!  i,  p.  4s.  corpsff(6).  Ces  réflexions  indiquent  assez  que  la  compagnie 
de  Saint-Sulpice,  quoique  établie  sur  le  modèle  d'une  con- 
grégation, dans  son  gouvernement  intérieur,  puisque  tous 
ses  membres  sont  soumis  au  Supérieur  du  séminaire  dc 


*|*  Le  nom  de  Uitsionnaires  était  sans  doute  pour  indiquer  que  ces 
sociétés  étaient  envijyées  ou  suscitées  de  Dieu  pour  la  réforme  de 
l'Eglise. 

f  t  On  a  même  évitée  dans  cette  tK)ciété,  de  prendre  le  nom  de  Fèrt, 
que  plusieurs  compactes  aéculiènis ,  entr'autres  celle  de  l'Oratoire, 
donnaient  à  charun  de  leurs  membres. 
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Saiût-Sulpice  (1),  n'est  point  cependant  une  congrégation    («)  népettoire 

vniver.'êl  de  Ju» 

proprement  dite.  N'ayant  d'autres  établissements  à  diri-  ruprudence.par 
ger  que  les  séminaires  des  ordinands,  elle  est,  comme  le  cJnJrégatlons. 
reste  du  clergé,  dans  une  dépendance  si  absolue  des  Évè-  t  ^*^^  *^'*''*f" 

°  '  "^  imna,  t,  vu,  col. 

ques,  qu'elle  ne  peut  exercer  aucune  fonction  dans  leurs  |^^ 
diocèses,  ni  même  y  subsister  comme  société,  que  de  leur 
agrément,  et  pour  le  temps  qu'il  leur  plait.  Au  reste,  elle 
n'a  jamais  été  approuvée  sous  le  titre  d'une  congrégation, 
mais  sous  celui  d'un  séminaire  voué  au  service  du  clergé, 
et  cette  approbation  n'a  eu  pour  objet  que  le  seul  séminaire 
de  Paris  qui  est  censé  comprendre  la  société  tout  entière. 
Aussi  le  cardinal  Chigi,  dans  ses  lettres  d'approbation, 
Ta-t-il  désignée  sous  le  titre  général  :  toute  la  communauté 
des  prêtres  séculiers  du  séminaire  appelé  de  Saint-Sulpice; 
ou  tout  le  séminaire  de  ce  nom  (2).  De  là  les  membres  de  (s)  Arvkive^ 
cette  société,  quoique  dispersés  la  plupart  dans  divers  sJ^i.^^^Îml^, 
diocèses,  ont  toujours  pris  le  nom  de  Prêtres  du  séminaire 
de  Saint'Sulpice;  et  il  est  essentiel  à  l'institut  qu'il  soit 
toujours  gouverné  par  le  Supérieur  particulier  de  ce  der- 
nier établissement  (3).  Enfin,  celui-ci  ne  prend  jamais    («)  Bfictuu  de» 

»  A  .       1      \z.        A      a       '   '  '     '     1  ^.      règle»,  constitua 

dans  aucun  acte   le  titre  de  Supeneur  gênerai,  qu  on  uon»  et  wageê 
donne  aux  chefs  de  congrégation;  et  si  on  le  lui  attribue  degewu^asu- 
quelquefois,  c'est  uniquement  pour  ne  pas  le  confondre  J^^^^ÎJJJJ" 
avec  les  supérieurs  des  séminaires  de  province.  ^'«  ?««.,  ch.  n. 

Telle  a  toujours  été  la  forme  de  cette  compagnie.  Dans 
la  suite,  plusieurs  de  ses  membres  ayant  désiré  de  la  faire 
ériger  en  congrégation,  M.  Tronson  s'opposa  à  leur  des- 
sein» déclarant  qu'il  était  entièrement  contraire  aux  vues 
du  fondateur,  a  Si  Ton  vous  demandait,écrivaitril  à  M.  Les- 
»  chassier,  si  nous  sommes  établis  en  congrégation,  vous 
»  répondriez  négativement;  mais  que  nous  nous  conten- 
»  tons  de  fournir  des  sujets  à  messeigneurs  les  Évèques, 
»  qui  nous  en.  demandent  pour   la  conduite  de  leurs     (a)  Lettres  dû 
»  séminaires,  poiu*  autant  de  temps  qu'ils  le  iuReront  à  vert.deM.Tixm- 

.»v      \,w     .      ,  ,  *  ,.       w»,  t.  Il,  p.  841. 

»  propos  (k) .  »  C  était  dans  le  même  sens  que  M.  Olier  i9  août  ion. 
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écrivait  au  sujet  de  ses  ecclésiastiques  :  «  Ils  seront  ainsi 
o  sans  maisons  dans  les  diocèses^  et  sans  prétention  de 
»  faire  des  établissements  qui  soient  unis  entr'eux^  pour 
»  prétendre  faire  un  corps.  La  liaison  et  l'unité  seront  dans 
s^lrUuvUdTM.  ^  l'^spritqu'ils  porteront  partoutoù  ils  iront  (1).  »  Ce  n'est 
ouery  1 1.  pas  cependant  que  M.  Olier  refusât  absolument  de  faire 
des  établissements  de  ses  prêtres^  nous  verrons  même 
qu'il  en  forma  plusieurs;  mais  ce  ne  fut  que  pour  obéir  aux 
Évoques  qui  l'en  sollicitaient.  Aussi  ne  prit-il  aucun  moyen 
pour  s'assurer  la  conduite  de  ces  maisons,  ne  voulant  les 
conserver  qu'autant  que  les  Évoques  l'auraient  agréable, 
et  étant  toujours  prêt  à  les  céder  à  d'autres  ouvriers.  Ce 
fut  l'esprit  qull  s  efforça  d'inspirer  à  sa  compagnie.  Un 
Archevêque  ayant,  après  beaucoup  d'instances,  obtenu  de 
M.  Tronson  des  prêtres  pour  établir  son  séminaire  dio- 
césain, quelqu'un  représenta  à  ce  dernier  qu'il  était  con- 
venable de  demander  au  Prélat  des  assurances ,  afin  que 
cet  établissement  demeurât  dans  la  suite  aux  prêtres  de 
Saint-Sulpice.  Voici  la  réponse  que  fit  M.  Tronson  :  a  Tant 
»  que  nous  regarderons  monseigneur  l'Archevêque  comme 
»  nous  tenant  la  place  de  Notre-Seigneur,  qui  renvoie 
»  ses  ouvriers  quand  il  lui  plaît,  nous  serons  toujours 
»  très-contents,  quoi  qu'il  en  ordonne  :  que  ce  soit  pour 
»  y  servir  durant  le  temps  de  sa  vie,  ou  qu'il  retende  à 
p  ses  successeurs ,  il  en  est  le  maître,  et  notre  intention 
»  n'a  point  été  de  le  gêner.  Quand  il  nous  renverrait  dès 
»  à  présent,  nous  n'aurions  point  sujet  de  nous  plaindre, 
»  et  nous  lui  serions  toujours  obligés  de  nous  avoir  ap- 
»  pelés.  Car  c'est  un  honneur  qu'il  nous  a  fait,  et  bien 
»  plus  grand  que  nous  ne  méritons,  de  s'être  servi  de 
»  nous  pour  commencer  une  œuvre  aussi  utile  à  la  gloire 
»  de  Dieu.  C'est  là  noti'e  véritable  disposition,  et  vous  savez 
•     »  oue  c'a  a  été  touiours  la  vue  de  M.  Olier  et  l'esprit  de  la 

(ï)  Projet  d'une      ^        »  ^  ^  i  .   ,. 

lettre  dcM.Trmi'  d  maisou,  qui  ue  cherche  point  ase  multiplier,  mais  asemr 
*que%  Bourges.  »  messeigneurslesÉvêquesautantqu'ils lesouhaiteut(2).» 
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GHCTS  MALHEUREUSE  DE  L'fiVÊQUE  DE  PÀMIBRS. 


NOTE  1,  p.  351 .  —  Ce  ne  sera  pas  nous  éloigner  de  notre  but, 
que  de  faire  connaître  ici  l'occasion  d'une  chute  si  funeste  à 
l'Eglise  ;  et  cette  digression  servira  comme  de  coiTectif  aux  as- 
sertions d'une  multitude  d'écrivains,  qui  ont  traité  ce  point  d'une 
manière  fort  inexacte  :  comme  il  est  étroitement  lié  à  l'histoire 
de  M.  Pavillon,  depuis  évêque  d'Alet,  nous  ne  saurions  nous  dis-     ,., ,..  ^     .  ^ 

j  I      •  .  j  .     /.%t       j        it  «.  •      :i        ii)  f  te  de  satni 

penser  de  parler  ici  de  ce  personnage,  si  célèbre  dans  ratTaire  du  froncent  de  Paul, 
Jansénisme,  M.  Pavillon,  l'un  des  ecclésiastiques  qui  commencé-  porCoUet/m  k% 
rent,  de  concert  avecM.01ier,lesconférences  de  Saint-Lazare  (1),  *  \l)*^pie$  de» 
avait  été  formé  comme  lui  par  saint  Vincent  de  Paul  (2),  dont  il  quatre  Évêque» , 
sut  mériter  la  confiance  et  l'estime.  Saint  Vincent  l'appelait  ordi-  *•  h^'y^'j^  nw 
nairement  son  bras  droit  (3),  et  s'en  servait  utilement  pour  plu-  PavUion.x.  i,p.7. 
sieurs  bonnes  œuvres;  il  le  chargea  même  de  présider  des  confé-    {hMbut.  \.  m». 
rences  qui  avaient  lieu  tous  les  samedis  pour  les  prêtres  de  la  q^treiv^uet\ 
Mission,  et  de  faire  aussi  les  entretiens  aux  ordinands  (4).  On  1. 1,  p.  s. 
aurait  peine  à  se  figurer  le  succès  qu'eurent  ces  discours  de  re-   J^^j^^  Êvéauel* 
traite  :  on  les  recueillit  avec  empressement,  et  ils  servaient  de  ibid. 
règle  dans  les  provinces,  partout  où  l'on  établissait  ces  exerci-    (•>  ^'»«  ^^  ^''^• 
ces  (5).  On  rapporte  que  Beuvelet,  prêtre  du  séminaire  de  Saint-  ^^^^l[^',  '*  ^ 
Nicolas,  composa  en  partie  ses  Méditations  ecclésiastiqties,  sur    (7)  StUretiem 
les  entretiens  manuscrits  de  M.  Pavillon  (6).  Il  paraît  qu'on  en  ^.  '" /'f*"^J* 
faisait  aussi  grand  cas  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  ;  du  moins  j„^o"_  Entre- 
on  y  conserve  en  manuscrit  des  discours  de  retraites  faites  à  tiens  eccié9ia$ti' 
Alet  sous  M.  Pavillon,  et  qui  sont  très  vraisemblablement  Fou-  S^^efcl^Vw" 
vrage  même  de  cet  Évêque  (7).  iii$.  inV». 

La  grande  réputation  dont  il  jouit,  dès  qu'il  commença  ces  en- 
tretiens à  Saint-Lazare,  le  fit  juger  digne  de  l'épiscopat;  et  saint 
Yhicent  de  Paul  lui-même  l'obligea  d'accepter  le  siège  d'Âlet,  lui 
déclarant  que,  s'il  persistait  dans  son  refus^  il  s'élèverait  contre  lui 
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au  jugement  de  DiBU,  avec  toutes  les  Âmes  qui  auraient  péri  dans 

(1)  f^ies  des  ce  diocèse  (1).  Le  nouvel  Évêque  jusliiia  bientôt  les  espérances 

VT^.7,   ^^^'  qu'on  avait  conçues  de  lui,  et  Téclat  de  ses  vertus  le  mit  en  si 

haute  réputation,  qu'au  jugement  de  M.  Olier,  son  ami,  il  passait 

pour  l'un  des  Prélats  les  plus  capables  de  former  lui-même  de 

saints  Ëvêques.  «  J'apprends,  écrivait  celui-ci^  que  la  Reine  a 

?*J^  ^'  ^*^  »  résolu  de  n'élever  aucun  sujet  à  l'épiscopat,  qui  n'ait  passé  quel- 

(3)  M.  Fran-  ^  Q^cs  années  dans  le  séminaire  de  M.  Vincent,  ou  dans  le  nôtre  ; 

çoiM  de  Perro-  »  pour  de  là  aller  encore  se  former  dans  l'école  des  grands  Évê- 

îr.'  biUr"ayMi  ^  *1"^^'  ^"  ^^^  apprendront  à  travailler  à  leur  exemple,  comme 
bieuqueiepréce-  »  pourront  être  M.  d'Alet^  M.  de  Châlons  {2),  M.  de  Boulogne  (3) 
**J-  y.  .  »  et  autres  grands  personnages  (4,\»  Enfln  M.  Olier,  pour  aider  ce 
aut,  de  M.  Olier,  Prélat  à  réformer  son  diocèse  ,  tombé ,  depuis  longtemps^  dans 
I.  III,  p.  7.  l'état  de   relâchement  le  plus  déplorable,  lui  envoya  plusieurs 

quah^eÊvéquat'  ^^^^^  ouvrîers  formés  de  sa  main,  entr'autres,  MM.  Joly,  de 
u  iip.  91.         '  Partages,  Tronson  (l'abbé  de  Saiiit-Ântoinejyde  Queylus  (5}t. 

Il  était  naturel  que  le  nouvel  Ëvèque  de  Pamiers,  M.  de  Foix,  eût 
aussi  des  rapports  avec  M.  Pavillon,  son  voi^in,  son  ancien  ami  et 
son  collègue.  Chaque  année,  M.  de  Foix  allait  pusser  quinze  jours 
auprès  de  lui;  et  l'Evêque  d'Alet,  à  son  tour,  venait  demeurer  le 

(6)  itnd. ,  t.  Il ,  même  espace  de  temps  à  Pamiers,  pour  s'é.lifier  et  s'instruire  (6), 
P'  *^**  Ces  deux  Prélats  se  réunissaient  encore  quelquefois  avec  le  saint 

évêque  do  Cahors,  Alain  de  Solminihac,  avec  l'Evêque  deSarlat, 

(7)  GaU.  chrù-  et  celui  de  Périgueux,  frère  de  M.  de  Bassancourt  (7),  pour  régler 
44w'  **  "'  ^^'  de  concert  la  n.anière  de  sanctifier  leurs  personnes,  icurs  maisons, 

(8)  Entretien»  leur  clergé  et  leurs  ouailles  (8).  Une  conduite  si  apostolique  ren- 
^'u^  7^'^"'''  ^^^^  ces  Prélats  extrêmement  recommandible^^  à  M.  Olier,  qui  les 
387,404.Af«.iii.4o.  Consultait  fréquemment.   «  Je  vous  prie,  écrivait-il  à  M.  de 

»  Queylus,  de  bien  prendre  les  avis  de  mesbcigneurs  de  Pumiers 

(9)  Lett        y  >^  et  d'Alet,  pour  en  faire  notre  profit,  puisque  nous  ne  pouvons 

de  M.  oiier^  p.*  »  avoir  le  bien  que  nous  espérions  et  que  nous  d/^sirions  si  fort, 

170,171.  9  qui  ^i^ii  d'avoir  l'un  ou  l'autre  de  ces  Prélats  pour  député  à 

d^mlrl^MM  *  ^'^sse^^^^^e  du  clergé  (9).  » 

du  grand  sémi-  Tels  étaient  les  rapporis  de  ces  deux  Évèques  entr  eux  et  avec 
noire  de  s.Sui"  ie  séminaire  de  Saint-Sulpice,  lorsque  .a  querelle  du  Jansénisme 
'^iPiedèmûHi  commença  à  diviser  le  clergé  de  France  Y,.  i/Alct,  eunt.ui  par 

FincentdePaul, 
pmr  Coliet,  t.  ii, 

Àbellv  ikid  '  ~  +  tt  tui  envoyt  encore  les  deux  abbés  de  Chandeuier  (10),  iiuveav  du  cardiual 
(li)  Catalogut  <ic  t>  Uochoroucauld,  et  doul  les  his'oriens   de  saint  Vincent  de  Paul,  qui  hnir 

d^entréef  p.  17.  lervil  aussi  de  maître,  ont  parl(^  avec  tant  d'éloge  (II) -,  M.  de  MontgaiUard  ,  de- 
(18)  Ibtd.  |i.8.   pyi,  Êvéque  de  Saint-Pous  (12  ,M.  de  Caulct,  frère  de  M.  de  Foii  (13) ,  M.  Gabriel 

f^ie  de  M  PavU*  ^®  Ciron,  qui  établit  à  Toulouse  les  Maîtresses  régentes,  d'où  vient  VlnsUtut  de 

lont  1. 1,  p.  M.     renfonce,  si  célèbre  depuis  (14). 
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caractère  de  toute  contestation^  affecta  de  garder  une  entière  neu- 
tralité, les  premières  années  do  ces  disputes  (i  )  ;  et  s'il  refusa^       (i)  f^ies  des 
en  1631,  à  saint  Vincent  de  Paul  et  aux  ecclésiastiques  de  Saint-  ^n^^^^^^y 
Sulpice>  de  signer  la  lettre  des  Évèques  de  France  au  Pape,  pour 
demander  la  condamnation  des  cinq  propositions  (2),  ce  fut  par    (s)  f^ie  ^  Af . 
un  liaux  amour  de  la  paix.  Car  ayant  été  sollicité  aussi  par  les  Pawi/fim,  t.  u,  p. 
onze  Évèques  opposants,  il  prit  le  parli  de  ne  se  joindre  ni  aux   * 
uns  ni  aux  autres,  par  la  crainte,  disait-il,  s'il  en  usait  autrement, 
de  contribuer  à  un  schisme  ;  et  il  fit  partager  son  avis  à  l'Évèque 
de  Pamiers  (3).  Au  reste,  Tamour  de  la  nouveauté  eut  si  peu  de  (3)  nedeaaini 
part  dans  cette  conduite,  que  les  rapports  du  séminaire  de  S.-Sul-  ^"tcenidePaui, 

.  j         .V  /.         *.  .  *  ,  .  P^^  Collet^  t.  I. 

pice,  avec  ces  deux  Prélats ,  furent  les  mêmes  qu  auparavant,  et  p.  58«,  539. 
que  saint  Vincent  de  Paul  invita  depuis  plusieurs  fois  TÉvêque  de 
Pamiers  à  faire  les  entretiens  des  ordinands  à  Saint-Lazare  (4}.      (4)  ibid.,  1. 1:, 
11  est  vrai  que  M.  d'Alet,  naturellement  austère,  avait  moins  d'éloi-  P-  ^' 
gnement  que  son  collègue  pour  ceux  des  ouvrages  du  parti  qui 
exaltaient  la  pénitence  :  il  faisait  lire  à  sa  table  le  livre  de  la  Fré- 
quente Comm  unions  elles  Lettrex  de  l*  abbé  de  Saint'Cyran,       (k\  v-    ^ 
que  cependant  il  interrompait  tout  le  temps  que  l'Évèque  de  Pa-  quatre  Êviqwft, 
miers  était  à  Alet,  sachant  que  ce  Prélat  ne  pouvait  en  souffrir  la  *•  "»  P  «m  — ^'«« 
lecture  (3).  Mais  en  cela  il  ne  suivait  que  son  inclination  vers  les  [  ,,'p.205.  —' 
doctrines  sévères.  Aussi  publia -l- il,  à  Alet,  la  bulle  d'Innocent  X,  Journaux  de  M. 
qui  condamna  enfin  les  cinq  propositions  (6);  et.  Tannée  de  la  ^^  ^^"ÎJj"" 
mort  de  M.  Olier,  étant  consulté  par  le  docteur  Arnautd,  sur  le    {i6)kiedeMi'*t 
fameux  cas  de  conscience  relatif  au  formulaire,  il  répondit  en  f^oiceittd'  Paitt, 
bon  et  sincère  catholique  (7).  «  Il  faut  demeurer  ferme,  et  mourir  J"^^"  *  '   '    * 
»  dans  cette  conviction,  dit-il  à  Tabbé  de  Rancé,  et  les  raisons    (7)  HUtoire  de» 
»  contraires  ne  valent  pas  la  peine  d'ôtre  écoutées.  Je  le  laissai  ^fjJJJ  SI^'m^^- 
V  dans  ces  sentiments,  continue  cet  abbé  :  je  sais  qu'il  en  chan-  ^nu,  t  i,p.  Mt 
»  gea  depuis  ;  mais  je  sais  aussi  de  quelle  adresse  et  de  quels  ar-    (»)  ^'«  de  suint 
»  tifices  on  s'est  servi,  et  quelle  diligence  a  été  faite  pour  l'y  parCoUet^t  i,p' 
»  porter  (8).  »  *w. 

M.  Pavillon  commença  par  se  déclarer  contre  le  formulaire, 
après  la  mort  de  M.  Olier  et  celle  de  saint  Vincent  (9).  Les  lettres    (•)  Histoire  des 
qu'il  écrivit  à  ce  sujet,  jetèrent  dans  la  consternation  les  ecclé-  jjj^  tf^J^Sw. 
siastiques  de  Saint-Lazare  et  ceux  du  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice  (10),  non  moins  que  l'Évèque  de  Pamiers.  Ils  lui  écrivirent    (lo)  Pie  de  M. 
plusieurs  fois  les  lettres  les  plus  pressantes.  «  L'Évèque  de  Pa-  p^Jj''*^'  '*  "' 
»  miers,  dit  l'historien  de  M.  d'Alet,  plein  de  ses  préventions  sul- 
»  piciennes,  était  fort  propre  à  agir  selon  leurs  vues.  U  fit,  en 
»  effet,  tout  ce  qu'il  put  pour  le  faire  changer;  mais  M.  Pavillon 
»  répondit  qu'il  fallait  attendre  les  événements  et  prier  beau- 
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(I)  f'M  <r«  M.  9  coup  (1).  Qui  aurait  pu  penser  que  M.  Pavillon,  élevé  à  Saint- 
Pflri/^o»^  ui^  ^  Lazare  par  M.  Vincent,  et  étroitement  lié  avec  MB! .  de  Saint- 
qMotrt  Évégveg ,  »  Sulpice,  et  qui  même  ne  connut  que  très-tard  tous  les  iutéres- 
i  1, 1».  i68*,  i.  Il,  ,>  s^jg  (Je  |;j  cause,  se  serait  mis  à  la  tête  du  parti  (2j?  ■  Ce  fut 
^  («)  Fies  des  cependant  le  rôle  qu'il  joua  depuis,  jusqu'à  sa  mort  ;  et  nous 
quatre  Évéques ,  pouvons  ajouter  qu'il  lit  la  fortune  de  la  secte,  par  sa  grande  rc- 
t.i,  p.  150.         putation  de  vertu.  Quoique  TÉvêque  de  Pamiers  eût  eu  dt^jàla 

pensée  de  se  séparer  de  son  collègue,  à  cause  d'une  certaine  in- 

(3i  Journaux  clination  pour  les  novateurs  qu'il  avait  remarquée  en  lui  (3J,  il 

p!  ISS.  ^'   **^*  "®  ^^^^  P^^  devoir  rompre  encore,  après  ses  lettres  contre  le 

formulaire,  se  flattant  de  le  ramener  par  la  voie  de  la  persuasion 
et  de  la  douceur.  Il  ne  cessa  de  le  presser  ;  mais  malheureuse- 
ment ce  fut  lui-même  qui  succomba.  M.  Pavillon,  dans  son  man- 
dement relatif  au  formulaire,  se  déclara  pour  le  silence  respec- 
tueux sur  la  question  de  fait  ;  et  l'Évêque  de  Pamiers ,  si  ferme 
(h)  Histoire  des  jusqu'alors,  eut  la  faiblesse  de  se  laisser  soduire  (4)  :  exemple  ter- 
JoMt,  t'u^pTsa»  rible,  qui  montre  combien  la  communication  avec  un  homme 

rebelle  à  l'Église,  peut  devenir  funeste  aux  esprits  les  mieux  in- 
tentionnés. Un  changement  si  inattendu  affligea  les  prêtres  de 
Saint-Sulpice,  au-delà  de  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  :  ils  lui  écri- 
virent diverses  lettres,  mais  qui  n'eurent  aucun  succès  M.  dePous- 
sé  lui  ayant  dit  que  son  mandement  n'i'tait  pas  recevable,  r£vèquc 
s'étonna,  dans  sa  réponse,  qu'un  simple  prêtre  vouli^t  inslrmix;, 
(5)  Journaux  sur  Ces  matières,  un  Évêque  de  vingt  ans  d'épiscopat  (5)  ;  et,  ce 
anuéê  1666    p.'  ^^^  ^^^^  ^^^'*®  frémir,  il  en  vint,  dit-on,  à  ce  point  d'aveuglement, 
SH.  que  d'appliquer  à  sa  rébellion  ces  paroles  de  saint  Paul  :  A/ûe- 

ricordlam  à  Domino  consecutus  sum^  utsimfidelis;  et  de  re- 
garder Ârnauld  comme  un  homme  suscité  de  Dieu  pour  défendre 

(6)  im»  p.  606,  la  vérité  (6).  C'est  ce  que  rapporte  des  Lions^  auteur  Jansénbte, 
11  est  vrai,  mais  le  plus  sincère  peut-être  et  le  plus  véridique  de 

tous  les  écrivains  du  parti.  L'Évêque  de  Pamiers  demeura  cod- 
stiunmeut  attaché  à  M.  Pavillon  ;  il  l'assista  à  la  mort,  pronom. a 

(7)  f^ie  de  M.  SOU  oraisou  funèbre  (7),  et  l'on  ne  voit  pas  qu'il  ait  fait  aucune 
^"aiâ^âw*'  '"'  ''é^ractation  avant  de  mourir,  autrement  qu'en  se  prêtant  à  la 

paix  de  Clément  IX,  si  cette  rétractation  prétendue  pouvait  eo 
être  une. 

SUR  l'exil  et  là  fin  de  m.  du  FERRIER. 

NOTE  2,  p.  352.  —  M.  du  Ferrier,  indigné  de  la  publicatiofl 
du  livre  de  Févret,  sur  V^ppel  comme  d'abus^  détermina  M.  de 
Hauteserre,  professeur  de  droit  à  Toulouse,  à  écrire  sur  ce  sujet, 
coQformémeut  à  l'invitation  qu'en  avait  faite  le  clergé  de  France, 
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tMi  IGGO.  L'ouvrage  de  ce  dernier  fut  n(5aumoins  supprimé,  parce 
qu'il  parut  donner  trop  à  Rome,  comme  Févret  avait  trop  donné 
à  l'État.  M.  du  Bosquet ,  Évoque  de  Montpellier,  entreprit  de  son 
côté  de  réfuter  les  Libertés  de  l'Églûie  Gallicane  des  frèic;-: 
Dupuy,  mais  son  travail  ne  fut  pas  publié.  Alors  M.  du  Ferrier 
prit  lui-même  la  plume,  et  coiuposu  ses  Queutions  sur  la  juridic- 
tion ecclésiastique.  Elles  furent  examinées  au  château  de  Mer- 
cuez,  par  M.  de  Sévin,  Évêque  de  Gahors,  conjointement  avec 
trois  autres  Évêques,  qui  résolurent  de  les  faire  imprimer,  et  en 
remirent  le  manuscrit  à  une  personne  de  conGance.  Mais  celle- 
ci,  ne  jugeant  pas  les  moments  favorables,  en  différa  plusieurs 
années  l'impression.  Sur  ces  entrefaites,  l'évèque  de  Pamiers  vint 
à  mourir:  M.'du  Ferrier  avait  été  son  conseil  dans  l'affaire  de  la 
régale  ;  on  trouva  des  lettres  de  lui  à  cet  Évêque,  où  il  l'exhortait 
à  ne  point  se  soumettre  aux  déclarations  du  Roi,  et  ce  fut  le  mo- 
tif de  son  exil  à  Tonnerre,  où  il  demeura  quatre  ans.  Comme  on 
n'ignorait  p<i8  les  tentatives  qu'il  avait  faites  pour  empêcher  que 
les  nouvelles  maximes  de  Dupuy  et  de  Févret  ne  prévalussent  en 
France,  et  qu'on  craignait  qu'il  n'écrivit  sur  ces  matières  dans  les 
loisirs  de  son  exil,  on  le  transféra  à  la  Bastille,  et  l'on  mit  le  scellé 
sur  tous  ses  papiers,  qui  furent  envoyés  à  Paris.  |.u  peraonne 
chargée  de  l'impression  de  l'ouvrage  de  M.  du  Ferrier,  en  avait 
alors  fait  imprimer  les  premières  feuilles.  Mais,  craignant  pour 
sa  propre  liberté,  elle  les  supprima,  et  rendit  le  manuscrit  à  un 
proche  parent  de  l'auteur.  Tant  que  M.  du  Ferrier  vécut,  on 
s'abstint  de  le  publier,  de  peur  d'aggraver  ses  liens.  Cette  consi- 
dération fut  cause  qu'après  sa  mort,  on  en  usa  de  même  en  fa- 
veur de  M.  de  Cambiac,  son  frère,  enfermé  aussi  dans  ce  lieu  de 
détention  ;  et  enfin,  avec  le  temps,  on  ne  parla  plus  de  cet  ou- 
vrage, qui  est  demeuré  manuscrit  (I).  On  en  conserve  une  copie  M^^dti^Ferrier' 
à  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  à  Paris  ;  et  on  y  lit  que  du  I4  iiiar«  learl 
l'ouvrage  a  subi  tant  de  corrections  et  de  ratures,  qu'il  est  assez  * '^  nuudeteg 
difficile  d'y  reconnaître  les  véritables  sentiments  de  l'auteur.  On  la  am.  sJnte- 
trouve  encore,  dans  le  même  volume,  un  autre  ouvrage  de  M.  du  ^«««^w   Pré- 
Ferrier,  intitulé  :  Observations  sur  te  livre  qui  a  pour  titre  :  i^/JJ.I  ,7r'l'i 
Iiistitution  du  droit  canonique  de  France,  composé  par  Bonet,  Questions. -nés 
docteur  en  droit  canon,  à  Langres  ;  enfin,  un  troisième  ouvrage  *'**  QUf^^re  icvé- 
De  la  juridiction  de  l'Église,  et  qui  est  divisé  en  qualre  par-   (i)  hibl.'sainte^ 
ties  (2).  L'historien  de  M.  de  Foix  assure  que  M.  du  Ferrier  était  f"^»^féve,  m», 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  lorsqu'on  l'envoya  en  exil  à  Ton-  "*"  (3^  vitt^det 
nerre  (3}  ;  il  voulait  dire  sans  doute  que  cet  exil  eut  lieu  en  qvuAre  Évéqvet, 
1680  (A).  M.  du  Ferrier  était  alors  âgé  de  soixante-onze  ans,  et  il  *'  "^^*  ï'*  ^ 
mourut  a  la  Bastille,  environ  six  ans  après.  ari.  du  Ferrier 
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SUR  LA   LETTBB  DE  NICOLE  AU    P.   QUESNBL. 

NOTE  3,  p.  334.  —  Nicole,  voulant  faire  passer  M.  Olier  pour 
un  visionnaire,  cite,  comme  preuve  prétendue  de  ce  jugement, 
le  fait  de  Tappanlion  de  la  mère  Agnès.  Il  allègue  aussi  un  pas- 
sage d'une  lettre  où  M.  Olier,  rendant  compte  d'une  vue  surna- 
turelle dont  il  avait  été  favorisé,  dit  à  la  personne  à  qui  il  écrit, 
que  leurs  degrés  de  gloire  seraient  égaux  dans  le  ciel.  Nicole,  ou 
son  éditeur,  ajoute,  à  la  marge,  que  cette  personne  était  madame 
de  Saujeon.  S'il  a  voulu  désigner  la  même  dont  il  a  été  parlé 
déjà,  il  aurait  dû  donner  quelque  preuve  de  cette  assertion  ;  car 
madame  de  Saujeon  n'ayant  point  été  en  vénération  parmi  les 
Jansénistes,  à  qui  elle  échappa,  comme  on  a  vu,  et  pour  la  do€- 
triue  desquels  elle  eut  toujours  beaucoup  d'éloignement,  on  pour- 
rait craindre  qu'une  allégation  si  gratuite,  faite  longtemps  après 
(I)  En  1718.  la  mort  des  personnes  intéressées  (i)^  et  lorsqu'il  n'y  avait  pas 
d'apparence  de  réclamation,  ne  fût  qu'une  petite  vengeance. 
Mais,  en  supposant  que  M.  Olier  eût  écrit  cette  lettre  à  madame 
Anne  Canipel  de  Saujeon,  on  ne  pourrait,  de  la  conduite  de  cette 
dame,  rien  conclure  contre  le  serviteur  de  Dieu; puisque  la 
connaissance  surnaturelle  dont  il  parle  ne  devait  être  vérifiée  que 
conditionnellement,  comme  nous  le  lisons  de  plusieurs  vues  sem- 
blables, que  l'on  trouve  dans  les  Vies  des  Saints,  a  Un  jour,  dit 
»  M.  de  Breton villiers  qui  rappelle  le  même  fait,  la  Bonté  de 
:2)  Fie  de  M,  »  Notre-Seigiieur  fit  connaître  à  M.  Olier  le  degré  de  gloire 
oberj  par  M.  de  ^  qy'yjjg  personne,  qui  lui  était  fjrt  unie,  devait  avoir  dans  le  ciel, 

Bretonvtllterêyi.       \  j  J  ?Axt    x  -       ta\ 

I,  p.  398.  »  SI  elle  demeurait  fidèle  à  son  service  (2).  » 

Cette  lettre  de  Nicole  a  formé,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  l'opinion  de 
la  plupart  des  auteurs  Jansénistes,  sur  le  caractère  ascétique  de 
monsieur  Oiier  ;  aussi  ne  manquent-ils  pas  de  la  citer,  lorsqu'ils 
parlent  de  ses  écrits  spirituels.  Elle  a  même  formé  l'opinion  de 
plusieurs  biographes  non  suspects  dans  la  foi,  tels  que  Feller  ; 
parce  qu'ils  ont  puisé  inconsidérément  dans  Moréry,  ou  dans 
d'autres  ouvrages  venus  de  la  même  source,  et  ot^  cette  lettre 
est  citée. 

USAGE  DU  StUINAIRE  A  l'£GARD  DE  LA  RECITATION  DU  CHAPELET. 

NOTE  4,  p.  3S7.  —  Lorsque  M.  Olier  prit  l'engagement  dont 
on  a  parlé,  il  paraît  que  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  suivait  déjà 
l'usage,  établi  depuis  dans  toutes  les  autres  maisons  de  la  société, 
de  réciter  chaque  jour  le  chapelet  en  commun  ;  et  qu'alors 
M.  Olier  régla  qu'au  séminaire  de  Paris^  cet  exercice  durerait  une 
demi-heure^  comme  on  le  pratique  encore  durant  la  retraite  gé- 
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nérale,  au  commencement  de  chaque  année.  Cet  usage  a  persé- 
véré longtemps  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  :  un  ancien  règle- 
ment imprimé,  et  où  Ton  voit  des  notes  de  la  main  de  M.  Tron- 
son,  porte  à  l'article  XIII  :  De  cinq  heures  à  cinq  heures  et  demie ^ 
le  chapelet y^  ou  oraison  de  la  sainte  P'ierge,  en  commun.  On 
voit  aussi,  par  le  Journal  de  M.  Bourbon,  que,  l'année  1680,  on 
observait  encore  celte  coutume,  et  qu'on  recommandait  d'em-    H'  Journal  de 
ployer  au  moins  la  moitié  de  la  demi-heure  à  méditer  sur  les  ver-  ^'  «^^Jî^*  ^^ 
tus  de  la  très- sainte  Vierge  (i),  sans  doute  pour  remplir,  par  ce  400. 
moyen,  les  intentions  de  M.  Olier. 

M.   OLIBR   S*OPPOSE  AU   DESSEIN  DES  PÈRES  DE  L'ORATOIRB  DE 

s'établir  dans  le  faubourg  saint-gervain. 

NOTE  5y  p.  359.  —  On  aurait  peine  à  croire  jusqu'où  ceux  des 
Oratoriens  qui  avaient  dévié  de  la  foi,  portaient  l'attachement 
aux  nouvelles  erreurs  sur  la  grâce,  si  l'on  n'en  trouvait  des  té- 
moignages incontestables  dans  une   multitude  de  monuments. 
Le  Père  Bourgoing,  leur  général,  ayant  ordonné  que  le  livre 
de  Jansénius,  les  thèses  de  Louvain  et  les  autres  écrits  sur  la 
grâce,  condamnés  par  Urbain  VIII,  seraient  apportés  à  la  biblio- 
thèque de  chaque  maison,  pour  y  être  gardés  sous  clef,  on  ob- 
serva si  peu  cette  défense,  que,  dans  quelques  maisons,  on 
faisait  de  ces  livres  la  lecture  ordinaire  de  table  (âj.  De  plus,     {%)  Annale»  de 
le  Père  des  Mares,  dans  un  ouvrage  donné  au  public,  après  avoir  ^  congrégation 
assuré  que,  dans  leur  société,  il  y  avait  peu  de  Moliuistes,  c'est-à-  ^^53^ 
dire,  de  défenseurs  des  constitutions  apostoliques,  et  en  avoir 
nommé  dix  principaux  ,  du  nombre  (lesquels  est  le  Père  Âmelote, 
ajoute  qu'il  n'y  avait  pas  une  seule  maison  de  l'Oratoire  où  l'on   ce  chrétienne 
ne  comptât  de  généreux  défenseurs  de  la  grâce  ;  et  il  en  vient  j  us-  anx    Père»   de 
qu'à  faire  connaître  nommément  les  plus  considérables  de  plus  C??' «***')"'??* 

^  .  •  /.».  BtbL  Royale.  D. 

de  quarante  maisons  (3j.        '  1417.  puce». 

Enfin,  voici  ce  que  M.  Olier  en  écrivait  confidentiellement  à 
M.  de  Bassancourt,  pour  l'informer  des  justes  motifs  qu'il  avait 
eus  de  s'opposer  à  l'établissement  de  ces  Pères  dans  le  faid)ourg 
Saint-Germain  :  «  Présentement  ils  pensent  parmi  eux,  et  ils  sé- 
D  ment  parmi  les  peuples,  dans  le  confessionnal  aussi  bien  que 
D  dans  leurs  conférences  et  leurs  entretiens,  qu'il  faut  tenir  pour 
»  hérétiques  tous  ceux  qui  ne  sont  point  de  ce  parti.  Il  n'y  a 
p  pas  quatre  ou  cinq  jours,  qu'un  homme  sortant  du  confession- 
»  nal;  à  Saint-Magioire,  se  trouva  l'espiit  tout  embrouillé  et  tout 
»  renversé,  et  vint  se  plaindre  à  son  ancien  confesseur,  en  lui 
»  disant  que  le  Père  à  qui  il  s'était  adressé,  l'avait  assuré  qu'à 
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»  la  conr^  tout  était  hérétique^  excepté  M.  de  Liiynes  et  M.  «le 
»  Liancourt.  Ce  sont  de  trop  grands  excès  que  ceux  auxquels  se 
n  portent  maintenant  les  esprits  atteints  de  ces  doctrines  noii- 

0)  f-jitre»  <nt'  „  vciies;  c'est  au  point  que  les  meilleurs  amis  de  ces  Pères  ne 
0//^p.  196.       »  peuvent  s'empêcher  de  les  fuir  (1  ).  » 

Nous  remarquerons,  en  eiïet,  que  le  Père  Amelote^  quoique 
très-affectionné  à  l'Oratoire,  ne  balança  pas  d'approuver  la  con- 
duite de  M.  Olier  dans  cette  occasion.  Répondant  à  quelqu'un^ 
qui.  apparemment  ne  Ae  jugeait  pas  d'une  manière  si  favorable, 
il  disait,  un  an  après  la  mort  du  serviteur  de  Dieu  :  «  M.  Olier 
»  était  sans  doute  un  homme  de  grande  vertu.  Nos  gens  se  sont 
»  si  ouvertement  déclarés  de  toutes  parts,  et  ont  fait  tant  de  fo- 
»  lies,  que  je  ne  m'étonne  pas  qu'un  homme  de  bien  se  soit  op- 

(3)  Lettre  tm-  ^  posé  à  eux,  et  à  ceux  qui  les  souffraient.  Vous  dites  qu'il  y  a 
tographeduPére  d  (jes  chosés  faibles  daus  ces  livres,  mais  il  y  en  a  d'admira- 

j-ituelote .  écrite      it      /^v 
en  1658.  »  bles  (2).  » 

La  maison  que  les  Oratoriens  voulaient  établir  sur  la  paroisse 

de  Saint-Sulpice,  était  probablement  celle  de  leur  Institution^ 

ou  noviciat,  et  qu'on  fixa  d'abord  sur  les  limites  mêmes  de  cette 

paroisse,  dans  la  rue  d'Enfer,  en  face  des  Chartreux.  Elle  fut 

l/l^^aU^  fontîée,  le  16  avril  16S0,parM;  Pinette,  trésorier  général  du  duc 

de  roratoire,     d'Orléaus,  OU  plutôt  par  ce  prince  lui-même,  qui,  du  moins,  s'en 

de' Ai  dlêTi'^'  déclara  le  fondateur,  le  il  du  mois  suivant  (3).  M.  Pinette  était 

p!  uo.  '*   "^*  cependant  fort  opposé  aux  nouvelles  erreurs  (4). 

Vlnsiitutio/iy  établie  provisoirement  rue  d*Enfer,  fut  trans- 
férée ensuite  dans  la  même  rue,  au-delà  des  boulevarts,  dans  la 
(5)  Actes  et  vi-  maison  occupée  aujourd'hui  par  les  enfants  trouvés.  Le  duc  d'Or- 

sttesdepltmeura  ,  *^,  .w   v  «i   .  i  k 

mniMotts  de  PO-  léans  étant  alors  exilé  à  Blois,  son  chancelier  en  posa  la  pre- 
ratoire,  p.  8 et 4.  mière  pierre  ,  le  11  novembre  1635,  et,  le  7  novembre  1657, 
Tmja^nu^^'see"  l'église  et  les  trois  autels  furent  consacrés  par  l'Évêque  de  Pa- 
hiet.  M,  m.      miers  (5,^. 


SCB  LA  MORT  DE  H.  HEYSTER. 

NOTE  6,  p.  363.  —  La  mort  de  ce  célèbre  missionnaire,  et  les 
conséquences  que  plusieurs  personnes  tirèrent  de  cet  événement, 
firent  trop  de  bruit  pour  que  nous  puissions  les  passer  ici  sous 
silence. 

On  peut  se  rappeler,  par  ce  qui  a  été  dit  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage,  les  bénédictions  inouïes  que  Dieu  répandait 
sur  les  prédications  de  M.  Meyster.  Elles  étaient  si  extraordi- 
naires, que  M.  du  Ferrier  l'appelle  le  premier  homme  du  monde 
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)àOur  les  missions,  et  que  le  Père  de  Condrnn,  si  réservé  en  ma- 
tière (le  louanges,  disait  que  c'était  un  /tomme  à  opposer  à  l'an- 
fpchrist  (i).  Au  milieu  de  ses  travaux  apoi^toliques^  se  voyant  d)  Mémoires 
assailli,  presque  sans  relâche^  par  Fange  do  Satan,  et  craignant  ^"^'t'I^^'^*'^' 
<Ir  succomber  au  péril  de  la  vanité,  ce  saint  missionnaire  avait 
souvent  demandé  à  Dibu  d'être  humilié  aux  yeux  du  monde,  et  {%)  yie»  Ms.  ûe 
de  perdre  Testime  de  sainteté  dont  il  jouissait  partout.  11  se  ren-  Onndet,  1. 1,  p. 
dit  à  Metz,  pour  y  prêcher  une  mission,  d'après  le  désir  que  le  ^)LeHrtdBM 
Père  de  Condren  en  avait  témoigné  avant  sa  mort,  et  ce  fut  i^tpaoe,  prieur 
dans  le  cours  de  ces  travaux,  que  Dieu  l'exauça  de  la  manière  la  ^^"?''**''*'  " 
plus  étrange  (2).  Les  églises  ne  pouvant  contenir  la  foule  du  vembre  iVis,^ 
peuple  qui  accourait  pour  l'entendre,  il  prit  le  parti  de  prêcher  .  .  <^)  Ifirandet, 
hors  de  la  ville,  d'un  lieu  un  peu  élevé.  Un  jour,  comme  il  allait  Ameiôu^u^u 
au  lieu  de  la  prédication,  c'était  durant  l'été,  et  le  soleil  était  Père  de  Con- 
très-ardent,  il  se  sentit  indisposé  ;  mais  ne  se  jugeant  point  as-  ^J^'  ^'  ?**•  ~ 
sez  malade  pour  se  faire  remplacer,  il  voulut  commencer  son  d.  406.|  ' 
discours  (3),  et  le  mal  se  déclara  todt-à-coup,  dans  cette  occa-  (*)  ^i*Mre  a- 
sion  solennelle.  Par  une  conduite  extraordinaire,  qui  n'est  pas  teeSon  de^lou- 
sans  exemple  dans  l'histoire  des  Saints,  Dieu  permit  non -seule-  duneideepeineê 
inent  qu'il  perdit  l'esprit,  mais  encore  qu'il  fût  obsédé,  peut-être  ^"  ^^*  Seurin, 
même  possédé  du  démon  (4),  et  que,  dans  les  violents  accès  de  «898,  p.  u,  îs.  ' 
ses  épreuves,  il  blasphémât  son  saint  nom,  et  maudit  le  jour  de  (^>  L'homme  de 
sa  naissance,  à  peu  près  comme  on  le  lit  du  saint  homme  Job  (5).  p^'^'lrinnar 
Chacun  connaît  l'histoire  du  Père  Surin  qui,  durant  vingt  ans,  M.  Boudon'^nx, 
fut  souvent  tourmenté  par  le  démon,  et  qui,  dans  cet  état,  essaya  J^'  ^g^**  "'j"* 
de  se  donner  la  mort  à  lui-même  (6).  M.  Meyster,  sous  l'impres-  (t)  Fies  Mb,  dé 
sion  d'une  semblable  obsession,  à  laquelle  se  joignaient  une  fié-  ^ondet^  ibid. 
vre  ardente  et  une  sorte  de  frénésie,  profita  de  l'absence  d'un  iJ/oi  eathoUg^ 
de  ses  gardiens  pour  se  donner  la  mort  (7),  en  s'enfonçant  un  par  Habert,  i*i 
couteau  dans  le  sein  (8).  Avant  d'expirer,  il  recouvra  cepen-  p^^-p^s.— o^ 
dant  l'usage  de  la  raison,  et  se  confessa  au  Père  Bouchard,  de  u  x»,  p.  soo.  <  -« 
rOratoire,  qui  dirigeait  alors  les  exercices  de  la  mission  en  sa     (9)  Lettre  de 

place  (9).  M.Lepage.ibid. 

Cet  événement  tragique  fut  connu  de  toute  la  France  (10):  et,  m)  Fie  du  Père 
quoique  d'après  la  maxime  de  saint  Augustin,  on  ne  doive  pas  ^^  p^  AmeMe. 
juger  du  sort  éternel  des  hommes  par  le  genre  de  leur  mort,  p.  sm. 
mais  par  la  manière  dont  ils  ont  vécu  t,  la  lin  de  M.  Meyster  ne 
laissa  pas,  malgré  la  sainteté  de  sa  vie,  d'inspirer  partout  des 
sentiments  de  crainte  et  de  terreur.  Il  arriva  même,  qu'à  cause    (ii)5.  Aug,  de 
de  ses  communications  avec  l'Oratoire,  où  le  Jansénisme  avait  disciplina  êerm. 

cap.  XII. 

t  Non  polcsl  Dialè  inori,  qui  bene  Tixcril  (II);  undecamqne  mon  pio  bona  ^^^  in'ptiUm] 
cst.Qu«ie  quulissiiqui  moritur,  qub  po«l  mortem  itunii  et i,  non  undo  dcvita  148.  q,  h^  i,  ly^ 
^ûtunif  (1t).  col.  1680. 

II.  26 


M2  NOTES 

alors  pénétré,  plusieurs  défenseurs  du  dogme  eatboUque,  trop 
peu  en  garde  contre  les  surprises  de  la  prévention,  se  persuadè- 
rent que  M.  Meyster  avait  été  Fun  des  défenseurs  de  la  nouvelle 
IV  Défense  de  ^^l'ésie,  et  (»sèrenl  publier  que  les  opinions  cruelles  de  la  prédes- 
lafoicatholiquei  tination  (i),  et  les  maximes  du  livre  de  /a  Fréquente  Commu- 
*"  P*'*-  P;  **•    niony  avaient  été  la  cause  de  son  désespoir  et  de  sa  mort  (2). 
de  la  ceitMkre  au  Mais  il  ne  fut  pas  difGcile  de  le  justiûer  sur  ce  point;  car  il  était 
Pacifique,  an  li-  mort  sans  avoir  jamais  eu  aucune  relation  avec  Port-Royal,  ou 
Vuente  Commu-  ^^®^  Arnauld.  Il  était  d'ailleurs  si  éloigné  de  prendre  part  aux 
nion.v-  33.~i^  disputes  du  temps,  qu'il  sut  à  peine  en  quoi  consistaient  les  opi- 
r^'*"*^  ^p    "*^"^  *^®  TEvêque  d'Ypres,  et  que  même  sa  manière  de  conduire 
rt  BrUacier]  p.  les  âmes  était  entièrement  contraire  aux  maximes  du  livre  de  la 
6ui,607.  Fréquente  Communion  (3).  Aussi  tous  les  ecclésiastiques  qui 

d'Jrnauid^ iom.  a^'^ient  prêché  des  missions  avec  lui,  furent  singulièrement  scan- 
xxz.  Vinnocen-  dalisés,  en  voyant  déchirer  ainsi  sa  mémoire,  surtout  ceux  qid 
ce  et  la  venté  l'avaient  suivi  à  Metz,  et  qui,  ne  doutant  pas  que  sa  mort  n'eût 
905.  w  t%ux  '  ^^  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur,  l'avaient  inhumé  en  terre 
p.  406.  sainte. 

Ce  fut  le  jugement  qu'en  portèrent  aussi  les  hommes  les  plus 
éclairés  de  ce  siècle,  entr'autres,  le  Père  Jean  Chrysostome,  cé- 
lèbre religieux  du  tiers-ordre  de  Saint-François,  dont  la  vie  a  été 
donnée  au  public.  M.  Olier,  ayant  appris  sa  mort  sans  en  con- 
naître le  genre,  chargea  d'abord  un  de  ses  ecclésiastiques  de 
faire  l'oraison  funèbre  du  défunt.  Mais  ayant  su  depuis  les  cii*- 
constances  qui  l'avaient  précédée^  il  se  contenta  de  faire  célé- 
(i)  ries  Me  de  ^rgr  on  service  pour  lui  (4),  sans  rien  diminuer,  toutefois,  da 
^    ^^>    *«f**  respect  qu'il  portait  à  sa  mémoire,  ni  de  l'opinion  qu'il  avait 

toujours  eue  de  sa  sainteté.  «  Le  révérend  Père  Jean-Chryso»- 
D  tome,  écrit-il,  étant  venu  me  visiter  le  jour  de  la  Pentecôte, 
»  m'apprit  la  mort  do  M.  Meyster,  dont  je  n'avais  point  encore 
»  la  certitude  pans  cet  entretien,  je  lui  découvris  ce  qu'il  avait 
»  plu  à  Dieu  me  faire  connaître,  depuis  six  semaines,  sur  l'état 
»  intérieur  de  M.  Meyster.  Il  me  répondit  que  cela  était  vrai,  et 
»  qu'en  même  temps  Dieu  lui  avait  donné  la  même  vue.  11  me 
9  remercia,  je  le  remerciai  aussi  de  mon  côté.  Ainsi  je  voyais 
»  que  Dieu  avait  permis  cette  mort,  pour  faire  trembler  ceux 
(5)  [Ménurires  »  ^I^^^  travaillent  dans  l'Eglise,  et  pour  ôter  aux  missionnaire 
aut.  deM.oiier.  »  l'envie  de  suivre  la  voie  de  cet  homme  extraordinaire  (5).  » 

C'était  aussi  le  jugement  que  le  Père  de  Condren  avait  por- 
té de  M.  Meyster,  disant  qu'il  fallait  Tabandonner  à  TEsprit  di- 
(6)  Aitestatiùru  viu  qui  le  régissait,  mais  qu'il  ne  devait  pas  servir  de  règle  anx 
aut.  Ufuchant  M.  autres  (6)  ;  ses  voies  l'écartant  trop  de  l'ordre  commun  de  la 
o/irt",   p.   343,  proyi(jence,  et  pouvant  aisément  conduire  à  l'illusion.  Le  Père 


DU  LIVRE  TROISIEME.  403 

Aroelote^  qui  n'avait  point  faitces  réflexions^  juge  M.  Meyster  avec    (i)  ru  du  Pire 
plus  de  sévérité,  quoiqu'il  ne  mette  pas  son  salut  en  doute  (1).  fU^5^^^*^' 

àvron  et  notre-damb-des-anges. 

NOTE  7,  p.  379.  —  Le  château  d' Avron,  aujourd'hui  démoli  ^^  ''^^j*  * 
en  partie,  est  une  dépendance  de  Neudly-sur-iMarney  sur  in  slH^^de  Brt- 
route  de  Coulommiers  à  Paris.  C'était  un  bien  patrimonial  de  umvituert ,  par 
M.  de  Breton villiers,  qui  le  laissa  au  séminaire  de  Saint-Sulpice;  ^^^^^«"«'iP- 
mais  M.  Tronson,  son  successeur,  n'ayant  pas  retenu  cette  {i)nùioiredu 
terre  (2),  elle  resta  encore  longtemps  à  la  famille  de  Bretonvil-  *««»«  de  Paru, 

Notre'DamÇ'deS'Jnges  est  une  chapelle  dédiée  à  la  très-sainte 
Vierge  sous  ce  nom,  près  de  l'ancienne  abbaye  de  Livry^et  éloignée 
de  Paris  d'environ  trois  lieues.  La  tradition  du  pays  en  rapporte 
l'origine  à  trois  marchands  étrangers,  qui,  ayant  été  dépouilles  par 
des  voleurs,  et  ensuite  pendus  à  des  arbres  de  la  lorêt,  échappè- 
rent néanmoins  à  lu  mort,  par  l'assistance  de  la  très-sainte  Vierge, 
qui  leur  apparut  eu  viroimée  d'une  multitude  d'anges.  On  attribuait 
à  ces  marchands  Tancieiiue  chapelle  de  isotre-Danie-des' Anges, 
qui  existait  déjà  au  temps  de  Pliilippe-Auguste,  et  qu'ils  avaient 
lait  bâtir,  dit-on,  en  action  de  grâces,  dans  le  lieu  même  où  ils 
avaient  été  mhraculeuseuient  délivrés.  Les  chanoines  réguliers  de 
lu  congrégation  de  France,  à  qui  l'abbaye  ue  Livry  appartenait, 
commencèrent  eu  ItKio  à  rebâtir  cette  cliapelle,  dont  M.  de  Nes- 
niond,  président  à  mortier,  posa  la  première  pierre,  le  14  sep- 
teaibre,  et  qui  lut  beuite  le  jour  de  la  Nativité  ue  la  sainte  Vierge 
1663,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  pèlerins  (4).  Cette  cha-  (à)GaU.  chru- 
pelle  ayant  été  démolie  pendant  la  Révolution,  on  en  a  construit  ^fj^'  *  ^"»  *"*• 
mie  nouvelle  sur  ses  ruines.  Quoiqu'elle  soit  fermée  le  plus  sou- 
vent, on  y  célèbre  le  saint  Sacriiice  dans  les  l'êtes  de  la  très-sainte 
Vierge,  et  pendant  toute  l'octave  de  celle  de  sa  Nativité,  où  le 
concours  est  encore  très  -considérable.  On  voit,  tout  auprès  de  la 
chapelle,  une  fontaine  dont  l'origine,  d'après  la  tradition  du  pays, 
paraît  avoir  été  miraculeuse,  et  à  laquelle  on  attribuait  une  vertu 
particulière  contre  les  lièvres.  C'est  ce  que  rapporte  un  écrivain 
du  XV*'  siècle  :  «  Estjuxta  abbatiam  (Livriacij,  capella  qux^ 
»  data  Firginis  gloriosx  in  luco,  cum  Jante  u(n  feàricUantes 
D  potati  conodlescunt  (5).  »  /^x  ^^ . 

La  chapelle  de  Notre-Dame-des-Anges  est  située  dans  la  cir- 
conscription de  Qichy  en  Launoy,  annexe  de  Couberon,  canton 
de  Gonesse,  dans  le  diocèse  de  Versailles. 


i04  NOTES 


Stn    LA    MAISON  B'ISSY. 


NOTE  8,  p.  380.  —  Celte  maison  appartenait,  en  15S6,  à  Michel 
(i;  archive»  du  Mailcau,  marchand  changeur,  à  Paris  (1).  Jean  de  la  Haie,  orfèvre 
/*«y«irw« ,  «c/.  ^y  i^Qj^  g,j  devint  ensuite  possesseur  ;  et  ce  fut  lui  qui,  en  1599, 
11.  9*  '       '    '  obtint,  des  religieux  de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés,la  permis- 
sion de  construire,  sous  la  rue  de  la  Glaisière,  la  voûte  qui  conduit 
(I)  lOid.  n.  7.  au  parc  de  cette  maison  (2).  De  Jean  de  la  Haie,  elle  passa  à  la  reine 
Marguerite  de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV.Gette  princesse, 
ayant  été  obligée  de  sortir  de  Paj^^s  pour  fuir  la  contagion,  qni  avait 
emporté  deux  ou  trois  de  ses  ofticiers,  se  retira  pour  un  temps  à 
(3)  NiMioire  de  Issy  (3),  et  ce  fut  peut-être  pour  ce  motif  qu'elle  acheta  (4)  la  pro- 

/!/"m.  "Tp  wi  ^^^^^  ^^^^  ^^^  parlons  t.  Dans  le  séjour  qu'elle  y  fit,  elle  donna 
( k)  Le  js  no-  son  nom  à  la  rue  dite  depuis  de  la  Reine  ou  Régtnale.  Comme  elle 

>  cmbi  c  1606.       aimait  à  conférer  avec  les  gens  de  lettres,  elle  les  attirait  dans  cette 

maison,  où  ils  se  rendaient  volontiers;  du  moins  Michel  Boute- 

(5)  Encomium  Toue  et  Daniel  Périer  en  ont  chanté  les  jardins,  le  premier  en  vers 

isHaci  pagi,  à  français, Tautre  en  vers  latins(5).  Bouteroue  n'a  rien  oublié,  ni 

tio^Pvris^^c^  ^®  parterre,  ni  le  jet  d'eau,  ni  le  parc,  ni  même  la  voûle  qui  y  con- 

çuiit,  46U,  io-a»,  dnit  : 


Par  un  double  escalier  de  pierre 
On  descend  dans  un  lieu  voûté. 
Qui  traverse  par-dessous  terre 
Au  verger  de  l'autre  cûté  ; 
Sortant  de  cette  grotte  ronde 

la  reine  JUargvt-  On  pense  voir  un  autre  monde, 

rite,  I6C9 ,  inis.  D'autres  terres  et  d'autres  cieux  (6). 


(7)  Hittoire  de  Après  la  mort  de  Marguerite  de  Valois,  la  maison  d'Issy  qu'elle 
Parity  par  Pili-  ^yait  laissée  avec  tous  ses  biens  à  Louis  XIH,  encore  Dauphin  (7J, 

{%)  Àrchioeêdù  ft*t  veudue  ft  à  Michel  Sorrus,  conseiller  au  Parlement  de  Paris(8). 
itoyr/i<me,s.704i,  Peu  de  temps  après,  ce  nouveau  propriétau*e  obtint  la  permis- 
7040*  "s!  ""^  ^^®"  ^y  ^*^^  célébrer  la  sainte  Messe.  11  laissa  celte  maison  à 

[9)  jtrchivetdu 

Roywme ,  ibid.      ^  KUe  Uu  oottU  83,000  Uvrcs  (0). 

n.  S,  S,  70t0.  O.  

n.  7, 

•H*  1^  SI  Mût  «618,  pour  la  somme  de  18,600  livres. 
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Antoinette  Le  Prêtre^  sa  femroet?  qui  la  vendit  à  M.  Antoine  (^  i^  I9  Mo- 
de Sève  (1),  abbé  de  Notre-Dame  de  l'Isle-en-Barrois,  prîeur  ^^;^y*^--{- 
d'Ulnoy  et  de  Champdieu,  et  aumônier  du  Roi  (2).  Cet  ecclésias-  n.  i,  '  ' 
tique,  laborieux  et  savant,  attira  à  Issy  M.  Louis  Tronson,  ron  ^*  ^*''^«'''»'« 
neveu,qui  y  étudialongtemps  avec  lui, sous  la  direction  d'un  pré-  r4tî^^«  jtf«.X 
cepteur,  homme  de  mérite (3).  L'abbé  de  Sève  avait  une  vénéra-  la  Bm.de  FAt" 
tion  singulière  pour  M.  Olier,  et  tenait  à  honneur  de  le  recevoii  ^^'  ^•*'  ""*' 
dans  cette  solitude.  Il  laissa  une  partie  de  sa  bibliothèque  au  {$)Fie9Mf„de 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  vendit  à  bon  compte  sa  maison  ^^««'*'t  1. 1,  p. 
d'Issy,  avec  les  meubles,  à  M.  de  Bretonvilliers,  le  17  novem-  («)  Mémoire» 
bre  1653,  afin  que  de  lui  elle  passât  à  cette  communauté  (4).  dêMBaudrand^ 
Celui-ci,  en  mourant,  donna  en  effet  au  séminaire  le  choix  de  V'»^-— archivée 
recevoir  cette  maison  ou  le  prix  qu  elle  avait  coûté  ;  mais,  comme  toii,  c  4,  n.  6. 
M.  Olier  Tavait  habitée  les  dernières  années  de  sa  vie,  on  pré-  i  *)  Mémotreë 
fera  la  maison  (5).  Les  bâtiments  étaient  alors  peu  considéra- '^^  ^^^'^•^* 

blés  (6).  liers,     BxtraiU 

M.  Tronson,  ayant  succédé  à  M.  de  Bretonvillers,  engagea  l'un  ^<?  JJ^^««'*'«"d, 
de  ses  confrères,  M.  Bourbon,  qui  avait  fait  deux  fois  le  pèleri-  ((B)Àncienpian 
nage  de  Lorette,  en  Italie,  à  bâtir,  au  milieu  du  parc  d'Issy,  une  <**  <^*"«.  ««wmo» 
chapelle  sur  le  modèle  de  cette  sainte  maison (7).  Les  devises,  les  Thivn7uRomh 
emblèmes  et  les  inscriptions  qui  en  décorent  les  alentours,  sont  me. 
de  touchants  témoignages  de  la  piété  de  ce  vertueux  ecclésiasti-  J^x/J^^ji^î 
que(8j,  dont  Fénelon  parle  avec  éloge  dans  ses  lettres  (9).  Pour  /c/is'o.foi.&i'"— 
augmenter  la  dévotion  envers  ce  nouveau  sanctuaire,  l'Archevê-  ^*  («  maiumdu 
que  de  Paris  permit,  en  1695,  d'y  conserver  le  très-saint  Sacre-  ÎJ,""X  ^ de  m, 
ment  (10)  ;  et  on  l'y  déposa  solennellement  le  Jeudi-Saint,  19  avril  Bourbon.  —  Pié- 
de  l'année  suivante  (11).  Depuis  sa  construction,  cette  chapelle  ^^''*^m.^'*'/ 
a  été  en  grandb  vénération  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  «  J'es-  jy.  Bourbon, 
»  père,  écrivait  Fénelon  à  M.  Leschassier,  que  M.  Bourbon  ne  (,^)Fie  Mê.de 
»  m'oubliera  pas  dans  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  à  Lo-  ^(îrJ^^^L,,. 
»  rette  (12).  »  Nous  lisons  aussi  que  Bossuet  allait  y  prier  durant  dnncty  t.  v,  p  sm 
les  conférences  d'Issy  (13).  Comme  on  l'avait  dédiée  à  la  très-  '^?i'*; 

.   .    mr.  1    -•.      j     #     «  .       j      ^  I  (h^t  Journal  de 

sainte  Vierge,  sous  le  titre  de  la  Reine  des  Coeurs,  les  sauvages  M.Troneonjen^ 
de  Montréal,  en  Canada,  y  envoyèrent  un  grand  cœur,  composé  ^  "^'^JÎ^* 
de  petites  pierres  taillées  en  forme  de  cœurs,  de  couleurs  diffé-  y^;i  {qq^ 

(is)  ibid.  inr. 

fol.  IS7,  wer«o.— 

+  L'abbé  Lebcaf,  qui  vwîla  ceUc  maison  au  milieu  du  siècle  dernier,  rap-  |'T'^^/2""  "'"'' 
porte  qu'on  y  voyait,  dans  la  cour,  le  buslc  d'une  persoime  qui  avait  la  loque     (13)  Journal  de 
sur  la  tête.  C'était  apparemment  le  buste  de  Michel  Sarrus,  le  seul  des  pro-    Af .  TroHMon , 
priétairea  connus  à  qui  ce  costume  puisse  convenir.  On  remarque,  au  plafond  ^^^'  ^^*  ^^^' 
du  vestibule,  les  monogrammes  MS.  et  ALP.  peints  alternativement  dans  les 
rosaces.  Ce  sont  apparemment  les  leUres  initiales  des  noms  de  Mkkel  Sarrut^  et 
de  sa  femme  Antoinette  Le  Prêtre. 
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rentes,  et  en  nombre  égal  à  celui  des  nouveaux  chrétiens  qui  se 

<îrîîi2î*M*  ^  *'^^"^^®"*  ^™'  ^^^^^^'  ^"  voyait  encore,  dans  celte  chapelle, 

'  •  •      des  clefs  d'or,  qu'un  chambellan  du  roi  de  Pologne  y  avait  sos- 

pen-  /ues  ;  mais  surtout  un  grand  nombre  de  cœurs  en  argent  doré, 

o(ïï  ris  par  des  Prélats  et  d'autres  ecclésiastiques,  et  qui  éUient 

dH^M^Ê^^  ^  '^  attachés  au  treillis  qui  sépare  la  chapelle  d'avec  la  sainte 

a  nôvem\  1780.  ^-^""w^-  Au  moment  de  la  Révolution,  quatre-vingt-seize  de  ces 

Piècj^  Mê^^rehi-  jœurs  furent  portés  à  la  monnaie (2).  Il  y  avait  enfin,  au-dessus 

wr/.^rfoïï^w*'.^®  '*  chapelle  de  Loretle,  une  bibliothèque,  composée  de  la  plu- 

tim,s.  7006.       part  des  ouvrages  relatifs  à  la  très-sainte  Vierge  (3).  Un  poète 

Cjiî/X/'if!''^  chrétien,  qui  a  fait,  dans  le  dernier  siècle,  la  description  de  la 

*  maison  d'issy,  parle  ainsi  de  cette  chapelle  : 


Mitiut  hic  lumen  sublustri  fulget  in  umbra  ; 

Hic  pietati  addunt  stimulas  ars  et  locus  ipse, 
•4)  Mercure,  Satietaque  formido,  et  secretus  corripit  horror 

mfril  I7W.  —  i.*-  Intrantes ,  pavidisque  saeros  inspirât  amores, 

èe^f,  u  vu,  p.  in,  gf  ^^^^  attonitam  prœsenti  Numine  mentem  (4). 


On  voit,  dans  l'enclos  de  la  maison  d'issy,  un  pavillon  en  ro- 
caille, dans  lequel  Bossuet,  Fénelon  et  M.  de  Noaillesse  réuni- 
rent plusieurs  fois,  avec  M.  Tronson,  pour  leurs  conférences  sur 
le  quiétisme,  qui  durèrent  sept  ou  huit  mois,  et  à  la  fin  desquel- 
^%'J^lrq^hiL  *®*  *'*  arrêtèrent  les  trente-quatre  Articles  appelés  «/7««y(5). 
ttfriqutSf  1. 1,  p.  Cette  maison  fut  illustrée  encore  par  le  séjour  qu'y  fit  le  cardi- 
**•  nal  de  Fleury,  premier  ministre  de  Louis  XV  :  comme  il  y  était 

malade,  les  autres  ministres  y  venaient  régulièrement  pour  pren- 
\fi)  Histoire  du  dre  ses  ordres.  Le  cardinal  Grescenzi,  alors  Nonce  eu  France, 
catidiiki/ rfe^ri*- le  YÎsitji  (^aus  sa  maladie,  et  lui  donna  la  bénédiction  aposloh' 
AMi>cA0ff,A/«.in-  Q"^-  ^^  ^^^  Y  vint aussi  trois  fois;  la  Reine  et  le  Dauphin  l'ho- 
foi.  t.  Il, p.  40S6,  norèrent  également  de  leurs  visites;  et  ce  fut  là  que  mourut  ce 
ekhesdi^^^Z  '"^'^'stre,  le  29  janvier  1743,  dans  sa  quatre-vingt-dixième  an- 
m€, section  his-  née  t(6).  La  Dauphine,  mère  de  Louis  XVI,  fit,  en  1758,  le  pèle- 
toriquë ,  K.  lu.  rinage  de  Loretle  à  ïssy,  accompagnée  du  Dauphin,  et  donna. 


^7)  Histoire  du     f  L'abbé  Lebeuf  assure  que  le  cardinal  mourut  dans  une  autre  maisioD  (7t, 
OMcége  aeFarUf  apparemment  celle  qui  est  en  face  du  sémioaire,  et  où  les  ofllciers  de  ce  ministre 

avaient  en  effet  leur  lo(fement.  Mais  il  est  certain  qu'il  demeurait  Im-méme 
dans  la  chambre  qu^occupe  aiyourd'hui  le  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  lorsqu'il  est  à  Issy,  et  qu*il  y  mourut  dans  un  Ut  trës-comnmn,  qu'on  y  •• 
consenré  longtemps. 
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poar  la  bibliothèque  de  cette  chapelle,  un  ouvrage  allemand,  '^'^^^^ 
contenant  des  pratiques  pour  sanctifier  les  pèlerinages  en  Thon-  resdeMarieyetc, 
neur  de  la  sainte  Vierge  (1  ] .  >»-<2i  *^*>- 

Ddns  la  chapelle  du  Sacré-Cœur,  située  sous  celle  de  Lorettt ,  on 
voit  un  tombeau  où  sont  renfermés  les  ossements  de  Marie  Olie.**, 
sœur  du  fondateur  de  Saint-Sulpice,  qui  mourut,  comme  on  Ta 
raconté,  pendant  que  son  frère  prêchait  la  seconde  mission  d'Âu-    ^^  ^  p^^i    |„^ 
vergne  (2).  Le  tombeau  est  surmonté  des  armes  de  la  maisoniiv.  Vyt.  i.p.iss. 
Olier,  et  de  rinscriptioii  suivante  : 


Gy  Gist 

Le  corps  de  Marie  Olieb, 

(Vivante  ÛUe  de  Jacques  Olier  de  Veenecil 

Et  de  Marie  Dolu), 

Laquelle  déc<^da  le  17  juiUet  1637, 

Aagée  de  26  ans. 

Priez  Dieu  pour  son  âme. 

Enfin,  cette  même  chapelle  renferme  encore  les  chairs  du  vé- 
nérable cardinal  de  Bérulle,  fondateur  de  l'Oratoire  en  France, 
et  dont  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris  possède  aujour- 
d'hui les  ossements.  Elles  sont  déposées  dans  un  monument,  sur 
lequel  est  gravée  l'inscription  suivante  : 

Jésus 

Maru 

Hic  Reconditœ  Jacent  Carnes 

£m.  Cardinaiis 

De  BeruUe 

institutoriscongregationis  ^^^^,^^.  ^^  ^ 

Oratoni  Jesu  caimii  HeUgian,  mm/x. 

Domini  nostri  (3).  <M0,  p.  »80,»ai. 

▲PPftOBATtON  DO  SÊMÎNAIIIE  DE  SAINT-SULPICE   PAÉ    ifi  CARDI- 
NAL CHIGI,  LÉGAT  A  LATBM  ET  NBVBD  D' ALEXANDRE  VII. 

NOTE  9,  p.  389  —  Flavius,  miseralione  divinà,  tiluli  aanct» 
Marias  de  Populo  sanctœ  Roman»  Ecclesi»  presbyter  Cardinaiis, 
Chisius  nuncupatus,  ad  serenissimum  principem  Ludovicum, 
Francis  et  Navarne  Regem  Christianissimum,  et  universum  iltiuf 
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regnum,  ejusqae  provincias^  dominia,  civitates^  oppida,  terras  et 
loca  eidem  Régi  subjecta^  ac  dicto  regno  adjacentia,  sanctissimi 
in  Christo  Fatris  et  Domini  nostri^  Domini  Alexandri  divine  pro- 
vid'jntiâ  Papae  YII^  et  Apostolicae  Sedis  de  latere  iegatus. 

Dilectis  nobis  in  Gliristo  Superiori  et  presbyteris  saBCularibus 
Heminarii,  Sancti  Suipitii  nuncupati^  in  suburbio  Sancti  Germani 
prope  Parisios  siti  et  fundali,  salutem  in  Domino  sempitemaro. 

Ex  injuncto  nobis  legalionis  apostolicie  offîcio  adstringimor  ad 
ea  quai  regiis  diplomatibus,  et  auctoritate  ordinarift  stabilita,  et 
pro  dirini  cultûs  augmento  ac  religionis  propagatione^  nec  non 
communitatum  seu  seminariorum  persunaruin  ecclesiasticaniin 
feliciori  statu  proTidè  instituta  fuerunt^  nostrae  soiertisB  curas  H- 
benter  dirigere  ;  et  ut  firma  et  illibata  persistant,  cujus  parles 
quantum  cum  Domino  possumus  impendere  efficaciter. 

Sanè,  pro  parte  vestrâ,  nobis  nuper  expositum  fuit,  quôd  altius 
vos,  Deo  inspirante,  universam  seu  universum  clericorum  saecu- 
laiîum  communitatem  seu  seminarium,  in  quâ^  aillante  Spiriiu 
divine,  virtutnm  semina  crescerent  et  Fidelium  augeretur  Odes, 
fundastis^  dotastis  et  instituistis,  fundatioque  dotatio  et  instituUu 
hujusmodi,  serenissimi  Régis  Christianissimi  patentibus  litteris 
et  Ordinarii  loci  auctoritate  comprobataB,  annuente  Deo,  exituni 
habuêre  felicem.  Non  solùm  enim  clerîci  de  vicinis,  sed  de  plu- 
ribus  Europae  partibus  ad  dictum  seminarium  quotidiè  convolant, 
in  quo  ipsi  eruditi  et  instituli,  ad  suas  partes  rêver  untur,  opéra- 
rii  facti  in  missionibus  ferventissimi  ac  in  muniis  ecclesiasticis 
subeundis  peritissimi  ;  undè  fit  ut  vinea  Domini  det  odorem  sua- 
viorem  et  fructum  uberioi:em  suum.  Quarè,  pro  parte  vestrâ,  no- 
bis fuit  Immiliter  supplicatum  quateniis  in  prœmissis  opportune 
providere  bénigne  dignaremur. 

Nos  igitur,  qui  cultûs  divini  et  religionis  augmentum  piaque 
personarum  ecclesiasticarum  vota  confovere  summoperè  cupi- 
mus,  vos  ac  vestras  singulares  personas  à  quibusvis  excommu- 
nicalionis,  suspensionis  et  interdicti  aliisque  Ecclesiae  interdictis^ 
censuris  et  pœnis,  si  quibus  quomodolibet  innodati  existitis^  dum- 
modô  tune  in  eis  non  insordueritis  per  annum,  ad  effectum  prs- 
missorum  duntaxat  consequendum  ,  barum  série  absolvimus  et 
absolutas  fore  censemus  ;  hujusmodi  supplicationibus  inclinati> 
fundationem,  ereotionem  et  institutionem  seminarii  hujusmodi, 
ac  indè  secuta  quaecumque  licita  tùm  et  honesta  ac  sacris  ca- 
nonibus  Conciliique  Tridentini  decretis  minime  contraria,  auc- 
toritate Apostolicae  Sedis,  quà  ad  id  per  ejus  litteras  suflicienti 
facultate  muniti  fungimur,  in  hàc  parte,  tenore  praesentium,  sine 
uilo  alicujus  prsejudicio ,  approbamus  et  confîrmamus  ;  iilique  lu- 
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violabilis  apostûlicœ  firmitatis  robor  adjicimus,  ac  omnes  et  sin« 
gulos  tàm  juris  quàm  facti  defectus^  si  qui  întervenerint  in  eis- 
dcin^  supplemus  :  non  obstantibus  constitutionibus  et  ordinationi- 
bus  apostolicis,  caeterisque  contrariis  quibuscumque. 

Datum  apud  Fontem-Bells-Aqu»^  Senonensis  diœcesis^  anno 
lucarnationis  Dorainica;  millesimo  sexcentesimo  sexagesimo 
quarto,  tertio  Nonas  Augustin  PontiGcatûs  prslibati  sanctissimi 
Domini  nostri  Papse  anno  decimo. 


V.  VIGECOMES  Dat. 


GUENINUS  ROSBLLUS,  abb.' 


G.  Drbtot. 


Sigill.  ex  cerà  rubrâ. 


W2  PARTIE  III.   LIVRE   IV.   —  SÉMINAIRES. 

Ce  petit  ouvrage,  d'environ  soixante  pages  in-i»,  est  inti- 
tulé :  Projet  de  rétablissement  d'un  séminaire  dans  un 
diocèse;  où  il  est  traité,  premièrement^  de  V état  et  de  la 
disposition  des  sujets,  secondement  de  l'esprit  de  tous  leurs 
exercices  ;  c'est  un  aperçu  des  vues  sublimes  que  Dieu 
avait  données  à  M.  Olier^  sur  l'esprit  de  ces  saintes  mai- 
sons ;  nous  ne  saurions  nous  dispenser  d'en  donner  id 
les  principaux  traits. 
in.  ^  a  Les  séminaires  de  messeigneurs  les  Évèques,  dit-il. 

Idée  quon  ^jt         j*-/  i  « 

doit  86  former  ^  ^^^  ^^s  lieux  destines  pour  y  donner  les  semences  et  les 
des  séminaires.  ^  prémices  de  Tesprit  ecclésiastique,  à  tous  les  sujets  d'un 

Les  évéques en       ,       ,     ^  ,  ^v  ,  ,.  . 

sont  les  sapé-  >^  Clergé.  Gomme  chaque  Ordre  religieux  a  son  espnt 
rieurs  naturels,  j^  particulier,  qui  se  répand  en  abondance  dans  les  novi- 

»  ces,  ainsi  cet  Ordre  magnifique  du  saint  clergé,  qui  seul 
»  est  essentiellement  chargé  de  rendre  à  Dieu  tous  les 
»  devoirs  intérieurs  et  extérieurs  de  la  religion  de  Jésus- 
»  [Christ,  a  sur  soi  l'Esprit  universel  de  la  religion  de  ce 
0  Souverain  Prêtre,  qui  jette  les  semences  de  sa  vie,  avec 
»  abondance,  dans  les  maisons  sacrées  des  séminaires, 
»  pour  7  former  tous  les  ministresde  l'Eglise.  C'est  ce  qui 
»  fait  connaître  la  raison  de  la  grâce  permanente,  et  de 
»  l'abondance  de  lumière  et  d'esprit  que  Dieu  y  verse. 
»  Ces  maisons  de  retraite  et  de  bénédiction,  remplies  de 
0  l'esprit  et  de  la  grâce  des  saints  Prélats,  attirent  avec 
X»  suavité,  par  l'odeur  de  leurs  parfums,  les  colombes  de 
x>  leurs  diocèses.  On  y  voit  fondre  les  oiseaux  de  l'Eglise, 
»  qui  sont  les  véritables  prêtres,  avec  vitesse  et  ardeur  non 
»  pareilles,  priant  et  attendant,  en  toute  humilité  et  con- 
x>  fiance,  d'être  reçus,  par  la  bonté  de  leurs  Prélats,  dans 

(i)  Projet  ,%'•  A 

ptriie  ,M!ct.  fre,  »  ces  lioux  de  grâce  (1). 

^*  *  •  '  »  Le  vrai  et  unique  supérieur  du  séminaire  est  monsei- 

0  gneur  TÉvêque,  qui,  contenant  en  soi  la  plénitude  de 
»  l'esprit  et  de  la  grâce  destinée  à  être  répandue  dans  son 
»  clergé,  peut  seul  lui  donner  son  esprit  et  sa  vie.  Ce  que 
»  le  cbef  est  dan3  un  corps  naturel,  le  saint  Prélat  le  doit 
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ji>  Aire  dans  le  corps  mystique  de  son  clergé (1);  et  c'est    d)  Projet,  eic. 

»  travailler  en  vain,  que  de  tenter  un  autre  moyen  pour  ^' 

i>  sanctifier  les  collèges  des  clercs.  Quelque  excellente  que 

x>  soit  la  sainteté  de  ces  grands  personnages  d'éminentc 

»  vertu,  qui  se  trouvent  répandus  çà  et  là  dans  les  dio- 

»  cèses  (comme  la  providence  de  Dieu  en  a  suscité  par- 

»  tout,  pour  réveiller  le  zèle  du  clergé),  n'ayant  point  en 

B  eux  cette  grâce  capitale,  cet  esprit  de  chef,  attaché  au 

»  divin  caractère  des  Prélats,  on  n'en  saurait  attendre 

»  cette  plénitude  d'esprit  et  de  vie,  capable  de  remplir  et 

»  de  vivifier  le  corps  du  clergé  ;  puisque,  selon  saint  Paul, 

»  elle  doit  s'écouler  du  chef  dans  les  membres  par  ses 

»  jointures  naturelles,  par  ses  ligaments,  ses  veines,  ses 

»  nerfs  préparés  à  la  distribution  des  esprits  et  à  la  com- 

0  munication  de  la  vie.  Ces  canaux  adaptés  et  ajustés  à 

»  l'embouchure  de  la  source,  ce  sont  les  prêtres  liés  au 

»  saint  Prélat,  selon  que  Jésu»-Christ  l'a  réglé  dans  lapre- 

»  mière  formation  du  clergé.  Il  a  donné  aux  uns  de  rece- 

»  voir  la  vie,  aux  autres  de  la  distribuer  et  de  la  répandre 

D  partout;  et  cela  par  un  ordre  de  parties  assorties  et  liées 

»  ensemble  dans  une  structure  admirable,  qui  ne  peut 

»  être  remplacée  par  aucune  invention,  sans  perdre  et  rui- 

9  ner  toute  l'Eglise,  à  laquelle  toutefois  Dieu  a  promis 

»  d'être  toujours  présent,  pour  la  conduire  et  la  vivifier 

»  par  les  Ordres  sacrés  de  sa  divine  hiérarchie.  Ce  qui  vien- 

»  dra  d'ailleurs  et  d'une  autre  manière,  fera  le  même  eflfet 

»  dans  le  clergé ,  que  ferait  une  chaleur  extérieure  et 

»  étrangère  qu'on  voudrait  introduire  dans  un  corps  lan-    («)  Projet.  Aâ- 

.  /A\  ditioHt  8  III,  p. 

»guissant(2).  iQ.acsî.    ^ 

B  Mais  comme  messeigneurs  les  Évêques  sont  souvent         iv. 
«appelés  ailleurs,  et  qu'ils  ne  peuvent  vaquer  assidu- jg^j.g^^*y*J^^^^^ 
»  ment  à  la  direction  et  à  l'instruction  de  leurs  clercs,  ils  naire.  subiimi- 
»  doivent  avoir  entre  leurs  mains  des  prêtres  qu'ils  éta-  ^^  ^^^^  ^^^^ 
9  blissent,  à  leur  défaut,  pour  diriger  le  séminaire,  et 
X»  auxquels  ils  donnent  de  leur  esprit  et  de  leur  grâce. 
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»  comme  fit  autrefois  Moïse  aux  soixante-dix  vieillaids^  afin 
»  de  vivifier  et  de  nourrir  leur  clergé.  Us  satisfont  ainsi  à 
»  Tobligatiou  la  plus  importante  de  Tépiscopat^  qui  est  de 
»  jeter  la  semence  de  la  vie  divine  dans  les  cœurs  des  prin- 
»  cipaux  sujets  de  leurs  Eglises^  qui  doivent^  à  leur  tour^ 
»  remplir  les  chapitres  de  leur  religion;  les  autels  de  leur 
»  sainteté;  les  chaires,  de  leur  doctrine  et  de  leur  piété; 
0  les  tribunaux  de  leur  justice  ;  et  tous  les  cœurs  des  peu- 
»  pies,  du  feu  sacré  de  leur  amour.  Car  c  est  en  cela  prin- 
»  cipalement  que  consiste  leininente  fonction  de  la  dignité 
»  hiérarchique,  c'est-à-dire,  dans  la  communication  de 
0  l'Esprit  et  de  la  vie  de  Dieu.  0  admirable  commission  que 
»  celle  des  bons  prêtres,  qui  entrent  en  part  de  cet  Esprit, 
»  afin  de  le  distribuer  aux  plus  nobles  et  aux  plus  saintes 
(I)  Projet,  «e  »  parties  de  l'Eglise  (1).  Ils  doivent  être  des  bassins  très 
**^-   *'^'     „  profonds  et  très-vastes,  pour  recevoir  l'abondance  de  la 

D  grâce  nécessaire  à  ce  saint  emploi.  Il  faut  qu'ils  aient, 
»  par  vertu,  ce  qui  est  donné  au  saint  Prélat  par  la  gran- 
9  deur  de  son  caractère,  et  que,  remplis  de  sa  lumière,  de 
»  son  esprit  et  de  sa  grâce,  ils  puissent  la  distribuer  à  tous 
fi  les  membres  du  clergé,  la  partageant  à  chacun  selon  ses 
»  besoins.  Il  faut  qu'ils  aient  un  extérieur  humain,  mais 
»  qu'ils  soient  tout  divins  dans  leur  fond,  et  qu'ils  n'aient 
»  de  vie  humaine,  que  pour  porter  la  vie  de  Dieu  parmi 
ï)  les  hommes;  qu'ils  portent  l'intérieur  admirable  de  l'É- 
»  vêque  sous  l'extérieur  d'une  vie  commune,  en  s'eflforcant 
»  de  transformer  les  élèves  du  sanctuaire  en  eux-mêmes, 
»  comme  ils  seront  déjà  eux-mêmes  transformés  en  l'inté- 

(t)  Jbid.    g  II,  -  .    .  «    ,,      ,^v 

p.  17, 18.  »  rieur  du  saint  Prélat  (2). 

V.  »  Le  Fils  de  Dieu  préparant  ses  Apôtres  et  ses  disciples 

Ousilités  6^ 

sentieiies   aux  ^  ^  l'esprit  de  leur  vocation,  les  garda  trois  ans  auprès  de 
directeurs  des  »  goi   les  portant  toujours  à  l'anéantissement  de  toute 

suxninaires  *  *  • 

»  propre  volonté,  et  au  dépouillement  des  biens  grossiers 

(S)iM<i.p.  i8|  »  du  monde  (3).  Ce  sont  les  mêmes  préparations  que  TE- 

^*'  0  glise  de  Jésus-Chbist^  dépositaire  de  ses  secrets,  demande 
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»  de  tous  les  prêtres^  surtout  de  œux  que  messeigneurs 
»  les  Prélats^  vrais  successeurs  des  Apôtres^  appellent  à 
0  eux  pour  prendre  la  conduite  du  séminaire^  et  le  rem- 
D  plir  de  leur  esprit.  Il  faut  donc  que  ces  bons  prêtres^ 
>  x>  qui^  dans  leur  vie  commune^  doivent  être  le  modèle 

s  »  du  saint  troupeau^  renouvellent  en  eux  tout  ce  que 

»  l'Eglise  a  jamais  désiré  de  plus  pur,  de  plus  saint,  pour 
»  la  perfection  du  sacerdoce,  et  soient  anéantis  et  sacrifiés 
s  »  en  leur  propre  volonté,  étant  certain  que  le  vide  d'eux- 

8  »  mêmes  sera  Tunique  disposition  pour  attirer  l'Esprit  de 

»  Jésus-Christ,  incompatible  avec  Tesprit  propre,  et  que, 
f  »  s'ils  ne  cèdent  entièrement  la  place  à  ce  divin  Esprit,  ils 

5  »  ne  lui  donneront  jamais  le  moyen  de  faire  éclater  en 

ï  j>  eux,  ni  dans  les  autres,  des  effets  excellents  de  }a  grâce 

»  apostolique.  Je  croirais  aussi  que  ces  mêmes  sujets  de- 
»  vraient  renouveler,  entre  les  mains  du  saint  Prélat,  le 
»  renoncement  qu'ils  ont  déjà  fait  à  tous  les  biens  du 
»  monde,  lorsqu'ils  sont  entrés  dans  la  cléricature  en  pre- 
»  nant  Dieu  pour  leur  partage,  et  les  richesses  du  ciel 
»  pour  leur  unique  bien  (1).  Saint  Augustin,  et  avant  lui  ^ )  projet,  i. 
»  saint  Basile,  dont  Notre-Seigneur  se  servit  pour  renou-  •***•  *  "»  ^•'•*» 
»  vêler  la  sainteté  de  l'état  clérical,  n'eurent  pas  d'autre  ' 
»  moyen,  que  d'y  faire  revivre  le  respect,  l'amour  et  la 
»  fidélité  aux  conseils  de  Jésus-Ghrist  et  aux  lois  de  TE- 
»  glise,  uniques  voies  que  la  sagesse  de  Dieu  avait  prépa- 
»  rées  pour  sa  perfection.  Il  faudrait  même  que  des  sujets 
»  si  importants  à  tout  l'évêché,  renonçassent  aux  bénéfi- 
»  ces,  et  ne  fussent  point  tirés  de  leur  emploi,  qui,  étant 
j)  universel  et  public,  est  aussi  plus  étendu  et  plus  consi- 
»  dérable  que  tout  autre  emploi  particulier  du  diocèse  (2).  j*^!"*'  ^*"' 

0  Comme  il  se  rencontrera  peu  de  personnes  qui  veuil-         vi. 
»  lent  entrer  dans  cette  vie  d'abandon  et  de  dénuement     Moyen  de  fai- 

•  *'***wx4i,,  —^  subsister  \(^n 

»  et  qui  soient  en  même  temps  remplies  du  zèle,  de  la  directeurs,  et 
»  prudence  et  de  la  capacité  nécessaires,  il  faudra  les  con-  ^®  ^^  ^^^^^' 
»  server  soigneusement,  quand  la  Bonté  de  Dieu  les  aura 
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»  données.  On  apportera  tout  le  soin  possible  pour  les 

»  décharger  de  toute  occupation  extérieure.  Ils  n'y  pour- 

»  raient  vaquer  sans  divertir  quelque  chose  de  l'attention 

»  qulls  doivent  au-dedans  du  séminaire,  et  sans  étouffer^ 

j»  par  là  mëme^  beaucoup  de  biens  spirituels  dans  Tinté- 

»  rieur  de  la  maison.  Il  sera  donc  juste  qu'il  y  ait  quel- 

9  ques  petits  fonds  destinés  pour  la  nourriture  et  le  vète- 

D  ment  de  ces  saintes  personnes.  Elles  se  contenteront 

9  toujours  de  peu^  et  il  faut  que  ce  peu-là  même  leur  soit 

»  administré  par  quelqu'un  qui  veille  à  leiirs  besoins^ 

»  sans  qu'ils  s*en  mêlent  et  s'en  occupent  aucunement. 

B  Quand  il  plaira  à  la  divine  Providence  d'appeler  à  soi 

»  quelqu'un  des  directeurs  du  séminaire^  ceux  qui  res- 

9  teront  choisiront  deux  ou  trois  prêtres^  les  plus  émi- 

9  nents  en  doctrine  et  en  vertus^  parmi  ceux  dont  noua 

»  allons  parler^  et  les  présenteront  à  monseigneur  l'Eve- 

(I)  Prcjet,  ii  D  que,  qui,  selon  sa  sagesse  et  son  discernement,  en  pren- 

3B,  90.  »  dra  un  pour  le  substituer  à  la  place  du  mort(l). 

»  Outre  les  directeurs,  il  doit  y  avoir  au  séminaire  des 
»  prêtres  entièrement  formés,  qui,  étant  toujours  prêts 
»  d'être  envoyés  dans  le  diocèse,  partent  au  moment  que 
»  l'occasion  s'en  présentera,  et  qu'ils  en  recevront  l'or- 
»  dre  de  monseigneur  l'Évêque.  Il  ne  sera  pas  néces- 
»  saire  qu'ils  renoncent  aux  bénéfices  et  aux  dignités 
»  ecclésiastiques,  comme  les  premiers;  d*autant  qu'ils 
»  doivent  être  abandonnés  entre  les  mains  du  saint  Pré- 
B  lat,  pour  être  appliqués  aux  églises  en  la  manière  qu'il 
p.  31.- 34.      '«voudraca). 

VII.  o  Le  troisième  ordre  des  sujets  qui  composent  le  sémi- 

ristes^u"*"  »  naire  sera  le  plus  nombreux.  Il  comprend  tous  ceux  qui 
nourriture.ieor  »  viennent  se  former  à  l'état  ecclésiastique.  Comme  ils 
ercice  °"^âs^û  *  seront  de  condition  inégale,  on  usera  d'une  telle  simpli- 
de  la  mortifica-  o  dté  dans  la  nourriture  et  le  vêtement,  que  les  pauvres 
^^^^'  »  n'aient  point  sujet  d'excéder,  ni  de  flatter  leur  sensualité, 

»  et  qu'en  même  temps  les  riches  ne  soient  pas  exposés  à 
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»  se  plaindre.  Un  autre  moyen  plus  îmiwrtant,  c'est  Texer- 

»  cice  de  la  mortification  de  soi-même,  sans  quoi  il  n'y  a 

»  rien  de  solide  dans  la  religion  du  clergé  et  dans  la  per- 

»  fectiondu  sacerdoce^  non  plus  que  dans  le  christianisme. 

»  Aussi,  la  plus  grande  étude  des  directeurs  du  séminaire 

»  sera  de  fonder  les  sujets  dans  la  mortification  de  tous 

»  les  appétits  naturels.   Jésus-Christ  Notre-Seigneur  a 

»  donné  le  premier  coup  de  mort  à  la  vie  du  péché,  par  la 

»  vie  du  Baptême,  nous  laissant  à  continuer  ce  qu'il  a 

»  commencé,  c'est-à-dire,  à  retrancher  en  nous  continuel- 

»  lement  les  germes  du  péché,  qui  est  hien  mort  en  soi, 

»  mais  non  pas  en  ses  suites.  Le  Fils  de  Dieu  s'est  contenté 

»  d'avoir  tué  le  père  de  sa  main,  se  réservant  d'en  étouffer 

»  les  rejetons  par  nos  mains  propres.  C'est  à  quoi  l'on  doit 

B  beaucoup  exhorter  les  sujets  du  séminaire,  leur  faisant 

»  toujours  ouvrir  les  yeux  i  la  malignité  de  leurs  désirs, 

»  pour  les  mortifier  et  les  tenir  ensevelis  en  esprit  de 

»  mort,  comme  leur  pr(^ession  le  demande  et  leur  habit  le 

»  montre;  les  aidant  à  s'établir,  par  la  grâce  de  Notre-Sei- 

»  gneur,  dans  un  parfait  dégoût  de  la  vie  présente,  et  dans    ^ 

»  le  désir  continuel  de  la  vie  future,  à  laquelle  tendent  453. 

»  tous  les  exercices  du  séminaire  *(!).»  p.^toaluif?  ^' 

Quelque  désir  qu'éprouvât  M.  Olier  de  répondre  aux  de-        vni. 
mandes  des  Prélats,  qui  désiraient  des  prêtres  de  sa  com-    ^^    besoins 
pagnie  pour  établir  leurs  séminaires,  il  se  contenta,  les  de  Saiut>Suipi- 
premières  années,  de  former  les  sujets  qu'ils  lui  envoyaient  ??  01^''*^**^! 
eux-mêmes,  sans  vouloir  se  charger  encore  de  la  conduite  conder  le  zèle 
d'aucim  établissement,  en  étant  empêché  par  les  besoins  ^^  Évoques, 
immenses  du  faubourg  Saint-Germain,  à  la  réforme  duquel 
il  employait  la  plupart  de  ses  ecclésiastiques.  Ce  fut  ce  mo- 
tif qu'il  allégua,  en  1646,  à  un  Évoque  qui  lui  'avait  écrit 
pour  lui  demander  les  services  de  sa  compagnie,  en  faveur 
de  son  clergé.  Comme  ce  Prélat  doutait  qu'il  accédât  à  sa 
demande,  il  lui  envoya  une  autre  lettre,  adressée  à  saint 
Vincent  de  Paul,  en  recommandant  à  M.  Olier,  s'il  ne 
II.  27 
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pouTait  entreprendre  lui-même  la  bonne  œuvre,  de  re- 
mettre cette  lettre,  sans  faire  connaître  cependant  qu'il  se 
fût  d'al)ord  adressé  à  lui.  Mais  le  serviteur  de  Dieu,  n'ayant 
point  reçu  la  lettre  pour  saint  Vincent,  répondit  au  Prélat 
par  la  lettre  suivante  :  «  Monseigneur,  vous  faites  trop 
»  d'honneur  à  notre  petite  maison,  en  la  jugeant  capable 
»  de  servir  votre  clergé.  C'est  une  obligation  pour  nous 
»  de  nous  préparer  à  cette  grâce,  et  de  nous  mettre  doré- 
»  navant  en  état  4e  vous  obéir.  Je  n'ai  point  reçu  la  lettre 
»  pour  M.  Vincent,  dont  il  vous  plaît  me  parler,  et  je  la 
»  lui  eusse  fait  tenir  dans  le  silence  et  le  respect  que  je 
»  dois  à  une  charité  telle  qu'est  la  vôtre.  Je  ne  puis  y  ré- 
»  pondre  que  pair  des  protestations  d'obéissance  et  de  ser- 
i>  vice  perpétuel.  Vous  aurez.  Monseigneur,  tendresse  et 
»  compassion  pour  une  maison  naissante,  qui  ne  se  défend 
9  de  vous  obéir,  et  de  s'abandonner  à  vos  désirs,  que  parles 
»  extrêmes  besoins  du  lieu  où  elle  est  établie,  et  qui  se  voit 
»  quasi  étouffée  dans  sa  naissance,  par  l'accablement  des 
9  services  qu'elle  luidoit  à  tous  moments...  Quand  il  aura 
n  plu  à  Notre-Seigneu^  nou^  fortifier,  vous  userez  de  nous 
D  comme  de  ce  qui  est  vôtre,  e),,  en  particulier,  de  celui 
»  qui  se  croit  trop  heureux  d'être  dans  votre  estime,  et  qui 

{^)  Lettres  au'  ,  ,     ,  •     •        j  a«         ». 

tographei  de  M.  »  VOUS  deuiaude  la  permission  de  se  dire.  Monseigneur, 
oher,  p.  17, 18.  ^  ^^^^  très-humble  et  très-obéissapt  serviteur  (1).  b 
IX.  Ce  Prélat  gardait  envers  saint  Vincent  de  Paul  les  mé- 

Estime  et     nagements  que  nous  venons  de  dire,  dans  la  crainte  de  le 

chanté    de    S.       "  *  ^ 

Vincent  de  Paul  blesser,  s'il  venait  a  connaître  qu'il  s'adressait  à  lui  au  re- 
pour  les  eccié-  f^g  ^^  j^j  Olier.  Mais  il  s'en  fallait  bien  qu'un  homme 

siastiques  de  S.-  ^ 

Suipice.  aussi  humble  et  aussi  vil  à  ses  propres  yeux  que  Tétait 

saint  Vincent,  pût  prendre  quelque  ombrage  de  cette  pré- 
férence, à  Je  ne  croirais  pas  être  chrétien,  écrivait-il 
D  dans  une  circonstance  semblable,  si  je  ne  tâchais  de 
(2)  Beeveii  det  »  participer  à  ViUinam  omnes  prophetent  (2)  !  »  Bien  plus, 

lettre»  de  s.f'fii-  ^^^  y^  sentiment  d'humilité  très-sincère,  il  ne  cessait  de 

C0fl«|  l>  I,  p.  s.  fS    '^ 

iiM/i«/463s.       déprécier  sa  propre  communauté;  et,  à  l'occasion  de  di- 
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vers  projets  d'établissement  qu'on  lui  proposait,  il  prenait 

plaisir  à  élever  la  communauté  de  M.  Olier  aux  dépens 

même  de  la  sienne,  a  Messieurs  de  Saint-Sulpice,  écrivaitr 

»  il  dans  Tune  de  ces  circonstances,  ayant  pour  fin  les  se- 

>i  minaires,  ne  s'établissent,  pour  l'ordinaire,  que  dans  les 

»  villes  épiscopales:  cette  communauté  est  pins  capable 

0  que  nous,  pour  commencer  e^  perfec^onner  cette  bonne  d«  »aint  Fincent 

»  oeuvre  que  vous  avez  tant  à  cœur  (4).  »  %  ^'  '*^'  "'' 

Saint  Vincent  de  Paul  parie  ici  des  séminaires  dont  le3         x. 
prêtres  de  Saint-Sulpice  eurent  la  direction,  et  qui  furent  ^'  ^^^^y^ 
en  très-petit  nombre.  Mais  M.  pUer  procura  l'établisse-  biissement  du 
ment  de  beaucoup  d'autres,  en  formant,  ainsi  que  nous  !l"^*"^T^  ^ 
avons  dit,  des  sujets  envoyés  par  Ips  Évèqueç,  pu  en  ce-  deauz. 
dant,  à  ce  dessein,  pour  un  tQmps  fort  pourt,  des  prêtres  de 
sa  compagnie.  (lommQ  il  ne  contribua  qu'en  passant  à  la 
formation  de  pes  maisons,  et  tou^  au  plus  jusqu'à  ce  que 
des  sujets  du  diocèse  même  fussent  en  état  d'en  prendre  la 
conduite,  il  n'en  est  resté  presque  aucun  souvenir,  n^ous 
ferons  néanmoins  remarquer  ici  la  part  q^'il  eut  à  l'éta- 
blissement de  plusieurs  séminaires,  dirigés  dans  la  fuit^ 
par  les  ecclésiastiques  de  Saint-Sulpice.  Le  prenùer  de  ce 
genre  est  celui  de  liordeaux.  Plusieurs  Archevêques  de 
cette  ville  avaient  déployé,  pour  l'œuvre  dont  nous  pe- 
lons, un  zèle  peu  commun  à  cette  époque.  En  i583, 
M.  Prévost  de  Sansac,  après  avoir  tracé,  dans  le  concile  de 
sa  province ,  divers  règlements  sur  cette  maUèrç ,  avait 
établi,  conformément  aux  intentions  du  saint  concile  de 
Trente  (2),  un  séminaire-collège  (3),  dans  la  maison  4e    (s)  Gaii.  chru. 
Saint-Raphaël;  mais  cet  établissement,  composé  de  sujets  J5S?^'  **  "'  **'* 
trop  jeunes  encore,  n'eut,  pendant  iQugten^ps,  presque  „.W  ^«»«  «»• 
aucun  résultat  (4).  Le  cardinal  de  Sourdis,  successeur  du  p-  ss^asa.'  ' 
précédent,  malgré  tous  ses  soins  pour  perfectionner  Tœu-  dêM.duFêtr^, 
vre  commencée,  la  laissa  si  imparfaite  encore,  et  si  éloi-  ^*  *"• 
gnée  de  ce  qu'elle  aurait  dû  être ,  que  son  successeur, 
Henri  de  Sourdis,  se  vit  dans  la  nécessité,  en  laissant  subj 
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sister  celle-ci,  d'en  former  une  nouvelle,  qui  répondît 

mieux  à  ridée  d'un  séminaii^e  diocésain.  Dans  ce  dessein, 

il  s'adressa  d'abord  à  M.  Désegaux,  prêtre  du  diocèse  de 

(0  ne  de  M,  Limoges  (1),  et  ensuite  à  M.  Olier,  peu  de  temps  après  que 

;^'"nfr^%w?Jî  ce  dernier  eut  pris  possession  de  la  cure  de  Saint^ulpi- 

"'S)'  Mémoire»  ^  (*)'  ^^^  résultat  de  ses  conférences  avec  le  serviteur 

uhl  de  M,  ouer,  jg  ly^^^  jg  Prélat  fonua  à  Bordeaux,  cette  même  année, 

i^' Archive»  du  une  compagnie  d'ecclésiastiques  tout-à-fait  semblable  à 

T»fo,^ùi^t  celle  que  M.  OUer  venait  d'instituer  à  Paris,  qui  se  pro- 

lu  Mission  t.  III,  j  ^^  gjj  rétablissement  et  la  direction  des 

section    htston-  r""""  •  r  i  v  x 

que,  M.  4S9.  -  séminaires  dans  la  province,  et  dont  les  membres  porte- 
nu,  /ml^oi!'»»'  rent  même  le  nom  de  Prêtres  du  clergé  (3). 

XL  M.  Olier,  comme  il  a  été  rapporté,  avait  donné  à  l'Évoque 

cure  ^rétobSt  *®  Pamiers  plusieurs  ecclésiastiques,  qui  l'aidèrent  dans 
semeni  du  se-  l'érection  de  son  séminaire  diocésain.  En  1647,  M.  Charles 
mmaire  de  Ko-  ^^  j^Q^iu^  y^  ayant  fait  la  même  demande,  pour  le  dio- 
cèse de  Rodez,  alors  d'une  vaste  étendue,  et  presque  aban- 
donné depuis  vingt  ans,  il  lui  donna  aussi  de  ses  prêtres, 
en  mettant  pour  condition,  selon  sa  coutume,  de  pouvoir 
les  rappeler  après  un  court  espace  de  temps.  Il  en  usait 
ainsi,  pour  effectuer  plus  promptement  la  formation 
des  séminaires  et  le  renouvellement  du  clergé,  puisqu'en 
fixant  dans  un  même  lieu  plusieurs  sujets  déjà  formés,  il 
aurait  privé  de  leurs  services  plusieurs  autres  diocèses. 
A  Rodez,  le  succès  répondit  à  ses  espérances.  Dans  l'es- 
pace de  cinq  mois,  on  érigea  le  séminaire  diocésain,  et 
l'on  établit  des  conférences  ecclésiastiques,  qui  avaient 
lieu,  dans  tout  le  diocèse,  une  fois  le  mois,  et  dans  les- 
quelles chacun  devait  répondre  par  écrit  à  douze  questions 
de  dogme  ou  de  morale.  Le  séminaire,  fruit  du  zèle  de 
M.  de  Queylus,  fut  établi  à  Villefranche,  et  uni  à  l'église 
de  Notre-Dame-des-Treize-Pierres,  en  grande  vénération 
dans  ce  pays.  Plusieurs  chanoines  du  lieu,  topchés  du  dé- 
vouement de  cet  ecclésiastique,  voulurent  contribuer  au 
nouvel  établissement.  L'un  d'eux  en  fit  élever  les  bâti- 
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ments^  et  un  autre  donna^  pour  le  doter^  tous  les  biens 

qu'il  avait  près  de  cette  église  (1).  Il  est  à  présumer  que     (i)   Mémoife 

M.  de  Queylus,  pourvu  de  revenus  considérables^  et  qui  ^^  '^  **'* 

contribua  à  rétablissement  d'autres  maisons  semblables^ 

sans  y  être  excité  par  aucun  motif  particulier,  ne  fut  pas 

le  dernier  à  fournir  aux  frais  de  celui  de  Villefranche,  d'où 

il  était  originaire.  Dieu  bénit  visiblement  ce   dessein. 

M.  Olier  étant  allé  la  même  année  en  pèlerinage  à  An- 

neci,  passa  à  son  retour,  par  Villefranche  et  Rodez,  et  fut 

extrêmement  édifié  de  l'empressement  avec  lequel  le  clergé 

avait  embrassé  la  réforme  :  tous  les  ecclésiastiques  s'étant 

conformés  aux  saints  canons  en  ce  qui  concerne  la  soutane, 

la  tonsure,  et  le  reste  de  la  vie  des  clercs.  Aussi  ne  put-il 

s'empêcher  de  dire  à  ses  prêtres,  qu'il  ne  tarderait  pas  à 

les  envoyer  ailleurs  (2).  Ctomme  ils  n'y  étaient  venus  que    (s)  Mémoire» 

pour  un  temps  fort  court,  ils  s  étaient  sans  doute  at-  p.  wv,  878. 

tachés  à  former  des  sujets  qui  pussent,  après  leur  départ, 

conduire  le  séminaire;  et  ce  fut,  comme  à  Bordeaux,  une    (z)  Archives d» 

compagnie  d'ecclésiastiques  du  pays  qui  continua  cette  ^^^*J*i^ 

bonne  œuvre,  jusqu'à  ce  qu'en  l'année  1723,  les  prêtres  de  diètes  de»  fonda- 

tion»  de  la  Mi»' 

Saint-Lazare  en  prirent  la  direction  (3).  gioi»,  t  t,  p.  i». 

En  revenant*  de  Rodez  à  Paris,  M.  Olier  se  rendit  à        xn. 
Limoges  pour  y  vénérer,  comme  on  a  déjà  dit,  les  reli-  ^^  sémiva^edl 
ques  de  saint  Martial.  L'état  où  il  trouva  le  diocèse  de  Li-  Limoges, 
moges  le  pénétra  de  douleur  :  c'était  alors  un  champ  sans 
culture,  et  tout  couvert  de  ronces  et  d'épines,  tant  les 
âmes  y  étaient  négligées.  Des  gentilshommes  y  possé- 
daient les  cures  en  propriété,  et,  par  l'abus  le  plus  sacri- 
lège, les  afifermaient  à  des  vicaires  amovibles,  et  en  don- 
naient les  revenus  pour  dot  à  leurs  enfants  (k) ,  L'ignorance    (*)  orandei, 
du  clergé  et  l'oubli  des  devoirs  les  plus  essentiels  y  étaient  m.  Bourdon,  1. 1, 

D    ROI     nnjt 

portés  à  un  tel  point,  qu'un  ecclésiastique  écrivait  à  M.  Bour-  ^'     ' 
doise  :  a  Ceux-là  sont  estimés  par  le  commun  bons  ecclé- 
Ji  siastiques,  qui  lisent  bien  et  ne  sont  pas  sujets  àdescri- 
>  mes  énormes.  »  Un  autre  lui  écrivait  fa  Certes,  si  vous 
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»  saviez  la  centième  partie  de  ce  qui  se  passe  dans  les  églî- 
»  ses  de  la  campagne,  vous  en  pleureriez  des  larmes  de 
(0  FiêiêM.m  sang  (1).  »  Il  serait  difficile  de  se  représenter  la  désola- 
in^o,  p.  504.  tion  de  M.  Olier  :  rétat  de  ce  diocèse  l'affligea  si  vivemetit, 
qu'après  avoir  dit  la  sainte  Messe  au  tombeau  de  saiiit 
Martial,  dans  l'ancienne  abbaye  de  ce  nom,  il  y  demeura, 

l'espace  de  cinq  heures,  en  oraison,  baigné  de  larmes,  sup- 
pliant, avec  toutes  les  instances  de  la  plus  ardente  charité, 
le  Père  des  miséricordes  d'avoir  pitié  du  pauvre  peuple 
M.  de  firetoiS/!^  qu'il  Voyait  dans  un  si  afireux  délaissement  (2).  L'un  de 
«ier«,i.ii,p.M7.  ^^^^  qui  l'acconfipa^aient,  entendant  ses  gémissements 

et  ses  sanglots,  et  le  voyant  tout  en  pleurs,  s'approcha 
pour  lui  en  demander  la  cause,  a  Hélas  !  lui  répondit-il, 
»  ne  savez-vous  pas  que  ce  diocèse  est  dans  l'abandon  ?  il 
»  faut  prier  Notre-Seîgneur  de  le  secourir,  en  suscitant 
»  quelques  bonnes  âmes  qui  y  travaillent  pour  sa  gloire.  » 
mère  Anne-Ma-  Nous  appreuous  par  la  Vie  de  la  sœur  Anne-Marie  du  Cal- 
'^''''^i^''^i'vaire,  réformatrice  du  petit  couvent  de  Sainte-Claire  à 


in- 

jibrépédeiamé'  iJmoges(3),  et  par  celle  de  M.  de  Savignac,  connu  dans  ce 

W  dn  ciaireù-  pays  par  sa  noble  générosité  (4),  de  quelle  manière  furent 

^%)^Re^Um'de  exaucés  les  vœux  si  ardents  de  M.  Olier.  Dieu  lui  assura, 

de^pM^de  ^utombeaudesaint  Martial,  qu'il  serait  lui-même  l'instru- 

L*moge$,rtc.M$,  ment  dclagrâce  qu'il  sollicitait  pour  ce  diocèse,  lui  promet- 

(5)  Catalogue  tant  uu  séminaire  à  Limoges,  conduit  par  sa  compagnie, 
d^grandJél^-  ^^  ^®  siége  épiscopal  de  cette  ville  pour  l'un  de  ses  enfants 
noire  de  s^^  spiritucts.  L'évéuemeut  ne  tarda  pas  à  justifier  la  promesse. 

Grandet,  ries  Cinq  aus  après  la  mort  du  serviteur  de  Dieu,  M.  Jean 

Mê    t    I   o  S99 

(6)  Lettret  de  Bourdou,  l'uu  de  ses  disciples  (5),  fut  envoyé  pour  gou- 
Af.  Tronson,  t  yemer,  ou  plutôt  pour  établir  le  séminaire  de  Limoges,  et 
w.  etc.  'M.  Lascaris  d'Urfé,formé  aussi  à  Saint-Sulpice,et  singulière- 
463.  '  ^  tùeni  affectionné  à  la  mémoire  de  M.  Olier  (6),  devint  évoque 
S^  .Ç*"^"*??'  de  ce  diocèse*,  où  l'un  et  l'autre  travaillèrent  avec  tant 

Fteê  Mi.  ibid. 

XIII.        de  bénédictions  qu'ils  le  renouvelèrent  entièrement  (7). 

biu  u^^minJd^     '^^  *^^'  ^^  serviteur  de  Dieu  ayant  fait,  comme  on  l'a  dit, 
re  à  Nantes,      iln  voyage  en  Bretagne,  pour  régler  des  affkires  concernant 
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son  prieuré  de  Clisson,  eut  la  dévotion  Ô'alléi^  vénérer,  à 
Vannes,  les  reliques  de  saint  Vincent  Ferrier,  apôtre  de 
cette  province  au  XV*  siècle.  Comme  il  priait  sur  son  tom- 
beau, et  qu'il  demandait  à  Dtsû^  par  son  intercession,  la 
grâce  de  prêdier  avec  la  force  et  Ténergie  qui  avaient  paru 
dans  cet  homme  apostolique  :  a  Le  saint  Apôtre  dé  la  Bré- 
»  tagne,  dit-il  lui-même,  me  fit  entendre  que  mon  em- 
»  ploi  ne  demandant  plus  maintenant  l'exercice  assidu  de 
»  la  prédication,  il  m'obtiendrait  im  don  plus  analogue  à 
i>  ma  vocation  :  la  grâce  de  former  des  enfants  à  Dieu,  qui 
»  continueraient  l'œuvre  que  nous  avons  commencée  pour 
t  son  divin  service,  et  dilateraient  le  rovaume  de  Je- 
»  sus-Christ  ;  ce  qui  serait  d'un  fruit  plus  stable  et 
i>  plus  permanent,  que  n'était  celui  de  là  prédication,  qui 
»  passe  promptement  et  n'a  pas  tant  de  suites.  Que,  pour 
»  cela,  il  désirait  que  je  fcommençasse  à  faire  un  établisse- 
»  ment  dans  Nantes,  et  à  y  envoyer  quelques  sujets,  m'as- 
»  surant  qu'ils  seraient  remplis  de  grâces  et  de  bénédic- 
»  tions  pour  agir  dans  ses  intentions,  et  pour  continuer 
»  ses  travaux  en  cette  province  de  Bretagne,  que  Dîeu  a 
»  mise  sous  sa  protection.  Et,  ce  qui  est  bien  remarquable, 
»  venant  après  cela  à  rencontrer  le  grand-vicaire  de  Mon- 
»  seigneur  de  Vannes,  il  me  témoigna  que,  pour  le  bien  de 
»  la  province,  il  serait  à  souhaiter  qu'il  y  eût  quelque  éla- 
»  blissement  à  Nantes,  sans  me  parler  à  l'avantage  de  son 
»  propre  diocèse,  qu'il  semblait  oublier,  pour  me  confir- 
»  mer  extérieurement  les  paroles  que  cet  Apôtre  m'avait 
»  fait  entendre  au  fond  dû  cœur.  »  M.  Olier,  étant  venu 
de  là  à  Nantes,  trouva  les  principaux  membres  du 
clergé  de  ce  diocèse  tout  disposés  à  ce  dessein  (1).  Il  re-  <«)  numoirêê 
tourna  cependant  à  Paris,  sans  parler  à  personne  de  cette  oiier^ui\^,m 
faveur,  attendant  que  Dieu  lui  donnât  des  signes  extérieurs  *  ■""^* 
et  indubitables  de  sa  volonté  :  ce  qui  ne  tarda  pas.  Car 
révoque  de  Nantes,  M.  de  Beauveau,  qui  avait  déjà  fait, 
en  164.2,  un  essai  de  séminaire,  dans  sa  ville  épisco- 
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i^iConiinuaUon  pale  (1),  crovant  apparemment  que  cette  œuvre  prendrait 

des  Memotret  de 

nuéraiitre  et   tine  forme  stable  et  régulière,  et  que  le  succès  en  serait 

ihsnwuis^O'  2^ssuré,  si  M.  Olier  en  avait  la  direction,  vint  peu  après  à 

'  i"''nar7^'iî*  4ii  P^îSj  ^^  ^®  pria  avec  beaucoup  dinstances  de  l'accepter.  Il 

semblait  que  cette  proposition  fût  un  moyen  ménagé  secrè- 
tement par  la  Providence.  Néanmoins  M.  Olier,  avant  d'y 
donner  les  mains,  voulut  avoir  de  nouvelles  preuves  de  la 
volonté  de  Dieu.  Comme  les  Oratoriens  étaient  établis  à 
Nantes,  où  ils  avaient  été  dans  l'usage  de  préparer  les  ordi- 
^(2)  Annaiii  nauds  par  quelques  jours  de  retraite  (2),  il  représenta  à 
i>.  «î»8.  '  M.  de  Beau  veau  que  ces  Pères  pourraient,  beaucoup  mieux 

que  lui,  se  ch^irger  de  cet  établissement  ;  que,  d'ailleurs, 
la  ville  de  Nantes  n'était  pas  assez  dépourvue  d'ouvriers 
pour  qu'il  dût  y  envoyer  de  ses  ecclésiastiques,  son  in- 
tention étant  d'aller  toujours  de  préférence  dans  les  lieux 
les  plus  abandonnés.  Un  autre  motif  de  refus  était  la 
de^M^^ouer^v.  ^^°*^  ^^  blesser  les  Pères  de  l'Oratoire,  en  acceptant  un 
oiicr^  ^riep^e  établissement  dont  ils  pouvaient  désirer,  pour  eux-mêmes, 
Giry*  partie  l'e,  la  direction.  Mais  ce  Prélat,  lui  ayant  déclaré  nettement 
(k)  L*E$prit  de  qu'il  uc  voulait  la  donner  ni  à  l'Oratoire,  ni  à  aucune 
j^ir  N^^amârd,  *^^  Congrégation,  M.  Olier  se  rendit  enfin  à  ses  instan- 
P-  }.^^\  *^f •  ~  ces,  et  fit  partir  pour  Nantes  plusieurs  de  ses  ecclésiasti- 

j^rjlise  de  Breta-         ^  r  r  r 

,jnt.  <83o,  p.  58.  ques  (3),  entr'autres  M.  Hurtevent  et  M.  Maillard  (4),  en 
îw.v.  t.  I,  p.  SOI.  se  réservant  néanmoins  la  liberté  de  les  envoyer  ailleurs, 
7e'^yi«1"^*rt!  lorsqu'ils  auraient  servi  durant  quelque  temps  le  diocèse 
V,  p  3oa.  de  Nantes. 

,  ^^^-    „      Ce  qu'il  avait  craint  arriva  :  les  Oratoriens  se  crurent 

Lettre  de  M.  ^ 

Olier  au  Père  offensés  de  cette  préférence  ;  et  voici  en  quels  termes 
Bourgomgj^-  j^  qj-^j.  ^^  écrivit  au  Père  Bourgoing,  leur  général  :  «  Je 

naire  de  Nan-  »  VOUS  dirai,  mon  Révérend  Père,  que  ce  fut  Monseigneur 
^'  »  de  Nantes,  qui,  étant  à  Paris,  nous  manda  et  nous  té- 

»  inoigna  lui-même  ne  vouloir  donner  la  direction  de  son 
»  séminaire  à  aucune  congrégation.  J'y  suis  entré  avec 
»  cette  condition  et  cette  prière,  qu'il  me  fût  permis  de 
»  retirer  nos  Messieurs  dans  quelque  temps  d'ici,  ne  dé- 
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B  sirant  point  de  m'établir  dans  ces  lieux  ;  mais^  selon  le 
»  sentiment  du  défunt  Père  de  Condren,  d'aller  seulement 
h  y  jeter  les  semences  de  l'esprit  ecclésiastique,  et  puis  de 
»  m'en  revenir.  Si  bien,  mon  Révérend  Père,  que  je  vous 
»  laisserai  la  porte  ouverte  quand  vous  voudrez  ;  et,  si 
»  j'eusse  vu  l'esprit  de  Monseigneur  de  Nantes  disposé  à 
»  vous  recevoir,  je  n'aurais  point  pensé  à  la  chose.  Car, 
B  comme  toute  la  France  soupire  après  des  ouvriers,  je 
»  pense  qu'il  faut  plutôt  aller  là  où  il  n  y  a  personne,  que 
»  d'entreprendre  sur  la  moisson  d'autrui.  Dès  que  vous 
»  trouverez  l'esprit  de  Monseigneur  de  Nantes  disposé  à 
»  vous  recevoir,  vous  me  ferez  le  bien,  mon  Révérend 
»  Père,  de  me  le  mander,  et  aussitôt  je  rappellerai  nos 
»  Messieurs.  Plût  à  Dieu  que  je  fusse  assez  heureux  pour 
»  vous  servir  en  cela  et  ailleurs  !  J'en  ai  toujours  fait  la 
»  protestation;  j'en  ai  donné  des  marques  aux  vôtres  en 
»  toutes  rencontres,  et  je  suis  toujours  prêt  à  le  faire. 
»  Voyez  ce  qu'il  vous  plaît  que  je  fasse,  pour  vous  témoi- 
»  gner  que  je  suis  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser-    (d  uuresaut, 

.....  de   M.  Olier,  |>. 

»  viteur  (1).  »  54,  55. 

Les  prêtres  de  Saint-Sulpice  dirigèrent  le  séminaire  de         xv. 
Nantes  environ  dix  (2)  ou  douze  ans  (3),  c'est-à-dire,  jus-  ^'  *^®"^.  ^" 

^  '  ^  ''  '  ^        vôque.  Origine 

qu'à  ce  que  l'Evêque  de  cette  ville  eut  changé  de  conduite  à  du  séminaire  de 
leur  égard.  Voyant  alors  que  leur  présence  était  à  charge  Saint-Louis,   à 

K  a>ns* 

au  Prélat,  et  n'ayant  point  d'engagement  qui  les  liât  à  son    (%)  ne»  mb.  de 

diocèse,  ils  en  sortirent  aussitôt.  M.  Olier  aurait  désiré,  jq,^"  '  '    *'  ^' 

qu'au  défaut  des  Oratoriens,  quelques  prêtres  du  lieu  se  ^^JJ^f  f*'*?.  bÎ 

fussent  unis  en  société  pour  conduire  cette  maison  ;  et  il 

paraît  qu'il  avait  déjà  jeté  les  yeux  sur  un  ecclésiastique 

du  pays,  qtù  se  joignit  en  effet  aux  directeurs  du  séminaire 

de  Nantes,  lorsque  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  se  furent 

retirés.  Nous  parlons  de  M.  René  Lévêque,  formé  par  jJ^I^^q^^^ 

M.  Olier,  à  la  solitude  d'Avron  (4),  et  l'un  des  honmies  les  de  Mont/ort,  p. 

j.  79  80. 

plus  laborieux  et  les  plus  mortifiés  de  ce  siècle  *.  Etant    «  ^^^^  3^ 
encore  à  Paris,  son  zèle  pour  le  clergé  le  porta  à  recueillir,  454. 


t 
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sur  la  paroisse  de  Saînt-Sulpicc,  plusieurs  pauvres  éco- 
liers, qui,  faute  de  ressource,  ne  pouvaient  parvenir  au 
sacerdoce,  ni  même  étudier  ;  et  cette  espèce  de  commu- 
nauté, qui    s'accrut   beaucoup    dans  la  suite,    lorsque 
(0  Fies  Mt.  de  M.  Chancicrgues  en  eut  pris  la  conduite  (1),  fut  l'origine 
i56;  t.  IV,  p.  50.  du  séminaire  de  Saint-Louis  (2)  *.  Ce  n'était  là  qu'un  essai 
hiêuJq^^^?.n!,  ^^s  travaux  que  M.  Olier  aurait  voulu  voir  entreprendre  à 
ltÊr^ri7fif"^  ^^'  ^^^?^®  ^^^^  Nantes  môme,  pour  le  clergé  du  diocèse, 
t.  H,  p.  S88.     '  étant  persuadé  que  Dieu  l'appelait  à  travailler  à  la  sancti- 

^  NOTB  4    D 

455.  '  •^'  fication  de  ce  pays.  M.  Lévêque  y  établit,  en 'effet,  sa  com- 

munauté de  Saint-Clément,  qu'il  unit  ensuite  au  sémi- 
naire ;  et  ayant  consulté  M.  Tronson  sur  le  dessein  qull 
avait  d'abandonner  cette  œuvre,  celui-ci  lui  répondit  qull 
devait  demeurer  à  NaUtes,  piarce  que  telle  avait  été  la  per- 

(3)  uur,9  di  suasiou  de  M.  dlier  (3).  Les  peines  de  M.  Lévô.jue  prove- 
rwwoff,  i.  i  p.  naient  de  rattachement  de  ses  confrères  aux  erreurs  du 
ii7,  umoi  1681.  Jansénisme,  qui  eurent  bientôt  infecté  le  séminaire  de  Nan- 
tes. Pour  ôter  ce  scandale,  les  successeurs  de  M.  de  Iteau- 
veau,  M  Gilles  de  Beauveau,  son  neveu,  M.  deTressan,et 
enfin  M.-  de  Sanzai,  firent  instance,  pendant  vingt-huit 
ans,  pour  obtenir  le  retour  des  prêtres  de  Saiat-Sulpice. 
a  Nous  n'y  penserons  jamais,  écrivait  M.  Leî^châssier,  à 
»  hioins  que  Messieurs  du  séminaire  de  Nantes  ne  le  dé- 

(4)  letires  di-  o  sircut  (4).  Ce  u'est  pas  notre  lisaue  de  prendre  possession 
chassier,  t.  m,  0  d  uuc  maison,si  ccux  qui  loccupent  ne  nous  ap;)ellent, 
V-  '  '  „  (3|  jig  nQus  cèdent  volontairement  la  y/Ave  (5).  »  Knfin, 
ntéme  :  Awjen,  cesobstaclcs  ayant  été  levés,  en  1728,  par  M.  de  8aiizai,leï» 
^'^{^giue  de  prêtres  de  Saint-Sulpic-e  reprirent  la  conduite  de  ce  sémi- 
Breiagne.Y,  S3.  jjaire,  qu'ils  out  toujours  dirigé  deinis(6). 

Dans  ses  voya-     <^'haque  voyag(î  de  M.  Olier,  outre  qu'il  donnait  lieu  à 
ges    M.   Olier  quelque  établissement  de  c^  genre,  était  encore,  pour  les 

anime  à  la  fer-        i»  •     .•  j        «n  ^    ^^  «^  *       j 

veur  les  ecclé-  ecclésiastiques  des  villes  par  ou  il  passait,  une  espèce  de 
siastiques.         mission  (7).  «  Nous  sommes  témoins  dans  nos  voyages, 

(7)   yu  de  M.  .  ,  J    o     > 

oiier,pariePère  »  pcrivait-il,  des  dcsseius  do  uotrc  maître,  et  de  ses  \o- 
cïl'xx.  "  ***'^''  "  liulés  sur  le  cler^Ae,  en  toutes  ces  provinces.  Il  faut  y 
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ù  contribuer,  pendant  que  Ton  y  est,  de  tout  ce  que  Ton 
»  peut  en  Jésus-Christ  (1).  »  Un  jour  ayant  rencontré  en    (0  uure$aui, 
chemin  un  jeune  ecclésiastique,  il  lui  demanda  à  quoi  il  mo.       *  '  **" 
pensait;  et  comme  celui-ci  lui  eut  répondu  qu'il  ne  pen- 
sait à  rien  :  Hé  quoi  !  lui  dit  le  serviteur  de  Dieu,  avec  un 
ton  de  voix  qui  ne  marquait  pas  moins  sa  grande  douceur 
que  sa  surprise,  faut-il  qu'un   ecclésiastique  soit  sans    ^^j  ^^  ^  ,, 
penser  à  Dieu,  et  sans  lui  rendre  quelque  devoir  dans  son  oi'«r,'par  m.  de 

*         *  IsrrlonvtUierà.i. 

cœur  (2)?  u,  p.  368. 

bans  un  autre  voyage,  étant  arrivé  à  Pontcharrat,  près 
de  Lyon,  et  ayant  commencé  à  catéchiser,  selon  sa  cou- 
tiime,  quelques  bonnes  gens  de  la  campagne,  il  les  trouva 
sibien instruits,  qu'il  conçut  l'opinion  la  plus  avantageuse 
du  pasteur  qui  paissait  ses  ouailles  avec  tant  de  soin.  Aprè^ 
qu'il  leur  eut  fait  quelques  questions  sur  sa  personne, 
l'ayant  rencontré  par  hasard  dans  le  bourg,  il  s  empressa 
de  lui  donner  mille  marques  d'estime,  et  le  pria  de  lui  per- 
mettre de  dire  la  sainte  Messe  dans  son  église  le  lende- 
main. Quoique  cet  ecclésiastique  logeât  fort  loin  du  bourg, 
qui  n  était  point  alors  érigé  en  paroisse,  il  y  revint  le  len-' 
demain  de  grand  matin.  M.  Olier  lui  fit  sa  confession;  et, 
après  qu'il  eut  célébré  la  sainte  Messe,  il  voulut  avoir  avec 
lui  un  nouvel  entretien,  et  le  quitta  en  lui  témoignant 
combien  il  se  réjouissait  de  le  connaître  :  tant  il  considérait 

r 

un  ecclésiastique  qu'il  savait  être  rempli  de  Tesprit  sa- 
cerdotal (3).  ce  Mais,  hélas  !  c'est  une  merveille,  écrivait-il,    (3)  fie  Ms  pur 
0  de  voir  un  bon  prêtre  dans  des  provmces  entières.  Je  ne  uer».  i  n,  pag. 
»  puis  recevoir  de  joie  dans  la  désolation  que  je  soufTre  ***''*^- 
»  partout,  sinon  à  la  rencontre  de  quelques  ecclésiastiques ... 
»  établis  dans  la  solidité  des  vertus  et  la  prudeimî  d'un 
»  zèle  fervent  (4).»  Dans  les  \illcs,  M.  Olier  faisait  quel-    (*)  uuresant. 
quefois  des  entretiens  de    piété  au    clergé;  et  ces  dis- afy'  '     '*"^'  '* 
cours  laissaient  touj«)urs  dans  les  cœurs  les  plus  salutaires 
impressions.  «  0  que  vous  avez  beaucoup  gagné  dans 
»  votre  mission,  lui  écrivait  le  Père  Yvaii,  parlant  de  son 
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»  voyage  de  Provence  !  tous  les  prêtres  qui  entendirent 
»  votre  discours  en  ont  été  vivement  touchés  ;  ils  sont 
»  tous  vôtres,  ils  ne  peuvent  se  rassasier  d  en  parler, 
»  avouant  qu'ils  n'ont  jamais  rien  ouï  qui  les  ait  plus 
»  émus.  Us  l'ont  écrit,  ils  en  fonl  un  très-grand  état,  et  ils 
(I)  LeitrtM  du  d  eusseut  bien  voulu  vous  entendre  davantage  pour  se 

/  ffC  YvttHy   t.     I« 

z^/<.89«>p.337.  0  mieux  réformer  (1).  » 

XVII.  Ce  furent  apparemment  ces  dispositions  si  favorables 

cure  rétablisse-  ^^  clergé  de  Provence,  qui  inspirèrent  à  M.  Olier  la  pen- 

ment  du  sémi-  gée  d'établir  un  séminaire  à  Aix,  où  l'Université  attirait 
naire  d'Aix.j  ,  ,        ,,,     ,.  ^ 

grand  nombre  d  étudiants.  Parmi  les  prêtres  de  sa  com- 
munauté, se  trouvait  un  ecclésiastique  né  dans  ce  diocèse, 
M.  Philippe,  homme  docte,  judicieux,  d'une  vertu  remar- 

(3)  Pie  de  la  quable  (2),  et  qui,  ayant  déjà  donné  des  preuves  de  sa  ca- 
4«,  part!!*!*'  chl  pacité  et  de  son  zèle,  lui  parut  très-propre  à  l'exécution 
*"•  de  ce  dessein.  M.  Philippe  cédant  à  ses  pressantes  sollici- 
tations, après  s'être  associé  quelques  ecclésiastiques,  for- 
més comme  lui  par  le  serviteur  de  Dieu,  se  rendit  donc  à 
Aix,  et  y  acheta  une  maison  dans  le  voisinage  du  palais 

*  «OTE  5,  p.  archiépiscopal,  où  il  commença  le  nouveau  séminaire  '. 
*^''  «  On  ne  saurait  rien  ajouter  à  l'affection  et  au  zèle  que 

»  M.  l'abbé  Olier  a  eus  pour  l'établissement  et  le  soutien 
»  de  cette  maison,  écrivait-il  dans  la  suite,  et  on  peut  dire 
»  qu'elle  est  en  quelque  manière  son  ouvrage,  puisque  je 
»  n'ai  entrepris  d'y  travailler  que  par  ses  ordres.  J'ai  tâché 
»  aussi  d'y  établir  son  esprit  et  ses  sentiments,  le  mieux 
(z)  Lettre»  aut.  »  qu'il  m'a  été  possible  (3).  »  Ce  qui  excitait  surtout  le 
à  M.  '  Tnn»m,  ^èle  de  cot  occlcsiastique  pour  la  formation  du  nouvel  éta- 
<ftti6ocM684.    Glissement,  était  l'espérance  d'eu  céder  bientôt  la  direc- 
tion aux  prêtres  de  Saint-Sulpicc.  M.  Olier  lui  avait  en 
effet  promis  quelqu'un  de  ses  ecclésiastiques  pour  le  gou- 

(4)  ifnd,         verner  (4).  Mais  le  siège  d'Aix  étant  toujours  vacant 

depuis  la  mort  du  cardinal  de  Sainte-Cécile,  frère  du  car- 
(5>c«w.  Chris-  (linal  Mazarin  (5),  il  voulut  attendre  l'arrivée  du  nouveau 

titma^  t.    I,  col.  , 

S39.  prélat,  pour  dépendre  en  tout  de  la  puissance  épiscopale. 
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Néanmoins^  lorsque  le  cardinal  Grimaldi,  nommé  au  siège 
d'Aix,  lui  offHt  enfin  lui-même  cet  établissement,  M.  Olier 
ne  pouvant  disposer  d'aucun  sujet  qui  fût  en  état  de  le* 
conduire,  M.  Philippe,  en  attendant,  en  fut  institué  direc- 
teur. Plusieurs  ecclésiastiques  du  pays  s'adjoignirent  à  lui, 
pour  vivre  en  commun  et  conduire  la  maison  ;  et  le  Car- 
dinal exigea  qu'ils  fissent  chacun  quelque  séjour  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  afin  de  se  remplir  de  l'esprit  et  des 
maximes  de  cette  communauté  (1).  Cet  état,  quoique  pro-  (i)  uures  m  s. 
visoire,  dura  près  de  trente  ans,  et  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
Cardinal  étant  mort,  lorsqu'on  paraissait  être  sur  le  point  de 
consommer  l'union  du  séminaire  d'Aix  avec  celui  de  Saint-    («)  ^^^  ^«• 

de  M,  Bourbon. 

Sulpice,  l'afiaire  fut  rompue  sans  retour  (2),  malgré  le    (»  Lttire$  dé- 
zèle de  M.  Philippe  pour  la  renouer  (3).  Le  séminaire  d'Aix  jwcw^  t.  n,  âo 
continua  d'être  dirigé  par  des  prêtres  du  pays,  qui  y  vi-  «^^'j^- 
vaient  en  communauté  (h).  Ce  n'est  qu'en  1805  qu'ils  ont  Mémoir.  ducier- 
été  remplacés  par  ceux  de  Saint-Sulpice.  f.  ',/p.  "330, 355! 

M.  Olier  s'étant  rendu  par  l'ordre  des  médecins  aux       xviii. 
eaux  de  Bourbon,  en  1652,  ce  voyage  fut  pins  long  qu'il  gémiSes^d^ 
n'avait  cru  d'abord,  et  devint  l'occasion  de  rétablissement  s.-charies  et  do 
de  plusieurs  séminaires.  Il  avait  eu  soin  de  ne  faire  aucune  ^f^on!'"^''  ^ 
visite  aux  évêques  des  lieux  par  où  il  passait,  pour  n'être 
pas  obligé  de  leur  refuser  des  sujets,  n'en  ayant  point 
alors  de  disponibles  (5).  Mais  il  reçut,  étant  à  Bourbon,    {^js^Letiretaut, 
une  lettre  par  laquelle  on  le  suppliait  de  se  rendre  dans  le  J*  ^-  ^''*^'">  p- 
comtat  Venaissin,  pour  y  donner  commencement  au  sé- 
minaire d'Avignon.  Cette  ville,  où  l'Université  attirait  un 
grand  nombre  d'étudiants  en  théologie,  était  encore  dé- 
pourvue d'un  séminaire,  quoique  le  concile,  qui  y  avait  été 
tenu  en  159^,  eût  tracé  des  règlements  pour  la  formation  «fum.  tu.  xlix, 
et  la  conduite  de  ces  établissements  (6),  et  que  Jacques '"^'^^^jz/^^J;,.,. 
Sacrati,  évêque  de  Carpentras,  eût  déjà  essayé,  en  1585,  ^^"g**^  ^:  *♦.  «»*• 
d'en  procurer  un  à  son  diocèse  (7).  M.  Olier,  sur  l'invita-  l'influence,  t.  i, 

n    173 

tion  qu'on  lui  faisait,  et  après  avoir  pris  l'avis  des  médecins,    (g)  Lettres  aut. 
se  détermina  à  entreprendre  ce  voyage  (8),  et  se  rendit  Jj^f  *  ^'^^  ^'- 
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d'abord  à  Viviers.  Là,  \l  apprit  que  rétablissement  projeté 
u'était  que  faiblement  désiré  par  TArdievêque  d'Avignon, 
..quoique  beaucoup  de  personnes  considérables  de  cette 
ville  le  demandassent  avec  instances.  Il  y  aurait  contri- 
bué volontiers,  y  trouvant  l'occasion  de  témoigner  son 
H)Lettresavf.  dévouenjcut  au  Saint-Siège  apostolique  (1),  à  qui  Avignon 
M.  TVwiKon,  «a  appartenait  ;  ma|s  jugeaijt,  par  les  dispositions  du  Prélat, 
jutiict  1690.       ^^  jgg  moments  de  la  Providence  n'étaient  point  encore 

venus,  il  rompit  aussitôt  ce  dessein,  (i  Je  ne  m'exposerai 
»  pas,  écrivait-il,  à  entrer  dans  l'œuvre  d'Avignon,  que 

t%)LêUrenaut.  ^  i^  ^'^^  P^^  ^^^  ^^^^  ^^^*  mÛTe,  uejugeant  pas  encore 
de  M.  oiier,  p.  „  \q^  moments  de  la  Providence  arrivés.  Il  faut  marcher 

415. 

(3)  uttr^»  de  fi  pas  à  pas,  suivant  les  ordres  majestueux  et  éternels  de 

—  Lettre' diver-  »  DiEu  cu  toutes  choscs  (2).  »  Cette  teutative,  en  apparence 
'^kJsie^  3»  ^*"^^  succès  pour  Avignon,  porta  néanmoins  son  fruit  dans 
s  mars  no3.  -'  la  suite,  comme  M.  Olier  semblait  l'annoncer  ici.  Ce  fut 

Lettrée  du  même.  ^  --.      .•  ,      />' 

viywofi,  «707.    cu  effet  par  respect  pour  ses  preimeres  intentions,  et  afin 
*  P'OTK  6,  p.  (i(j  réaliser  ses  désirs,  que,  sous  M.  Leschassier,  ses  disci- 

(4)  oaiL  Chris-  ples  acceptèrent  la  direction  d'un  séminaire  dans  cette 
»S!*MO.*  *'  ^'  ^^l®  (3)  *•  U  y  stvait  été  formé  par  deux  ecclésiastiques  du 

(5)  jsssai  sur  p^yg  M.  de  Varie  et  M.  de  Blanc,  élevés  l'un  et  l'autre  à 
p.  429.  Saiut-Sulpice,  et  qui,  n'ayant  pu  obtenir  que  M.  Tronson 
tufna,  i.  viu  wK  eu  entreprît  lui-môme  l'établissement,  formèrent  de  con- 
dî*Af.  o/i«r,  pJr  ^^^  ^^^  pctîte  compiunauté  d'étudiants,  dans  le  dessein 
M.  de  BretonxHi-  d'attirer  ulus  aisémeut  à  Avignon  les  prêtres  de  Saint- 

—  Fie  de  A/  Sulpico,  eu  leur  proposant  un  séminaire  déjà  établi,  comme 
GirJji^lsiriieZ  la  chose  arriva  en  effet  (k).  Ce  séminaire  comiu  sous  le 
xtx.- Année  jjo  j^^^^  ^^  Saiut-Charles,  et  qui  donna  naissance  à  celui  de 
maïqueshistori  Saiute-Garde  (5),  est  encore  dirigé  aujourd'hui  par  les 

ques^   l.    III,    p.  w  •  ,      «T 

476.  prêtres  de  M.  Olier. 

XIX.  En  s'arrêtant  à  Viviers,  le  serviteur  de  Dieu  avait  des- 

biit  le  séminal-  ^^^^  ^^  visiter  quelques-uns  de  ses  ecclésiastiques,  entre 
re  de  Viviers,     autres  M.  de  Queylus,  qu'il  y  avait  déjà  envoyé  en  1650, 

pour  seconder  M.  de  Suze,  évèque  de  cette  ville,  dans  l'é- 
tablissement de  son  séminaire  diocésain  (6).  On  eût  dit  que 
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Dœu  Ty  copduisait  pour  allumer,  dans  tous  les  cœurs,  le 
zèle  de  cette  œuvre  importante,  a  J*eus  le  bien,  écrivait-ij, 
»  de  me  rendre  ici  par  une  conduite  particulière  de  la  di- 
»  vine  Providence,  ravant-veille  du  synode,  où  je  vis  des 
ï>  merveilles  de  la  main  de  Dieu,  dans  le  cœyr  de  Mpnsei- 
»  gueur  et  des  bons  Messieurs  les  curés,  pour  le  séminaire, 
»  ceux-ci  en  disant  tout  baut  beaucoup  de  bien,  et  témoi- 
»  gnant  y  vouloir  faire  leur  retraite  (1).  »  Ils  désirèrent  de    (*^J^^trf«auu 

de  Af,  OUeTj  p. 

plus  de  contribuer  aux  frais  de  TétabUssement.  L'Evèque,  m. 
de  son  côté,  céda,  pour  ce  dessein,  les  anciens  bâtiments 
de  révèché,  situés  dans  la  partie  haute  de  la  ville,  appelée 
le  château  f,  et,  au  mois  de  juin  suivant,  ces  bâtiments 
étant  déjà  habitables,  il  publia  ses  lettres  d'établissement, 
le  18,  dans  son  synode  général.  «  Ayant  plu  à  Dieu,  y  dit- 
»  il,  de  faire  cesser  les  obstacles  qui  avaient  empêché  jus- 
»  qu'4  présent  de  mettre  notre  projet  à  exécution,  et  lui 
»  ayant  plu  aussi  d'inspirer  à  des  personnes  de  haute 
»  piété  et  d  érudition,  de  s'offrir  à  nous  pour  contribuer 
»  de  leurs  soins  et  de  leurs  travaux  à  ce  saint  emploi  : 
»  nous  établissons,  par  ces  présentes,  un  séminaire  de 
»  clercs  dans  notre  ville  et  château  de  Viviers,  et  dans 
»  notre  maison  épiscopale,  sous  la  conduite  et  direction 
I)  de  notre  très-cher  cousin  M.  Gabriel  de  Queylus,  abbé  de 
»  Loc-pieu,  que  nous  en  instituons  supérieur,  pour  le  ré- 
»  gir,  gouverner  et  administrer  (2).  »  D'après  sa  coutumjB,  («)  uttreMOHt. 
M.  Olier  ne  prétendait  pas  s'établir  d'une  manière  fij^e 
dans  ce  séminaire,  quoique  lui  et  les  siens  en  supportas- 
sent en  partie  les  frais.  Il  est  même  à  remarquer  que,  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans,  il  n'exista  aucune  espèce  d'acte 


f  Ces  bâtiments  furent  entièrement  consumés  par  les  flammes, 
dans  la  nuit  du  10  au  11  mai  1772;  pour  éviter  un  semblable  acci- 
dent, on  résolut  alors  de  bâtir  le  séminaire  qu'on  voit  aujourd'hui,  et 
dont  toutes  les  chambres  sont  voûtées  :  on  en  posa  la  première  pierre 
le  21  mai  1777. 
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qiii  en  assurât  la  conduite  à  la  compagnie  de  Saint-Sul- 
pice  ;  et  les  choses  persévérèrent  de  la  sorte  jusqu'en 
1706,  où  TÉvêque  et  le  clergé  du  diocèse  de  Viviers,  crai- 
gnant que  ce  séminaire,  où  Ton  se  rendait  de  plusieurs 
diocèses  voisins,  ne  vint  à  déchoir,  si  les  ecclésiastiques 
!î!  ^r^Ji^H:  Qui  l'avaient  établi  cessaient  un  jour  de  le  conduire,  dési- 

mon  oii  semtnm-  *  *  ' 

re  de  riviern.du  rèreut  de  Tunir  à  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  à  per- 
8,9.  '  'pétuité(l). 

XX.  Avant  l'arrivée  de  M.  Olier,  cet  établissement  avait 

î.rétre™  du  dio^  éprouvé,  comme  il  était  ordinaire,  plus  d'une  sorte  de 
cèse  de  Viviers  contradictions,  de  la  part  même  de  ceux  à  qui  il  devait 
nadre.  ^     °"  ^^^  P^^^  agréable.  Plusieurs  l'avaient  représenté  comme 

une  honnête  prison,  où  l'on  serait  contraint  de  vivre  dans 
une  servitude  continuelle,  et  de  pratiquer  des  mortifica- 
'%  ru!  Mi.  de  tJQus  qu'on  ne  pourrait  soutenir  (2).  Mais  comme  si  la 
de  Bretonvii'  présouco  du  serviteur  de  Dieu  eût  dissipé  ce  préjugé, 
ter»,  .  Il,  p.  •  pgg^jjjg  qu'on  conçut  bientôt  du  séminaire  fut  si  univer- 
selle, qu'un  grand  nombre  de  curés  s'y  présentèrent  de 
leur  propre  mouvement,  dans  le  désir  de  mieux  se  former 
aux  vertus  de  leur  état/  et  d'y  vaquer  aux  exercices  de  la 
retraite  spirituelle.  Un  autre  avantage  bien  précieux,  ce 
fut  que,  pendant  le  séjour  de  ces  curés  au  séminaire,  on 
envoya  dans  leurs  paroisses  de  bons  ecclésiastiques,  pour 
diriger  les  âmes,  et  faire  comme  une  petite  mission.  Hs 
y  prêchaient  les  peuples,  et  les  exhortaient  à  faire  des 
confessions  générales  ou  extraordinaires  :  pratique  néces- 
saire à  plusieurs,  qui,  se  confessant  toujours  à  leur  curé, 
et  n'ayant  pas  quelquefois  le  courage  de  lui  découvrir 
toutes  les  plaies  de  leur  conscience,  deviennent,  s'ils 
n'abandonnent  pas  la  confession,  des  hypocrites  sacrilèges. 
Par  cette  voie,  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  à  tous 
les  prêtres  chargés  du  gouvernement  d'une  paroisse,  on 
gagna  à  Dieu  un  grand  nombre  d*âmes  ;  et,  pour  mieux 
assurer  l'usage  d'une  méthode  si  salutaire,  on  choisit  deux 
ecclésiastiques  qui  n'avaient  d'autre  emploi  que  d'aller,  au 
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besoin,  suppléer,  dans  les  différentes  paroisses,  les  prêtres  J^\f^^^^  ^*;^' 
qui  s'absentaient  pour  aller  faire  ainsi  les  exercices  spi-  de  Bretonvu- 

ritUels(l).  /ier.,tn.p.342, 

La  différence  qu*on  remarqua  bientôt  entre  les  ecclé-        xxf . 
siastiques  formés  dans  cette  maison,  et  ceux  qui  avaient    ?"!*^*  ^"  ?fr 

,  ,     ^  ^  ^  mmaire  de  Vi- 

été  ordonnés  sans  de  semblables  préparations,  était  si  sen-  viers. 
sible,  qu'on  applaudissait  de  toutes  parts  à  la  fondation  du 
nouvel  établissement.  Ceux  qui  en  sortaient,  devenaient, 
par  leurs  lumières  et  leurs  vertus,  l'édification  et  le  mo- 
dèle des  peuples  ;  et  parmi  ceux  qui  y  étaient  venus,  plu- 
sieurs, conduits  par  des  vues  criminelles,  ou  aveuglés, 
fauted'instructio  n,  sur  les  suites  d'une  entrée  illégitime 
dans  le  sanctuaire,  se  retiraient  et  embrassaient  un  autre 
état  (2).  Aussi  M.  de  Suze,  ravi  des  heureux  changements  (9)  iHd  pag. 
qu'il  remarquait  dans  son  clergé,  voulut  que  chacun  de 
ses  diocésains  qui  aspirait  aux  saints  Ordres,  passât  au  sé- 
minaire un  temps  plus  considérable  que  celui  qu'il  avait 
fixé  au  commencement.  Il  ordonna  (3)  que  les  prétendants  (s)  Le  u  oo 
à  la  tonsure  y  demeureraient  au  moins  huit  jours,  ceux  qui 
se  préparaient  aux  Ordres  mineurs,  dix  jours,  et  les  aspi- 
rants aux  Ordres  sacrés,  trois  mois  avant  chacun  de  ces 
Ordres.  On  vit  encore  plusieurs  ecclésiastiques  des  pro- 
vinces voisines  imiter  ceux  du  diocèse,  en  venant  y  cher- 
cher l'instruction  ou  y  faire  des  retraites  ;  et  ainsi  cette 
maison  devint  en  peu  de  temps  une  source  féconde  de 
grâces  pour  de  vastes  cantons  de  l'Auvergne,  du  Dauphiné, 
du  Comtat  et  delà  Provence. 

De  Viviers  M.  Olier  se  rendit  au  Puy,  sans  songer  alors        XXII. 
a  y  donner  commencement  au  séminaire,  dont  l'établisse-  teraine  *^rëvé- 
ment,  projeté  depuis  dix  ans,  était  toujours  retardé  et  que  et  le  clergé 
suspendu.  L'Évêque  et  le  clergé  de  ce  diocèse  l'avaient  bur^  Vmi- 
invité  plusieurs  fois  à  jeter  lui-même  les  fondements  de  nain» 
cette  œuvre;  mais  le  manque  de  sujets  dont  il  pût  disposer 
ne  lui  avait   pas  permis  de  l'entreprendre.  Ecrivant  à 
M.  de  Queylus,  quehjues  années  auparavant,  et  l'engageant 
II.  28 
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à  passer  par  le  Puy  :  a  Vous  ferez  espérer  à  ces  Messieurs^ 
»  lui  disait-il^  que,  quand  nous  pourrons  leur  donner 
»  quelques  sujets  pour  le  séminaire,  nous  le  ferons  de  tout 
»  notre  cœur.  Notre  état  présent  ne  nous  le  permet  pas  : 
rf/^Ar'ott»'^''  »  la  moisson  par  deçà  est  plus  grande  que  jamais  (1).  » 
^Ti.  •     Un  autre  obstacle  était  le  manque  de  ressources  pécuniai- 

res. Le  zèle  qui  se  réveilla  dans  les  ecclésiastiques  et  dans 
plusieurs  laïques  à  la  présence  de  M.  Olier,  fut  apparem- 
ment le  motif  qui  le  porta  à  leur  proposer  de  contribuer  i 
ce  dessein.  On  tint  une  assemblée  de  personnes  considéra- 
bles; l'évêque  Henri  de  Maupas,  qui  y  présidait,  l'ayant 
prié,  au  nom  de  la  compagnie,  d'exposer  lui-même  la  né- 
cessité de  faire  quelques  sacrifices  pour  un  si  utile  établis- 
sement, M.  Olier  se  recueillit  quelques  moments,  et  parla 
ensuite  avec  tant  de  bénédiction,  que  dès-lors  la  fondation 
du  séminaire  du  Puy  fut  arrêtée  d'une  manière  irrévocable. 
M.  de  Maupas,  Tun  des  orateurs  de  cette  époque,  et  qui  avait 
été  plusieurs  fois  témoin  des  effets  de  grâce  qui  aooom- 
pagnaient  les  paroles  de  M.  Olier,  fut  extrêmement  surpris 
et  frappé  dans  cette  rencontre;  et  il  disait  longtemps  après, 
parlant  de  ce  même  discours,  qu'il  était  plein,  non-seule* 
ment  de  noblesse,  de  force,  de  lumière,  mais  surtout  de 
cette  chaleur  de  l'Esprit-Saint,  qui  échauffe  les  cœurs  les 
(S)  rie  de  M,  plus  glacés  et  remue  les  âmes  les  plus  insensibles  (8). 
Br€t!t^û!rê%  ^  I^  très-sainte  Vierge,  cette  pmssante  princesse,  écrivait 
II,  p.  874, 875.     jj  j^  Qjjgj,  lui-même,  a  fait,  par  le  moyen  de  son  pauvre  et 

D  inutile  serviteur,  l'œuvre  excellente  de  son  Fils,  en  la 
D  vertu  de  sa  parole  toudiante  et  efficace.  Car,  dans  cette 
»  octave  de  tous  les  Saints,  a  été  commencé  l'établisse- 
»  ment  d'un  séminaire,  qui  sera,  dans  ce  lieu  de  bénédio» 
p  tion,  comme  j'espère,  un  arsenal  en  la  main  de  la  Mèie 
I»  de  Dieu  pour  la  destruction  des  hérésies,  par  le  moyen 
»  des  ouvriers  qui  s'y  pourront  former;  étant  vrai  que  eetts 
B  sainte  ville  fournit,  à  tous  les  (Mres  et  i  toutes  les 
B  communautés,  des  âmes  éminentes  en  sainteté  et  en  fldé- 
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»  lité  à  l'œuvre  de  Jésus-Christ.  J'étais  venu  dans  ces 
»  quartiers  pour  me  reposer  et  me  remettre,  mais  notre 
»  divin  Maître  et  sa  très-sainte  Mère  en  ont  ordonné  au- 
»  trement  (1).  »  M.  Olier,  non  content  de  contribuer  de    («)t#iimaii«. 
ses  mens  au  succès  de  cette  œuvre,  promit  encore  d'en  44s. 
prendre  la  conduite  (2)  ;  tant  à  cause  de  son  zèle  pour  la    (*)  o«w.  cArti- 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  ce  diocèse,  que  de  sa  grande  iMt.!-Vt>,^r 
dévotion  pour  Notre-Dame-du-Puy .  Ne  pouvant  être  assi-  p^rtfSi^lîl  - 
dûment  à  ses  pieds  devant  son  image,  il  fut  ravi  qull  y  ^^Jjf _fflJîJJÎÎC 
eût  quelques  membres  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  qui  qMeêhhtoriquei, 
suppléassent  à  son  impuissance,  en  lui  rendant  leurs  de-  '  "'* 
voirs  en  son  nom,  et  qui  travaillassent  à  la  sanctification  jy .  otZr,  pJ^ 
des  ecclésiastiques  destinés  à  conduire  les  peuples  qu'elle  ^«^^^  u*^!!^. 
a  pris  sous  sa  protection  particulière  (3).  '^•»  ''^• 

Tous  les  obstacles  étant  donc  levés,  M.  de  Maupas  pu-    L*g^^û^  ^ju 
blia  sur-le-champ  son  mandement  de  fondation  (4).  Après  Puy  donne  la 
y  avoir  rappelé  les  difficultés  que  cette  œuvre  avait  ren-  ^m^^^à  mÎ 
contrées  jusqu'alors,  il  parle  en  ces  termes  t  a  A  présent  olicr. 
»  qu'il  plaît  à  Dieu  susciter  des  personnes  dont  la  nais-  j^^^re  lesi.  "**" 
»  sance,  jointe  à  la  piété  et  à  la  doctrine,  nous  invite  à 
»  travailler  sérieusement  à  cette  sainte  œuvre  ;  et,  d'ail- 
»  leurs,  pleinement  informés  des  bénédictions  extraordi- 
»  naires  que  Notre-Seigneur  départ  à  ceux  qui  ont  été 
»  élevés  sous  la  direction  et  dans  les  maisons  de  ces 
»  grands  séminaires  de  Paris,  qui  sont  comme  des  sources 
h  perpétuelles  où  grand  nombre  de  nosseigneurs  les  Pré- 
9  lats  ont  puisé  abondamment,  avec  grand  firuit  et  béné- 
»  diction,  les  séminaires  qu'ils  ont  établis  dans  leurs  dio- 
»  cèses,  particulièrement  ceux  qu'ils  ont  pris  dans  cette 
»  pieuse  maison  de  Saint-Sulpice;  sur  la  confiance  que 
h  nous  avons  que  la  divine  Miséricorde  daignera  atîcom- 
»  pagner  nos  desseins  des  mêmes  bénMictionsr...nous  dt^ 
»  clarons,  par  ces  présentes,  avoir  érigé  un  séminaire^ 
)»  dont  nous  avons  donné  la  direction  à  M.  l'abbé  Olier> 
»  supérieur  du  séminair»  ds  Sàint^Sulploa  de  Pairis,  et  à 
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»  ses  successeurs  en  ladite  charge^  et  à  ceux  qui  uous 

de^li^de^ MttU'  *  ^^^^^^  envoyés  de  leur  part,  pour  en  être  les  supérieurs, 

pat,  8  gouverneurs  et  administrateurs  sous  notre  autorité  (1).  » 

XXIV.  Comme  on  n'avait  point  encore  de  local  disposé  conve- 

mente^^whni-  ï^^l®"^^^^^  ^^  se  servit,  en  attendant,  de  la  maison  d'un 
iiaire  du  Puy.  pieux  et  fervent  laïque,  Hugues  de  Pradier  d'Agrain  ;  et, 
en  est  éi^iT  P^^^  ^  commencer  les  exercices,  M.  Olier  appela,  du  dio- 
supérieur.  cèse  de  Viviers,  M.  Tronson,  dit  l'abbé  de  Saint-Antoine  (2), 
d€  M.  oSivp!  ^t  M-  Le  Breton.  L'Évèque  du  Puy,  qui  avait  connu  à  Paris 
*"•  M.  de  Lantages,  employé  alors  dans  la  direction  du  sémi- 

naire de  Saint-Sulpice,  le  demanda  pour  supérieur  du 
nouvel  établissement.  C'était  un  des  sujets  les  plus  néces- 
saires à  M.  Olier,  qui  d'ailleurs  lui  portait  l'affection  la  plus 
tendre;  mais,  considérant  que  sa  compagnie  était  la  ser- 
vante des  Évèques,  il  le  promit  sur-le-champ  à  M.  de 
Maupas,  ajoutant  qu'il  lui  donnait  son  cœur  en  lui  cédant 

(3)  Fie  de  M,  M.  de  Lautages  (3).  Ce  fut  apparemment  dans  cette  occa- 

sion qu'il  dit  à  M.  de  Saint-Antoine  :  «  La  très-sainte  Vierge 
»  nous  enlève  les  meilleurs  sujets  de  la  maison  ;  elle  en 

(4)  Mtetta-  d  est  la  maîtresso  (&•).  »  M.  de  Lantages  était  alors  malade  à 
phes  touchant  Paris.  Quand  M.  Olier  le  vit  assez  rétabli  pour  pouvoir  par- 
M,  oher,  p.  198.  ^^  jj  Teuvoya  d'abord  à  la  campagne,  et  peu  après  il  lui 

écrivit  d'aller  l'attendre  à  Moulins,  où  il  se  proposait  lui- 
même  de  le  joindre.  Mais  à  Moulins,  M.  de  Lantages,  qui 
ignorait  encore  les  desseins  de  M.  Olier,  trouva  une  lettre 
qui  l'invitait  à  se  rendre  au  Puy  pour  y  achever  l'établisse- 
ment du  séminaire,  et  en  être  supérieur.  Nulle  part  la 
bénédiction  de  Dieu  ne  parut  se  répandre  avec  plus  d'a- 
bondance, ni  d'une  manière  plus  sensible,  que  dans  cette 
communauté.  Elle  fut,  à  proprement  parler,  la  semence 
féconde  d'une  génération  de  fervents  et  de  savants  ecclé- 
siastiques, qui,  en  peu  d'années,  changèrent  la  face  du  dio- 
cèse :  c'était  ce  que  témoignait  avec  effusion  de  cœur  M.  de 
Maupas,  après  la  mort  de  M.  Olier,  lorsque  M.  de  Breton- 
villiers,  son  successeur,  passa  au  Puy.  a  Depuis  l'établis- 
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»  sèment  du  séminaire,  lui  dit  ce  Prélat,  mon  clercé  n'est  Jf^  ^^  ^Z  ^• 

'  '  o  Ol^erf  par  M.  de 

»  pas  recoimaissable  (1).  »  Bret<mviuier$,u 

Il  est  vrai  que  M.  de  Lantages  sut  gagner  tous  les  '^' 
cœurs,  et  s'attira  d'abord  la  confiance  des  ecclésiasti- 
ques. L'Évèque,  pour  le  mettre  à  même  de  faire  plus  de 
fruit,  voulut  le  nommer  son  vicaire-général,  et  usa  même 
d'un  commandement  exprès  pour  lui  faire  accepter  cette 
charge.  Il  se  désista  cependant  bientôt,  M.  Olier  lui  ayant 
représenté  qu'il  serait  contraint  de  rappeler  M.  de  Lan- 
tages à  Paris,  s'il  demeurait  plus  longtemps  grand-vicaire, 
a  II  ne  crut  pas,  dit  M.  Tronson,  devoir  condescendre  à 
»  une  chose  qu'il  jugeait  si  préjudiciable  et  si  opposée  au 
»  bien  que  l'on  prétendait  établir  ;  c'est  que  les  ecclésias- 
»  tiques,  regardant  alors  le  supérieur  du  séminaire  comme 
»  leur  juge,  n'agissent  plus  avec  lui  que  par  respect  hu- 
»  main,  et  par  un  motif  de  crainte  qui  leur  serre  le  cœur  j,,  ^^^^^^^  ^^ 
»  et  empêche  cette  ouverture  si  utile  dans  le  service  de  ^«  ^«"«««o»- 

^  *  NOTE  7,  p. 

D  Dieu  (2)  *.  »  459. 

On  a  rapporté,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,        xxv. 
que  M.  Olier,  prêchant  ses  missions,  crut  que  Dieu  l'appe-  bi^  le  sémlnai- 
lait  à  travailler  particulièrement  à  la  sanctification  du  Vi-  re  de  Cler- 
varais,  du  Vêlai  et  de  l'Auvergne.  Depuis  ce  temps,  il  "^°"^' 
avait  nourri  dans  son  cœur  le  désir  de  se  consacrer  à  la 
réforme  de  ces  trois  provinces,  surtout  au  renouvellement 
du  diocèse  de  Clermont,  après  une  faveur  dont  la  très- 
sainte  Vierge  l'avait  honoré,  un  jour  qu'il  était  en  oraison 
dans  l'église  cathédrale  de  cette  ville.  Car  elle  avait  daigné 
lui  faire  connaître  qu'elle  désirait  de  le  voir  travailler 
dans  ce  diocèse,  pour  la  gloire  de  son  Fils.  M.  Olier,  ne 
connaissant  point  le  genre  de  services  qu'il  devait  y  ren- 
dre à  Dieu,  ni  les  moments  marqués  par  sa  Providence,  se 
contenta  d'attendre  ses  ordres  sans  vouloir  les  prévenir  ; 
et  quoiqu'il  lui  fût  aisé  de  prévoir  que  le  moyen  le  plus 
sûr  de  réforme  serait  l'établissement  d'un  séminaire,  il 
s'abstint  de  faire  aucune  démarche  pour  pi-ocurer  de  lui- 
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m&me  ua  établissement  de  ce  genre  à  Clermont.  Enfin 

lorsqu'il  y  pensait  le  moins,  il  fut  invité,  par  l'Évoque  et 

M,  ofier.parM.  le  clergé,  à  jeter  les  fondements  de  cette  œuvre  (1).  Jus- 

wn-j^t.  u,  p.  qu'alors  on  n'avait  exigé  dans  œ  diocèse  d'autre  prépara- 

**(t)*S  j*dë-    ^^^f  ^^^^  l'ordination,  que  les  exercices  de  huit  jours,  et 

eembreiesi.  Co-  eucorc  devait-on  cette  institution  à  la  piété  généreuse  du 

d€  curmouty  Cardinal  de  la  Rochefoucauld,  qui  avait  fait  une  fondation 

luîii°»ii.^  *"  pour  défrayer  les  ordinands  pendant  cette  retraite.  M.  Louis 

(3)  coHirut  d'Estain,  à  peine  élevé  sur  le  siège  de  Clermont,  avait 

a  umon  du  u^  i        r  o  ' 

«i^airerféC^er- essayé  d'abord  d'établir  ces  exercices  dans  une  commu- 

monià  celui  âê         ^»      i.   .  ,  j.     <»       /^v  .  a 

S.  -  suipice,  iz  naute  religieuse  de  son  diocèse  (2)  ;  mais,  ce  moyen  ne  re- 
^'^^rl^idu  pondant  pas  aux  espérances  qu'il  en  avait  conçues ,  il 
départememi  dm  résolut,  dô  conccrt  avcc  SOU  clergé,  d'établir  un  séminaire, 

Puy-  de'  D&me^  '  °  ' 

Ctrl.  51.  Grand  a  à  Tinstar  de  celui  de  Saint-Sulpice  (3),  pour  y  élever, 

et  petit  iéminal'      j.^-tx-*-  v  ^j-'i* 

re.  Traiié  <!•»  ss  »  dit-iI,  et  y  lustrmre  aux  bonnes  mœurs  et  discipline  ca- 
*'*1IaTjB  8^  *  nonique  les  ecclésiastiques,  afin  qu'ils  puissent,  avec  plus 
4fio.  B  de  facilité,  se  rendre  capables  de  l'exercice  de  leur  minis- 

hSiori^M^x^,  »  tère  et  se  former  à  un  esprit  vraiment  clérical  (h)  *.  s 
5i  *Si#f  ^m!rVe     ^'  ^licr,  après  l'invitation  du  Prélat,  ne  doutant  point 
Pire  Giriit  pvt  de  la  volouté  de  Dieu,  et  ravi  de  contribuer  à  cet  établis- 

^••j  4tk,   XIX.  *—  «,    »»        .        ï     w>  »  •     1 

Aemarq,  Mon-  somout,  euvoya  M.  Raguier  de  Pousse  pour  en  avoir  la 
îîe^'iu.  "*'  ***  direction  (5).  Il  ne  prit  néanmoins  aucim  moyen  pour  le 
lit  V*  d'Ztom*  ^ûs^^^r  ^  sa  compagnie  ;  et,  quoique  dans  les  lettres  de 
-  Gaii.  chr.  t.  fondation  du  23  février  1656,  l'Évêque  en  donnât  la  con- 
dimne  ceiie  dau  duite  à  M,  de  Qucylus,  ce  séminaire  était  encore  indépen- 
^itu^du^UtX  dant  de  celui  de  Saint-Sulpice,  auquel  il  ne  fut  uni  que  le 

•^f^'*      ^      13  janvier  1659  (6),  deux  ans  après  la  mort  du  serviteur 

♦note 9, p,  ^   t       . 
4G0.  de  Dieu  \ 

»,^^^''  Il  contribua  encore  à  la  réforme  de  l'Auvergne,  en  coo- 

cure   l'établi»-  pérant  à  rétablissement  du  séminaire  de  Saint-Flour.  Ce 

r  sèment  d'un  diocèse,  alors  d'une  vaste  étendue,  se  ressentait  partout 

séminaire  pour  9^9  r 

le  diocèsede S.-  du  dépérissement  de  la  discipline;  et,  s'il  faut  en  croire 
^*Swn?w»  du  ^^^  *^*®*  publics,  on  y  comptait  jusqu'à  six  ou  sept  mille 
Boffoume,  seci.  ecclésiastiqucs,  dépomTus  des  connaissances  les  plus  né- 
I. iiipfoi! 89*.     *  cessaires  à  leur  état (7). M,  Olier,  connaissant  depuis  long- 
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temps  tes  besoins  de  cette  contrée,  où  était  située  son 
abbaye  de  Pébrac,  arait  d'abord  eu  dessein  d'envoyer 
M.  Couderc  (1)  i  M.  de  Mont^Rouge,  évèque  de  Saint-  {î)Lettre$auL 
Flour.  Le  zèle  de  ce  Prélat  méritait  en  eflTet  qu'on  le  se-  %^'  ^^'  ^' 
courût  I  dans  la  disette  de  bons  ouvriers  où  il  se  trouvait 
réduit,  ii  avait  toujours  quarante  ou  cinquante  jeunes 
olercs,  ou  prétendants  i  la  déricature,  dans  un  apparte- 
ment de  son  palais,  et  il  plaçait  les  autres  auprès  des  curés 
les  plus  pieux  et  les  plus  instruits,  pour  les  former  autant 
qu'on  pouvait  le  faire  alors  (2).  Au  défaut  de  M.  Cou-  .  <«)  ^««»«> 

tOMi» 

derc,  M.  Olier  lui  envoya  M.  Planât,  qui  établit,  dans  le 

diocèse  de  Saint-Flour,  un  séminaire  appelé  le  iémimire 

royal  de  Notre-Dame  de  l'Hermttage,  et  sur  lequel  Dœu 

répandit  d'abondantes  bénédictions.  Un  écrivain  du  temps 

fait  l'éloge  de  M.  Planât,  en  disant  t  que  sa  piété  et  sa 

»  doctrine  lui  avaient  acquis  l'approbation  de  toutes  les  per-    iz^riedêjeau' 

M  sonnes  éclairées  dans  la  science  des  Saints  (3)  :  o  et  il  «^  Françotu  et 

.  _  ^  '  '  Marie Marthêdê 

faut  qu'il  ait  jeté  en  effet  un  grand  éclat,  puisque  M.  du  Biron,  in-ia,  p. 
Ferrier  dit  «  que  sa  piété  et  sa  sagesse  avaient  attiré  l'ap-  ^  (î)  mmoirtt 
»  probation  de  toute  la  France  (h),  d  *^^p.  «5.^^ 

L'archevêque  d'Embrun,  Georges  d'Aubusson,  l'avait 
demandé  i  M.  Olier,  qui  le  promit  d'abord;  mais  n'ayant 
pu  le  refuser  i  des  besoins  plus  urgents,  il  écrivit  à  ce  Pré- 
lat pour  en  obtenir  un  délai,  c  L'amour  que  vous  avez 
B  pour  l'Eglise,  lui  dit-il,  et  votre  zèle  à  la  secourir  dans 
o  ses  plus  urgentes  nécessités,  vous  porteront  à  accorder 
»  à  M.  Planât  dispense  pour  quelque  temps,  afin  qu'i^ 
t  puisse  être  en  état  de  vous  obéir,  et  de  vous  servir  selon 
»  les  désirs  de  votre  charité.  Il  est  tout  à  vous,  Monsei- 
9  gneur,  ainsi  que  le  reste  des  sujets  de  la  maison.  Pen- 
9  dant  le  délai  que  je  vous  demande,  ils  prendront  de 
»  nouvelles  forces  pour  servir  l'Église  de  Ddeu,  et  se  met- 
»  tre  en  état  de  rendre  leurs  devoirs  parfaits  et  leurs 
»  obéissances  à  messeigueurs  les  Prélats.  Ils  se  sont  con- 
B  sacrés  à  eux,  et  à  vous  en  particulier,  Monseigneur,  qui 
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»  leur  témoignez  une  bienveillance  qu'ils  ne  méritent  pas^ 
(I)  Leiiraaui.  »  dout  ils  se  Sentent  très-honorés.  et  qui  m'oblige  de  vous 
M.  "^  »  en  remercier  en  leur  nom  (1).  » 

XXVII.         Rien  ne  montre  mieux  cette  dépendance  entière^  et  ce 

me  un  établis-  aspect  profond  pour  répiscopat;  que  la  conduite  du  ser- 

sèment  à  cier-  vileur  de  DiEu  envers  M.  du  Bosquet,  évêque  de  Lodève, 

Sa  conduite  ^  l'occasion  que  nous  allons  rapporter.  Le  prédécesseur 

envers  M.  du  de  ce  Prélat,  M.  Plantavit  de  la  Pause,  homme  savant  et 

connu  par  plusieurs  ouvrages,  avait  engagé  M.  Olier  à 
former  à  Clermont-Lodève,  dans  le  prieuré  de  Saint-Paul, 
la  seule  paroisse  de  cette  ville,  un  établissement  pour  pro- 
curer l'instruction  et  la  réfonne  de  son  clergé.  Mais  M.  du 
Bosquet  ne  donna  point  aux  prêtres  de  celte  maison,  sur- 
tout à  M.  Gouderc,  leur  supérieur,  la  même  confiance  que 
(S)  uttretaut  leur  avait  témoignée  M.  de  la  Pause  (2).  Il  serait  diffi- 
13  et  suiv.,  825  ei  cilo  d'en  assigner  le  motif,  à  moins  de  l'attribuer  à  l'op- 
*"*^*  position  de  ces  ecclésiastiques  pour  le  Jansénisme,  dont  on 

ne  voit  pas  que  M.  du  Bosquet  ait  été  constamment  éloi- 

(8)  ŒuvTtt    gné  (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Olier,  connaissant  les  dis- 

p.  «o!*"i!e//re  dJ  positions  de  l'Évêque,  écrivit  d'abord  à  M.  Gouderc  de 

46M  ''^'^^^  remettre  sa  cure  à  quelqu'un  de  ses  confrères,  qui  lui  fût 

plus  agréable  :  c'était  l'avis  des  directeurs  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  quoique  M.  Olier  eût  préféré  qu'il  se  fût 
démis  simplement  entre  les  mains  du  Prélat.  Mais,  sur  ces 
entrefaites,  le  peuple  de  Clermont,  très-affectionné  à  sou 
curé,  s'étant  mutiné  contre  l'autorité  de  M.  du  Bosquet, 
qu'on  savait  lui  être  contraire,  M.  Olier  consulta  plusieurs 
Évoques,  et,  d'après  leur  réponse,  il  revint  à  son  premier 
{A)uttrê$mt.  avis  (4).  a  La  conduite  que  Messeigneurs  estiment  utile  de 
^  Af.  oiter,  p.  ^  igjjij.^  écrivait-il,  me  parait  être  très-sainte  et  très-avan- 

»  tageuse  pour  la  maison.  C'est  pourquoi  je  vais  en  écrire 
A  à  M.  Gouderc,  souhaitant  que  ma  lettre  arrive  assez  à 
»  temps,  pour  prévenir  l'exécution  du  premier  projet,  qui 
»  nous  était  assez  pénible,  et  qu'il  est  juste  d'abandonner 
^6)  ibid.  ptfl.  ^  p^^  ^g  si  judicieuses  raisons  (5).  »  Il  écrivit  aussi  à  l'Évê- 
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que  de  Lodève  une  lettre  très-respectueuse,  par  laquelle  il 
lui  faisait  connaître  ses  intentions.  N'en  ayant  point  reçu 
de  réponse,  il  lui  écrivit  encore  la  suivante,  que  nous  rap- 
porterons ici,  comme  un  monument  de  son  respect  pour 
la  dignité  épiscopale  et  de  sa  profonde  humilité. 

a  Monseigneur, 
»  Étant  entré  dans  votre  diocèse  par  le  commandement      xxviiî. 

/•.r  I  *,   /,     j  Lettre  de  M. 

»  de  Monseigneur  votre  prédécesseur,  et  M.  Couderc,  par  oiierài'Évôque 

»  qui  j'avais  désiré  continuer  mes  obéissances  à  votre  per-  de  Lodève. 

»  sonne,  ayant  été  agréé  de  vous  dans  les  commencements, 

»  j'avais  été  ravi,  non-seulement  de  lui  conserver  votre 

»  bienveillance,  mais  aussi  de  le  faire  subsister  avec  quel- 

B  ques  autres  sujets,  pour  votre  plus  grande  satisfaction. 

»  Mais  maintenant  qu'il  n'a  pu  mériter  la  continuation 

»  de  vos  grâces,  je  lui  ai  mandé  de  se  démettre  de  son  bé- 

»  néfice,  en  lui  faisant  connaître  qu'il  n'était  pas  juste 

»  d'être  dans  la  maison  d'un  maître,  sans  son  agrément, 

B  et  qu'il  ne  pouvait  espérer  aucune  bénédiction  que  dans 

»  l'union  de  votre  charité.  C'est  sur  ce  fondement  et  cette 

j»  maxime  qu'est  établie  la  maison  de  Saint-Sulpice.  Elle 

»  ne  se  réserve  d'autres  droits  sur  les  sujets  qui  en  sor- 

»  tent  par  la  vocation  de  messeigneiurs  les  Prélats,  que  de 

9  leur  faire  toujours  connaître  la  dépendance  absolue  où 

»  ils  doivent  être  à  leur  égard,  et  de  les  reprendre  de  toute 

»  manière,  s'ils  y  avaient  manqué.  C'est  pourquoi.  Mon- 

»  seigneur,  dans  la  douleur  que  je  soufi^  en  voyant  un 

j»  des  sujets  de  la  maison  indigne  de  votre  affection,  je 

o  ressens  une  véritable  joie  de  faire  le  sacrifice  entier  de 

»  ce  bénéfice,  afin  de  témoigner  par  là,  dans  un  de  nos 

D  premiers  établissements,  que  les  sujets  de  la  maison 

B  n'ont  point  de  vie,  d'intérêt,  ni  de  conduite,  que  dans 

»  l'obéissance  de  messeigneurs  les  Prélats.  Ils  peuvent 

»  nous  appeler  et  nous  renvoyer  quand  ils  le  veulent;  et 

B  la  maison  fait  profession  de  ne  rien  être  et  de  ne  rien 
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9  posséder^  que  dans  leur  pure  et  simple  dépendance. 
»  L'œuvre  de  Dieu  ne  doit  jamais  causer  rien  d'incom- 
»  mode  ni  de  contraire  à  la  simplicité  et  à  la  justice  de 
»  l'Évangile;  et  si  je  savais  qu'il  dût  sortir  jamais  de 
»  Saint-Sulpice  quelque  sujet  qui  choquât  les  ordres  de 
»  nosseigneurs  les  Prélats ,  ou  appuyât  le  \1olement  de 
»  leur  respect,  je  demanderais  que  la  maison  fût  détruite, 
B  et  devint  un  objet  d'anathàme  à  la  face  de  tout  Tuni- 
»  vers. 

»  C'est  pour  ce  sujet,  Monseigneur,  qu'ayant  appris  qu'il 
B  s'était  passé  quelque  émotion  et  quelque  mutinerie  dans 
»  la  ville  de  Clermont,  contre  votre  obéissance,  j'écris  i 
B  M.  Gouderc  de  se  démettre  de  son  bénéfice  entre  vos 
B  mains,  purement  et  simplement^  pour  que  vous  en  dis^ 
B  posieE  en  faveur  de  qui  il  vous  plaira.  I^ous  ne  devons 
B  ni  violer  le  respect  dû  aux  saints  Prélats,  ni  approuver 
B  ceux  qui  le  violent,  ou  soufirir  qu'à  notre  occasion  il 
B  arrive  rien  de  pareil  dans  les  lieux  où  nous  sommes  pré- 
B  sents.  Si  propter  nos  exorta  est  tempestasy  dejiciamur  in 
B  mare  :  il  vaut  bien  mieux  qu'on  ne  nous  voie  jamais, 
B  et  qu'on  n'entende  plus  parler  de  nous,  que  s'il  était 
B  dit  qu'à  notre  occasion  il  se  soit  passé  rien  de  sembla- 
B  ble,  ou  que  même  nous  ne  l'ayons  pas  désapprouvé, 
B  lorsque  nous  le  pouvions.  Je  suis  bien  aise  qu'on  voie 
B  rhorreur  que  nous  avons  d'une  pareille  condilite,  et  que, 
B  pour  cela,  nous  ne  voulons  point  qu'il  reste  rien  de  nous 
B  dans  ces  lieux,  afin  d'obliger  les  violateurs  de  vos  res- 
B  pects  de  pensera  lem*  faute.  Bien  loin  d'entrer  dans  leur 
B  parti,  nous  le  détestons,  et  s'il  y  avait  quelque  chose  au- 
B  delà  de  l'anathème  et  de  l'exécration,  j'en  userais  pour 
B  détester  et  condamner  une  si  indigne  conduite.  Du  moins, 
B  Monseigneur,  devons-nous  faire  tout  ce  que  nous  pou- 
B  vons,  pour  vous  témoigner  combien  nous  honorons  la 
B  dignité  épiscopale  en  votre  personne  et  en  tous  nossei- 
B  gneurs  les  Prélats.  Il  me  suffit  qu'en  la  présence  de  DiBtr, 
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a  et  à  vos  pieds^  je  reçoive^  aveo  eeux  qui  ont  déférence 
fi  à  ma  voix^  votre  sainte  bénédiotion^  et  que  j'aie  la  satis- 
»  faction  de  vous  avoir  témoigné  nos  respects  et  nos  obéis- 
»  sances.  Si  nous  eussions  eu  Thonneur  de  recevoir  vos 
»  ordres^  et  qu'il  vous  eût  plu^  par  un  mot  de  lettre^  ou 
»  par  quelqu'un  des  vôtres,  nous  faire  savoir  ce  que  vous 
»  désiriez  de  nous,  je  vous  aurais  témoigné  ponctuellement 
x>  mon  obéissance,  qui  est  telle  que  je  puis  dire,  en  vérité, 
»  que  vous  n'avez  pas.  Monseigneur,  un  plus  humble,  rfj*jjJ*oiU«r^p* 
»  plus  fidèle  et  plus  obéissant  serviteur  (1)  f,  »  ^^  etsuiv. 

En  rappelant  ses  ecclésiastiques  de  Clermont-Lodève,        xxix. 

*  M.Olierfor- 

M.  Olier  les  envoya  a  Magnac,  petite  ville  de  la  Marche,  me  un  établis- 
voisine  de  Limoges,  pour  satisfaire  les  pieux  desseins  du  Bemeni  à  Ma- 

°    '  ^  V  ^  gnac.  Il  invite 

marquis  de  Fénelon,  qui  voulait  y  fonder  une  communauté  ses  ecciésiasti- 
de  missionnaires  (2).  a  Abandonnons-nous  aux  ordres  de  J"®*  \  vaquer 

^  '  à  la  retraite. 

»  Dieu,  écrivait-il  à  M*  Ck)uderc  en  lui  donnant  cette  uou-  {2)  Lettrée  aut, 
»  velle  mission;  adorons  sa  divine  Providence  et  la  pureté  ^',1  yî^^ù 
»  de  sa  conduite;  ne  pensons  point  à  nous,  ni  aux  voies  uv.''fii,^?'5Îïr' 
»  que  nous  avons  préméditées.  Soyons  à  l'Esprit-Saint,  qui 


i*  Tels  furent  les  motifs  qui  déterminèrent  M.  Olier  à  abandonner 
l'établissement  do  Clcrmont-Lodève  ;  et  sa  conduite  a  été  toi\jours 
regardée,  par  ses  successeurs,  com^me  la  règle  qu'ils  devaient  suivre 
enx-mdmes  en  de  semblables  rencontrés.  «  Il  y  avait  de  très-grands 
»  biens  à  faire  à  Clermont-Lodève,  écrivait  M.  Tronson  ,  et 
y>  M.  Couderc  y  travaillait  avec  grande  bénédiction  :  cependant 
»  M.  Olier  lui  conseiUa  de  revenir  ici,  et  d'abandonner  ce  saint  œu- 
»  vre,  plutôt  que  d'y  travailler  contre  les  ordres  et  la  volonté  de 
»  l'Évoque.  Vous  savez  comme  Ton  a  mieux  aimé  quitter  le  sémi- 
»  naire  de  Nantes,  où  l'on  était  établi  depuis  longues  années,  que 
»  de  se  départir  de  cette  règle.  Ainsi  Je  ne  puis  dire  autre  chose,  que  : 
i>  Nihil  innovetur,  prater  id  quod  traditum  est.  Rien  à  mon  avis  n'est 
»  plus  capable  d'attirer  grâce  et  bénédiction  sur  la  maison,  et  rien 
»  assurément  n'affermira  tant  l'œuvre  que  Died  nous  confie ,  que 
I»  lorsque  tous  les  particuliers  agiront  toujours  dans  cet  esprit.  C'est 
»  la  règle  de  l'Eglise,  et  l'esprit  que  notre  très-honoré  Père  et  fonda-  j|||*V»«njw  t! 
»  (eur  a  laissé  dans  la  maison  (1).  »  xi,  ClenMnt, 
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»  a  conduit  les  Apôtres  par  sa  sagesse^  et  non  par  la  leur  : 
»  Ubi  erat  impetus  Spiritûs,  illuc  gradiebantur  ;  nec  re- 
»  vertebantur  cùm  inccderent.  L'établissement  d'une  com- 
»  munauté  à  Hagnac  sera  un  bien  fort  avantageux  à  ce 
»  grand  et  vaste  diocèse  de  Limoges.  Il  faut  suivre  l'Esprit 
»  et  la  conduite  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  sur  ses 
»  disciples,  qu'il  envoyait  de  lieu  en  lieu  pour  produire 
»  des  fruits  dont  la  vertu  se  conservait  et  se  répandait 

iie^i/'ow '*"''  *  ^^^^  ^^^  âmes.  In  hoc  vocatiesiis,  ut  fructum  afferatiSy  et 

«•.  »  fructus  vester  maneat  (1).  » 

Le  zèle  que  déployèrent  les  missionnaires  répondit  à 
l'abondance  de  la  moisson,  en  sorte  que  M.  Olier,  appre- 
nant le  détail  de  leurs  travaux,  craignit  qu'ils  ne  succom- 
bassent à  tant  de  fatigues.  Il  écrivit  à  M.  Couderc  pour  le 
conjurer  de  modérer  son  ardeur,  et  de  ne  pas  travailler 
jusqu'au  bout  de  ses  forces.  Dans  une  autre  lettre,  il  le 
supplie  d'arrêter  le  zèle  impétueux  des  jeunes  ouvriers 
qu'il  avait  sous  sa  conduite,  et  de  les  appliquer  aux  exer- 
cices de  la  retraite  spirituelle,  tant  pour  les  renouveler 
dans  l'esprit  intérieur,  que  pour  leur  procurer  ainsi  quel- 
que relâche.  «  J'apprends,  lui  écrivait^il,  que  vous  et  tous 
»  nos  très-chers  frères  êtes  présentement  harassés  de 
»  travail,  quoique  non  pas  découragés.  Je  vous  supplie, 
»  au  nom  de  Dieu,  de  les  arrêter,  et  de  leur  conseiller  de 
9  ma  part  de  prendre  du  repos.  Le  Fils  de  Dieu,  qui 
»  n'avait  pas  besoin  de  la  prière  pour  se  fortifier  et  pour 
»  se  renouveler  en  son  Père,  après  ses  travaux  évangé- 
»  liques,  se  retirait  sur  la  montagne  pour  y  faire  oraison, 
B  apprenant  par  là  à  tous  ses  disciples  à  faire  la  même 
»  chose.  Tant  que  nous  serons  en  ce  monde,  nous  soufiri- 
9  rons  beaucoup  de  déchet  dans  les  forces  intérieures  de 
»  l'esprit  par  l'exercice  extérieur,  et  pour  cela  nous  aurons 
»  toujours  besoin  de  nous  renouveler  en  Dieu.  Ainsi,  je 
»  vous  demande,  pour  le  bien  de  nos  frères  et  le  vôfte,  d'en 
0  user  de  la  sorte;  et  quelque  presse  qui  vous  assiège,  il 
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B  ne  faut  pas  céder  à  la  tentaliou^  qui  vient  ordinairement 
»  avec  la  ferveur.  Le  démon  ne  demanderait  pas  mieux 
»  que  de  vous  accabler^  vous  et  ces  jeunes  ouvriers^  dans 
B  leurs  premiers  travaux.  Il  n'y  a  rien  plus  à  craindre  que 
»  les  premiers  efforts  de  la  jeunesse^  qui  abattent  et  qui 
D  accablent  pour  le  reste  de  la  vie  (1).  Pour  ce  qui  regarde  (i)^«rMa«/. 
»  votre  communauté,  examinez  bien  les  sujets  qui  doi-  ûu  '  *''  ^ 
»  vent  y  entrer,  il  n'en  faudrait  qu'un  seul  pour  tout  dé- 
»  courager  dans  les  commencements  (2).  »  Le  marquis  de  (>)  i^ià-  p^* 
Fénelon,  voulant  perpétuer  dans  ses  terres  les  bénédic- 
tions que  les  missionnaires  y  répandaient  avec  tant  d'a- 
bondance, assigna  des  fonds  pour  la  subsistance  de  leur 
communauté  qu'ils  cédèrent  à  d'autres  ouvriers,  et  qui 
fut  l'origine  du  petit  séminaire  de  Magnac.  Cet  établisse- 
ment, uni  en  i679,  par  le  marquis,  au  séminaire  des  prê- 
tres de  Saint-Sulpice  de  Limoges,  a  subsisté  jusqu'à  la  Ré-    W  ^««  ^  ^• 

_  de  lantagesy  în- 

VOlutlOn  (3)  f .  8o,  p.  431,  Dotc. 

Le  duc  d'Orléans,  toujours  exilé  à  Blois,  eut  le  désir  de        XXX. 
procurer,  aux  diocèses  d'Orléans  et  de  Chartres,  un  éta-  étabuiLment  à 
blissement  commun ,  qui  pût  y  avancer  la  réforme  du  ^/o*»  vonr  les 
clergé,  et  écrivit  à  M.  Olier  pour  le  prier  de  se  rendre  à  léans    et    de 
Blois,  afin  d'y  jeter  les  fondements  de  cette  œuvre.  Avant  Chartres, 
de  rien  entreprendre,le  serviteur  de  Dieu  crut  qu'il  était 
nécessaire  d'avoir  l'approbation  de  l'Évoque  diocésain, 
a  Pour  faire  les  choses  dans  l'ordre  de  Notre-Seigneur  et 
B  de  l'Eglise,  écrivait-il,  il  serait  utile  et  même  nécessaire 
»  que  son  Altesse  royale  voulût  parler  à  M.  de  Chartres 
»  (Blois  était  alors  de  ce  diocèse),  ou  du  moins  qu'il  lui 
»  écrivit  pour  lui  ouvrir  son  dessein  et  sa  pensée.  Car  nous 
0  ne  pouvons  ni  ne  devons  espérer  de  rien  faire,  s'il  ne 
»  l'approuve  et  ne  nous  commet  pour  cela.  Vous  savez 
»  qu'un  Ëvëque,  dans  son  diocèse,  est  comme  un  père  «  (^  f^ù  deu 

mère  GautroUf 
f  Le  marquis  de  Fénelon  mourut  le   8  octobre  1683,  âgé  de  ^'J^î'  .       - 
soixante-deux  ans  (4),  et  fut  inhumé  dans  un  des  caveaux  du  séminaire   tépuSH^tt^du 
de  Saint-Sulpice  (5).  timmairt. 
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»  dans  sa  famille^  un  chef  dans  un  corps^  un  supérieur 
B  en  sa  maison  ;  et  que  c'est  à  lui  à  donner  les  ordres^  i 
»  mouvoir  tous  les  membres^  et  à  commander  i  ses  en* 
»  fants  ce  qu'il  lui  plaît.  Pour  moi,  qui  suis  un  serviteur 
»  étranger,  et  qui  n'ai  pas  l'honneur  d'être  son  diocésain, 
»  je  ne  puis  m'ingérer  à  faire  aucune  fonction,  qu'il  ne  me 
»  fasse  Vhonneur  de  m'appeler  pour  aider  son  clergé,  tout 
»  misérable  que  je  sms.  » 

M.  Olier  était  d'autant  plus  disposé  à  seconder  les  des- 
seins du  duc  d'Orléans,  qu'il  espérait  donner  par  là  com- 
mencement à  un  séminaire,  pour  le  diocèse  de  Chartres. 
Sa  dévotion  envers  la  très-sainte  Vierge  et  son  zèle  pour 
le  clergé  le  portaient  assez  à  faire  tous  les  sacrifices  pour 
procurer  l'éducation  ecclésiastique  à  la  jeunesse  de  ce 
pays.  «  Je  puis  aider  à  ce  dessein,  écrivait-il;  car  j'ai  en- 
»  core  quelque  reste  du  débris  de  deux  bénéfices,  que  je 
»  consacrerai  très-volontiers  pour  ce  saint  œuvre.  Je  ne 
»  crois  pas  pouvoir  mieux  employer  ce  bien,  qu'à  cette 
»  charité,  qui  va  à  soulager  les  âmes,  à  sanctifier  les  peu- 
»  pies,  et  à  honorer  en  particulier  cette  sainte  église  de 
»  Notre-Dame,  à  laquelle  je  dois  tout,  et  à  laquelle  je  se- 
»  rais  ravi  de  sacrifier  ma  vie,  bien  loin  de  ne  lui  pas  don- 
»  ner  tout  ce  que  je  puis  jamais  avoir  au  monde.  Enfin  je 
»  trouverais  en  cela  le  moyen  d'accomplir  mes  désirs,  qui 
(1)  Lfttreê  spi"  ft  sont  de  me  voir  pauvre,  pour  mourir  dénué  de  tout, 
oiier,  p.  SOS.     »  commc  Notre-Scigneur  sur  la  croix  (1).  » 

Mais  le  dessein  dont  nous  parlons  fut  traversé  appa- 
remment par  les  Jansénistes,  déjà  en  grand  nombre  à  Or- 
*proTB  10,  p.  léans  *;  et  quoique  le  clergé  de  Chartres,  surtout  M.  Bout- 
doise,  ne  laissât  pas  d'agir  pour  procurer  un  séminaire  à 
{i)  Archive»  du  ce  diocèso,  il  n'y  fut  établi  que  plus  tard  par  M.  Ferdi- 
ii^hiUtorî^l,  nand  de  Neufville,  qui,  en  1680,  y  appela  les  prêtres  de 
^MMln^ï^'^  la  Mission  (2).  Parmi  les  séminaires  à  la  formation  des- 
fbij^ifi,  M.  419.  quels  M.  Olier  eut  quelque  part,  on  peut  compter  encore 
464."  ^  ceux  de  Bourges,  de  Toulouse,  de  Saint-Irénée  de  Lyon*; 
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mais^  comme  ils  ne  furent  établis  qu'après  sa  mort^  nous 
n'en  parlerons  point  id. 

Les  diverses  demandes  que  les  Évoques  lui  faisaient      xxxi. 
pour  obtenir  de  ses  prAtres,  et  les  succès  dont  il  voyait  »?"or  *^  ^^ 
couronner  ses  travaux^  loin  de  lui  inspirer  quelque  sen-  miliea  de  ses 
timent  de  complaisance,  ne  servaient  qu'à  le  pénétrer  de  d"iî^^nùndre 
la  vue  de  son  néant  et  de  celui  de  sa  compagnie.  Un  eo-  en  Grèce, 
clésiastique  s*étant  adressé  à  lui  pour  une  œuvre  très-im- 
portante au  clergé  d'un  diocèse,  M.  Olier,  dans  sa  réponse, 
lui  conseilla  d'avoir  recours  à  d'autres  ouvriers  plus  ca- 
pables de  faire  réussir  ce  dessein.  Ne  voulant  pas  cepen- 
dant refuser  ce  service,  qu'on  était  peut-être  résolu  i  ne 
recevoir  que  par  son  ministère,  il  ajoutait  avec  simplicité  : 
«  Tels,  pourtant,  que  nous  soyons  (si  bas  et  si  vils  dans 
a  l'Eglise),  nous  sommes  tout  à  vous,  et  prêts  à  seconder 
»  le  zèle  que  Dieu  allume  dans  votre  âme.  Mais,  Mon- 
B  sieur,  nous  vous  prions  de  vouloir  que  la  cbose  soit 
I»  recommandée  à  Dieu  pleinement,  afin  que  nous  ne  met- 
»  tiens  point  d'obstacles  et  d'empêchement  à  ce  grand  œu- 
»  vre,  n  y  a  d'autant  plus  de  charité  et  de  miséricorde  de 
D  Dieu  en  vous,  que  vous  faites  le  choix  de  la  chose  du 
n  monde  la  plus  pauvre  et  la  plus  vile,  pour  seconder  vos 
s  intentions,  Pourtant  ce  choix  même  fait  bien  espérer, 
n  puisque  par  là  Dieu  semble  vouloir  faire  la  chose  en- 
»  tièrement  par  lui-même,  choisissant  des  instruments 
»  de  rien,  vides  de  tout  ce  qui  est  bon,  excepté  du  désir  de  tu^ji^o^%\ 
»  le  servir  lui  et  son  Eglise  :  ce  qui  me  fait  être  à  vous,  •*•: 
»  Monsieur,  comme  i  l'un  de  ses  plus  chers  enfants  (i)*.»  466. 

Une  autre  occasion  où  M.  OUer  fit  paraître  4'uue  ma- 
nière bien  touc)iante  les  sentiments  de  cette  sincère  hu- 
milité, ce  fut  lorsque  le  Nonce  du  Pape,  M.  Bagni,  lui 
demanda  quelques  prêtres,  pour  établir  un  séminaire  en 
Grèce.  M.  Olier,  dans  une  conférence  sur  ce  s^)et  à  ses 
ecclésiastiques,  après  qu'il  eut  loué  un  si  religieux  des- 
sQîa  :  9  Hélas  1  ajouta-t-il  en  soupirant,  monseigneur  le 
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»  Nouce  m'a  fait  ITionneur  de  nous  demander  des  sujets; 
»  qui   sommes-uous.  Messieurs,  pour  que  l'on  pense  a 
(•)  juetia-    »  nous  (1) ?»  et  il  se  répandit  en  sentiments  dTiumililé 
pheê  touchant  SI  vifs  et  Si  plTofonds,  que  ses  disciples  en  demeurèrent 
IM.         *       ^^s'si  édifiés  qu'attendris.  Aucun  monument  ne  nous  ap- 
prend les  suites  de  cette  afiaire.  Nous  ferons  même  obser- 
ver id,  que  presque  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter  des 
établissements,  à  la  formation  desquels  M.  Olier  prit  part, 
ne  nous  est  connu  que  par  quelques-unes  de  ses  lettres, 
conservées  après  sa  mort,  ou  par  d'autres  pièces  du  temps^ 
où  il  en  est  fait  mention  d'une  manière  tout-à-fait  acci- 
dentelle. 
XXXII.       •  M.  Olier  exerça  encore  son  zèle  pour  la  sanctification 
pose  des  ouvra-  ^^^  ecclésiastiques,  en  composant  divers  écrits  en  leur 
ges  spirituels,  faveur  (2).  Il  était  si  éloigné  de  toute  attache  à  ces  sortes  de 
mimcaine.^  Re-  productions,  qu'il  les  remettait  entre  les  mains  de  son  di- 
^2|**û  uî^  recteur,  avec  la  simplicité  d'un  enfant  qui  donne  ses  essais 
W6.  à  corriger  à  son  maître.  Il  lui  laissait  toute  liberté  de  les 

déchirer  ou  de  les  mettre  en  cendres,  comme  la  chose  du 
monde  la  plus  vile,  tant  il  en  faisait  peu  de  cas  ;  et  il  les 
méprisait  tellement,  qu'un  jour  il  prit  la  résolution  de 
les  brûler.  Ce  qui  l'engageait  à  faire  ce  sacrifice  (si  tou- 
tefois c'en  était  un  pour  lui),  c'était  la  peine  qu'il  ressen- 
tait à  laisser  subsister  après  sa  mort  quelque  chose  de  ce 
qu'il  avait  composé.  Mais  Dieu  permit  que  son  projet  fût 
.  découvert,  au  moment  où  il  allait  en  venir  à  l'exécution.  Il 
était  occupé  à  rassembler  tous  ses  manuscrits ,  pour  les 
jeter  au  feu,  lorsque  M.  de  Bretonvilliers  entrant  dans  sa 
chambre,  et  devinant  son  dessein,,  eut  assez  d'empire  sur 
son  esprit  pour  l'en  détourner;  et  c'est  aux  représentations 
qu'il  lui  fit,  que  nous  sommes  redevables  de  plusieurs  des 
livres  spirituels  qui  portent  son  nom.  Comme  on  ne  dou- 
tait pas  qu'ils  ne  fussent  très-utiles,  on  le  pressa  beaucoup 
de  consentir  à  leur  impression.  Son  himiilité,  qui  jus- 
qu'alors l'avait  rendu  fort  secret  sur  ses  écrits,  souffiit 
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il'abord  de  cette  demande  ;  mais  le  désir  de  procurer  la    (d  ^m„c«  do- 

gloire  de  Dieu  et  d'édifier  le  prochain^  comme  aussi  la  dé-  îJîâ'î^^j]JÎJj^ 

férence  qu'il  devait  à  ses  directeurs  (1),  le  firent  condes-  «"^*»  '•  ""i  p- 

cendre  aux  sollicitations  réitérées  dont  on  usa  (2)  auprès    (s)  rie,  par  u 

de  lui.  Il  mit  pour  condition  que  ses  ouvrages  paraîtraient  <r,/ch.  xli.^* 

sous  le  voile  de  l'anonyme,  et  on  le  satisfit  en  ce  point;  jJ^^otSr^if^u 

car  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  qu'ils  furent  réimprimés  P-f®*- 

/*%K  M  warB  13, p. 

sous  son  nom  (3)  *.  4ee. 

Comme,  en  les  composant,  il  avait  spécialement  en  vue  le 
clergé,  appelé  à  retracer  dans  ses  mœurs  toute  la  perfec- 
tion du  christianisme,  il  y  montre,  nettement  et  sans  adou- 
cissement, la  voie  de  la  perfection  fondée  sur  la  pure  doc- 

.  (àjLaGloirtdu 

trine  de  l'Evangile,  c'est-à-dire,  sur  la  mortification  des  oer»  -  ordrt  de 
passions  et  la  vie  de  Jésus-Christ  dans  nos  Ames.  Voilà  à  f^ptrt  db^Y^V. 
quoi  se  réduit  la  spiritualilé  de  M.  Olier,  que  le  Père  Hi-  '^'  cEuvreg  de 
larion  de  Nolay  appelle,  pour  cela,  la  moelle  et  la  quin-  Boitmtt,  t.  xm, 
iessence  de  l' Evangile  (i^).  a  H  n'y  a  quasi  point  de  ««rmoit  pow  le 
»  maximes,  dit  Bossuet,  que  les  saints  docteurs  de  l'Eglise  •'^e)  ^itrid^Mys- 
»  aient  plus  souvent  inculquées,  que  celles  qui  établissent  J^*  *^p*^iÏÏ'*i' 
»  la  nécessité  de  cette  nouvelle  vie  ;  et  qui  ôterait  des  écrits  <xn,  p.  uf  ;  t. 
»  de  l'Apôtre,  ajoute-t-il,  les  endroits  où  il  explique  cette  —  caitia  ckHâ- 
D  doctrine,  non-seulement  il  énerverait  ses  raisonnements  ÎÏÎJ^'l  ri^di 
»  invincibles,  mais  encore  il  effacerait  la  plus  grande  par-  ,^"*  J'  ^^'^' 

'  1  o  r        (fony  ch.  xxiii.p. 

»  tie  de  ses  divines  Épitres  (5).  »  Aussi  les  écrits  de  M.  Olier  9o»  note  a.  - 
l'ont-ils  fait  ranger  parmi  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  tortquê  et  ehro- 
les  plus  éclairés  et  les  plus  sûrs  (6),  au  point  que  plusieurs  "J^*  p^ruf^ 
graves  personnages ,  entr'autres  M.  de  Maupas ,  évèque  -«>A«w»,  »-«, 
du  Puy,  dans  V Approbation  qu'il  a  donnée  à  l'un  de  ces  r?)  V»«  de  m. 
ouvrages,  ne  craignent  pas  de  les  comparer  à  ceux  d'A-  p^o^fy^^r^ 
Kempis,  de  Blosius  et  de  saint  François  de  Sales  (7).  Vers  Jjj/J;^/^^;;^ 
la  fin  du  XVII*  siècle,  temps  si  glorieux  à  l'Eglise  de  ne,  Année  myj. 
France,  alors  qu'elle  comptait,  dans  tous  les  rangs  de  la  so-  *îrL.  m'^' 
ciété,  un  si  grand  nombre  de  saintes  âmes,  1  étude  de  la  ^Î^STi^'i^ 
solide  perfection  était  devenue  en  quelque  sorte  commune  traduction  à  in 

'^  11  ^     ^  vu  et  aux  wr- 

et  populaire.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  écrits  de  tm  ekrétiennee. 
II.  2ÎI 


UO  PARTIX  m.  UTBS  IT.  —  iAHINAIEES. 

H.  OlifiT  y  furent  extiémement  goûtés.  «  Ils  soat  entre  les 

»  mains  de  toutes  les  personnes  spirituelles^  »  disait  le 

P^  Giry  ;  et  Hermant^  auteur  favorable  au  Jansénisme, 

par  conséquent  non  suspect  de  partialité  envers  M.  Olier, 

dit  aussi  que,  de  son  temps,  toutes  les  pelrsonnes  dévotes 

Ji)^i^^Or^  et  spirituelles  en  faisaient  une  grande  estime  (1).  Enfin, 

1710,  io-ii,  t.  dans  l'espace  d'environ  quinze  ans,  ils  furent  plusieurs 

^\t)  Letireiê^  fois  réimprimés  en  diverses  villes  du  royaume,  à  Paris, 

ou^'^m  M^^^^^*   Rennes,   Toulouse,   Bordeaux,  Grenoble,    Avi- 

vOégi  du  Soi.    gnon,  etc.  (2). 

No^^ês  ^^^  allons  £Bdre  connaître  ici  en  peu  de  mots  chacun 
ouvrages  de  M.  des  ouvrages  de  M.  Olier,  en  suivant  Tordre  des  matines 
^^^'  qui  y  sont  traitées,  plutôt  que  celui  du  temps  où  ils  paru- 

rent. Le  premier,  et  qui  sert  connue  de  fondement  i  tonte 
sa  doctrine,  est  le  Catéchisme  chrétien  pour  la  vie  inté- 
rieure. Il  y  propose,  par  demandes  et  par  réponses,  la  né- 
cessité, d'abord,  de  mourir  à  la  vie  d'Adam,  à  Toipieil, 
aux  plaisirs,  à  l'amour  des  richesses,  et  de  vivre  ensuite  de 
l'Esprit  de  Notre-Seigneur,  en  aimant  comme  lui  l'humi- 
lité, la  mortification,  la  pauvreté,  et  en  participant  i  la 
grAce  de  ses  mystères.  C'est  l'objet  de  la  première  partie. 
Dans  la  seconde,  il  montre  que  la  prière  est  le  moyen  prin- 
cipal pour  acquérir  cet  Esprit  et  pour  le  conserver.  La 
Jdumée  chrétienne  apprend  à  agir  en  union  à  l'Esprit  de 
Notre-Seigneur,  et  fournit  diverses  considérations  que 
M.  Olier  avait  promises  à  son  disciple  dans  son  Caté- 
<^  PMit  «s  chisme  (3).  a  Cette  vérité,  que  nous  devons  vivre  comme 
»  Jisus-CHRisTa  vécu  sur  la  terre,  dans  ses  mœurs  etdans 
9  ses  sentiments,  dit-il,  m'a  donné  la  pensée  de  former 
.  »  quelques  pratiques,  et  de  proposer  diverses  intentions 
B  pour  faire  saintement  chacune  de  nos  œuvres.  J'ai  tâché 
»  de  renfermer  toutce  qu'on  peut  faire  de  plus  considérable 
»  dans  la  journée  et  pour  chaque  action.  Il  faut  que  cha- 
»  cun  pense  que  ceci  n'est  pas  écrit  pour  lui  seul  :  dans 
»  un  festin,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  diversité  de 
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»  viandes^  afin  que  chacun  en  puisse  trouver  selon  son  ap- 

B  petit  (1).  »  Enfin,  dans  V Introduction  à  la  vie  et  aux  ver-      0)  Journée 

chrétUnmc.  Pré- 

tug  chrétiennes,  M.  Olier  apprend  encore  à  pratiquer^  dans  fœe. 
l'Esprit  de  Notre-Seigneur,  les  véritables  vertus^  celles 
surtout  qui  sont  les  plus  nécessaires  pour  détruire  les  dé- 
sirs corrompus  du  vieil  honune^  connue  Thumilité^  la 
pénitence,  la  mortification,  la  pauvreté.  Tobéissance. 

Ces  trois  ouvrages,  quoique  destinés  principalement  aux 
ecclésiastiques,  ne  tendent  cependant  qu'à  former  de  par- 
faits chrétiens,  tels  que  devraient  être  tous  les  aspirants  i 
la  cléricature.  Pour  l'usage  particulier  de^  clercs,  M.  Olier 
composa  un  autre  écrit,  connu  sous  le  nom  de  Traité  des 
saints  Ordres.  Il  y  parle  de  Texcellence  de  chacun  d'eux, 
avec  une  sublimité  de  pensées  et  de  sentiments  qui  conve- 
nait à  im  homme  suscité  de  Disu  pour  la  réforme  de 
l'Ordre  ecclésiastique,  et  on  peut  dire  que  ce  livre  répond 
à  la  grandeur  de  son  sujet.  On  doit  encore  compter,  parmi 
ses  ouvrages,  le  recueil  d'une  partie  de  ses  lettres,  publiées 
par  M.  Tronson,  au  nombre  de  deux  cent  cinquante,  sur 
les  originaux  que  diverses  personnes  s'empressèrent  de  lui 
communiquer.  «  Ceux  qui  ont  été  assez  heureux,  dit-il 
»  dans  la  préface,  pour  converser  familièrement  avec  cet 
»  homme  de  Dobu,  pendant  qu'il  était  sur  la  terre,  seront 
»  bien  aises  de  voir,  dans  ce  petit  recueil,  une  partie  des 
B  saintes  vérités  qu'ils  lui  ont  entendu  enseigner  autrefois 
»  avec  tant  de  grâce  et  d'onction  ;  et  ceux  qui  n'ont  jamais 
»  eu  le  bonheur  de  le  voir,  auront  au  moins  la  consola- 
D  tion  de  l'entendre  ici  parler  sur  toutes  sortes  de  matières, 
»  et  d'y  contempler  un  portrait  fidèle  de  la  beauté  de  son  (%)Lêtêreê  jjr- 
»  esprit  et  de  ses  éminentes  vertus  (2).  »  ^m^'^PHf^ê!,' 

Tous  ces  ouvrages  furent  moins  le  fruit  de  ses  réflexions      xxxv. 
et  de  ses  recherches,  que  des  lumières  dont  Itou  le  rem-    Comment  M . 

Oiidr    compo- 

plissait  dans  l'oraison.  U  écrivait,  pour  l'ordinaire,  après  ce  sait  ses  ouvra* 
saint  exercice,  et  avec  une  facilité  et  une  rapidité  si  extra-  ^^ 
ordinaires,  qu'on  l'a  vu  écrire  i  genoux  cinq  ou  six  heures 
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de  suite^  sans  être  jamais  incommodé  par  cette  sorte  d« 
composition.  Sa  plume^  dit  M.  Baudrand,  suivait  Timpé- 
»  tuosité  de  l'Esprit  de  Dieu  qui  Féclairait,  et  traçait  sûre- 
»  ment  sur  le  papier  ces  vérités  divines,  que  les  dons  de 
D  sagesse  et  d'intelligence,  qu'il  avait  reçus,  lui  décou- 
(I)  vémoireê  »  vraieut  en  foule  et  tout  d'un  coup  (1).  »  C'est  pour  cela 
p.  78.  ""  '  sans  doute  que,  dans  cette  rapide  composition,  il  s'atta- 
chait moins  à  donner  des  motifs  propres  à  convaincre  et  i 
persuader,  qu'à  exposer  le  fond  même  des  choses,  comme 
elles  s'ofiVaient  à  son  esprit  :  ce  qui  doit  le  rendre  quel- 
quefois moins  aisé  à  comprendre,  comme  il  est  arrivé  à  la 
plupart  des  auteurs  qui  ont  reçu  de  semblables  lumières  ; 
et  cette  assistance  de  Dieu  explique  encore  comment,  au 
milieu  d'occupations  si  différentes  et  si  multipliées,  il  a  pu 
tant  écrire,  ayant  vécu  si  peu  de  temps.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  venons  de  parler,  et  Y  Explication  des  cérémo- 
nies de  la  grand* Messe ^  que  nous  avons  déjà&it  connaître, 
il  en  composa  un  grand  nombre  d'autres,  restés  manus- 
crits, tels  qu'un  Traité  des  attributs  de  DieUy  un  autre  de$ 
saints  Anges  ^  et  un  de  la  création  du  monde  y  le  Mcâtre  des 
exercices  y  un  écrit  sur  l'Oraison  dominicalCy  un  Traité  de 
la  Vie  divine  et  autres,  des  Panégyriques  de  plusieurs  Saints, 
et  neuf  ou  dix  volumes  de  Mémoires^  où  l'on  trouve  un 
grand  nombre  de  mélanges  précieux  f . 

f  On  attribue  encore  à  M.  Olier  deux  ouvrages  imprimés  que  noos 
n'avons  pu  nous  procurer  malgré  nos  recherches  ;  le  premier  est  in- 
titulé: I/i  manière  de  faire  oraison  sur  les  vertus.  Paris,  Langlois, 
(S)  Godeteardf  t656,  tn-24  (2).  On  trouve  apparemment  un  abrégé  de  cet  écrit  au 
/^rfe#  SainU,  chap.  4«  de  l'Introduction  à  la  vie  et  aux  vertus  chrétiennes,  pubUée 
J^  rf/'?kw/!  ^'""^^  suivante.  L'autre  ouvrage  traite  de  la  dévoUon  envers  la  très- 
(•}  Jonrtwl  de  *"°^  Eucharistie,  et  a  été,  dit-on,  imprimé  par  Didot,  et  orné  de  vignet- 
FgUer,  tes,  vers  la  fia  du  dernier  siècle  (3). 


NOTES  DU  LIVRE  QUATRIÈME. 


SUR  LA  SECONDE  PARTIE  DB  L'ÉCRIT  DE  M.  OLIER^  PRÉSETiTÉ  AC 
CLERGÉ  DE  FRAMCE,  POCR  L'ÊTABLIS8BMS2(T  DBS  SÉMINAIRES. 


NOTE  1,  p.  417.  —  La  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  et  dont 
M.  Olier  n'a  laissé  que  le  canevas,  traite  des  Exercices  du  sémi» 
flaire;  d'abord,  des  exercices  <ii/értetfr«,  qui  sont  le  silence,  les 
examens,  les  lectures  spirituelles,  Toraison  surtout,  et  la  pratique 
des  vertus.  «  Comme  le  séminaire,  dit-il,  est  un  lieu  où  l'on  donne, 
»  enNotre-Seigneur,  les  semences  de  l'esprit  ecclésiastique,  le  soin 
»  premier  et  principal  de  messieurs  les  directeurs,  qui  doivent 
9  être  hommes  d'oraison,  sera  de  rendre  les  sujets  intérieurs,  au- 
n  tant  qu'ils  en  seront  capables;  leur  montrant  l'importance  de 
)»  faire  les  choses  en  union  à  l'Esprit  de  Notre-Seigneur  ;  sans  quoi, 
»  ni  les  œuvres  chrétiennes,  ni  les  emplois  ecclésiastiques,  ne  peu- 
»  vent  plaire  à  Dieu,  ni  opérer  aucun  fruit  dans  le  cœur  de  l'Eglise. 
»  Et  à  quoi  serviront  tous  les  SacriGces  et  les  Ofiices,  les  céré- 
1»  monies  et  le  chant,  et  tout  ce  que  l'on  prend  si  grand  soin 
T»  d'enseigner,  et  avec  raison,  dans  le  séminaire,  si  l'esprit  et  la 
»  vie  n'animent  tout  cela?  C'est  de  la  vie  intérieure  que  dépen- 
»  dent  la  bénédiction  de  nos  emplois,  et  toute  la  sainteté  de  nos 
»  œuvres.  »  M.  Olier  commence  les  Exercices  extérieurs  par 
une  belle  instruction  sur  les  cérémonies.  Elle  fait  regretter  jus- 
tement qu'un  si  précieux  ouvrage  soit  demeuré  incomplet. 

M.  LASCARIS  D'URFÉ,  BVÊQUE  DE  LIMOGES. 

NOTE  2,  p.  422.  —  M.  d'Urfé,  après  avoir  passé  plusieurs  années, 
tant  à  la  cour  de  Francequ'à  celle  de  Savoie,  où  il  était  alors  connu 
sous  le  nom  de  comte  de  Sommerive,  quitta  le  monde, quoiqu'il  fût 
ruiné  de  sa  famille,  et  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,àParis. 
Placé  sur  le  siège  de  Limoges,  il  fit  briller  en  sa  personne  toutes 
les  vertus  des  plus  saints  Évoques,  surtout  la  charité  pour  Ici 
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pauvres,  la  piété  J'hmnilité,  le  zèle.  Poar  avoir  plus  de  facUité 
d'assister  les  malheureux,  il  faisait  sa  résidence  dans  le  sénii- 
naire,  sans  faste  et  sans  ameublement  précieux.  Il  leur  donnait 
tout;  et,  dans  une  nécessité  pressante,  il  engagea  pour  eux  jusqu'à 
son  anneau  pastoral.  Pendant  les  dix-huit  années  qu'il  demeura 
dans  son  séminaire,  il  ne  manqua  jamais  de  se  trouver  le  matin 
à  l'oraison  avec  la  communauté.  Il  récitait  toujours  son  Office  à 
genoux;  et  chaque  jour  il  passait,  devant  le  très-saint  Sacre- 
ment, toutes  les  heures  que  ne  réclamaient  pas  les  affaires  de 
son  diocèse.  H  avait  pour  ses  prêtres  l'affection  la  plus  tendre,  et 
sa  foi  lui  inspirait  même,  pour  eux,  une  sorte  de  vénération; 
aussi  était-il  payé  de  retour.  D  est  vrai  que  ses  talents,  ses  ma- 
nières, son  port,  sa  douceur,  la  modestie  et  la  majesté  de  son 
visage,  tout  en  lui  commandait  le  respect.  Il  semblait  être  né  pour 
^firfi!^  '  '  répiscopat  (i  ),  et  il  parut  que  Dnm  l'avait  suscité  pour  le  renouvel- 
lement de  ce  diocèse.  Cest  le  témoignage  que  lui  rend  l'histo- 
rien de  M.  Bourdoise,  en  parlant  des  grands  biens  que  l'établis- 
BowJmL^m$',  «®™«i'*  ^^  séminaire  procura  au  Limousin  (î)  +.  La  Vie  de 
iD-4%  p.  SM.  in-  M.  dUrfé  a  été  imprimée  à  Poitiers,  en  1698,  sous  le  titre  de  : 
fol.  p.  ssa.         Portrait  de  feu  mexsire  Louis  de  Lascaris  d'Urfé,  évéquedelÂ' 

magesypar  M.  Vàbbé  du  Carrier^  lfi-12. 


M.  EBNfi  LÉVtQUl,  INSTITUTSUR  BB  LÀ  COMMUNAUTE  DB  SAINT- 

CLÉMBNT. 

NOTE  3,p.  425.— René  Lévèque,  néàGerges,  en  Bretagne,  en 
i<tt4,et  formé  aux  vertus  ecclésiastiques  par  M.  Olier,  établit  àNan- 
tes  une  société  de  prêtres,  connue  sous  le  nom  de  Communauté  de 
Saint-Clément,  pour  prêcher  des  missions,  former  de  jeunes  ecclé- 
siastiques, et  recevoir  toutes  sortes  de  personnes  aux  exercices 
spirituels.  Le  pieux  instituteur  allait,  tous  les  deux  ans,  faire  lui* 
même  une  retraite  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,àParis.  D  y  em- 
ployait plus  d'un  mois,  «  persuadé,  ajoute  l'auteur  de  sa  Yie, 
»  qu'un  ouvrier  évangéiique  a  besoin,  à  l'exemple  des  Apôtres, 
)»  de  laver  et  de  raccommoder  ses  filets,  qui,  à  la  pêche  des 
«  hommes,  aussi  bien  qu'à  celle  des  poissons,  se  rompent  ou  se 
«  salissent.  «  Tant  que  ses  forces  le  lui  permirent,  il  fit  ce  long 
voyage  à  pied;  mais  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  n'étant 

(Ki  JtmmoMX     *^  ^  Jansénistes  distient  cependant  que  cette  maison ,  conduite  par  les 
de  M,  dm  Utmê^  pr6tres  de  Saint-Solpice,  était  nne  sooroe  d'errenrs  et  de  rtlàchemeot  dans  ee 
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plus  en  état  de  soutenir  la  fatigue  de  la  marche^  il  a^embarquait 
sur  la  Loire.  Dans  le  trajet ,  un  pot  de  beurre  et  du  pain^  qffïi 
portait  avec  lui,  étaient  sa  nourriture;  l'eau  de  la  rivière  lui  ser- 
vait de  boisson;  et,  pour  ne  pas  rester  oisif,  il  faisait,  sur  un  pe- 
tit métier,  des  ceintures  d'aubes,  qu'il  distribuait  ensuite  à  de 
pauvres  prêtres.  Il  était  animé  d'un  si  grand  esprit  de  mortifica-^ 
tion,  qu'un  ulcère  lui  étant  survenu  à  la  jambe,  il  le  négligea  et 
ne  voulut  pas  même  le  regarder;  à  la  fin,  ne  pouvant  plus  se  sou- 
tenir, il  fut  contraint  d'appeler  un  chirurgien,  qui  lui  trouva  la 
jambe  presque  pMirrie.  Il  mourut  au  séminaire  de  Saiot-Sulpiee^' 
dans  une  de  ses  retraites,  au  mois  de  juin  1704,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  et  y  fut  enterré  dans  l'un  des  caveaux  destinés  à  la  se-  • 
pulture  des  ecclésiastiques.  On  le  trouva  revêtu  d'un  fort  rude 
cilice,  qu'il  portait  jour  et  nuit  Sa  vie,  écrite  par  Grandet, 
vient  d'être  donnée  au  public  dans  les  ffet  des  wMs  de  Breta^ 
gnêf  t.  V,  p.  aia^ 

M.  FÀAICÇOIS  CtfANSIBRâUES,  mSTITUTBUR  DBS  SttlHAlRBS  DB  LA 

PBOVIDBKCB. 

NOTE  4,  p.  426'.  —  François  Chansiergues ,  né  au  Pont-Saint* 
Esprit,  vers  l'an' 1636,  renonça  à  une  prébende  qu'il  possédait 
dans  l'église  cathédrale  d'Uzès,  et  vint  à  Paris,  sans  aucune  espèce 
de  ressource,  dans  le  dessein,  cependant,  d'en  procurer  aux  jeu- 
nes clercs  les  plus  nécessiteux.  Ayant  entendu  parler  avantageu- 
sement du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  il  chercha  à  se  loger  auprès 
de  celte  maison,  pour  en  suivre,  autant  qu'il  pourrait,  les  règle- 
ments, et  entra  dans  une  communauté  de  six  pauvres  ecclésiasti' 
ques,  qui  vivaient  de  quelques  aumônes  et  du  produit  de  leur 
travail,  en  transcrivant  des  traités  de  théologie.  C'était  la  société 
des  pauvres  étudiants,  que  M.  René  Lévêque  avait  commencée 
autrefois  dans  fine  chambre,  et  qu'on  appelait  les  Frères  de  l'eUh 
stinence,  h  cause  de  leur  extrême  pauvreté.  Lorsque  M.  Ghan^ 
siergues  vint  ^  Paris,  un  prêtre  habitué  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice  en  avait  la  conduite,  et,  deux  ans  après ,  celui-ci,  étant 
mort,  eut  pour  successeur  M.  Chansiergues  même,  qui  donna 
beaucoup  d'extension  à  cette  communauté.  Après  qu'elle  eut  été 
fixée  rue  du  Pot-de-Fcr,  dans  la  maison  d'un  généreux  paroissien     (d  nemarmut 
de  Saint-Sulpice,  M.  de  Farainvilliers  (1),  et  sur  une  partie  du  f^tofiqH€»,x.i\u 
terrain  qu'occupe  aujourd'hui  le  séminaire,  elle  s'accrut  tellement,  ^'^^n  ^^  • 
qu'elle  donna  commencement  au  séminaire  de  Saint-Louis,  et /iana.  t.  vu,  coi. 
devint  même  l'occasion  de  la  formation  de  trente-huit  petits  se-  JJ^':""**''^  *•*" 
minaires  dans  l'étendue  du  royaume  (î).  p!  «aT^'  '  "' 
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L'humilité  de  M.  ChaDbiergues  n'était  pas  muius  remarquable 
que  son  zèle.  II  ne  pouvait  souffrir  qa*on  lui  attribuât  à  lui-même 
le  succès  que  Dieu  donnait  à  ses  travaux,  et  disait  avec  la  sim- 
plicité la  plus  touchante,  qu'il  le  devait  aux  prières  des  personnes 
pieuses  qui  s'intéressaient  à  son  œuvre.  Il  avait  surtout  une  grande 
confiance  à  celles  de  M.  Banin,  directeur  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  ;  et,  toutes  les  fois  qu'il  entreprenait  une  chose  de  con- 
séquence ,  il  allait  la  lui  recommander.  Voyant  les  bénédictions 
que  DiBU  répandait  sur  ses  travaux  (car  il  forma  jusqu'à  douze 
conmiunautés  de  pauvres  écoliers  dans  Paris),  il  résolut  de  me- 
ner une  vie  plus  mortifiée  et  plus  austère ,  et  se  retira  dans  une 
espèce  de  guérite,  où  l'on  montait  au  moyen  d'une  échelle.  Un'y 
avait  dans  ce  lieu  que  deux  aissur  lesquels  il  couchait,  une  mé- 
chante couverture,  une  table  pour  écrire,  un  crucifix,  une  image 
de  la  sainte  Vierge,  et  un  petit  tableau  de  l'agonie  de  saint  Fran- 
çois-Xavier. Il  ne  prenait  que  deux  heures  de  repos;  le  reste  de  la 
nuit  était  consacré  à  la  prière ,  à  répondre  à  ceux  qui  lui  écri- 
vaient, et  à  dresser  des  mémoires  pour  les  séminaires.  Le  jour,  il 
quêtait  dans  les  maisons,  pour  faire  subsister  tant  de  pauvres 
ecclésiastiques;  et  l'on  ne  saurait  imaginer  tout  ce  qu'il  avait  à 
souffrir  de  rebuts ,  de  la  part  de  ceux  même  qui  d'abord  lui 
avaient  donné  avec  le  plus  de  joie.  «  Quand  on  me  donne  des 
»  aumônes,  disait-il  avec  humilité,  c*est  ànos  communautés  qu'on 
»  les  donne;  mais  les  insultes  sont  pour  moi  seul.  »  Il  disait  aussi 
qu'il  se  croirait  réprouvé,  s'il  cessait  de  travailler  à  l'instruction 
des  pauvres  ecclésiastiques  et  qu'il  donnerait  volontiers  sa  vie,  ou 
irait  au  bout  du  monde,  pour  acheter  à  grand  prix  des  enfants 
de  grâce  (c'était  son  expression),  qui  devaient  être  un  jour  de 
bons  ministres  du  Seigneur. 

Comme  il  était  fort  gai  et  d'une  humeur  agréable,  il  faisait 
acheter,  à  des  Évoques  et  à  des  Abbés,  diverses  charges  qu'il  avait 
imaginées,  pour  se  procurer  par  là  des  revenus  :  ainsi  il  vendait 
à  l'un  la  charge  de  général  de  rOrdre,  c'était  ainsi  qu'il  appe- 
lait sa  société,  à  l'autre  celle  de  supérieur,  k  celui-ci  la  charge 
de  visiteur yk  celui-là  celle  d'assistant.  Il  est  vrai,  comme  il  le 
disait  lui-même,  qu'il  faisait  subsister  tant  de  pauvres  écoliers, 
chaque  jour,  à  trois  sols  par  tête,  et  l'on  conçoit  qu'à  ce  prix 
il  devait  en  nourrir  beaucoup.  Louis  XIV,  surpris  de  ce  qu'on 
pouvait  faire  vivre,  à  Paris,  un  homme  à  si  peu  de  frais,  voulut 
contribuer  à  cette  bonne  œuvre ,  et  son  exemple  fut  bientôt 
imité  par  beaucoup  de  personnes  de  la  cour.  M,  Chansiergucs  por- 
tait, pour  lui-même,  l'amour  de  la  pauvreté  à  un  degré  héroï- 
que ;  il  était  néanmoins  toujours  propre  dans  ses  habits.  Lorsqu'il 
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était  tout  trempé  de  sueur  ou  de  pluie ,  il  ne  changeait  jamais  de  <^)  ^'•^  ^''  ^^ 
linge;  et  n'usait  point  de  feu  durant  l'hiver.  Il  ne  laissait  pas  toute-  936'^f'iv|*p!'5o. 
fois  d'être  doux  pour  les  autres^  et  de  ménager  soigneusement  —  abrégé  de  la 
leur  santé.  Vers  la  fin  du  Carême  de  Tannée  4691,  sentant  que  sa  "*!/*  fra«poi» 
un  approchait,  il  se  nt  transporter  dans  sa  communauté^  pour  mou-  inttuuuur  de» 
rir  au  milieu  de  ses  frères.  Il  mourut  en  effet  cette  même  année,  le  •*»«»»»»#  de  la 
10  avril,  figé  de  cinquante-cinq  ans,  étant  resté  diacre  jusqu'alors,  ^^^  chez^lu^ 
par  humilité.  Louis  XIV,  qui  avait  favorisé  ses  entreprises,  ap-  ut ,  au  Bourg- 
prenant  sa  mort  lorsqu'il  était  au  siège  de  Mons,  en  témoigna  son  ^'*^'f^f^!^ 
regret,  et  dit  que  le  clergé  de  France  faisait  une  grande  perte  (1).  sMwth  ieVAr- 

«fita/,  in-8o.  Fr, 
Juritpmd»    fB). 

SUR  M.    PHILIPPE,    ET  SUR   L'àGRÉGATION  PROJETÉE   DU    8**- "^g^*îî*  ^* 

NAIRB  d'au  a  celui  DE  SAINT-SULPICE.  Gall.  chruiiana, 

t.  yii,  col.  1042. 

NOTE  5,  p.  428.  —  Cet  ecclésiastique,  formé  par  M.  Olier  aux 
vertus  et  aux  fonctions  sacerdotales,  avait  pour  son  maître  une 
vénération  peu  commune,  ayant  éprouvé  combien  était  puissante 
sa  médiation  auprès  de  Dieu.  Le  jour  même  de  saint  Sulpice,    (g)  ^^^  ^^  ^^ 
M.  Philippe  ayant  été  atteint  d'une  fièvre  très-violente,  M.  Olier  mère  jgnèt,  tu- 
lui  apporta  promptement  le  crucifix  de  la  mère  Agnès,  et  lui  dit  :  **»  *•  î**"^  ^**"P' 

«,  ^f  '         /  '   •         Il  *  u-  »'\     f       '.        il  Tiw.— Remarque* 

Tenez,  voila  qui  vous  guérira,  11  parut  bien  qu  il  n  avait  parlé  hiêioriqMti,  1. 1, 
de  la  sorte  que  par  quelque  inspiration  divine;  car,  à  peine  le  p.35,36.— ^niif> 
malade  eut-il  le  crucifix  entre  les  mains,  qu'il  sentit  diminuer  sa  ^^u^^dT^l^Z 
fièvre,  et  qu'en  fort  peu  de  temps  elle  cessa  entièrement  ;  en  tembre,  p.  433.— 
sorte  que  le  médecin,  qui  avait  été  étonné  de  la  violence  du  mal,  ^  Manière  de 

•  .11.  .jiij  .*•*  donner  a 

fut  fort  surpris  de  le  trouver  sur  pied  le  lendemain^  et  entière-  DiEu,ffte.,p.8»7. 
ment  guéri.  L'auteur  de  cette  relation,  M.  de  Lantages,  ajoute  :  —OeecripUonae 
«  M.  Philippe,  homme  docte,  judicieux  et  craignant  Dieu,  à  qui  nM*deta  Forcé 
»  cela  est  arrivé,  a  toujours  estimé  et  assuré  que  cet  événe-  t.  vu,  p^g  354! 
»  ment,  toutes  choses  considérées,  ne  pouvait  être  que  mira- ~   '^i^'^"''";** 

'    -,  *^  ^  d*Hurtauiet Ma- 

»CUleUX(2).  »  f;»y,t.iv.p.M8. 

Cet  ecclésiastique  avait  d'abord  établi  le  séminaire  dans  une 
maison  qui  lui  appartenait.  Le  cardinal  Grimaldi  acheta  peu 
après,  des  Carmes  déchaussés,  un  local  situé  près  de  son  palais, 
plus  spacieux  et  plus  commode  que  le  premier,  où  il  bâtit  une    (3)  Annaie$de 
chapelle  et  les  logements  nécessaires.  Ils  furent  habitables  au  la  •ointe  igiite 
mois  de  février  1658,  et  la  môme  année  on  ouvrit  la  ^^^'^^^^^j^oi^'^i^n,  \l^, 
le  4  novembre  (3).  io-À-,  p.  sm. 

On  ne  saurait  rien  ajouter  aux  instances  que  M.  Philippe  fiû- 
sait  pour  procurer  l'agrégation  de  ce  séminaire  à  celui  de 
Saint-Sulpice.  a  Les  impressions  qu'avait  faites  sur  mon  esprit 
o  l'affection  de  M.  l'abbé  Olier  pour  cette  œuvre,  écrivait-il  à 
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«  M.  Tronson,  mon  estime  singalière^  et  mes  premières  inclina. 

»  tiens  pour  le  séminaire  de  Saint-Solpice,  où  j'ai  eu  Thonnear 

»  d'être  élevé,  et  les  grands  biens  que  je  me  suis  toujours  promis 

»  du  séminaire  d'Âix^  surtout  quand  il  sera  conduit  par  l'esprit  de 

»  M.  Olier  et  par  ses  enfonts,  m'ont  porté  à  foire  tous  mes  efforts 

{Ui^ttrtfsaut  »  pour  procurer  cette  union  (i).  v  n  disait  encore  :  «  Mes  inten- 

li^Troim^È  *  *^®°^  ®"^  toujours  été  que  le  séminaire  de  cette  yille  fût  sous 

nôvimhre  I6S4, 6  »  ^otre  Conduite,  comme  les  autres  qui  dépendent  de  celui  de 

mai    46SS.    so  9  Saiut-Sulpice.  Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  l'affection  et 

/ff>7Mi688.        ^  ^^  ^^1^  q^^  y^  y^^^  Qj.^^  ^  ^^^  ^^^  ^j  établissement.  Pcr- 

D  sonne  ne  peut  mieux  le  savoir  que  vous.  Monsieur,  qu'il  avait 
»  destiné,  au  commencement,  pour  en  venir  prendre  la  conduite. 
D  Mais  ce  que  Dieu  ne  permit  pas  en  ce  temps-là,  à  cause  sans 
)»  doute  que  nous  n'en  étions  pas  dignes,  se  pourra  accomplir 
1»  maintenant  ;  et  vous  pourrez,  par  ceux  qu'il  vous  plaira  d'en- 
«  voyer,  faire  ce  que  vous  auriez  fait  par  votre  présence.  J'espère 
)»  donc  qu'en  considération  de  la  gloire  de  Dieu,  du  bien  d'une 
»  province  entière,  et  des  premières  intentions  de  M.  l'abbé 
de^M^^PMHppê  "  ^^^^^}  ^^us  aurez  la  bonté  d'écouter  ma  prière  (2).  »  Mais  le 
diif.  Trmuony  16  cardinal  Grimaldi  étant  mort  le  4  novembre  1685,  et  son  succès- 
oeioàre  I6S4.      seur  M.  Le  Goux  de  la  Berchère ,  n'ayant  pas  réitéré  la  de- 
mande, M.  Tronson  ne  crut  pas  devoir  le  provenir,  quoique 
vers.deSTTron-  ^'  Pbilippe  Vint  lui-même  à  Paris  dans  ce dess^^in  (3j>  «  Gomme 
9onti.n,f0mart  »  nous  avons  peine  à  nous  multiplier,  écrivait  M.  Tronson,  et 
^*^'  »  que  nous  ne  le  faisons  que  lorsque  nous  voyons  sûrement  que 

(4)  ibid.  t.  Il,  >'  Dieu  le  demande  de  nous,  et  que  sa  Providence  nous  donne 
p.Mjstféetmdre  »  de  grandes  marques  de  sa  volonté,  nous  n'avons  pas  écrit  à 
*****  »  l'Archevêque  nommé  d'Aix  (4).  » 


MOTIFS  DE  L'agrégation  du  séminaire  d'avignon  a  celui  bi 

SAINT-SULPICB.  M.    D'ENTRECHAUX. 

NOTE  6,  p.  430.  —  Dans  les  diverses  demandes  que  l'on  adressa 
aux  supérieurs  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  pour  les  engager  à 
prendre  la  conduite  du  séminaire  d'Avignon,  on  allégua  toujours, 
comme  motif,  le  zèle  de  M.  Olier  pour  la  formation  de  ce  dernier 
établissement.  En  1690,  M.  Pertuys,  grand  vicaire  d'Avignon* 
écrivait  à  M.  Tronson  :  «  Vous  savez  que  feu  M.  Olier  n'a  rien 
»  désiré  avec  tant  de  passion,  que  d'avoir  une  occasion  favorable 
»  de  pouvoir  témoigner,  par  ses  services  et  par  ceux  de  ses 
»  Messieurs,  le  respect  singulier  qu'il  avait  toujours  eu  pour  le 
»  Saini-Siége.»  Lorsqu'on  renouvela  les  mêmes  instances  en  1687, 
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il  lui  écrivait  :  «  Je  voas  conjure  donc,  Monsieur,  par  toute  la 

Il  vénération  qne  vous  avez  toujours  eue  pour  le  Saint-Siège,  et 

«  par  la  déférence  que  vous  avez  aux  sentiments  de  feu  M.  Olier, 

»  de  sainte  mémoire^  que  vous  savez  avoir  désiré  ardemment  et 

»  passionnément  cette  sainte  entreprise^  de  ne  pas  faire  qu'elle 

»  échoue  par  votre  refus  (1).  »  Enfin,  M.  Leschassier,  qui  unit  ce    (î)Uitren  aut. 

séminaire  à  celui  de  Saint-Sulpice,  s'y  détermina  par  ce  même  ^  jj.j^jj*^*  " 

motif  tant  de  fois  allégué.  «  rentre  tout-àfait  dans  les  vues  de    {%)  uttrê»  di- 

»  M.  Olier  et  de  M.  Tronson,  écrivait-il  :  et  aussitôt  que  les  cho-  venei  de  M.Let- 

»  ses  seront  faisables^  tant  de  votre  part  que  de  la  nôtre,  j'y  don-  ^  ^^^  \^q^  _i 

»  nerai  très-volontiers  les  mains  (2).  »  jvignon  itot. 

Parmi  les  ecclésiastiques  du  Gomtat,  qui  furent  formés  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice^on  doit  mettre  au  premier  rang  M.  Louis 
de  Fougasse  de  la  Bastîe  d'Entrechaux,  dont  la  Tie  a  été  donnée 
au  public,  et  qui  mourut  à  Avignon  en  odeur  de  vertu  (3).  Son    /')  ^***"  '"*' 
historien  rapporte  «  qu'il  fut  l'un  de  ces  fervents  disciples  que  ^*li^wr]—c*^ 
»  M.  Olier  avait  demandés  à  Dieu,  pour  seconder  ses  pieux  des-  taiogue  d'entrée 
»  seins  dans  la  formation  de  son  séminaire;  »  il  ajoute  qu'il  eut  J'^**^^^ 
le  bonheur  d'assister  à  la  mort  de  son  saint  maître,  et  d'hériter  de  re,  p.  as. 
son  esprit  de  zèle  et  de  ferveur.  Sa  vie  offre  en  effet  bien  des    ^*'^  Reewa  du 
traits  de  rassemblance  avec  celle  de  M.  Olier,  surtout  en  ce  qui  con     d^Enirechaux,  ' 
cerne  la  mortification,  Tesprit  d'oraison,  le  zèle  des  âmes,  et  la  var    le    Père 
dévotion  à  Marie.  11  mourut  le  i»  février  1706,  ftgé  de  73  ^^J^  Jj^; 
ans  (4).  4710,  in-it. 

M.    DK    LANTA6BS    6RAND*VICAIBK    DU   PUT. 

NOTE  ly  p.  437.  — 11  est  rapporté,  dans  la  Fie  de  M,  de  Lan- 
toges  y  que  non  seulement  H.  Olier  ne  s'opposa  point  au  dessein 
de  M.  de  Maupas,  qui  voulait  obliger  M.  de  Lantages  d'accepter 
le  grand-vicariat  de  son  diocèse,  mais  qu'il  ordonna  même  à  ce 
dernier  de  se  conformer  aux  intentions  du  Prélat  (5).  Cest  ce  (?)Fte  de  M. 
qu'on  lit  dans  les  Mémoires  de  la  mère  Gauchet,  inexacts  en  ce  J^f*^*^"'*'^* 
point,  et  d'où  est  venue  cette  erreur.  Nous  ferons  remarquer 
ici,  que  la  conduite  de  M.  Olier,  qui  au  contraire  s'opposa  à  ce 
que  M.  de  Lantages  exerçât  cette  charge,  servit  de  règle  à  ses  suc- 
cesseurs en  de  semblables  rencontres.  M.  Lascaris  d'Urfé  ayant 
voulu  donner  le  grand-vicariat  de  Limoges  à  M.  Bourdon,  supé- 
rieur du  séminaire,  M.  Tronson  écrivait,  en  refusant  son  agrément  : 
«  C'est  dans  cet  esprit  que  nous  avons  été  élevés,  et  j'ai  peine 
»  à  croire  que  nous  eussions  grande  bénédiction,  si  nous  en  . 

V  sortions;  il  ne  faut  rien  omettre  pour  nous  tenir  fermes  dans  M.Tron»oi^i.ï^, 
»  notre  vocation^G).  Vous  conviendrez,  disait^il  à  l'Évèque  lui-  lîmoges,  p.  ». 


&60  NOTES 

V  mênie^  que  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  suivre  les  exemples 
D  de  M.  Olîer,  notre  très-honoré  Père  et  fondateur,  si  ferme  sur 

(1)  Leitrei  de  »  ce  point  (1).  »  Dans  la  plupart  des  diocèses  il  n'y  avait  alors 
lÀmof/et,  p'.  au.'  ^"'"'*  vicaire-général,  et  lui  seul  était  chargé  de  tout  le  détail 

des  affaires. 

SÉMINAIRE  DE  CLBRMONT. 

NOTE  8,  p.  438.  —  L'Évèque  et  le  clergé  du  diocèse  de  €ler- 
luont  ayant  résolu  rétablissement  du  séminaire,  on  proposa  de 
le  fixer  dans  le  prieuré  de  Saint-Ferréol,  où  se  trouvaient,  avec 
un  emplacement  assez  spacieux,  une  église,  des  bâtiments,  et 

(2)  Lettres  de  même  Une  cure.  Les  religieux  de  Tabbaye  de  Saint-Aliyre,  de 
minairedfctêr-  qui  dépendait  ce  bénéfice,  le  cédèrent  volontiers,  pour favoriserce 
mont^  S3  févritr  dessein;  mais  comme  les  bâtiments  ne  répondaient  pas  aux  besoins 
**^**  ..  ,  d'un  séminaire,  le  clergé  fit  construire  deux  nouveaux  corps  de 
Puy-de-mmcy  iogis  (2),  et  coiifia  la  conduite  de  ces  travaux  au  Père  Théodose 
pièce  du  3  nuit  ^u  Saint-Esprit,  Carme  déchaussé,  qui  avait  grandement  à  cœur 
^  (4)Vf>  Me.  de  ^^  succèsde  cette  entreprise  (3).  Ce  fut  apparemment  lorsque  les 
.V.  oiier.par  AT.  choses  en  étaient  à  ce  point,  que  M.  Olier,  étant  allé  aux  eaux  de 

lil^^t'^T'^^m  ^^^^^>  s®  ^®"^^'  ^  Clermont,  sur  l'invitation  de  l'Évêque, 
(5)  Ktf  de  M,de  pour  conférer  avec  lui  touchant  le  nouvel  établissement.  Duu 
i^ffiiiiyiff.  Ut.  V,  bénit  visiblement  celle  maison  dès  son  origine  (4)  ;  et  l'un  des 
—  journaux^de  avantages  les  plus  considérables  qu'elle  procura  au  diocèse,  ce 
M.  des  Lio/M,  p.  fut,  après  la  formation  du  clergé,  la  destruction  entière  de  Thé* 
«26, 628.  ,.^^g  ^^  Jansénisme,  qui  s'y  était  répandue  de  toutes  parts  (5). 

SUR  M.  DE  QLBYLUS,  ET  SUR  LES  PREMIERS  SUPÉRIEURS  BU 

SÉMINAIRE  DE  CLBRMONT. 

NOTE  9,  p.  438.—  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage, 
t.  II,  p.  380,  nous  avons  écrit  que  M.  de  Queylus  avait  eu  quel- 
que temps  la  conduite  du  séminaire  de  Clermont,  nous  fondant 
sur  les  lettres  d'établissement  de  ce  séminaire  :  car  la  grande 
réputation  que  M.  de  Queylus  s'était  acquise  par  ses  travaux 
apostoliques,  notamment  dans  le  diocèse  de  Viviers,  ayant  fait 
désirer  à  M.  d'Estain,  évoque  de  Clermont,  de  lui  confier  réta- 
blissement de  son  séminaire  diocésain,  ce  Prélat  l'en  nomma 
supérieur  par  ses  lettres  de  fondation  du  23  février  1656;  à  Timi- 
tation,  sans  doute,  de  M.  de  Suze,  évêque  de  Viviers,  qui,  dans 
ses  lettres  d'établissement  en  4653,  l'avait  désigné  déjà  pour 
supérieur  de  son  propre  séminaire. 

Mais  des  recherches  plus  approfoniUes  sur  la  vie  de  VLaX^  Quey- 
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lus^  nous  donnent  lieu  de  conclure  que,  malgré  la  nomination  dont 
nous  parlons,  il  ne  fut  jamais  supérieur  du  séminaire  de  Gler- 
mont,  ni  avant  son  départ  pour  le  Canada,  ni  depuis  son  retour  en 
France;  et  voici  les  motifs  sur  lesquels  notre  opinion  est  fondée. 
i**  M.  de  Maisonneuve,  gouverneur  de  Montréal  en  Canada, 
étant  venu  en  France  l'année  1Gj5,  dans  le  dessein  seulement    ri)  Wstoirede 
d'obtenir  pour  celte  colonie  rétablissement  d'une  communauté  ^^"ÎT'ÎI'/»  ^V" 
de  prêtres  de  Saint-Sulpice  (1),  M.  Olier  désigna  quatre  de  ses  casfon,deits&à 
ecclésiastiques,  du  nombre  desquels  fut  M.  de  Queylus,  qu'il  nom-  lese  Mt.  de  ta 
ma  supérieur  du  nouvel  établissement  (2),  et  il  est  difficile  de  pen-  f  j^j^/**^*^''^ 
ser  que  celui-ci,  devant  suivre  M.  de  Maisonneuve  ù  Montréal,  ait     («)   jba,  de 
accepté  en  1656  la  supériorité  du  séminaire  de  Clermont.  *W6  à  1657. 

D'ailleurs,  il  s'agissait  alors  pour  M.  de  Queylus  non-seulement 
d'aller  fonder  une  communauté  de  Saint-Sulpice  en  Canada,  mais 
encore  d'être  le  premier  Évêque  de  ce  pays,  d'après  le  vœu  de  la 
compagnie  de  Montréal  et  l'agrément  de  l'assemblée  générale  du 
clergé  de  France^  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite;  dessein 
qui  était  incompatible  avec  les  désirs  de  M.  d'Estain.  Si  néanmoins 
ce  Prélat  le  nomma  sur  ces  entrefaites  supérieur  de  son  séminaire, 
c'est  que  sans  doute  il  ignorait  encore  la  résolution  où  était 
M.  de  Queylus  de  passer  à  Montréal.  Car  il  est  à  remarquer  que 
M.  de  Maisonneuve  ne  lit  connaître  à  personne  en  Canada  le  vrai 
motif  de  son  voyage  (3),  et  qu'en  France  on  le  tint  d'abord  secret.     (3)  aietoirede 
Du  moins  il  est  certain  que  le  dessein  d'envoyer  M.  de  Queylus  -'*'<'«'''"^  ****** 
en  Canada  ne  fut  rendu  public  que  l'année  suivante,  1657.  M  Go- 
deau,  parlant  de  cet  ecclésiastique  à  l'assemblée  générale  (4),    <*)  j4isemblée 
dans  la  séance  du  10  août  1636,  disait  :  Je  ne  le  puis  encore  nom-  p*^^^'  *^"^*^' 
mer  ;  et  il  ne  le  nomma  en  effet  que  dans  la  séance  du  10  janvier 
suivant  (5).  M.  d'Estain  ignorant  donc  lui-même  ce  projet,  a  pu    (s}/bid.  lo/an- 
désigner  M.  de  Queylus  pour  supérieur  de  son  séminaire  le  23  fé-  v/>ri657,p.i06o. 
.  vrier  1656,  quoique  cette  nomination  fût  incompatible  avec  les 
vues  de  M.  Olier. 

Elle  était  d'ailleurs  incompatible  avec  la  résolution  bien  con- 
nue, que  M.  de  Queylus  avait  prise  au  sujet  du  Canada.  L'Évêque 
de  Vence  en  parlait  en  ces  termes  aux  Prélats  dans  la  séance  du 
10  août  1656  :  //  veut  bien  aller  sacrifier  parmi  ces  sauva* 
ges  son  bien  et  sa  fortune  (6).  Etant  donc  alors  dans  cette  dis-  (6)  /6i(f.p.699. 
position^  on  ne  peut  supposer  que  M.  de  Queylus  ait  pris  en  France 
la  conduite  d'un  nouvel  établissement,  tel  que  la  fondation  d'un 
séminaire.  Enfin  M.  Godeau  ajoutait  le  10  août  1656  :  Depuis 
plusieurs  années,  il  travaille  dans  les  diocèses  de  quelques- 
uns  de  nosseigneurs  les  Evéques  de  Languedoc  :  ce  qui  sup- 
pose que  M.  de  Queylus  exerç^nit  alors  son  zèle  non  à  Clermont 
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dans  l^Auvergne^  mais  à  Privas  en  Languedoc,  dont  il  était  curé^ 
et  où  il  trayaillait  à  la  conversion  des  hérétiques  de  cette  ville. 
En  effet,  quoique  M.  d'Estain  l'eût  nommé  supérieur  de  son  sé- 
minaire par  ses  lettres  du  23  février  1656,  M.  de  Queyius  ne  lais- 
sait pas,  après  cette  nomination,  de  remplir,  comme  auparavant,les 
fonctions  curiales  à  Privas,  en  attendant  la  conclusion  des  négo- 
(f  )  Regittrë  de  ciations  entreprises  pour  Tafiaire  de  Tévêché  du  Canada.  L'on  voit 

M^  «T^'idii  ™^'"®'  P^^  ^®*  registres  de  cette  paroisse,  qu'il  y  bénit  un  ro»- 
1(5$.  ''      ^      riage,  et  qu'il  en  signa  l'acte,  le  26  jijin  de  cette  année  1636  (1). 

Enfin,  nous  lisons  dans  les  Remarques  historiques  sur  i église 

de  Saint' Sulpiee,  que  M.  de  Poussé  fut  envoyé  par  M>  Olier  à 

i!k) Kemarq.eic.  Ctermont  pour  y  établir  le  séminaire  (2)  :  ce  qui,  joint  à  ce 

t.i,p.iss,tt9.      qyg  J^Q^g  avons  rapporté  plus  haut,  montre  assez  que  le  projet 

d'envoyer  M.  de  Queyius  en  Canada  (projet  qui  fut  effectué  au 
commencement  de  l'année  suivante  1657)  obligea  M.  Olier  de  £aire 
agréer  à  TÉvêque  de  Clermont  M.  de  Poussé  pour  supérieur  de 
son  séminaire,  au  lieu  de  M.  de  Queyius,  que  ce  Prélat  avait  lui- 
même  désigné  par  ses  lettres  de  fondation. 
^  vref     ^  ^^"^  ajoutons  qu'il  ne  paraît  pas  que,  dans  la  suite,  M.  de 
d'jmauidt  t.    Queylus  ait  jamais  eu  la  conduite  de  ce  séminaire, 
xsiif ,  p.  7M.         S' étant  embarqué  pour  le  Canada  le  17  mai  1657  (3),  il  se  vit 
det  JitMe»  de  contraint  le  26  octobre  1659  de  repasser  en  France  (4),  pour  des 
QtUhee,  motifs  que  Ton  trouvera  exposés  dans  V Histoire  de  la  colonie  de 

éuJminêAndt  -^^^^^^^-  Ro^enu  en  France,  il  fil  un  court  séjour  dans  le  Rouer- 
Saint'Suipice,  38  gue,  SOU  pays  natal  <5J;  alla  à  Rome  en  1660,  pour  y  ménager  les 
marg  1660.  moyens  de  rentrer  en  Canada  ;  se  rendit  ensuite  à  Paris  au  com- 
Jtrtê^i^fivrier  Hiencement  de  1661  (6),  et  repartit  une  seconde  fois  pour  le  Ca- 
isei.  nada,  où  il  arriva  le  3  août  de  la  même  année. 

Mais  contraint  de  nouveau  de  quitter  ce  pays,  il  s'embarqua  le 

(;/)  Journal dêi  25  octobre  pour  la  France  (7J,  séjourna  quelque  temps  dans  le 

Jitniu:  Rouergue,  où  il  était  au  mois  de  novembre  1662,  et  revint  de  là 

à  Paris,  dans  l'intention  de  chercher,  de  concert  avec  ses  confrè- 

(8)  jiêiemblées  ^^^y  quelque  moyen  pour  retourner  à  Montréal  (8;.  Comme  il  ne 
du  iétfUnaire  de  s'en  présentait  alors  aucun,  il  fut  d'abord  question  de  l'envoyer  à 
^^^^^li^  Clermont  où  l'Évêque,  M.  de  Veny  d'Arbouse ,  successeur  de 
18  et  n  janvier,  M.  d'Estain,  désirait  beaucoup  de  l'avoir  pour  supérieur  de  son 
SI  man  1688.      séminaire,  en  remplacement  de  M.  Chenart,  alors  à  la  tête  de 

cette  maison,  et  que  le  dépérissement  de  sa  santé  fît  rappeler  à 

(9)  /6td.  Il  fé-  Paris  (9).  Toutefois,  la  présence   de  M.  de  Queyius  étant  jugée 
vrùr  1684.         comme  nécessaire  au  bien  de  la  colonie  de  Montréal,  on  le  re- 
tint à  Paris,  afin  qu'il  pût  profiter  des  ouvertures  qui  viendraient 

(8)  ibid,  S8/e-  à  naître  pour  son  retour  en  Canada  (10)  ;  et  au  Ueu  de  M.  de 
vria*  1684.         QueyIus,  on  envoya  à  Clermont  M.  de  Lantages,  qui  succéda  à 
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M.  Chenart  dans  la  supériorité  du  séminaire  (i},6t  l'occupa  onze    (^ ).  ^mmiAM^ 
années  consécutives,  c  est-à-dire»  depuis  1664  jusqu'en  i675  (2).  £,n7X^  s 

Quanta  M.  de  Queyius,  il  demeura  à  Paris  en  attendant,  et  exer-  JmUM  imi. 
ça  la  charge  de  supérieur  de  la  communauté  des  prêtres  de  la    (*)  ^^  ^.^  '' 
paroisse  Saint- Sulpice,  ainsi  que  nous  le  lisons  dans  un  acte  de  p^  m^.^'  "    * 
Tannée  1666  (3).  Enfin  les  obstacles  qui  lui  fermaient  l'entrée  du    (8)  Registre  de 
Canada  ayant  cessé,  il  partit  une  troisième  fois  pour  Montréal  en  y^jM^u'^aete 
1668  (4),  après  avoir  fait  son  testament  le  i2  mars  de  cette  an-  d«  is  oci.' im6. 
née  (5).  Ses  affaires  domestiques  le  rappelèrent  cependant  en  ^*'  ^}*^^  ^ 
France  à  la  fin  de  Tannée  1671  (6)  ;  et,  le  3  juin  de  cette  même  j^u^itcai- 
année,  il  entra  à  la  communauté  des  prêtres  du  mont  Valérien  près  eon  is^  a  itten. 
Paris,  pour  en  consolider  la  réforme  commencée  par  M.  Gouderc,  caf/ius,^Mê,  in- 
yicaire  de  Saini-Sulpice.  Le  38  avril  1673,  il  devint  supérieur  toi.  £ib.  Mazari^ 
des  prêtres  du  mont  Valérien,  et  fut  encore  réélu  en  1676  à  cette  ^l^^^^iJ^'^u 
charge,  qui  était  triennale  (7).  Enfin,  étant  tombé  malade  peu  lamunneyUttre 
de  temps  après,  il  rentra  au  séminaire  de  SaintrSuIpice.  pour  se  ^,^\  T*!*"*  ^ 
préparer  à  sa  mort,  qui  arriva  le  samedi  20  mars  1677  (8).        4971.  —  HUt.  de 

Tous  ces  faits  nous  portent  donc  à  conclure  que  M.  de  Queyius  Montréal  lari . 
ne  doit  pas  être  compté  parmi  les  supérieurs  du  séminaire  de  i^Yii'^i^wl' 
Clermont,  quoique  les  lettres  d'établissement  de  cette  maison    (S)  journal  de 
lui  en  donnent  le  titre.  ^  Troneon,  par 

M,  Bourbon  f^. s. 
SUR  L'ÉTABLlSSBMENT  PROJETÉ  POUR  BLOIS. 

NOTE  10,  p.  446.  — M.Olier,  après  avoir  conféré  avec  TÉvêque 
de  Chartres  sur  ce  projet,  se  rendit  à  Blois,  où  le  duc  d'Orléans 
Fattendait  (9).  Il  parait  qu'il  conduisit  avec  lui  M.  Louis  Tronson,    (,)  Uitreeau' 
qui  lui  avait  paru  propre  à  diriger  Tétablissement.  Du  moins  il  tographa  de  M, 
écrivait  à  M.  de  Saint- Antoine  :  a  Nous  menons  à  Blois  M.  votre    ^*'^^^'^^- 
»  frère  pour  y  servir  Notre-Seigneur,  et  son  clergé,  sous  la  pro- 
»  tection  de  Notre-Dame  de  Chartres.  J'irai  prendre  part  aux  con- 
»  solations  que  vous  goûtez  aux  pieds  de  Notre-Dame  du  Puy,  tout 
V  au  plus  tôt  que  Toeuvre  de  Blois  le  permettra  (10).  «  L'établisse-   {^ts^uttreiout, 
ment  qu'on  avait  en  vue  devant  être  commun  au  clergé  des  diocè-  d«  ^-  oiur,  ^ 
ses  de  Chartres  et  d'Orléans,  il  était  nécessaire  qu'il  fût  pareille-  *^' 
ment  approuvé  par  TÉvêque  de  cette  dernière  ville.  Mais  comme 
les  Jansénistes,  déjàjen  grand  nombre  à  Orléans,  avaient  beaucoup 
d'influence  sur  Tesprit  du  Prélat,  M.  Alphonse  d'Elbène,  et  qu'il 
était  à  craindre  qu'ils  ne  traversassent  ce  dessein,  dont  une  des 
fins  devait  être  apparemment  de  ruiner  Thérésie  dans  ce  diocèse, 
M.  Olier  fut  d'avis  que  le  duc  Tinvilàt  à  venir  en  conférer  à  Blois. 
«  Son  Altesse,  écrivait-il,  pourra  l'y  appeler  un  jour,  quand  il  en 
»  sera  temps,  et  là  on  fera  mieux  toutes  choses  que  dans  Orléans   ....  _ .     ^^ 
»  même  (11).  »  51t. 
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Ce  prince  avait  eu  plusieurs  fois  la  pcnst'e  de  faire  supprimer 

(0  Gall.ehrit-  Tabbave  de  Saint-Laumer  de  Blois,  qui  étail  à  sa  collation  (i), 

4364*'*  ^'""*^*'  pour  en  consacrer  le  revenu  à  quelque  usage  plus  utile  au  bien 

des  âmes  ;  et  il  paraît  qu'en  proposiint  à  M.  Olier  de  former  un 

établissement  de  ses  ecclésiastiques  à  Blois,  son  intention  était 

d'y  faire  unir  cette  abbaye.  Le  titulaire  étant  mort  cette  année,  il 

y  avait  nommé  M.  Le  Féron,  un  des  docteurs  les  plus  déclarés 

contre  la  nouvelle  hérésie  ;  celui-ci  fit  en  cfTet  diverses  tentatives 

pour  établir,  dans  cette  abbaye,  une  communauté  à  l'avantage  du 

(f)  rie  de  M.  diocèsc  de  Chartres  (2)  ;  et  nous  voyons,  par  une  lettre  de 

Bourdohe ,  Me.  M.  Olier,  que  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  était  sur  le  point  d'en 

"(3)'/!e«w/aMr.  ^®"*''  ^  ^^  accommodement  avec  lui  (3).  Mais  il  y  a  tout  lieu  de 

de  M.  Olier,  p.  croire  que,  malgré  les  précautions  qu'on  put  prendre,  les  Jan- 

*'**  sénistes  trouvèrent  quelque  moyen  pour  empêcher  Texécution  de 

ce  dessein.  On  sait  que  la  suppression  d'une  abbaye  et  son  union 
à  quelque  établissement,  demandait,  outre  le  concours  du  Pape 
et  du  Roi,  le  consentement  de  toutes  les  parties  intéressées,  et 
une  multitude  d'autres  formalités  regardées  comme  nécessaires. 
M.  Olier  nous  apprend,  dans  une  de  ses  lettres,  que  le  duc  d'Or- 
léans avait  été  surpris  par  les  Jansénistes  :  «  Son  Altesse,  dit-il, 
»  est  dans  un  embarras  de  toutes  parts  sur  celte  afiaire.  Il  est 
»  fâché  de  cette  surprise,  dans  laquelle  il  est  tombé  par  igno- 
ik)  ma,  »  rance,  s'étant  fié  à  toute  autre  personne  qu'à  lui  (4).  »  Quoi 

qu'il  en  soit,  l'abbaye  de  Saint-Laumer  subsista  encore  sous  ce 
titre^  jusqu'à  ce  que^  sur  la  fin  du  même  siècle,  elle  fut  unie  an 
nouvel  évèché  de  Blois. 

ORIfiINE  DKS  SÉMINAIRES  DE  LYOX^  D'AiNGEHS,  DE  BOURGES  IT 

DE  TOULOUSE. 

NOTE  il,  p.  446. —Parmi  les  séminaires  à  l'établissement  des- 
quels M.  Olier  eut  quelque  part,  nous  ne  devons  pas  oublier  ce- 
lui de  Saint-Irénée  de  Lyon  Depuis  son  enfance,  le  serviteur  de 
Dieu  avait  conservé  une  aflection  singulière  pour  celte  célèbre 
église,  où  il  avait  comme  sucé  le  lait  de  la  piété  chrétienne,  et 
reçu  l'habit  clérical.  Jusqu'à  sa  mort,  il  désira  de  pouvoir  y  en- 
treprendre rétablissement  d'un  séminaire;  mais,  pour  ne  pas  de- 
vancer les  moments  de  la  divine  Providence,  il  se  contenta  de 
(S)  Registre  dee  recommander  cette  œuvre  à  M.  de  Bretonvilliers;  et  ce  fut  pour 
Tat^ndu^lTi  ^®  ^^^^y  ^^^  ^e  dernier  y  donna  en  effet  les  mains,  deux  ans 
noire  de  Lyon,    après  la  mort  de  M.  Olier,  en  1659  (5). 

L'année  16S0,  les  Jésuites  do  la  Flèche,  en  Anjou,  envoyèrent  à 
M.  Olier  un  jeune  gentilhomme,  Ignare  f,e  Royer  de  laDauver- 
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sière  (1),  alin  qu'après  avoir  été  formé  à  la  discipline  et  aux  vertus     .^^  catalogue 
ecclésiastiques,  il  en  communiquât  lui-même  l'amour  aux  prêtres  etc.  p.  le. 
de  cette  contrée.  Il  fit  en  effet  de  grands  progrès  dans  la  piété, 
et  ayant  été  nommé  curé  de  Barouges,  dans  le  diocèse  d'Angers^ 
il  y  travailla  depuis  en  bomme  apostolique,  et  établit  dans  son 
presbytère  une  association  de  bons  prêtres  {!),  qui  fut  comme  un 
commencement  de  séminairedans  ce  pays  (3)  La  ville  d'Angersen  Q^ndet'i.  i,  p. 
était  encore  dépourvue.  Pour  y  suppléer,  M.  Gui  Lanier,  abbé  de  acs;  t.  iv,  p.  is. 
Vaux,  que  saint  Vincent  de  Paul  et  M.  Olier  honoraient  de  leur  ^^^^^^  jj,\ 
estime,  et  qui  était  regardé  avec  raison  comme  le  père  de  tous  iii-4o,p.  6i*4,ea7i 
les  prêtres  de  TAnjou,  lit  durant  trente  ans  des  conférences  ecclé- 
siastiques dans  sa  maison.  Aussi,  lorsque  cet  établissement  (4)  fut    ,.^  .      .  . .. 
enhn  commencé  par  des  prêtres  du  pays,  s  empressa-t-il  d  y  con-  t.  n,  p.  us,  m» 
tribuer  de  ses  conseils  et  de  ses  largesses.  Mais,  comme  si  ceux-  vn, 
ci  n'eussent  voulu  l'entreprendre  que  pour  le  céder  aux  ecclé- 
siastiques de  Saint-Sulpice,  ils  ne  cessèrent  pendant  plus  de 
trente  ans  de  solliciter  son  incorporation  à  leur  société  :  union 
qui  eut  lieu  en  1694,  à  la  demande  de  M.  Michel  Le  Peletier, 
évèque  d'Angers.  Les  circonstances  de  cet  accord  furent  telle- 
ment ménagées  par  la  Providence,  que  M.  Tronson  avouait  qu'il 
n'avait  jamais  vu  un  ouvrage  où  la  volonté  de  Dibu  lui  eût  paru 
plus  visiblement  (5).  <*)  ^^'  *•  '>  P- 

Depuis  que  M.  Olier  eut  mis  son  séminaire  et  sa  communauté 
sous  la  protection  de  saint  Sulpice,  en  les  fixant  auprès  de  l'église 
de  ce  nom,  il  désirait  établir  un  séminaire  à  Bourges,  dont  ce 
saint  Pontife  avait  occupé  le  siège,  et  où  d'ailleurs  l'ignorance  et 
la  dépravation  des  mœurs  avaient  fait  les  plus  grands  ravages  (6).    /^x  mr^  ^^  j^ 
M.  d'Hardivilliers,  curé  de  Saint-BenoU^  à  Parisj  en  ayant  été  Bourdoiêe ,  jnî. 
fait  archevêque,  s^efforça  d'y  établir  quelque  commencement  de  iD-^<'*P- 435,448. 
réforme,  et  eut  recours  à  M.  Bourdoise,  sans  entreprendre  cepen- 
dant la  formation  d'un  séminaire  (7).  Ce  digne  Prélat,  qui  profes-    .^  « . ,     .^ 
sait  pour  M.  Olier  une  haute  estime  (8),  jeta  les  yeux  sur  la  com* 
pagnie  deSaint-Sulpice  pour  ce  dessein,  et  pria,  en  1648,  M.  Olier  gJfdM^^jJîl 
de  lui  envoyer  de  ses  ecclésiastiques.  Celui-ci^  entrant  volontiers  de  l'Oraioire,  d* 
dans  les  vues  du  Prélat,  nomma  M.  du  Ferrier  supérieur  du  futur  ^^*  **•*  **• 
établissement;  mais  les  troubles  de  Paris  étant  survenus  alors^ 
et  M.  du  Ferrier  s'étant  retiré  du  séminaire,  ce  projet  fut  différé, 
et  enfin  entièrement  abandonné ,  après  la  mort  de  M.  d'Uar- 
diviiliers,  qui  arriva  l'année  suivante.  M.  Phelippeaux  de  la  Vril- 
Hère ,  archevêque  de  Bourges,  reprit  dans  la  suite  ce  dessein,  et    (*)  ^<<^'  ^ 
donna  la  conduite  de  son  séminaire  aux  prêtres  de  Saint-Sul-  ^,'m!^^^ru 
pice  (9).  deM,Baitrdoi9e, 

M.  de  Montchal,  archevêque  de  Toulouse,  demanda  aussi  ^  ^»- *«-*»»  P •**<>• 

11.  30 


UW  NOTES 

M.  Olier  des  ecclésiastiques  pour  Rétablir  un  séminaire  dans  son 
diocèse,  où  l'Université  attirait  un  très-grand  nombre  d'étudiants. 
On  a  vu  qu'en  1642  le  Père  Bourgoing^  par  les  libéralités  du 
cardinal  de  Richelieu,  avait  déjà  essayé  de  réaliser  ce  dessein,  qui 
cependant  ne  produisit  aucun  résultat.  M.  Olier,  invité  à  le  re- 
prendre, écrivit  à  M.  Couderc,  alors  à  Magnac,  de  se  rendre  à 
Toulouse;  mais  ce  voyage  n'eut  pas  lieu,  M.  du  Ferrier,  qui  était 
dans  les  environs,  ayant  résolu  d'aller  satisfaire  lui-même  le  Pré- 
{î)L»itre$itui,  tat  (i).  Il  parait  qu'on  rencontra  de  nouvelles  difficultés,  qui  fu- 
nt^  ^^*'^*^*  rentlougtempsinsurmontables.  Les  Oraioriens  essayèrent  de  nou- 
veau, sans  obtenir  plus  de  succès.  Enfin,  dans  le  dernier  siècle, 
les  ecclésiastiques  de  SaintrSulpice  formèrent  deux  séminaires  à 
Toulouse,  où  ils  sont  encore  établis. 

SUR    M.  CRXSTBT. 

MOT£  12,  p.  447.— M.  Olier,  avant  la  tin  de  l'année  1654,  et 
^        pendant  qu'il  était  retiré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  où  le  re- 
tenaient ses  inlirmités,  reçut  la  visite  de  Pierre  Crestey,  dont  la 
Vie  a  été  donnée  au  public:  Ce  vertueux  ecclésiastique,  d'abord 
curé  de  Mesnii-imbert,  près  de  Barenton,  en  Normandie,  forma 
une  communauté  d'ecclésiastiques,  deux  collèges,  trois  hôpitaux, 
et  prit  part  à  l'établissement  û'une  société  de  maîtresses  d'éco- 
(<)ririMd  ««ries  «(2).  a  11  alla  à  Paris,  dit  son  historien,  pour  conférer  avec 
r^MNct,  t.  Il,  j,  d'excellents  prêtres,  qui  y  vivaient  dans  une  grande  réputitioa 
»  de  sainteté,  tels  qu'étaient  MJtt.  Vincent,  Olier  et  Bourdoise,  qui 
»  avaient  entrepris  la  réforme  du  clergé,  par  l'établissement  de 
^^m^é^^ia^  »  plusieurs  communautés  et  séminaires,  la  source  et  le  modèle 
taMi,  p.  a,  tt^     )•  de  ceux  qui  se  sont  établis  depuis  dans  les  provmces  (3;.  » 

PUlLlCATlOIf  ÀKOlfTHB  BIS  OCYRAeSS  DK  M.  OUIl. 

NOTE  13,  p.  449.— On  pourra  peut-être  trouver  étrange, 
qu*après  avoir  exigé  que  ses  ouvrages  parussent  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  M.  Olier  les  ait  publiés  sous  le  nom  d'tiii  i^éire  du 
cierge,  titre  que  Its  Ëvêques  de  France  avaient  donné  déjà  aux 
ecclésiastiques  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Il  faut  néanmoins 
remarquer  que  ce  titre,  quelle  qu'ait  été  l'intention  des  Evèques 
en  le  donnant,  n'a  jamais  été  exclusivement  propre  aux  prêtres 
de  cette  compagnie,  puisque  ceux  du  séminaire  de  Bordeaux,  la 
société  des  missionnaires  de  Valence,  et  peut-être  encore  d'an- 
tres communautés,  vouées  è  l'éducation  des  ecclésiastiques,  le 
portèrent  également;  du  moins  il  est  certain  que  le  public  ne  les 
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a  jamais  désignés  ni  connus  sous  ce  nom.  Aussi  M.  Tronson  pu- 
blia-t-il  ses  Examens  sous  le  nom  d'un  prêtre  du  clergé,  quoi- 
qu'il ne  voulût  pas  permettre  qu'ils  portassent  le  nom  de  Saint- 
Sulpice.  «  L'on  ne  veut  point  absolument,  écrivait-il,  que  le  nom 
»  de  Saint-Sulpice  en  général,  ni  d'aucune  personne  du  sémi- 
»  naire,  paraisse  dans  l'imprimé.  Si  l'on  n'eût  point  mis  le  nom 
»  dans  le  Forma  Cleri,  peut-être  en  auniit*on  plus  tôt  achevé  les 
»  dernières  parties.  La  grâce  de  Saint-Sulpice  est  la  vie  ca- 
D  chée  (1).  »  Il  parle  ici  de  la  première  édition  du  Forma  Cleri,    (i)  uuret  d* 
qui  parut  en  1669,  en  plusieurs  volumes  petit  in-12.  Cette  pu-  M.Tronton^i.m, 
blication  fut  faite  sans  la  participation  de  l'auteur,  qui  est  nommé  avril  ai»  p.* as. 
avec  éloge  dans  les  approbations,  et  où  il  porte,  non  moins  qu'au  îz/iwner  i«7S. 
titre  de  l'ouvrage,  et  dans  le  privilège  du  Roi,  la  qualité  de  Pré- 
ire  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Cependant,  après  la  mort  de 
M.  Olier,  on  réimprima  sous  son  nom  ses  divers  ouvrages;  et 
l'on  en  usa  encore  de  la  sorte  à  l'égard  de  ceux  de  M.  Tron- 
son, en  faisant  même  précéder  de  son  portrait  le  Forma  Cleri, 
comme  M.  Tronson  avait  mis  celui  de  M.  Olier  à  la  tête  des  Let- 
tres sjnriiuelles» 


LIVRE  CINQUIÈME. 


TKAVAtrX  DE  M.  OLIER  POUR  LA  CONVERSiON  DES  INFIDELES 
1:T  des  HÉBÉTIQUES.  fondation  de  VILLE-MARIE,  EX 
C.VNADA. 

I.  Le  zèle  de  M.  Olier  ne  se  bornait  pas  au  clergé  :  s'il 

me  le  dessein  ï^o^ii*rissait  continuellement  dans  son  cœur  le  désir  de  fop- 
d'aiier  en  Per-  mer  de  saints  prêtres  (1),  c'était  pour  gagner  par  eux  un 

se 

(I)  nemarqttes  gi^ûd  nombre  d'âmes  à  Dieu,  a  Je  me  sens  comme  obligé 
hutoriquetj  1. 1, ,,  ^  prendre  un  soin  particulier  de  la  jeunesse  qui  s'adresse 
»  à  nous,  écrivait-il,  et  à  préparer  à  Dieu  des  sujets  qui 
»  portent  son  nom  dans  tout  le  monde.  J'éprouve  de  vio- 
»  lents  transports  pour  le  faire  servir;  et,  ne  pouvant  me 
D  répandre  partout,  je  demande  avec  instance  des  sujets 
t  pour  les  envoyer  dans  tout  Tunivers,  afin  d'y  faire  con- 
»  naître  Notre-Seigneur  au  très-saint  Sacrement,  et  d'o- 
»  pérer  ainsi  par  eux  ce  que  je  voudrais  faire  par  tout  moi- 
t>  même.  Dans  ce  désir  excessif,  je  voudrais  avoir  des 
»  bras  qui  pussent  embrasser  le  monde  entier,  pour  le 
Importera  Dieu,  et  le  remplir  d'amour...  0  mon  Tout! 
(9j  Mém,  aut,  9  que  VOUS  êtes  peu  connu,  que  vous  êtes  peu  aimé  (2)  J  » 

Ce  zèle  apostolique,  qui  faisait  désirer  à  M.  Olier  de 
prendre  part  à  toutes  les  bonnes  œuvres ,  lui  avait  inspiré 
le  dessein  de  quitter  sa  paroisse  et  son  séminaire,  pour 
aller  en  Perse,  travailler  à  l'avancement  de  la  religion  ca- 
tholique dans  ce  pays.  Depuis  que  Babylone  eut  été  prise 
sur  les  Perses  par  les  Turcs ,  le  Pape  en  transféra  le  nou- 
(3)  Gaii.  chrit'  vcau  siége  à  Ispahan ,  où  l'Évêque  alla  se  fixer.  Mais 
iou.L'iném.d'e  celui-ci  étant  venu  en  France,  et  ne  pouvant  retourner  à 
^'3:0!*  ^'''^*^'  son  siège,  à  cause  de  ses  infirmités  (3),  le  roi  de  Perse  de- 
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mandait  instamment  au  Pape  de  lui  donner  un  successeur. 
n  ofihdt  même  de  donner  toute  liberté  de  conscience^  et  de 
procurer  la  réunion  à  TEglise  Romaine  de  quatre-vingts 
Évèques  Arméniens^  qui  étaient  dans  ses  Etats.  Seulement 
il  désirait  qu'on  ne  lui  envoyât  ni  un  Espagnol^  ni  un  Ita- 
lien, étant  alors  en  guerre  avec  les  rois  de  Portugal  et  d'Es- 
pagne. Pour  le  satisfaire,  le  Souverain  Pontife  désira  nom- 
mer un  Français,  et  écrivit  au  Nonce,  qui  pria  M.  Olier 
d'accepter  le  siège  de  Babylone.  Le  serviteur  de  Dieu  se 
rendit  aisément  à  cette  proposition  :  mais  lorsqu'il  en  fit 
part  à  ses  confrères,  ils  s'y  montrèrent  tous  opposés  ;  et  il 
y  renonça  dès  ce  moment.  Le  Nonce  néanmoins  le  pressait 
de  lui  donner  quelque  ecclésiastique  de  son  séminaire  ;  et  il 
continua  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'un  d'eux,  qui  était  prêt  à  par- 
tir, étant  tombé  malade  (1),  M.  Olier  se  vit  contraint  de  (d  Mémoire» 
repondre  qu'il  n'avait  point  de  sujet  propre  pour  cette  mis-  p.  ^^  370. 
sion.  Alors  le  Nonce  s'adressa  à  saint  Vincent  de  Paul  (2),    W  ^«'w,  t  i, 

,  p.  MO,  et  noie. 

qm  ne  fut  pas  moins  embarrassé  Im-mème  f  ;  et  la  con- 
clusion fut  qu'on  ne  donna  à  l'Évoque  de  Babylone  qu'un 
simple  coadjuteur.  Le  choix  tomba  sur  un  religieux  Bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  SaintpMaur,  Placide-Louis 

du  Chemin,  qui  fut  sacré  sous  le  titre  d'Évêque  de  Néo-    (s)  gou,  dkrtt. 
césarée(3).  j««a.  u  «..  d. 

Quelque  zèle  que  M.  Olier  eût  fadt  parsdtre  en  cette  oc-         u. 
casion,  il  sembla  se  surpasser  encore,  en  formant,  quel-  nj^^enCtoe 

ques  années  après,  tout  infirme  qu'il  était  alors,  le  dessein  pour  y  prêcher 

la  fol. 

f  u  J'avais  disposé  M.  Ferret  pour  Babylone ,  écrivait-il  ;  mais 

»  Monseigneur  de  Paris,  le  voulant  avoir  pour  Saint-Nicolas,  m'a 

»  fait  plainte  de  ce  que  je  voulais  le  lui  ôter.  J'avais  pensé  à  un  autre 

»  ecclésiastique,  ce  qui  n'a  pas  réussi  ;  j'en  ai  sondé  d'autres  parmi 

»  ces  Messieurs  de  notre  conférence;  mais  je  n'en  ai  trouvé  ni  d'asses 

»  résolus,  ni  d'assez  propres.  11  me  reste  seulement  avoir  M.  Bran-      .^  „ 

ri)  Recueil  des 
»  don  (c'était  le  frère  de  M.  de  Bassanoourt)  ;  si  celui-ci  manque,  fettre$  de  saini 

»  je  me  vois  obligé  de  rentrer  dans  la  compagnie»  pour  en  prendre  f^'fcenidePaul^ 

..^  t*  I.  p.  78,  mort 

»  un  (4).  »  my/ 
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de  suivre  le  Père  Alexandre  de  Rhodes,  pour  aller  prêcher 
la  foi  dans  la  Chine.  Ce  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus, 
natif  d'Avignon,  et  le  plus  célèbre  missionnaire  de  son 
temps,  avait,  avec  le  secours  de  ses  compagnons,  converti 
plus  de  deux  cent  mille  infidèles  dans  le  Tong-King. 
Voyant  que,  dans  une  moisson  si  abondante,  il  n'était  pas 
possible  de  suffire  à  tout,  seulement  avec  des  ouvriers  ve- 
nus d'Europe,  il  repassa  en  Italie,  et  vint  exposer  au  pape 
Innocent  X  la  nécessité  d'envoyer  des  Évèques  dans  ces 
contrées,  pour  y  avoir,  par  ce  moyen,  des  prêtres  naturels 
du  pays.  Cette  proposition  fut  bien  reçue  du  Pape.  Il  char- 
gea le  Père  de  Rhodes  de  la  mettre  lui-même  à  exécution  ; 
et  celui-ci,  n'ayant  point  trouvé  dans  Rome  de  sujets  pro- 
pres à  remplir  ses  vues,  vint  à  Paris  dans  l'espérance  d'y 
(I)  GaiL  chriM'  j^  pl^5  heureux  (1).  Dès  que  M.  Olier  eut  appris  le  sujet 

tutn.y  t.  viif  col* 

IM4 ,  1025.  —  de  son  voyage,  il  sentit  se  rallumer  dans  son  cœur  toute 
véqvê d'BéUopù-  l'ardeur  de  son  zèle  pour  la  conversion  des  infidèles,  et, 
wi» 'd\irii«S«r  ^®  prena^t  conseil  que  de  sa  charité,  il  voulut  lui-même 
t.  xxxiii,  p.  SM  ;  s'ofiHr.  «  Ce  qui  me  fait  soupirer,  écrivait-il,  c'est  la  di- 
^Buai  f«r  /'ml  B  sctte  d'ouvriors  daus  la  Chine,  le  Tong-King  et  la  Cochin- 
knTm.^  '  '  ^'  »  chine.  Dana  un  royaume  entier,  il  n'y  en  a  que  neuf  pour 

D  trois  cent  mille  personnes;  dans  un  autre,  il  y  a  quatre 

»  cent  mille  âmes,  qui  n'ont  pas  un  prêtre,  ni  un  Évêque. 

»  On  vient  chercher  en  France  des  ouvriers  :...  mais  je  n'ai 

(t)  uurw  ipi-  0  que  des  larmes  de  douleur  à  offrir,  craignant  que  l'infidé- 

lur,  p.  13S,  434.  »  Uté  à  la  grâce  ne  me  rende  indigne  de  ce  bonheur  (2).  » 

in.  M.  Olier,  ayant  reçu  la  visite  du  Père  de  Rhodes,  s'offrit 

Le  Père   de  . 

Rhodes   reftwe  ®û  efffet  de  grand  cœur  pour  l'accompagner  ;  mais  ce  qu'il 

les  services  de  craignait  arriva.  Ce  religieux,  ne  doutant  pas  que  Dieu  n'eût 

destiné  M.  Olier  à  travailler  en  France  au  renouvellement 

de  l'ordre  sacerdotal,  refusa  ses  services.  Le  serviteur 

de  Dieu  lui  fit  néanmoins  de  nouvelles  instances;  et,  tout 

it)AtUêi«ui0tu  accablé  quil  était  d'infirmités,  il  se  jeta  à  ses  genoux  (3), 

ûuioyruj^,  p.      ^^  1^  conjura  de  l'agréer,  par  tous  les  motifs  que  pouvait 

lui  inspirer  son  grand  amour  pour  le  salut  des  âmes.  Tout 
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fut  inutile^  le  Père  de  Rhodes  demeura  inébranlable.  Re- 
connaissant alors  la  volonté  de  Dieu  dans  le  refus  de  ce 
missionnaire,  et  dans  la  réponse  uniforme  des  personnes 
qu'il  voulut  encore  consulter  (l),il  se  soumit  humblement,  ,  ^*î  ^^^^  * 
se  reconnaissant  indigne  d'une  telle  grâce,  ail  y  a  huit  m»  deu.ouer^ 
»  jours,  écnvait-il,  que  je  fis  paraître  la  superbe  de  mon  tier,  p.  st.— ri* 
»  cœur,  témoignant  le  désir  que  j'avais  de  suivre  ce  grand  J  Xrf '^/îi 
»  apôtre  du  Tong-King  et  de  la  Gochinchine.  Mais  après  p"*.  ch.  yih. 
B  lui  avoir  parlé  à  fond  de  ce  dessein,  ou  plutôt  de  ce 
»  projet,  ce  saint  homme,  ou  Notre-Seigneur  en  lui,  m'en 
»  a  jugé  indigne.  Ainsi  je  me  vois  obligé  de  demeurer  ici 
B  dans  mon  néant,  attaché  à  l'emploi  que  la  divine  Majesté 
»  m'a  donné,  où,  rempli  de  la  vue  de  ma  misère  et  de  mon 
B  indignité,  je  gémirai  et  soupirerai  toute  ma  vie,  pour 
»  m'ètre  rendu  par  mes  infidélités  si  indigne  de  cet  hon- 
»  neur.  Je  vois  qu'il  faut  nous  tenir  dans  notre  néant,  re- 
»  cevant  avec  amour  et  avec  joie  les  croix  et  les  souffran- 
B  ces  qui  se  rencontrent  dans  le  service  du  Seigneur.  La 
»  charité  crucifiée  est  la  plus  sûre.  Il  faut  gémir  en  secret, 
»  et  faire  pénitence  en  notre  cœur ,  vivant  martyr  de 
»  Jésus-Chtust  en  l'Eglise.  Cette  vie  cachée  me  tient  da- 
i>  vantage  en  mon  centre,  qui  est  la  petitesse  d'esprit  et 
»  le  néant.  Ces  autres  emplois  ont  quelque  chose  d*éclatant 
B  que  j'appréhenderais.  Mais  celui  où  Notre-Seigneur  a 
»  fait  la  grâce  â  ce  pauvre  pécheur  de  l'appeler,  est  plus 
»  caché,  plus  inconnu.  Il  a  plus  de  rapport  à  l'anéantis- 
»  sèment  de  notre  Maître,  qui  n'est  pas  sorti  de  la  Judée, 
0  pour  faire  tout  le  bien  qu'il  aurait  pu  par  la  prédication 
»  de  l'Evangile;  mais,  laissant  à  ses  disciples  â  exercer  le 
B  zèle  caché  et  inconnu  de  son  âme  pour  la  gloire  de  Dieu, 

*  ^  (•)  Lettrée  Mpi" 

B  il  s'est  contenté  de  travailler  dans  ce  petit  pays,  et  parmi  ntneiUê  de  m, 
B  le  peuple  où  il  avait  été  envoyé  (2).  »  ik.  '  **•' 

Le  Père  de  Rhodes  trouva  à  Paris  quelques  ecclésias-        iv. 
tiques  tels  qu'il  en  souhaitait:  et  sur  la  demande  de  ce    M.  Olicr^- 

^  ^  '  voie  de  ses  di»- 

missionnaire,  le  Nonce  en  désigna  trois  pour  être  vicaires  ciples  en  Chine. 
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Son  iè\e  pour  apostoliques  dans  les  Inde3,  ]M.  Fallu,  chanoine  de  Toiu^s, 

étraugères.       M.  de  Laval-Montmorency  de  Montigny,  et  M.  Piques, 

VHJbu^menî  d^t^^  de  Sorbonne  (1).  Ne  pouvant  suivre  lui-même  le 

Mhrutiamtme  pèje  de  Rhodcs,  M.  Olier  le  conjura  d'obtenir  au  moins 

«fofif   Ut   Indeê  * 

orùitiaUê,  par  pouT  lui,  et  pour  les  ecclésiastiques  de  Saint-Sulpice, 
«,t.  i'jP.it/"  la  grâce  d'être  présents  en  esprit  à  tous  ses  travaux,  et 

le  supplia  encore  d'accepter  quelques  prêtres  de  son  sémi- 
naire, n  fut  exaucé  cette  fois,  plusieurs  partirent  pour  la 
Chine,  où  ils  consumèrent  leur  \ie  au  service  de  Jésus- 
rf«af^fflîdromf  Christ  (2).  Mais  le  projet  d'envoyer  dans  les  Indes  des 
p.  M,  vicaires  apostoliques,  éprouva  de  grands  obstacles,  et  ce 

fut  pour  M.  Olier  le  sujet  d'une  continuelle  affliction.  11 
était  sans  cesse  en  esprit  au  milieu  de  ces  nations  infortu- 
nées; et  un  jour  qu'il  fut  >isité  par  M.  Fallu,  il  ne  put 
s'empêcher  de  protester  qu'il  s'estimerait  heureux  s'il 
pouvait  employer  le  reste  de  sa  vie  à  la  conversion  de  ces 
infidèles.  Four  le  consoler.  Dieu  lui  donna,  ce  semble, 
comme  un  pressentiment  de  ce  qu'il  avait  résolu  d'opérer 
en  leur  faveur*  Au  sortir  de  l'oraison,  M.  Olier  écrivait  à 
son  directeur  :  a  Dieu,  qui  m'animait,  me  faisait  dire, 
9  étant  hors  de  moi-même,  et  voulant  répandre  la  foi  par 
»  toutes  les  créatures,  si  je  pouvais  :  0  donc,  mon  Tout, 
»  que  j'envoie  par  tout  le  monde  I  et  il  me  semble  que  je 
(a)  Mémoireî  ]>  voyais  ici  uu  Commencement  de  séminaire  pour  les  na- 
i.  T,  p.  4».  ».   '  »  tions  étrangères,  auquel  quelques  personnes  très-zélées, 
y-         »  qui  ont  vocation  pour  ces  peuples,  pourront  contribuer 
postoiiques  é-  b  beaucoup  (3).  D 

^^^  d  t^  é^  ^  P^^*  ^^  ®^^*  ^  ^^^  ^®  réaliser  les  espérances  de  son 
prêtres  de  S.-  serviteur.  L'année  qui  suivit  sa  mort,  trois  vicaires  apo- 
Sulpice  pour  le  g^oliques  furent  institués  pour  les  Indes  orientales  f  ;  et, 

Slam. 
(k)GaU.  chriê- 

iosSr*iOtt."'  ^       t  M.  de  La  Motbe-Lamberg,  soas  le  titre  d'Évoqué  de  Béryte,  pour 
(5)/&Mi.c.i085|  la  mission  de  Siam;  M.  Fallu,  pour  celle  du  Tong-Ring,  sous  le  titi'e 
nldivM^i^h  ^'^^^^^  d'Héliopolis  (4);  et  M.  Cotolendi,  vicaire  apostolique  de 
p.  490.      '         Nankin,  en  Chine,  sous  le  titre  d'Ëvôque  de  Métellopolis  (5). 
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peu  après^  on  fonda  à  Paris^  et  sur  la  paroisse  même  de 
Saint-Sulpice,  le  séminaire  des  Missions-Étrangères  (1),     {i)Hutoirêdc 

la  ville  dé  PtuiSt 

si  connu  depuis  dans  tout  le  monde  chrétien.  On  établit  t.  n,  p.  nu.  ~ 
aussi  un  séminaire  à  Siam,  pour  pouvoir  y  former  des  !SlS''î(â;^!!X 
missionnaires  du  pays;  mais  cette  maison  ne  répon- *"?"''''*''?,*''"*' 

^  J    ^  *^  c«,  t.  Il,  p.  63. 

dant  pas  entièreitoent  au  dessein  qu'on  s'était  proposé,  les 
vicaires  apostoliques   pressèrent  longtemps  les    succes- 
seurs de  M.  Olier  d'en  prendre  eux-mêmes  la  conduite. 
Ils  en  écrivirent,  le  4  septembre  1G73,  à  M.  de  Bretonvil- 
liers,  le  conjurant  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  au  nom 
de  la  très-sainte  Vierge,  de  saint  Joseph,  et  par  l'intérêt 
de  tant  d'âmes  qui  périssaient  faute  de  ministres,  de  ne 
pas  leur  refuser  le  secours  qu'ils  demandaient.  A  ces  mo- 
tifs si  touchants,  ils  ajoutaient  ce  qu'on  a  déjà  rapporté  du 
désir  de  M.  Olier,  d'aller  finir  ses  jours  dans  les  Indes 
orientales;  et,  comme  cette  agrégation  était  l'objet  que 
les  vicaires  apostoliques  souhaitaient  avec  le  plus  d'ardeur 
pour  le  succès  de  leur  mission  (2),  ils  en  réitérèrent  la    («)  H^toire  de 
demande  fort  souvent  (3).  Mais  le  séminaire  de  Saint-  du  chrutianu.^ 
Sulpice  ne  crut  pas  devoir  y  consentir,  par  la  crainte,  sans  Zi,  fù.'^rX 
doute,  de  se  voir  chargé  dans  la  suite  de  l'œuvre  même  **/j/^^^ 
des  missions  de  la  Chine  ;  ce  qui  eût  été  contraire  aux  vues  ^-  Tronwn,  t.xi, 
de  M.  Olier,  dans  l'établissement  de  sa  petite   société.  34  février  ^iW. 
Néanmoins  il  ne  cessa,  pendant  quarante  ans,  d'y  en- 
voyer des  missionnaires  f  ;  et  l'un  d'eux,  M.  Louis  de 


f  Ce  dévouement  da  séminaire  de  Saint-Sulpice  pour  le  salut  des 
nations  infidèles,  fut  sans  doute  l'effet  des  impressions  profondes  que 
le  zèle  de  M.  Olier  avait  laissées  dans  les  cœurs  de  ses  ecclésiastiques. 
Un  prêtre  du  séminaire,  qui  probablement  n'avait  jamais  vu  le  servi- 
teur de  Dieu,  ayant  été  cboisi  pour  >iccompagner  l'Évoque  d'Héliopolis, 
désira  porter  sur  soi  un  portrait  en  miniature  de  M.  Olier,  afin  que 
la  vue  de  cet  objet  réveillât  sans  cesse  sa  ferveur  et  son  zèle.  «  Je  sou- 
»  haite,  lui  écrivait  M.  Tronson,  que  le  petit  portrait  enchâssé  d'or, 
»  que  vous  avez  désiré  que  je  vous  envoie,  en  vous  rappelant  l'idée 
»  d*une  personne  pour  qui  vous  avez  tant  de  vénération  et  tant  d'es- 
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Cioé^  d'une  ancienne  famille  de  Bretagne^  après  avoir 
éyangélisé  les  sauvages  du  Canada,  fiit  institué  vicaire 

0) 

toM,  40W.        ans  de  travaux  et  de  souffi*ances  (1). 


Gau,  chrii-  apostolique  de  Siam,  où  il  mourut  au  bout  de  vingt-six 

/•ana,  t.  Tii|Ool«  •  «» 


VI.  Pour  se  dédommager  du  refus  que  le  Père  de  Rhodes 

me  le  dessein  ^^^^  ^*  ^^  ^*  services  personnels,  M.  Olier  résolut 
d'une  mission  d'exécuter  enfin,  malgré  Tétat  d'infirmité  où  il  était  ré- 
fesCéve^nnes!"^  ^^^f  ^^  dessein  qu'il  méditait  depuis  longtemps,  de  tra- 
vailler i  la  conversion  des  hérétiques  du  Yivarais  et  des 
Cévennes.  La  préférence  qu'il  donnait  à  ces  contrées, 
était  fondée  non-seulement  sur  la  maxime  du  Père  de 
Condren,  de  s'employer  à  la  sanctification  des  lieux  les 
plus  destitués  de  secours,  mais  aussi  sur  Tordre  que, 
longtemps  auparavant,  il  croyait  avoir  reçu  de  Dieu,  de  se 
consacrer  au  renouvellement  du  Velay,  du  Yivarais  et  de 
l'Auvergne,  et  principalement  à  la  conversion  des  Protes- 
tants. On  sait  que,  de  Genève,  l'hérésie  de  Calvin  avait 
pénétré  sourdement  dans  plusieurs  cantons  de  TAuvergne 
(1)  Fie  de  M.  et  du  Velay,  et  surtout  dans  les  Cévennes  (2),  dont  elle 
Il,  p.  47,48.  avait  fait  comme  l'un  de  ses  plus  forts  boulevards.  Aussi 
Louis  XIII  et  le  cardinal  de  Richelieu,  après  la  prise  de 
La  Rochelle,  avaient-ils  cru  devoir  s'appliquer  à  soumettre 
ce  pays  à  la  foi,  pour  porter  comme  le  dernier  coup  à  l'hé- 
résie. Mais  il  n'est  pas  au  pouvoir  des  plus  puissants 
princes  de  subjuguer  les  esprits;  il  fallait,  pour  triom- 
pher de  l'erreur,  déclarer  aux  Cévennes  une  autre  sorte 
de  guerre,  il  fallait  employer  les  armes  de  la  douceur  et 
de  la  persuasion,  et  par-dessus  tout  l'autorité  invincible 
des  vertus  apostoliques.  C'était  ce  que  voulait  faire  M.  Olier; 
depuis  longtemps  il  avait  conçu  le  projet  d'une  mission 
générale  pour  ces  contrées,  et,  dès  qu'il  se  vit  déchargé  de 

verude  M.Tron-  ^  ^^^i  ^^us  rappeUe  aussi  le  souvenir  de  cette  patience  et  de  cette 
99n,  1. 1 ,  p.  889.  »  douceur  qui  lui  ont  gagné  tant  de  cœurs,  qu'il  a  attirés  par  cette 


VIS8I0N  DANS  LES  GÉYENNES.  475 

sa  paroisse  (1),  il  eut  la  pensée  de  se  rendre  dans  le  Viva-    (<)  ^^^  ^^ 
rais,  pour  essayer  de  réaliser  ce  grand  dessein.  Jusqu'alors  «is.  ' 
il  s'était  contenté  d'attendre  qu'il  plût  àDiRU  de  lui  ouvrir 
lui-même  les  voies  (2):  mais^  dans  la  convalescence  qui  ^î?^'^**  ^i^^: 

t/ftsr*  JMT  Jm»  de 

suivit  la  démission  de  sa  cure^  les  médecins  l'ayant  en-  BnummUiert^i, 

voyé  d'abord  aux  eaux  de  Bourbon^  puis  lui  conseillant  de  "*  ^'     ' 

passer  l'hiver  dans  le  midi^  il  profita  de  cette  copjoncture, 

pour  se  rendre  en  ces  pays^  et  y  aller  ofihr  à  Notre-Sei- 

gneur  ses  services  (3).  9!%^ll7!%a. 

En  passant  à  Lyon  il  visita  M.  Crétenet^  son  ami,  insti-       vu. 
tuteur  d'une  société  d'ouvriers  apostoliques,  ainsi  que  ^.?*^®  ^*  **' 

*^  ^       '  ^        Oher  pour  la 

M.  Tomet(4),  le  premier  membre  de  cette  compagnie,  conversion  des 
après  le  fondateur  (5).  Rendu  à  Viviers,  il  ne  put  douter  ^réUques  des 
que  les  moments  de  la  Providence  ne  fussent  venus,  et  (4)  ru  m»,  de 
que  Dieu  n'eût  disposé  tous  les  esprits  en  faveur  de  cette  ièst^nmiên 
entreprise.  Car,  étant  arrivé  dans  celte  ville  l'avant-veille  *•  "»  p-  *•*  r^f' 

'^  '  trtt  oui.  de  M, 

du  synode  que  l'Evêque  allait  y  célébrer,  à  peine  eut-il  pro-  oiur,  p.  ss. 
posé  la  mission,  que  tous  les  curés  y  applaudirent  unanime-  rii^nM^t.'îh 
ment,  et  la  demandèrent  pour  leurs  paroisses.  Assuré  de  ''  ^' 
leurs  dispositions,  il  eut  alors  la  pensée  d'aller  au  Puy 
pour  sonder  celles  du  clergé  et  de  l'Évëque  de  ce  diocèse, 
et,  avant  de  partir,  il  écrivit  à  M.  de  Bretonvilliers  la  lettre 
suivante  :  a  Le  diocèse  de  Viviers  est  sur  le  point  de  se 

>  rendre  à  Notre-Seigneur;  je  m'en  vais  demain  au  Puy, 
»  pour  voir  si  le  feu  est  prêt  à  s'y  mettre,  et  prendrai 

>  mes  mesures  pour  commencer,  à  Textrémité  de  Viviers, 

>  limitrophe  du  Puy,  la  mission  que  nous  y  pourrons 
9  ouvrir  cet  hiver,  de  laquelle  on  attend  un  succès  mer- 
»  veilleux.  Je  pense,  mon  cher  enfant,  que  nous  ne  pouvons 
B  pas  mieux  employer  notre  bien  qu'en  ces  œuvres  divi- 
»  nés,  où  il  y  va  de  sauver  un  million  d'âmes.  Et  ce  qui 
»  est  admirable^  c  est  que  j*ai  trouvé,  en  passant  à  Lyon, 
D  un  camp  volant  d'ecclésiastiques  missionnaires,  tous 
9  remplis  d'esprit  apostolique;  je  pense  que  nous  lespour- 
9  rons  avoir  pour  ces  missions.  Il  y  a  de  quoi  employer 
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»  vingt^ânq  ouvriers,  et  cent,  si  nous  les  pouvions  avoir  : 
»  tant  est  ample  cette  moisson,  dont  les  gerbes  sont  prê- 
»  tes  à  couper  :  Segetesalbœ  sunt  ad  messem.  Mon  fils,  après 
»  avoir  vii  ce  que  nous  espérons,  nous  dirons  avec  Si- 
»  méon  :  Nunc  dimittù.  Aimons,  servons,  prions,  souf- 
»  frons  :  c'est  tout  ce  que  nous  avons  à  faire. 

»  S'il  se  présente  de  bons  sujets  pour  cette  mission, 
»  prenez-en  le  plus  que  vous  pourrez,  vous  ne  sauriez  faire 
»  un  plus  grand  œuvre  par  de  là;  il  ne  tient  qu'à  des  mois- 
»  sonneurs  pour  faire  des  fruits  admirables.  J'espère  que, 
»  dans  ce  séjour  que  la  miséricorde  de  Dieu  m'invite  à 
»  faire  en  ces  quartiers,  il  y  aura  moyen  d'ébranler  les  Cé- 
»  venues.  Allons  à  Dieu  de  toute  l'étendue  de  notre  cœur; 
»  tout  est  à  lui  ;  que  tout  aussi  se  consume  pour  son  service, 
»  dans  le  corps  et  l'esprit,  le  temporel  et  le  spirituel.  Vous 
»  avez  été  toujours  notre  secours  dans  l'œuvre  de  Dietj, 
»  voici  le  temps  où  les  facilités  s'augmentent  et  s'accrois- 
»  sent,  et  où  le  bien  sera  utilement  employé  pour  Dieu 
»  et  pour  son  Eglise.  Mon  cher  enfant,  à  présent  que  les 
9  principales  dépenses  des  pierres  mortes  sont  faites, 
»  il  faut  songer  à  l'acquisition  des  pierres  vivantes  de  JE- 
»  sus-Chrïst.  Au  nom  de  Jésus,  croyez-moi  :  Primùm  quoi 
»  animale,  deinde  quod  spirituale;  vous  avez  travaillé  à 
»  l'un  avec  générosité,  il  faut  travailler  à  l'autre  avec  ma- 
)»  gnificence.  Les  prêtres  sont  l'instrument  immédiat  du 
»  salut  des  ftmes  et  de  la  gloire  de  Jésus.  Envoyez-moi  tous 
»  ceux  qui  seront  formés,  et  en  état  de  servir;  nous  fe- 
n  rons,  avec  les  moindres  sujets,  des  merveilles  pour 
»  Dieu.  Je  ne  demande  que  des  cœurs  vides  d'eux-mêmes, 
»  des  esprits  simples  et  des  âmes  vertueuses  :  nous  en 
»  verrons  des  miracles.  Les  esprits  suffisants  et  subtils, 
)»  qui  n'étudient  pas  leur  anéantissement,  ou  qui  n'en 
»  ont  pas  reçu  la  grâce  par  prévention,  ne  feront  jamais 
»  grand'chose,  si  ce  n'est  que  parfois  le  zèle  dans  l'emploi 
D  et  le  travail  ne  les  change.  Dites  à  notre  frère  Ghenart 
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»  qu'il  s'avance  vitement^  et  qu'il  nous  faudra  le  dépayser 

»  et  le  mettre  dans  le  service  pour  le  salut  des  âmes  ;  et 

»  qu'il  ne  pense  pas  que  je  le  laisse  là  fainéant,  ni  tous 

»  nos  chers  enfants  du  séminaire.  Exhortez-les  de  ma  part 

»  dans  les  conférences  des  vendredis.  C'est  trop  aimer  la 

»  chambre  et  son  oisiveté  que  de  demeurer  à  Paris.  C'est 

»  être  sans  charité^  que  de  ne  point  sortir  de  là^  pour    {i)i£Ureiavt, 

»  délivrer  de  l'abîme  nos  frères  qui  crient  au  secours  (1).  »  jj.  ^'    ^'  ^' 

Au  Puy,  M.  Olier  trouva  dans  l'Évéque,  le  Chapitre  et       vïii. 
les  autres  ecclésiastiques,  les  mêmes  dispositions  qu'à  p  ^'^^^^  ^" 
Viviers.  L'Évoque  surtout,  ne  doutant  pas  que  Dieu  n'eût  siège àM.oiier. 
destiné  M.  Olier  à  renouveler  la  piété  dans  ces  trois  provin-  ^^*®  ^^  ®^'^' 
ces  (â),  crut  sans  doute  lui  en  faciliter  le  moyen  en  le  priant  Pny  pour    la 
d'accepter  son  siège,  et  lui  déclara  qu'il  allait  le  deraan-  ^'^^a^gtatians 
der  pour  successeur  à  la  Reine,  dont  le  consentement  lui  aut,  touchant  m. 
était  assuré.  Aussi  étonné  que  confus  de  cette  proposition, 
M.  Olier  répondit  en  homme  invariablement  décidé  à  ne 
jamais  accepter  l'épiscopat  i  son  refus  ne  fit  qu'augmenter 
le  désir  de  l'Évëque.  M.  Olier  lui  fit  la  même  réponse.  Enfin, 
ce  Prélat  en  vint  jusqu'à  se  jeter  à  ses  pieds,  le  conju- 
rant, disait-il,  de  ne  pas  lui  refuser  cette  faveur,  qu'il  re- 
garderait comme  la  plus  grande  qu'il  pût  recevoir  en  sa  vie. 
Quelque  confus  et  ému  que  fût  M.  Olier  d'une  scène  si 
touchante,  sa  réponse  fut  toujours  la  même.  Il  protesta 
qu'il  était  indigne  d'un  ministère  qui  demande  des  vertus 
si  éminentes  et  des  lumières  si  étendues,  et  s'exprima 
d'une  manière  si  ferme  et  si  résolue,  que  l'Ëvèque  jugea 
qu'il  serait  tout-à-fait  inutile  de  le  presser  plus  long-  o/^^'parlJ.  rfî 

temps  (5).  Bretoiwillieri.t, 

^    ^^'  11,  p.  871,  S78. 

On  a  vu  qu'avant  de  quitter  le  Velay,  M.  Olier  avait  au- 
trefois établi,  pour  les  ecclésiastiques  du  Puy,  des  confé- 
rences sur  le  modèle  de  celles  de  Saint-Lazare.  Ravis  de  le 
revoir  parmi  eux,  ils  l'invitèrent,  dans  cette  circonstance, 
à  venir  ranimer  lem*  zèle  pour  ces  réunions;  et  plusieurs 
s'ofihrent  à  lui  avec  tant  de  dévouement  pour  la  mission. 
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qu'il  lui  fut  aisé  de  juger  que  le  moment  était  v^uoù  Dieu 
allait  en  effet  mettre  tout  en  mouvement  dans  ces  provin- 
ces. Cette  persuasion  fut  fortifiée  encore  par  la  rencontre 
qull  fit^  au  Puy  mème^  d'un  des  Ëvèques  voisins^  proba- 
blement celui  de  Saint-Flour^  à  qui  il  n'avait  point  encore 
proposé  son  dessein.  «  J'ai  vu  les  Ëvèques  des  trois  pro\in- 
»  ces^  tous  pleins  de  feu  pour  le  service  de  Dieu  et  le  salut 
9  des  âmes,  écrivait-il  à  M.  de  Bretonvilliers  ;  et  comme 
»  j'étais  en  peine  de  visiter  l'un  d'euz^  qui  est  assez  écarté 
9  et  de  difficile  accès  à  un  infirme^  Dieu  a  permis  par  sa 
»  providence  qu'il  soit  venu  voir  Monseigneur  du  Puy^ 
9  pendant  que  j'étais  avec  lui^  et  j'en  ai  reçu  toute  la  sa- 
»  tisfaction  que  je  pouvais  espérer  dans  ma  visite  particu- 
D  lière.  J'ai  trouvé  une  ferveur  merveilleuse  dans  MM.  les 
9  chanoines  du  Puy  pour  les  missions.  Je  me  suis  engagé 
9  avec  eux  pour  les  remettre  en  train^  et  recommencer  les 
(I)  Lettres  aut,  ^  premiers  services  qu'ils  ont  voués  à  Dieu.  Demain  nous 
de  M,  oiur,  p.  ,  renouvellcrons  leurs  conférences  des  mardis  (1). 

Yfi^  9  Vous  ne  sauriez  croire  combien  ce  voyage  m'a  obtenu 

M.  ouer  in-  »  de  DiEU  de  jour  et  de  lumière,  pour  entreprendre  ce 

tonviUiers  à  ^  grand  ûuvrage  des  Gévennes^  pour  lequel  il  nous  a  si 

contribuer  de  ^  longtemps  laissés  gémir  et  soupirer.  0  mon  tresser 

son  bien  à  cette     *  ^       ^      |.    ^,  ,  n  .*  vi 

mission.  ^  ^^^  ^^  enfant!  de  quelle  importance  croyez-vous  qu  il 

D  soit  de  donner  le  moyen  de  former  des  sujets  pour  leser- 
9  vice  de  Jésus,  et  de  fonder  des  places  pour  recevoir  (au 
9  séminaire)  des  personnes  qui  dépendent  de  nous^  et  que 
9  nous  pourrons  envoyer  dans  ces  lieux  abandonnés? Qu'il 
9  ne  nous  soit  pas  reproché  que,  pour  n'avoir  pas  voulu 
9  recevoir  quelques  sujets,  nous  ayons  laissé  périr  des  con- 
9  trées  et  des  provinces  entières  !  Notre-Seigneur  nous 
9  demandera  compte  des  moyens  temporels,  et  surtout  des 
9  ouvertures  spirituelles  qu'il  nous  aura  libéralement  dé* 
x>  parties  pour  le  servir.  0  mon  iils!  travaillez  pour  cela 
9  auprès  de  monsieur  votre  frère.  Si  je  vais  à  Paris,  je 
9  lui  en  parlerai  ;  car  il  faut  le  sauver,  et  le  sauver  ma- 


MISSION  DANS  LES  GÉ^BNNCS.  V19 

»  gnifiquement^  en  le  faisant  contribuer  au  salut  d'un  mil- 
»  lier  d'ames.  Il  semble  que  Notre-Seigneur  m'ait  délivré 
»  de  mon  fardeau  (de  la  cure)^  pour  être  plus  libre  et  en- 
»  trer  dans  l'étendue  de  son  œuvre.  Vous  n'avez  pas  ou- 
»  blié  ce  que  je  vous  ai  dit  autrefois  des  trois  provinces. 

B  Notre-Seigneur  nous  laissant  dans  l'usage  des  secours 
•  temporels  pour  aider  au  salut  desâmes^  il  faut  employer 
9  avec  amour  ce  moyen  que  nous  avons  entre  les  mains. 
n  Hélas  !  mon  fils^  si  le  sang  n^a  rien  coûté  à  Jésus-Cheist 
»  pour  nous  ;  le  bien^  la  cendre  et  la  poudre  de  la  terre 
9  nous  seront-ils  quelque  cbose^  lorsqu'il  s'agit  de  les 
B  mêler  avec  ses  trésors  divins^  afin  de  coopérer  avec  lui  au 
»  salut  de  tant  d'âmes?  Je  vous  remercie  par  avance  pour 
9  elles^  pour  Jésus-Christ  et  pour  vous-même^  des  offres 
»  que  vous  me  faites^  de  sacrifier  tout(l).  oEn  effets  M.  de    (î)ietireiaui. 
Bretonvilliers  entra  généreusement  dans  toutes  les  vues  f/j ^\^\i7'  '' 
du  serviteur  de  Dieu.  Il  lui  répondit  qu'il  était  ravi  de 
pouvoir  contribuer  à  l'œuvre  des  trois  provinces  ;  qu'il  le 
priait  de  lui  permettre  d'ofOrir  non-seulement  ses  biens^ 
mais  encore  sa  personne  et  sa  vie^  si  elles  pouvaient  lui 
être  uiles;  et  qu'enfin^  s'il  devait  avoir  quelque  part  au  ^jj  4ut»tation9 
mérite  de  cette  entreprise,  il  priait  Dieu  de  la  lui  transfé-  ^^^9rapheifaii' 

caanl  M.  OUêt. 

rer,  voulant  qu'il  en  reçût  toute  la  grâce  en  ce  monde,  et  J^ttre»  mu.  de 
en  l'autre  toute  la  gloire  (S).  IL^'f.ZT'^' 

Un  autre  ecclésiastique  de  Saint-Sulpice,  qui  contribua 
beaucoup  à  cette  grande  mission,  fut  M.  de  Queylus,  que 
H.  Olier  avait  déjà  envoyé  à  Viviers, pour  y  établir,  comme 
on  a  vu,  le  séminaire,  a  U  se  prépare,  écrivait  M.  Olier,  à 
»  faire  beaucoup  de  dépenses  en  ces  quartiers,  où  il  recon- 
»  naît  visiblement  être  appelé  à  travailler,  par  les  succès  .^  uttrtê  amt. 
»  manifestes  que  Dieu  lui  donne,  et  se  voit  en  état  de  ren-  ^  ^-  oiur,  p. 

IIS»  114. 

B  dre  plus  de  services,  que  s'il  avait  le  plus  grand  et  le         i. 
9  plus  riche  diocèse  à  gouvemer(3).  9  »o^2?m  "dv 

Pour  assurer  le  succès  de  ces  missions,  M.  Olier  crut  ^^l  ^  ^^^  ^^ 
qu'il  fallait  faire  les  premières  tentatives  dans  celle  detou-  RouAine. 
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tes  les  villes  occupées  par  les  Protestants^  qu'il  importait 
le  plus  de  réunir  à  TEglise.  Privas^  fortifiée  par  sa  situation 
et  par  quelques  ouvrages  faits  au  besoin^  située  d'ailleurs 
dans  un  pays  coupé  par  de  grandes  vallées  et  parsemé 
de  villages  populeux^  était  devenue^  soit  par  la  concession 
de  nos  rois^  soit  par  une  lente  usurpation^  une  place  de 
(4)  Lei  corn-  sûreté  pour  les  Protestants  de  la  France  (1).  On  sait  que 
^4!!t^FiiMT!it%\  Louis  XIII  et  le  cardinal  de  Richelieu  avaient  été  contraints 
i  ta^Jf^iMi^'^  *®  '^^  ®^  personne  le  siège  de  cette  ville,  auquel  vingt- 
cinq  mille  hommes  prirent  part,  et  où  plusieurs  officiers 
de  marque  périrent.  Mais  depuis  qu'elle  avait  été  forcée 
de  recevoir  le  joug  du  vainqueur,  elle  n'en  était  que  plus 
obstinément  attachée  à  l'hérésie,  et  passait  avec  raison  pour 
la  métropole  du  parti  huguenot,  dans  toute  cette  contrée. 
Espérant  donc  que,  quand  elle  serait  une  fois  convertie, 
les  autres  villes  se  rendraient  plus  facilement,  M.  Olier 
désira  que  M.  de  Queylus  fût  chaîné  de  la  cure  de  Privas, 
et  ce  choix  fut  universellement  approuvé.  La  nouvelle  qui 
en  parvint  aux  habitants,  prépara  même  les  esprits  à  re- 
cevoir la  lumière  de  la  vérité  :  tant  M.  de  Queylus  avait  su, 
depuis  son  séjour  dans  le  Yivarais,  gagner  l'estime  des 
catholiques  et  celle  des  hérétiques.  Ceux-ci  furent  singu- 
lièrement étonnés  de  voir  un  ecclésiastique  distingué  par 
sa  naissance,  et  abbé  de  Loc-Dieu,  se  charger  de  la  con- 
duite dune  paroisse,  composée  alors  de  quarante  catholi- 
0  ter  y  par  M.  de  qucs ,  eiuploi  qu'ils  regardaient ,  quoique  a  tort,  comme 
n/^J'^sit!  8*6*-  beaucoup  au-dessous  de  sa  qualité  ;  et  le  détachement 
oaiiia  christia-  dont  il  faisait  preuvo  en  cette  occasion,  lui  concilia  la  con- 

na ,  t.  VII ,  col.  .... 

1018.  liance  universelle  (2). 

M.  Olier  laissa  à  Privas  un  autre  de  ses  ecclésiastiques, 

pour  sonder  les  dispositions  des  habitants,  sur  le  dessein 

qu'il  avait  formé  d'ouvrir,  dans  cette  ville,  de  petites  écoles 

c3)  f/>,/6/d.p.  gratuites  (3).  Il  pensait  que  si  l'on  pouvait,  par  ce  moyen, 

o(ier,par  u  Père  attirer  les  enfants  des  Huguenots,  et  leur  inspirer,  dès  le 

fi^,  *'•  ^  ****•  bas  âge,  l'amour  de  la  religion  catholique,  on  saperait  Vbé- 
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résie  par  ses  fondements  (1).  Il  trouva  en  effet  des  héréti-  J^>  ^*^  ^*  ^• 
ques  qui  consentirent  à  envoyer  leurs  enfants  à  ces  écoles,  nretoiiviUiers,\. 
et  même  à  les  donner  à  ses  ecclésiastiques  pour  en  être 
par  là  déchargés  (2).  Mais  les  ministres,  alarmés  à  cette  (2)  Matériaux 
nouvelle,  firent  tant  sur  l'esprit  des  habitants,  que  personne  ,/^  ^rta  rie 
parmi  eux  ne  voulut  louer  une  maison  aux  missionnaires.  ^*^'  ^''«•»p«««- 
Ils  furent  six  mois  sans  en  pouvoir  trouver,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  l'un  des  principaux  de  la  secte  consentit  à  leur  o)  rie  de  m, 
louer  la  sienne,  malgré  l'anathème  que  le  consistoire  avait  B^ownturt^, 
lancé  (3).  ">  p-  »*»• 

Cette  mission  occupa  M.  Olier  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-        XI. 
dire,  durant  cinq  années  consécutives  *  (4).  Nous  en  rap-  mia&i^de  Pri- 
porterons  de  suite  les  résultats.  Sur  la  demande  du  servi-  vas.    Réiablis- 
teur  de  Dieu,  M.  de  Bretonvilliers  fit  partir  pour  1ô ^^^^oiimie? 
Vivarais  quatre  ecclésiastiques  du  séminaire  de  Saint-Sul-    *  «otb  i,  p. 
pice  auxquels  vinrent  se  joindre  des  missionnaires  de ,  (4J  z^,-^,  p^^, 
Lyon  et.  d'autres  prédicateurs.  A  peine  se  virent-ils  à  •**•  ^*'- 
portée  d'exercer  leur  zèle  dans  Privas,  qu'ils  tentèrent 
tous  les  moyens  de  retirer  des  voies  de  la  perdition,  leurs 
frères  égarés  depuis  si  longtemps  :  instructions  publiques;^ 
conférences  particulières,  douceur  et  charité  envers  tous, 
l'exemple  d'une  vie  irrépréhensible,  et  la  pratique  de  tou- 
tes les  vertus  qu'ils  prêchaient  dans  la  chaire  de  vérité,  tel 
fut  le  genre  d'attaque  qu'ils  livrèrent  à  l'hérésie  et  à  ceux 
qui  s'étaient  rangés  sous  ses  étendards.  Avec  le  secours  de 
la  grâce,  et  cette  confiance  en  Dieu  qui  triomphe  du  monde 
et  de  ses  erreurs,  ils  eurent  bientôt  soumis  un  grand  nom- 
bre d'hérétiques  au  joug  de  la  foi.  On  comptait  à  peine  dans 
Privas  quarante  catholiques  lorsqu'ils  y  commencèrent  leur 
mission,  et,  quelque  temps  après,  ils  étaient  plus  de  trois 
cents.  Dès-lors  Notre-Seigneur,  exilé  de  cette  ville  depuis 
tant  d'années,  fut  remis  sur  son  trône,  et  commença  de  re- 
poser dans  son  tabernacle,  en  faveur  de  ceux  qui  croyaient 
la  vérité  du  mystère  de  l'autel.  Lorsqu'on  vit  les  esprits 
assez  calmes  pour  n'avoir  plus  à  craindre  ni  profanations 
II.  Il 
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ni  scandales^  on  rendit  au  très-saint  Sacrement  les  hom- 
mages solennels  qui  lui  sont  dus  ;  et,  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  on  le  porta  en  triomphe  dans  les  rues  et  dans  les 
places,  avec  toute  la  pompe  et  tout  l'appareil  que  permet- 
taient les  conjonctures.  Cette  pompe,  à  laquelle  se  mêlait 
le  son  d'une  multitude  d'instruments  de  musique,  frappa 
beaucoup,  par  sa  nouveauté,  les  habitants  de  Privas;  car, 
de  mémoire  dTionmie,  on  n'avait  vu  dans  cette  ville  ni 
processions,  ni  autres  cérémonies  publiques,  quoique  saint 
François  Régis  y  eût  autrefois  prêché  une  mission,  et  con- 
(!)  ru  detaint  verti  plusiours  Huguenots  (1).  Pour  rendre  donc  ce  triom- 
Kégii.pariePèn  phs  plus  écktaut,  M.  de  Quejlus  invita  tous  les  prêtres 
Daubtnum,  Ut.  ^^^  envirous  à  vcuir  en  augmenter  la  pompe;  et  dans 

cette  même  ville,  où  depuis  plus  de  soixante  ans,  avant 

que  Louis  Xin  l'eût  prise,  on  n'avait  souffert  la  présence 

d'aucun  ministre  de  la  religion  catholique,  on  vit  jusqu'à 

(1)  Hé  d€  M.  trente  prêtres,  revêtus  de  leur  surplis ,  précéder  le  très- 

Brtto!^iiier$,^  saiut  Sacrement*  Les  catholiques  ne  purent  être  témoins 

G?*  î«  "rtT  ^'"°  ^^  consolant  spectacle,  sans  verser  des  larmes  de  joie. 

ch.  'iix.—-rfn^  Il  attira  des  lieux  voisins  plus  de  cinq  mille  personnes, 

Hemarqueê  hh-  qui  assistèrent  reugiousement  a  la  solennité;  et,  depuis 

wS!^/i«."t^*  cette  heureuse  époque,  elle  se  renouvela  sans  trouble  tous 

p.  47.  —  Gaïua  les  aus,  et  sans  aucune  insulte  de  la  part  de  ceux  qui  de- 

chruiitma,  i.  tu, 

col.  4018.  meurerent  attachés  à  l'hérésie  des  Sacramentaires  (2). 

XII.  On  conçoit  aisément  que  les  prêtres  envoyés  par  M.  Olier 

les  mMonnS-  ^^  parvinrent  à  remporter  une  victoire  si  glorieuse  à  lafoi, 
res  et  les  noo-  qu'après  avoir  soutenu  de  grands  combats,  et  essuyé  beau- 
ques  opposent  ^^P  d'aflfronts.  Mais  plus  les  ennemis  do  l'Eglise  et  de  sa 
aux  emporte-  doctrine  vomissaient  contre  eux  de  malédictions,  plus  la 
rétiques.        "  Tndin  invisiblo  de  celui  au  nom  duquel  ils  évangélisaient, 

répandait  de  bénédictions  sur  tous  leurs  pas.  Ils  eurent  la 
joie  de  voir  l'église  de  Privas  fréquentée,  l'ignorance  de  la 
doctrine  catholique  bannie  de  cette  ville,  les  sacrements 
de  Pénitence  et  d'Eucharistie  devenus  aussi  chers  aux  pa- 
roissiens nouvellement  ramenés  des  ténèbres  à  la  lumière» 
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•  •  •  -.  «      ■ 

qu'ils  leur  avaient  été  en  aversion  depuis  leur  enfance  (1)  ;    m  rie  4e  m 

enfin,  le  lieu  qui  auparavant  servait  de  prêche,  changé  en  |„^^  p  \^\^ 

une  église,  où  le  regret  d'avoir  si  longtemps  outragé  No- 

tre-Seigneur,  faisait  souvent  répandre  aux  nouveaux  con-       ^^      j^ 

vertis  des  larmes  en  abondance  (2).  de  Breumvuiien 

^  '  t.  Il,  p.  isa. 

Les  Protestants  opiniâtres  et  endurcis  ne  purent,  en 

quelques  occasions  particulières,  retenir  leur  fureur  contre 
les  catholiques^  et  surtout  contre  ceux  qui  venaient  de  se 
convertir.  Ils  les  traitaient  d'apostats  et  de  traîtres.  Plu- 
sieurs s'ameutèrent  contre  eux,  jusqu'à  menacer  de  mettre 
le  feu  à  leurs  maisous,  et  de  les  faire  périr  eux-mêmes 
dans  les  flammes.  Dieu  ne  permit  pas  qu'ils  en  vinssent  à 
une  telle  extrémité.  La  noirceur  de  leurs  procédés  et  l'ex- 
cès de  leur  emportement  ne  servirent  qu'à  faire  éclater 
davantage  la  douceur,  la  patience  et  la  fermeté  de  ceux 
qu'ils  persécutaient.  L'on  vit  une  fille,  maltraitée  par  son 
père  pour  avoir  abandonné  la  secte  dans  laquelle  il 
l'avait  élevée,  donner  un  bel  exemple  du  respect  et  de  la 
soumission  que  la  religion  commande  aux  enfants  de  pra- 
tiquer envers  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour.  Pendant 
que  cet  homme  intraitable  la  chassait  de  sa  maison  avec 
violence,  loin  de  se  plaindre,  elle  se  mit  à  genoux  pour 
lui  demander  sa  bénédiction  (3).  (S)  vm.  pig. 

M.  Gouderc,  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  ïou-     *  ^ 
louse,  et  frère  du  supérieur  de  la  communauté  de  Magnac^    succès   dont 
fut  l'instrument  principal  de  ce  renouvellement,  auquel  il  ?"°  ^^aux^de 
consacra  plus  de  trente  années  de  travaux.  Il  n'étak  point  M.  Gonderc 
encore  dans  les  saints  Ordres,  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Privas 
pour  y  faire  les  petites  écoles  aux  garçons;  et  il  s'acquitta 
de  cet  emploi  avec  tout  le  succès  que  M.  Olier  avait  espéré 
de  son  zèlQ.  Il  devint  encore  habile  controversiste,  et  laissa 
un  Catéchisme  de  controverse,  qui  a  été  imprimé.  Au  sortir 
du  prêche,  il  montait  sur  un  banc^  et  là,  en  présence  de  tous 
les  reUgioimaires,  il  réfutait  le  discours  du  ministre  avec 

des  tours  si  piquants  et  si  heureux^  et  tant  d'éloquenc» 
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il)  Estai  ê*,r  Datui*elk%quechacunnepouvaits'empècherderadmirer(l). 
k\i"y!'^i,  ^^'  H  coiiverlit  ainsi  plusieurs  minisires  et  grand  nombre  de 

Huguenots,  et  fut,  sans  doute,  du  nombre  de  ces  ecclé- 
siastiques dont  M.  de  Bretonvilliers  rapporte,  qu'ils  dé- 
fiaient chaque  année  les  ministres  dans  leurs  synodes^ 
sans  que  jamais  aucun  de  ceux-ci  voulût  entrer  en  lice 

(2i  rie  Mè,  de  avec  eux  (2).  Après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  et  lors- 
éirhr€tùHwiiierê\  î"^^  ^ur  l'invitatiou  du  Roi,  un  grand  nombre  d'ouvriers 
i.n,  P55C.  évangéliques  parcoururent  le  Languedoc*,  M.  Tronson 
ji5.  '  '  associa  à  M.  Couderc  huit  ecclésiastiques  du  séminaire  de 

Saint-Sulpice,  qui  prirent  pour  leur  partage  le  diocèse  de 

(S)  Euai  iur  Viviors  (3) .  Ces  diverses  troupes  de  missionnaires,  envoyées 
p/ïsfïîîi  note!  parM.  Olier  ou  par  ses  successeurs,renouvelèrent  tellement 

la  ville  de  Privas,  d'abord  presque  toute  composée  de  Hu- 
guenots, qu'aujourd'hui  ses  habitants,  si  Ton  en  excepte 
environ  la  trentième  partie,  professent  tous  la  religion 
catholique. 
XIV.  Le  serviteur  de  Dieu  entreprit  aussi  la  conversion  des 

Missions  di-  autres  lieux  du  diocèse,  où  les  Calvinistes  avaient  le  plus 
de  partisans,  et  procura  à  ses  dépens  un  grand  nombre 
de  missions,  qui,  dans  l'espace  de  cinq  ans,  renouvelèrent 
entièrement  la  face  du  diocèse.  Viviers,  Montpezat,  Mey- 
ras,  Burzet,  Thueyts,  le  Péage,  Jaujac,  Valgorge,  Lar- 
gentière,  Pradelles,  Fay,  Saint-Agrève ,  Villeneuve  de 
Berg,  Bourg-Saint-Andéol ,  Chalançon,  furent  succes- 
sivement le  théâtre  du  zèle  des  missionnaires.  Partout  où 
ils  allèrent  prêcher  la  foi  catholique,  on  vit  la  grâce  opérer 
des  prodiges,  qui  firent  admirer  les  inamenses  miséricor- 
des du  Seigneur,  et  le  pouvoir  de  sa  parole,  lorsqu'elle  est 
annoncée  par  des  hommes  remplis  de  son  Esprit;  car  ils 
n'avaient,  pour  ainsi  dire,  qu'à  se  montrer  dans  une  pa- 
roisse peuplée  d'enfants  des  apostats  de  la  foi,  pour  en 

faire  des  troupeaux  de  fidèles  brebis,  et  de  véritables  en- 
^^1)  / i>,<éfrf.p.  j^jj^g  ^^  jj^  g^.^^^  gg^.g^  Romaine  (4). 

Un  des  missionnaires  marqua  à  M.  de  Bretonvilliers  que. 
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pendant  tout  le  temps  que  dura  la  nission  de  Jaujac,  tou- 
tes les  maisons  étaient  fermées^  les  habitants  passant  la 
journée  dans  lYglise,  soit  pour  y  entendre  les  instruc- 
tions^ soit  pour  prier  et  faire  leur  confession  générale. 
La  mission  de  Viviers,  qui  se  fit  dans  Tliiver,  fut  si  effi- 
cace et  si  édifiante,  qu'il  n'y  eut  point  de  carnaval.  De 
tous  côtés  on  parlait  avec  étonnement  du  grand  nombre 
de  conversions,  de  réconciliations,  de  restitutions  que  la 
grâce  opérait  tous  les  jours  dans  différentes  paroisses. 
«  J'avoue,  disait  M.  de  Bretonvilliers  peu  d'années  après, 
»  que  je  n'aurais  jamais  cru  tout  ce  que  j'ai  su  et  vu  par 
»  moi-même,  lorsque,  par  l'ordre  de  la  divine  Providence, 
»  je  me  suis  trouvé  dans  la  nécessité  de  faire  un  voyage 
»  dans  le  Vivai*ais.  Passant  par  Thueyts,  où  l'on  compte 
»  environ  dix-huit  cents  conmiuniants,  je  vis  M',  de  la 
»  Coré,  docteur  de  Sorbonne,  lequel,  tout  ému  encore  et 
»  tout  attendri  des  grands  biens  qu'avait  produits  la  mis- 
»  sion  dans  cette  petite  ville,  me  disait  :  Avant  la  mission, 
9  on  ne  voyait  nulle  marque  de  piété  dans  les  habitants; 
B  mais  aujourd'hui,  c'est  un  peuple  tout  difiërent  de  ce 
B  qu'il  était  :  l'église,  les  saints  Offices  et  les  Sacrements 
»  sont  aussi  fréquentés  maintenant  qu'ils  étaient  négligés 
B  alors  et  abandonnés.  »  Trois  ans  après  cette  mission,  la 
piété  s'y  était  si  bien  conservée,  qu*aux  dimanches  et  aux  fê- 
tes solennelles,  il  n'y  avait  pas  assez  de  prêtres  pour  satis- 
faire tous  ceux  qui  désiraient  se  confesser  et  communier.  Ce 
qu'on  vit  à  Thueyts,  on  le  remarqua  dans  toutes  les  autres  dêBrtumvuikr»  ^ 
paroisses  qm  reçurent  le  même  secours  (1).  395. 

Dans  le  séjour  que  M.  Olier  fit  au  Puy,  il  désira  y  éta-    j-j^qJ^* 
blir  une  maison  pour  élever  les  enfants  que  les  Huguenots  d'une  maisoa 
confiaient  à  ses  ecclésiastiques,  et  recevoir  aussi  tous  les  au-    ^'^^ocation 

^  pour  les  enuints 

très  qui,  venant  à  embrasser  la  religion  catholique,  seraient  des  Hagaenots. 
chassés  de  leurs  maisons,  comme  il  arrivait  souvent  (2).  ^'^p®^^^"^' 
Il  réunit  pour  cela  les  membres  de  l'assemblée  du  très-  (i)f^»e,i«rAf. 
saint  Sacrement,  établie  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris,  1.  u,  p.  aie,  m.* 
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et  trouva  un  fonds  pour  le  soutien  d'une  institution  si  utile. 
Nous  ne  connaissons  point  les  fruits  qu'elle  produisit,  mais 

elle  fut  au  moins  le  prélude  des  maisons  établies  depuis, 
dans  plusieurs  villes  de  France,  sous  le  nom  de  Propaga- 
tion de  la  Foi  ou  du  Saint-Sacrement,  et  où  l'on  élevait  des 

(4)  BiUùirê  de 

i'BdUdêNani€$feûhnis  hu^iouots  pour  les  rendre  catholiques  (1).  Per- 
^         *     '  sonne  ne  désira  plus  vivement  ces  nouveaux  établisse- 
ments que  M.  Olier.  a  Ne  différez  pas  d'un  moment  la  ré- 
9  ception  de  ces  petits,  écrivait-il  à  M.  de  Saint- Antoine... 
»  Vous  me  demandez  si  vous  emploierez  à  cela  la  somme 
V  que  je  vous  ai  laissée  au  Puy  :  je  vous  réponds,  non- 
»  seulement  cela,  mais  tout  ce  que  j'ai  au  monde  ;  et  si  mon 
»  sanfi^  valait  quelque  chose,  je  le  tirerais  jusqu'à  la  der- 
»  nière  p;outte  pour  leur  soulagement.  0  mon  fils,  quel 
»  bonheur  d'aider  à  ces  &mes  pour  les  sauver  !  Je  veux  que 
(J*ji?*a2r!jp!  '^  d®  "Ml  part  vous  conduisiez  vous-même  aux  pieds  de  la 
U5  et  luiT.  -  j^  très-sainte  Vierge  ces  prémices  des  Cévennes,  et  qu'ils 

Lettre»  ip^rituêl'  r.  r  7         ^ 

Ui  de  M.  (Hier,  n  aillent  reconnaître  dans  elle  la  Maîtresse  par  qui  ils 
^'  »  tiennent  leur  bonheur  et  leur  conversion  (2)  f .  » 


f  L'homme  de  Dieu  ne  borna  pas  ses  travaux  au  diocèse  de  Viviers  : 
il  procura  une  mission  dans  la  ville  d'Alais,  au  diocèse  de  Ntmes,  où 
il  fit  acheter  une  maison,  et  laissa  des  ecclésiastiques.  Cette  ville, 
qui  n'avait  point  encore  été  érigée  en  siège  épiscopal,  se  trouvant 
voisine  de  quatre  diocèses,  il  pensa  que  si  l'on  y  établissait  un  sémi- 
naire, on  pourrait  en  espérer  de  très-grands  secours  pour  ramener 
les  Huguenots  de  ces  quartiers.  L'Évèque  de  Ntmes  accueiUit  avec 
empressement  un  dessein  si  avantageux  à  son  diocèse,  et  donna  tous 
les  pouvoirs  nécessaires  à  ceux  que  M.  Olier  nommerait  pour  tra- 

.#^'if^*^!.' i'^Wcr  selon  ses  vues  (3).  On  ignore  quelles  furent  les  suites  de  cet 
Mm  c/ii0r,  /Mr  bê» 

deBrtUmmlUerêy  établissement  :  peut-être  fut-il  l'origine  du  séminaire  de  Ntmes,  dont 
U  11,  p.  159.        QQ  Qffr|(  (]2,is  i^  gyj^  Ig  direction  à  M.  de  Breton villiers  et  à  M.  Tron- 

^*^  /*î?^  *'  son,  mais  qu'ils  refusèrent  l'un  etrautre,par  défaut  de  styets  (4).  Dans 
ton^  %.  I,  p.  903.  les  Cévennes,  un  Spectacle  qui  affligeait  vivement  M.  Olier,  c'était  Té- 
90  février  iwi.  tat  d'abandon  de  plusieurs  églises  ruinées  par  les  hérétiques.  Fiers 

de  leur  nombre,  ceux-ci  formaient  des  attroupements  pour  empêcher 
de  les  reconstruire,  ou  détournaient  les  ouvriers  de  les  rebâtir.  La 
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M.  Olier,  sur  Tavis  des  médecins,  avait  résolu  d'abord  de 
passer  l'hiver  dans  le  midi  (1)  ;  mais  ayant  été  invité  à  re-  W  Letirnaut. 
tourner  à  Paris,  pour  travailler  à  de  nouvelles  œuvres  de  la  «it.  '  *^'  ^' 
plus  haute  importance,  il  voulut  consulter  Dieu  dans  la 
prière,  avant  de  renoncer  à  son  premier  dessein,  a  Nous 
»  prenons  du  temps,  écrivait-il,  pour  peser,  en  la  présence 
»  de  Dieu,  la  solidité  d'un  très-grand  nombre  de  fortes 
»  raisons  que  l'on  me  montre,  pour  m'engager  à  partir  :  je 
D  dois  d'autant  plus  les  examiner,  que  je  ressens  une 
»  grande  joie  de  ce  projet  de  voyage,  et  que  je  ne  veux  pas 
B  qu'en  ce  qui  me  regarde,  rien  de  naturel  se  mêle 
»  avec  le  saint  vouloir  de  Dieu.  Je  ne  puis  confier  au  pa- 
»  pier  les  raisons  importantes  qui  m'obligent,  pour  Dieu,  de 
»  retourner  à  Paris;  je  me  réserve  à  vous  les  dire  de  bou- 
»  che.  Pardonnez  à  mes  yeux,  qui  ne  peuvent  suivre  ni 
»  ma  main  ni  mon  cœur.  Je  sens  mon  âme  beaucoup  con- 
»  solée  par  la  pensée  d'aller  travailler,  à  Paris,  à  l'œuvre 
j>  de  Notre-Seigneur,  et  pour  la  chose  la  plus  délicate  qu'il 
»  m'ait  confiée  en  ma  vie,  et  qui  doit  être  en  même  temps 
»  le  fondement  de  l'œuvre  la  plus  importante  de  l'Église  ^^  ^^^^  ^^ 
»  de  France  (2).  »  ^  ^-  ouêr,  p. 

M.  Olier  ne  fait  pas  connaître  plus  clairement  l'œuvre        ^yj 
qu'il  désigne  ici  ;  nous  n'en  trouvons  aucun  indice  certain     ?*i«  de  M. 
dans  les  monuments  de  sa  vie.  Peut-être  veut-il  parler  de  la  converSoJ  de 
conversion  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  dont  il  s'occupa  ^'^ngieterre.  D 
dès  son  retour  à  Paris.  Depuis  longtemps  il  demandait  à  cher  lui-même 
Dieu  la  conversion  de  ce  royaume.  Il  écrivait  en  1642,  ^  ^o*- 
lorsqu'il  jetait  à  Yaugirard  les  fondements  de  sa  compa- 
gnie :  a  Je  me  souviens  que  le  12  mars,  jour  de  saint  Gré^ 
B  goire  le  Grand,  je  me  sentis  porté  à  m'ofTrir  à  Dieu 


vue  de  ces  églises  lui  perçait  le  cœur;  il  aurait  voulu  pouvoir  les  re- 

ïAUr  toutes  :  il  contribua  du  moins  à  en  faire  réparer  plusieurs.  — 

CcUes  de  Bazainville  et  de  la  Trinité  de  Clisson  furent  aussi  recon-     (>)  ^«pHi   de 

struites  par  ses  libéralités  (3).  ^^^'  *'  "'  ^  ' 
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I»  comme  victime,  pour  l'Angleterre,  et  à  domier  ma  vie 
»  pour  ce  royaume  malheureux,  dont  saint  Grégoire  a  été 
»  Tapôtre.  A  Tissue  de  l'Office,  j'éprouvai  le  mouvement 
»  d'engager  notre  jeunesse  à  communier  ce  jour-là,  en 
»  l'honneur  de  ce  grand  Saint,  au  lieu  du  jeudi,  jour  ordi- 
»  naire  de  leur  communion  ;  et  aussi  pour  demander  i 
»  Dieu  la  conversion  de  l'Angleterre,  où  j'avais  ouï  dire, 
»  ces  jours  passés,  que  quclcpies  prêtres  et  d'autres  ve- 
(I)    Némoimii  naicnt  de  soufirir  le  martyre  (1).  »  Depuis  ce  temps, 

1. 1,  p.  4C7, 468.  M.  Olier  n  avait  cessé  de  demander  a  Dieu  le  retour  de 

ce  royaume  à  l'unité  catholique,  et  il  joignait  à  ses  fer- 
d)  Etpru  de  veutes  prières  de  rudes  macérations  (2).  a  Je  lui  ai  ouï 

î».      *'''*'»  dire,  rapporte  M.  de  Bretonvilliers,  que  s'il  n'avait  pas 

»  été  retenu  en  France  par  la  volonté  de  Dieu,  il  se  serait 
»  transporté  en  Angleterre,  au  péril  même  de  sa  vie,  et  se 
fs)  ibid,  pug .  »  serait  volontiers  sacrifié  pour  le  salut  de  celte  nation  (3).  » 
Lorsque  le  Père  de  Rhodes  eut  refusé,  comme  nous  l'avons 
dit,  ses  services  pour  la  Chine,  M.  Olier  s'ofirit  pour 
l'accompagner,  au  moins  en  Angleterre,  où  ce  mission- 
naire avait  apparemment  quelque  dessein  d'aller  prêcher 
la  foi.  a  Si  j'osais,  écrivait-il,  aspirer  encore  à  quelque 
»  chose  de  la  solide  gloire  qu'on  trouve  dans  le  sei'vice  du 
'i)  Lettres  tpi-  »  diviu  Maître,  en  donnant  sa  vie  et  en  répandant  son 

o/îtfr'*^*  ^^  «M  ^  ^^S  po^^  ^^h  J6  regarderais  l'Angleterre  comme  mon 

t3o.  D  espérance  (4).  » 

^^}^'  Aussi,  dès  qu'il  eut  appris  que  Charles  H,  roi  de  la 

ireprend  la con- Grande-Bretagne,  venait  se  réfugier  à  Paris,  pendant  la 

versiondeChar-  tyrannie  de  Cromwell,  il  chercha  l'occasion  d'entamer  avec 

les  II,  roi  d  An-   ''  ^,  '  ,        ,  ,,..., 

gleterre.  lui  des  conférences  sur  la  religion.  Charles,  a  ce  qu  il  pa- 

(5)  infirà.       ^j^j^^  |gg  pgf^s3^  d'abord.  Il  ne  laissa  pas  cependant  d'ac- 

d'Jngieteire^  corder  SOU  cstime  à  M.  Olier,  sans  doute  pour  les  bous 
^koyras^vecfeê  ofûces  qu'cu  reçurent  plusieurs  de  ses  courtisans  (5),  tous 
nota  de  Tindai,  réduits  à  uu  état  d'iudigence  si  extrême,  que  les  plus  aisés 

I.  X,  In-*»,  p.  68.  °  7  1  x- 

-  ijngardy  ira-  uc  savaicut  commeut  se  procurer  la  nourriture  et  les  vête- 
•."xi.  p!  sîe.  "*  ments  (6).  Se  voyant  sans  argent  et  sans  crédit,  il  prit 
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enfin  le  parti,  en  1652,  d'écrire  de  sa  propre  main  au  Pape, 
pour  lui  demander  des  secours,  afin  de  conquérir  son 
royaume.  Mais  comme  il  ne  témoignait  point  le  désir  de 
rentrer  dans  l'unité  catholique^  et  que,  d'ailleurs,  il  avait    {î)j4reJûvczdu 
refusé  de  faire  son  abjuration,  même  en  secret,  ce  dont  ^^ /Jll-eTlttangè' 
Pape  voulait  bien  se  contenter  pour  le  présent,  Charles  J""  \l^^^*  '!^*; 
n'en  reçut  point  de  réponse.  Ce  silence  l'irrita  étrange-  <«*-  i^tue  au 
ment  (1),  et  contribua  peut-être  à  lui  inspirer  plus  d'éloi-  w».      , 
guement  que  jamais  pour  la  religion  catholique. 

Malgré  ce  fâcheux  contre-temps,  M.  Olier  ne  désespéra 
pas  d'adoucir  l'esprit  de  ce  prince,  naturellement  afiable, 
familier  et  communicatif,  quoique  d'un  extérieur  singu- 
lièrement dur  et  austère  (2).  Il  parvint  en  effet  à  lier  avec  (%)  ungard,  i. 
lui  des  conférences,  et  commença  à  l'instruire  sur  les  ma- 
tières  de  la  religion.  Mais,  sachant  que  Dieu  seul  peut 
changer  les  dispositions  des  cœurs,  il  fit  beaucoup  prier 
durant  ce  temps,  a  Je  demande  avec  instance  à  tous  nos 
»  frères,  écrivait-il  aux  ecclésiastiques  du  Puy,  de  recom- 
»  mander  à  Notre-Seigneur,  en  notre  divine  Mère,  l'af- 
»  faire  du  roi  d'Angleterre,  dont  la  Providence  m'a  encore 
»  chargé,  lequel  présentement  se  laisse  éclaircir  des  diffi- 
»  cultes  de  la  religion.  J'eus  encore  le  bien  de  lui  parler 
»  hier.  Autant  que  je  puis  vous  recommander  une  chose  à 
»  tous  en  général,  et  à  chacun  en  particulier,  je  le  fais  de 
»  celle-ci.  Quelques  prières,  quelques  vœux  et  intentions 
»  aux  divins  Sacrifices,  tous  les  jours,  sont  absolument 
B  nécessaires  pour  un  bien  de  cette  importance.  Je  laisse 
»  le  tout  à  l'amour  que  vous  avez  pour  Jésus  et  pour  Marie, 
»  qui  avait  autrefois  ce  royaume  pour  douaire.  Je  ne  vous  d}*]J^o^^^'*^l 
»  dis  plus  rien  après  cela  (3).  »  **^' 

Le  succès  qui  accompagna  ses  premiers  eflbrts,  fit  juger     Commence- 
que  M.  Olier  était  l'instrument  suscité  par  la  Providence,  î?®"^  ^®*  ^"" 

^  r  ^  férences     ave?; 

pour  opérer  cette  grande  réunion.  Car  Dieïï  lui  donna  en-  Charles  il.  Pro- 
trée  dans  l'esprit  du  roi  d'Angleterre.  Dans  les  nouvelles  o^?érà^ce*™'. 
conférences  qu'il  eut  avec  ce  prince,  il  lui  exposa  la  beauté  narque. 
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et  la  vérité  de  la  religion  catholique  avec  tant  de  grâce  ^  de 
force  et  d'énergie,  que  Charles  II  fut  contraint  d'avouer 
ensuite  à  Tun  de  ses  amis,  que,  bien  que  de  grands  per- 
sonnages lui  eussent  parlé  sur  ces  matières,  il  n'y  en  avait 
aucun  qui  l'eût  éclairé  comme  l'avait  fait  M.  Olier  ;  que 
dans  ses  paroles  il  avait  reconnu  et  ressenti  une  vertu  toute 
(I)  ^«/Mji/  de  extraordinaire;  qu'enfin  il  l'avait  satisfait  pleinement  (1). 
4î5,  4M.  •-  Mi-  On  ne  peut  guère  douter  que  M.  Olier  n'ait  déterminé  ce 
qiutsurM. Olier,  pnuce  à  abjurer  ses  erreurs  et  à  faire  les  premières  demar- 
^nJuii^î  i^iu  ^®s  P^^^^  retitrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  c'esl- 
rÉ  te»"*^  '^'^  à-dire,  à  envoyer  son  abjuration  secrète  au  Pape,  qui  s'en 

contentait  alors,  comme  on  l'a  dit  plus  haut.  Car,  d'une 

part,  le  bruit  se  répandit,  en  France  et  en  Angleterre,  que 

dans  son  exil  Charles  II  avait  envoyé  secrètement  au  Pape 

(j)  Rapin  de  son  abjuration  (2):  et,  d'autre  part,  M.  de  Bretonvilliers, 

68.  après  avoir  rapporté  que  ce  pnnce  reconnut  et  ressentit 

une  vertu  toute  extraordinaire  dans  les  entretiens  de 
M.  Olier  sur  la  vérité  de  la  religion  catholique,  ajoute  ces 
paroles  très-significatives  :  Pour  le  présent,  je  n'en  puis  pas 
(3)  Mémmreê  dire  davantage  (3).  Cette  réticence  suppose  manifestement 
"**'  *  de  la  part  du  roi  d'Angleterre,  et  en  faveur  de  la  religion 
catholique,  une  démarche  qu'il  n'était  pas  encore  temps  de 
publier  ;  et  cette  démarche  ne  pouvait  être  que  son  abjura- 
tion, envoyée  secrètement  au  Pape,  avec  promesse  de 
la  rendre  publique,  après  son  rétablissement  dans  ses 

États +• 

f  Le  secret  qa'il  coûvenait  de  garder  nir  cette  affaire,  pour  ne 
pas  compromettre  les  espérances  de  Charles  11,  est  apparemment  le 
motif  qui  a  porté  M.  de  Bretonvilliers,  dans  la  copie  de  ses  Mévunret 
sur  M.  Olier,  quHl  se  proposait  de  donner  au  public,  à  supprimer  le 
nom  da  roi  d'Angleterre,  en  rapportant  les  impressions  de  grâce  qoe 
les  disconrs  de  M.  Olier  firent  sur  ce  prince,  et  à  le  qualifier  simple- 
ment :  un  grand  seigneur  du  royaume  d'Angleterre.  Nous  avions  suivi 
cette  copie  des  Mémmret,  dans  nos  deux  précédentes  éditions  de  la 
Vie  de  M,  Olier,  où  en  efiet  nous  n'avons  pas  déterminé  quel  était  a 
grand  seigneur.  Mais  en  donnant  cette  nouveUe  édition,  ayant  en 
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M.  Olier  eut  aussi,  à  cette  occasion,  de  fréquents  rap- 
ports avec  Edouard  de  Sommerset,  marquis  de  Worcester, 
qui  avait  suivi  Charles  lî  en  France  (1).  Ce  seigneur  s'en-  ^^^Jj^^^!^^] 
gagea  même  par  un  acte  signé  de  sa  main,  et  déposé  par  «m. 
lui  au  séminaire  de  Saînt-Sulpice  le  22  avril  1650,  à  fonder 
Tentretien  d'un  prêtre  pour  travailler  au  bien  de  la  reli- 
gion catholique,  s'il  pouvait  être  rétabli  dans  une  partie 
de  ses  terres  f .  On  ne  peut  douter  qu'un  autre  seigneur 
anglais  de  la  suite  de  Charles  n  n'ait  ressenti  aussi  les 
effets  du  zèle  de  M.  Olier  :  nous  parlons  du  comte  de  Bris- 
tol, qui  i  de  grands  dons  naturels  joignait  beaucoup  de 
sdence,  et  qui  eut  le  bonheur  d'embrasser  la  foi  catholique    ^\^  Mémoira 
pendant  son  exil  en  France  (2).  p.  500,905. 

Mais  la  conversion  que  M.  Olier  avait  surtout  à  cœur, 
c'était  celle  de  l'Angleterre  elle-même.  On  ne  saurait 
imaginer  tout  ce  que  sa  foi  lui  inspira  pour  le  succès  d*une 
si  belle  entreprise,  jusque  là  qu'il  promit  au  roi  d'An- 
gleterre de  mettre  à  sa  disposition  dix  mille  hommes  de 
troupes  réglées  pour  rentrer  en  possession  de  son  royau- 
me, s'il  voulait  s'engager  à  y  établir  la  foi  catholique  (3).  „('^  Grandet, 
Une  proposition  si  extraordinaire  pourrait  être  taxée  de  *^' 
témérité,  et  devrait  même  être  regardée  comme  une 
pieuse  extravagance  de  zèle,  si  l'on  n'avait  vu  déjà,  à 
l'occasion  des  duels,  l'ascendant  que  l'Esprit  de  Dieu 
donnait  à  M.  Olier  sur  les  plus  braves  militaires  de  son 
temps.  Lui  qui  avait  su  leur  faire  fouler  aux  pieds  le  pré- 
jugé de  l'opinion  la  plus  tyrannique,  lorsqu'une  pareille 

reooara  à  l'autographe  même  de  ces  Mémoiret,  nous  y  avons  trouvé 
que  ce  grand  seigneur  était  le  rot  d'Angleterre  lui-môme,  et  c'est 
d'après  cette  source  que  nous  avons  fait  la  correction  qu'on  voit  ici. 

t  Edouard  de  Sommerset,  pendant  la  détresse  de  Charles  II ,  reçut 
de  M.  de  Brétonvilliers  une  somme  à  titre  de  prêt,  dont  il  donna  une 
reconnaissance  signée  de  sa  main.  Après  le  recouvrement  de  ses  do-     W  An^weêdu 
maines,  il  oublia  apparemment  cet  écrit;  du  moins  le  séminaire  de  ^^^  g  ^|  q' 
Saint^ulpict  ne  reçut,  ni  ne  réclama  jamais  cette  somme  (4).  n.  1 . 
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résolution  était  encore  regardée  comme  une  lâcheté,  in- 
digne d'un  homme  d'honneur;  quel  courage  n'eùt-il  pas 
allumé  dans  ces  cœurs  généreux,  en  leur  proposant  cette 
fois  l'expédition  la  plus  glorieuse,  puisqu'elle  aurait  eu 
pour  fin  de  soumettre  l'Angleterre  à  Dieu  et  à  son  souve- 
rain légitime?  Le  trait  que  nous  avons  rapporté  du  mar- 
quis de  Fénelon,  conduisant  au  siège  de  Candie,  contre 
les  Turcs,  quatre  cents  gentilshommes  en  qualité  de  to- 
lontaires,  suffit  pour  montrer  que  cette  proposition  n'é- 
tait point  impossible  à  réaliser. 
XIX  .^  Mais  Debu,  dont  les  conseils  sont  impénétrables,  n'ac- 

Quoique  ca-  corda  pas  à  son  serviteur  une  conversion  qui  l'aurait  tant 

tholique    de  *^  ^ 

cœur.   Charles  cousolé;  il  parait  que  la  politique  du  cardinal  Hazaiin 
Il  diflère  jus-  u^^t^it  pas  favorable  à  cette  entreprise  militaire.  D'ailleurs 

qu*àla  iDortde  ^  *^ 

faire  son  abju-  Charles,  au  milieu  des  amusements  de  Paris,  se  livrait  i 
'^^^"-  ses  passions  avec  une  ardeur  qui  devait  le  rendre  sourd 

aux  invitations  de  la  grâce,  et  môme  avec  une  publicité 
qui  désespérait  ses  courtisans.  Il  était  dans  ce  triste  état, 
lorsque  les  catholiques  et  les  presbytériens  de  son  ropu- 
me,  le  pressant  tour  à  tour,  par  leurs  lettres  et  leurs 
messages,  d'embrasser  leur  culte  respectif,  ses  conseillers 
l'engagèrent  à  repousser  ces  tentatives,  et  il  suivit  ponc- 
tuellement leurs  avis,  déclarant  qu'il  était  déterminé  à 
vivre  et  à  mourir  dans  l'église  Anglicane,  pour  laquelle  son 
(I)  Xti».7ard,  t.  père  avait  souffert  (1).  La  politique  seule  lui  fit  tenir  œ 
3.  '  '  '  langage  ;  car  l'on  ne  peut  pas  douter  que  depuis  ses  en- 
tretiens avec  M.  Olier,  qui  avaient  laissé  dans  son  esprit 
des  impressions  ineffaçables,  ce  prince  ne  demeurât  catho- 
lique de  cœur.  Le  docteur  Burnet  affirme  qu'avant  de 
(j)  Bumei,  1. 1,  quitter  la  France  Charles  était  déjà  catholique  (2)  ;  et 

p.      146  — Lin- 

yaitr,t.xii,p.25â.  M.  de  BretonviUiers  fait  remarquer  que  quelques  années 

après,  lorsque  ce  prince  vint  à  apprendre  la  mort  de 
M.  Olier,  il  ne  put  s'empêcher  d'en  témoigner  un  regret 
bien  sensible,  par  un  effet  du  respect  et  de  l'estime  quil 
conservait  pour  lui,  et  d^assurer  qu'il  perdait  dans  la  po^ 
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sonne  de  M.  Olier  Vun  de  ses  meilleurs  amis  (1).  Enfln  la    (0    Mémùunê 
déclaration  qu'il  fit  sur  son  lit  de  mort  prouve  manifeste-  m,  otur,  par  ar. 
ment  qu'il  était,  enefiet,  catholique  de  cœur,  quoique  f'^^wn^îïSî^r 
jusqu'alors  il  eût  sacrifié  sa  conscience  à  sa  politique  et  ^•"'  ^^au^- 
à  ses  plaisirs,  et  quïl  se  fût  donné  durant  vingt-cinq 
ans,  à  ses  sujets,  pour  un  protestant  orthodoxe.  Car 
ayant  appris  de  ses  médecins  qull  n'avait  plus  que  peu 
d'heures  à  vivre,  et  que  la  mort  allait  le  mettre  à  l'abri 
de  tous  les  revers  de  fortune,  il  eut  recours  alors  au  mi- 
nistère d'un  prêtre  catholique,  protesta  qu'il  voulait  mou- 
rir dans  la  communion  de  l'Eglise  Romaine,  déclarant 
qu'il  se  repentait  sincèrement  d'avoir  renvoyé  jusqu'alors 
sa  réconciliation  (2).  Il  fit  son  abjuration  entre  les  mains    («)  iM^ord,  p. 
du  Père  Huddleston,  bénédictin,  en  présence  du  comte  de  *'*»*•*• 

t  ,  ,      ,       i_       1.         j  m  Traité  dog- 

Bath,  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  du  cx)m{e  manque  et  hiito- 
de  Feversham,  capitaine  des  gardes,  et  de   son  propre  ^^^^ p^  r/ûh 


I        frère  le  duc  d'York  (3)  f.  mï^'i.p'wi. 

t  Après  la  mort  du  roi  d'Angleterre,  on  trouva  dans  sa  cassette  deux 
petits  écrits  de  sa  main  qui  furent  rendus  publics  par  le  roi  Jac- 
ques Il  iion  Irère,  et  qui  sont  une  preuve  sans  réplique  des  convie- 
tions  catholiques  de  Charles  II.  Nous  en  donnerons  ici  un  fragment 

I  pour  confirmer  ce  que'  nous  avons  rapporté  des  heureuses  influences 

I  du  zèle  de  M.  Olier  sur  Tesprii  de  ce  prince. 

a  Jesus-Gbbist  ne  peut  avoir  sur  la  terre^  dit-il,  qu'une  seule  Église, 
»  et  il  est  visible  que  cette  Église  ne  peut  être  autre  que  TEglise  ap- 
»  pelée  Catholique-Romaine.  Il  n'est  pas  besoin  d'entrer  dans  une 

'  n  mer  de  disputes  particulières;  Tunique  question  consiste  à  savoir  où 

»  est  cette  Église  que  nous  professons  de  croire  dans  les  syn.bolcs  des 

I  »  Apôtres  et  de  NicCe,  cette  Église  à  qui  Jësus-Christ  a  laissô  le  pou- 

I  »  voir  de  nous  gouverner  dans  les  matières  de  la  foi. 

»  Car  il  ne  dépend  pas  de  chaque  particulier  de  ci  oire  tout  ce  qui  lui 
»  vieut  dans  la  tète  selon  sa  fantaisie,  mais  cela  dépend  de  l'iîglise.  Ce 
»  serait  une  chose  fort  déraisonnable  de  faire  des  luis  pour  un  pays,  et  de 

I  M  laisser  aux  habitants  à  en  être  les  interprètes  et  les  juges.  Car  alors 

»  chaque  particulier  serait  juge  en  sa  propre  cause  ;  et,  par  conséquent, 
»  il  n'y  aurait  rien  qui  pût  être  considéré  comme  justice  ou  injustice. 
»  Je  demande  tu  tout  homme  de  bonne  foi,  si  ce  n'est  pas  la  même 

'  )>  chORe  de  suivre  nos  propres  imaginations  ou  de  s'en  servir  pour  inter* 
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XX.  L'œuvre  que  M.  Olier  eut  le  plus  à  cœur,  après  la  sanc- 

M  Olîer  nW*-   .  r  7    r 

dite  le  dessein  li^t^'^tion  du  clergé^  fut  la  conversion  des  sauvages  de  la 
de  procurer  la  Nouvelle-France.  Nous  avons  différé  jusqu'ici  d'en  par- 
Canada,  ler^afiu  de  présenter^  dans  un  même  exposé^  tout  ce 

qu'il  entreprit  pour  le  succès  de  ce  grand  dessein.  Il  gé- 
missait de  voir  que  la  foi  n'eût  presque  point  encore  pé- 
nétré dans  ce  pays^  soumis  depuis  plus  d'un  siècle  à  la 
France^  et  qu'à  la  honte  du  christianisme^  l'ambition  eût 
formé  diverses  compagnies  de  commerce^  pour  dépouiller 

»  prêter  rÉcriture?  Si  le  pouvoir  d'interpréter  l'Écriture  est  dansU 
»  cervelle  de  chaque  particulier,  qu'avons-nous  besoin  d'une  Eglise^  00 
»  de  gens  d'EgUse?  Je  voudrais  bien  que  quelqu'un  me  montrât  en 
j»  quel  endroit  (de  rÉcriture)  le  pouvoir  de  décider  des  matières  de  la 
»  loi  a  été  donné  à  chaque  particulier. 

»  Jksus-Christ  a  laissé  son  pouvoir  à  son  Eglise^  il  y  a  laissé  son  ïsr 
»  prit.  On  a  d'abord  exercé  ce  pouvoir  après  sa  résurrection  :  premiè- 
1»  rement  par  les  Apôtres  dans  leur  symbole  ;  et  plusieurs  années  afirès 
»  par  le  concile  de  Nicée^  où  fut  fait  le  symbole  qui  en  porte  le  nom. 
»  Par  le  pouvoir  qu'on  avait  reçu  de  Jesus-Chhist^  on  fût  juge  rnêoM 
»  de  l'Ecriture  sainte  plusieurs  années  après  les  Apôtres^  en  détermioanl 
»  quels  étaient  les  livres  canoniques  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  bi 
»  alors  on  avait  ce  pouvoir^  je  voudrais  bien  savoir  comment  on  est 
1»  venu  aie  perdre  ;  et  si  Jesus-Christ  a  laissé  une  Eglise  sur  la  tenVi 
»  et  que  nous  ayons  tous  été  autreiois  de  cette  Eglise^  comment  ei 
»  par  quelle  autorité  nous  en  sommes-nous  séparés?  Le  seul  prétexta 
»  dont  j'ai  ouï  parler  est  parce  que  l'Eglise  est  tombée  en  faute^iute^ 
»  prêtant  l'Écriture  d'une  mameie  forcée^  et  contraire  H  son  véritable 
»  sens,  et  qu'on  nous  a  imposé  des  articles  de  foi,  qui  ne  peuvent  éire 
»  autorisés  par  la  parole  de  Dieu.  Je  voudrais  bien  savoir  qui  doit  être 
»  juge  de  cela  :  si  c'est  toute  l'Eglise,  dont  la  succession  a  continué 
j»  jusqu'à  aujourd'hui  sans  aucune  interruption,  ou  des  particuliers, 
»  qui  ont  excite  des  schismes  pour  leur  propre  intérêt. 

j»  Nous  avons,  depuis  cent  ans,  senti  les  tnstes  eliets  de  cette  doo 
»  trine  qui  ôte  à  l'Eglise  le  pouvoir  de  juger  sans  appel  dans  les  ma- 
»  tières  spiritueUts.  Quel  pays  peut  demeurer  en  paix,  lorsqu'il  n'y  a 
»  point  de  juge  suprême,  dont  on  ne  puisse  appeler?  Peut-il  s'y  faire 

(I)  Traité  deê  »  aucune  justice  quand  les  coupables  sont  leurs  propres  juges,  et  iute^ 

édiU,parUPère         a.     j     1  •  o /»  _*  x  ,.   . 

Thoauurin  ibid.  *  P^^^  ^^  "^^  7  G  est  à  quoi  nous  sommes  rédmts  en  Angleterre  pour 

p.  610  et  niT.      »  les  affaires  spirituelles  (I).  » 
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le  Canada  de  ses  ricliesses^  sans  que  presque  personne  eût 
songé  à  lui  porter  en  échange  les  richesses  bien  plus  pré- 
cieuses de  la  foi.  Brûlant  du  désir  de  se  consacrer  à  une  si 
noble  entreprise^  il  résolut  de  former  à  son  tour  une  com- 
pagnie^ uniquement  dévouée  au  salut  de  ces  nations  aban- 
données. Québec^  le  seul  établissement  qu'il  y  eût  encore, 
était  trop  incommode  pour  les  sauvages  du  haut  Canada, 
qui  ne  pouvaient  alors  y  descendre  facilement  pour  leur 
conunerce,  en  sorte  que  l'œuvre  de  leur  conversion  n'avait  5/^  moi^,  wc. 
fait  que  languir  (1).  Il  conçut  donc  le  dessein  de  bâtir,  ^-J^*  jn^^.^, 
dans  rUe  de  Montréal,  une  ville  qui  serait  tout  à  la  fois  le  touchant  Péta- 
Siège  des  missions,  une  bamere  aux  mcursions  des  sau-  réai  ;  uurei  de 
vages,  le  centre  du  commerce  pour  les  peuples  voisins,  et  ,„',.  _  ^ie  dé  /â 
serait  consacrée  à  la  très-sainte  Vierge ,  et  appelée  pour  *J^  ^H^V^ 
cela  Ville-Marie  (2).  a  De  tous  les  projets  que  Ton  a  faits  HoêpUaUère»  de 
»  pour  la  conversion  de  ces  barbares,  b  écrivait,  vers  la  fin    (d  Pre^  ^. 
du  même  siècle,  le  Père  Le  Clercq,  Récollet  missionnaire,  ïSfS^ia  ^<i! 
a  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  désintéressé,  de  plus  solide,  «•««•^•"«m*?*,  i. 
0  ni  de  mieux  concerté  que  celui-ci  (3).  d  u,  45,  u. 

Pendant  que  M.  Olier  en  méditait  l'exécution,  il  connut,        ^^i* 

j    t  «ij  jTi  M.        j«»  Rencontre  de 

de  la  mamère  du  monde  la  plus  extraordinaire,  un  gen-  y^^  oiier  et  de 
tilhomme  à  qui  Dieu  avait  inspiré  le  même  dessein.  C'était  M.  de  la  Dau- 

versière. 

Jérôme  Le  Royer  de  la  Dauversière,  résidant  à  La  Flèche, 
en  Anjou,  qui,  après  s'être  converti  à  Dieu,  portait  au  plus 
haut  degré  l'abnégation,  le  détachement,  l'assiduité  à  l'o- 
raison, et  surtout  l'amour  des  austérités,  quoique  engagé 
dans  l'étatdu  mariage  [k).  Il  était  persuadé  qu'il  devait  don-  (k)j4nnaUMde$ 
ner  commencement  à  une  congrégation  d'hospitalières,  afin  s^^o^, in- 
d'en  former  ensuite  un  établissement  dans  l'île  de  Mont-  •*»  V'^'-i^ur. 

de  M,  de  Fan- 

réal,  encore  inculte  et  déserte.  Son  directeur,  à  qui  il  fit  caMpi,  ss  avHi 
part  d'un  dessein  en  apparence  si  extravagant,  le  rejeta  deiii'vèede  m. 
d'abord  comme  on  devait  s'y  attendre .  Néanmoins,  après  J^'«^>««»«'«»«* 
l'avoir  examiné  mûrement,  il  finit  par  y  donner  son  ap- 
probation, et  permit  à  M.  de  la  Dauversière  d'aller  à  Paris, 
pour  essayer  de  se  procurer  les  secours  nécessaires  i  Téta- 
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(I  )  Jnnaieg,  lA.  Llisseiuent  d'une  colonie  dans  cette  île  (1).  Il  fallait  en  effet 
commencer  par  là,  puisque  les  hospitalières,  qu'il  voulait 
fonder,  ne  devaient  être  destinées  qu'au  soulagement  des 
colons,  lorsqu'ils  seraient  malades.  Étant  arrive  à  Paris, 
il  alla  se  présenter  chez  le  garde-des-sceaux,  qui  était  alors 
à  Meudou;jdans  le  même  temps,  M.  Olier  s'y  rendit  pour 
quelques  affaires,  et  la  Providence  voulut  qu'ils  se  rencon- 
trassent dans  la  galerie  de  l'ancien  château.  Alors  ces  deux 
hommes,  qui  ne  se  connaissaient  pas,  qui  ne  s'étaient  ja- 
mais vus,  et  n'avaient  eu  aucune  sorte  de  rapports  ensem- 
ble, poussés  par  une  sorte  d'inspiration,  coururent  s'em- 
brasser comme  deux  amis  qui  se  retrouveraient  après  une 
longue  séparation.  «Ils  se  jetèrent  au  cou  l'un  de  l'autre, 
»  dit  M.  de  Bretonvilliers,  avec  des  tendresses  et  une  cordia- 
»  lité  si  grandes,  qu'il  leur  semblait  quïls  n'étaient  qu'un 
))  même  cœur.P  Ils  se  saluèrent  mutuellement  par  leur  nom, 

(S)  jngê  Ma-  aiusi  que  uous  le  lisonsdesalntPaul  etdosaiut  Antoine(2); 
'^û]^^i%!'u.  M.  Olier  félicita  M.  de  la  Dauiiersière  du  sujet  de  son 

voyage;  et,  lui  mettant  entre  les  mains  un  rouleau  d'envi- 
ron cent  louis  d'or,  lui  dit  ces  paroles  :  Monsieur,  je  veux 
être  de  la  parité,  11  célébra  ensuite  la  sainte  Messe,  où 
communia  M.  de  la  Dauversière;  et,  après  leur  action  de 
grâces,  ils  se  retirèrent  dans  le  parc  du  château,  où  ils 
s'entretinrent,  durant  trois  heures,  des  desseins  qu'ils 
avaient  formés  l'un  et  l'autre  pour  procurer  la  gloire  de 
Dieu  dans  ille  de  Montréal.  Tous  deux  avaient  les  mêmes 

{s ^nnaieijb,  yues,  et  se  proposaient  d'employer  les  mêmes  moyens  (1). 

p.  ACf  57.  —  Et  • 

prit  de  M.  Uier,  Cctto  reucoulre  si  extraordinaire,  et  la  conformité  non 

t.  III,   p.  869.  —  .         *  ,1  ,  .         ^ 

Le»  véritabus  uioms  frappante  de  leurs  projets,  ne  leur  permettant  pas 
Mé'de  A^/re"  '^^  doutcr  quc  DuEU  ne  les  eût  effectivement  choisis poiu 
réul^\%^^^'  ^'^2ili^*^^  d^  concert  cette  enti'eprise,  ils  se  lièrent  dès  ce 

moment  d'une  très-étroite  amitié,  et  entretini'ent  un  com- 
merce de  lettres  f . 

f  Ce  Irait  est  attesté  par  uu  trop  grand  nombre  de  mûnitments  an- 
Ihpntiqnps,  pour  que  sa  Mugularité  puisse  seule  en  affaiblir  la  r»»rli- 


CANADA.  FONDATION    DE  VlLLE-MARtE.  497 

M.  Oliep  commença  par  former  une  association  de  per-  XXII. 
sonnes  zélées  et  opulentes  (l),  connue  depuis  sous  le  nom  iaG^![!ïrGKiBDB 
de  Société  de  Noire-Dame  de  Montréal,  et  que  le  Souverain  Montréal. 
Pontife  daigna  encourager  par  des  indulgences  pléniè-  m.  Tronlml,  t. 
res  (2).  Le  serviteur  de  Dieu  la  dirigea  constamment  par  ^MonM^'  "^^ 
ses  conseils  (3),  et  M.  de  la  Dauversière  en  exécuta  près-  ./*'  ^ff  **<^"'«- 
que  toutes  les  résolutions^  en  qualité  de  procureur,  que  sa  (>)  Mémoiret 
modestie  lui  fit  prendre  (4).  La  première  fut  d'aller  de- lir?  viufp.  îw' 
mander  Tile  de  Montréal  à  M.  de  Lauzon,  intendant  du  {j^Moal'réaien 
Dauphiné,  qui  Pavait  reçue  en  don  de  la  grande  compa-  J^«««f«  iiH4u,p. 
gnie  du  Canada,  à  condition  d'y  établir  une  colonie.  Ce  pUaiièreê  de  La 
magistrat,  cédant  aux  instances  réitérées  de  M.  de  la  Dau-  (s)  ^iu  vérUa  - 
versière,  qui  fit  deux  fois,  à  cette  fin,  le  voyage  de  Dau-  ^'^'^^/^^p-^^. 
phiné  (5),  le  substitua  à  sa  place,  par  contrat  passé,  le  ^.  Tronaon,  t. 
17  août  1640,  et  approuvé  pjar  la  grande  compagnie,  au  Montréli!^Ar- 
mois  de  décembre  suivant  (6);  enfin,  par  un  autre  contrat,  ^^!^ê%wv7ûi 
M.  de  la  Dauversière  déclara  qu'il  n'avait  reçu  l'ile  de  ^^"'^^  •  ^^  *' 
Montréal  que  pour  M.  Olier  et  les  autres  associés  de  la  roi.  in-ro,  '^\é 
compagnie.  Voici  les  principales  dispositions  des  articles  ^"^'^^'' 
que  la  société  de  Montréal  s'engagea  à  exécuter,  et  qui  ««<•  1 1,  p.  97. 
furent  vraisemblablement  rédigés  par  M.  Olier  et  M.  de  m,  oiûl^l  m, 
la  Dauversière  :  a  Le  dessein  des  associés  est  de  travailler  ^'^'fr^  ^^ 
»  purement  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  sauva-  ^•«'s^w  jtritre» 
»  ges.  Pour  atteindre  ce  but,  ils  ont  arrêté  entr'eux  d'en-  275.  m».  '*'*  ^' 
»  voyer  Tan  prochain  à  Montréal,  quarante  hommes  bien  ^uè^^et^âelL 
ï>  conduits,  équipés  de  toutes  choses  nécessaires  pour  une  ^'^f^'lf»  p  *• 

(19)  Mémotreg 
et  Remarquée^ 
tude.  Outre  le  témoignage  de  M.  Olier  lui-même  (7),  il  est  confirmé  'V«.  ibid. 

par  M.  de  BretonviUiers  (8),  par  l'auteur  de  la  Vie  de  M.  de  Quey-  hUtoireX^.ZZ 
lus  (9);  par  M.  de  la  Dauversière,  fils^  dans  ses  Mémoires  sur  son  mur  I8S9,  p.  se, 
Père  (10)3  par  la  sœur  Morin,  religieuse  hospitalière  de  Ville-Marie,  ^^î^xj ,  p  --  -a 
dans  une  lettre  écrite  en  France,  à  la  mère  des  Essarts  (!i);  par  les  (is)  Meiatiou 
religieuses  hospitalières  de  La  Flèche  (12)  ;  il  est  consigné  dans  les  ^^^é'  ^^  ^^' 
AnMks  imprimées  de  ces  religieuses  (13),  dans  leurs  Ànnakt  manus-  Camda^e^x^  p, 
eritet  (14),  enfla  dans  plusieurs  autres  mémoires  particuliers,  concer-  i^—^utre  Mém, 
nant  leur  institut  (15).  «mfoU»Mki. 

II.  32 
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»  habitation  lointaine^  et  de  fournir  deux  chaloupes  pour 
»  transporter  les  vivres  de  Québec  à  Montréal.  Ces  qua- 
»  rante  hommes^  étant  arrivés  ilans  111e,  se  fortifieront 
»  d'abord  contre  les  sauvages,  puis  s'occuperont,  pendant 
»  quatre  ou  cinq  ans,  i  défricher  la  terre  et  la  mettre  en 
»  état  d'être  cultivée.  Pour  avancer  cet  ouvrage,  les  associés 
»  augmenteront,  d'année  en  année,  le  nombre  des  ouvriers, 
»  selon  leur  pouvoir;  enverront  des  boeufs  et  des  labou- 
»  reurs  à  proportion  de  ce  qu'il  y  aura  de  terres  défridiées, 
B  et  un  nombre  suffisant  de  bestiaux  pour  en  peupler  llle 
»  et  engraisser  les  terres.  Les  dnq  années  étant  expirées, 
A  les  associés,  sans  interrompre  le  défrichement,  feront 
»  bâtir  un  séminaire,  c'est-i-dire,  une  sorte  de  collège,  pour 
»  y  instruire  les  enfants  mUes  des  sauvages.  On  tâdierade 
»  conserver  habituellement  dans  cette  maison  dix  ou  douze 
»  ecclésiastiques,  dont  trois  ou  quatre  sauront  les  langues 
D  du  pays,  afin  de  les  enseigner  aux  missionnaires  qui 
»  viendront  de  France.  Geux-d,  en  arrivant,  se  reposeront 
»  un  an  au  séminaire,  pour  apprendre  ces  langues,  et  en- 
»  suite  être  dispersés  parmi  les  nations  sauvages,  selon 
A  qu'il  sera  jugé  i  propos.  S'ils  tombent  malades,  le  sémi- 
»  naire  leur  servira  de  retraite.  Les  autres  ecclésiastiques 
B  s'occuperont  à  l'instruction  des  enflants  des  sauvages  et 
»  des  Français  habitants  de  ladite  lie.  U  y  faudra  encore 
»  un  séminaire  de  religieuses  pour  instruire  les  filles  sau- 
»  vages  et  les  fi*ançaises,  et  un  hôpital  pour  y  soigner  les 
»  pauvres  sauvages  quand  ils  seront  malades.  Enfin  toutes 
»  ces  dioses  étant  en  bon  état,  oa  ne  pensera  qu*i  bâtir 
»  des  maisons  pour  loger  quelques  familles  françaises,  les 
p  ouvriers  nécessaires  dans  le  pays,  les  jeunes  gens  mariés 
B  qui  auraient  été  instruit^  aux  séminaires,  et  les  autres 
»  sauvages  conyei4.is,  qi^i  voudraient  s'y  arrêter.  On  don- 
9  nera  à  ceux-ci  quelques  terres  défrichées,  des  grains 
p  pour  les  semer,  des  outils  et  des  hommes  pour  leur  ap- 
A  prendre  i  les  cultiver.  Au  moyen  de  ces  mesures,  les 
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»  associés  espèrent  de  la  bonté  de  Dieu  voir  en  peu  de 
»  temps  une  nouvelle  Kglise^  qui  imitera  la  pureté  et  la 
9  charité  de  la  primitive  ;  ils  espèrent  encore  que^  dans  la 
»  suite^  eux-mêmes  et  leurs  successeurs,  étant  bien  établis 
'  »  dans  nie  de  Montréal,  pourront  s'étendre  dans  les  terres 
»  et  7  Caire  de  nouvelles  liabitations,  tant  pour  la  comme- 
»  dite  du  pays  que  pour  faciliter  la  conversion  des  sau- 
»vages(l).»  {î)Pùc€M$4 

M.  de  la  Dauversière  et  M.  Olier  avaienjt  d^i  envoyé     |  xxm. 
4  Qué^  vingt  tonneaux  de  vivres  et  d'autres  choses  u^de^uuuM- 
nécessaires  à  l'établissement  de  la  colonie;  et.  Tannée  venière  en-^ 
suivante  (2),  ils  ass^oiiblerent  environ  trente  familles,  j^^^°^|^  .»^ 
qui,  par  seie  pour  la  religion  plutôt  que  par  intérêt,  deMootréai. 
se  dévouèrent  à  cette  bonne  œuvre.  De  ce  nombre  étaient    ^^>  ^euaûm  tu 

ctqmrêiiptuu 

ues  geutiishommes,  des  négociants,  des  artisans,  des  cul-  <m  /a  nomveUê- 

•^  ^  ...  .,  fronce,  «M  itk'àt 

tivauiurs.  U  manquait  un  nomme  d'expénence  et  d'auto-  pM'  u  Pém  yù 
riie, qu'on  pût  met4reàika  téieae  lacoiomeiM.  ouer  et  son  Î^L%ii,îi^ 
collègue  avaient  souvent  demandé  à  Di£u  d'en  susciter  quel-  ^t^^àiùiemêtu^ 

^  ^  ftc.  t.  Il,  p.  49. 

qu  un  (4),  lorsque  M.  t^aul  deUiaumedy,  deMaisonneuve,  uj  lm  venta* 
exerce  des  sa  jeunesse  au  métier  des  armes,  et  tout  dévoué  p.  ^ . 
aux  imerèis  de  la  religion,  se  présenta  de  iui-mème  pour  J^^J^  ^tu^ti^ 
conduire  œ  uessem  i4t).  lis  demandaient  aussi  a  lii^u  d'm- 1'-  ^  ^- 
spuur  un  seniDlable  dévouement  a  qiuelque  leinme  coura-  u,  -^  Memotreg 
geuse,  qm  pût  assniier  les  malades  de  la  colonie  ;  et,  dans  *Jui^t^^ 
le  lUÊme  temps,  arriva  de  Langres  à  Fans  mademoiselle  j^^*l^j^  ^'^ 
«anse,  qui  s'odrii  en  eUet  pour  les  servir  ^ô).  Âpres  qu'eue  »»•  —  ^•^  ««'* 
eut  taii  comiaiire  ses  dispositions  à  M.  Oliei'  et  a  Mane  p.  wt».  -  /«r«- 
jiousseau(t>;,  qm  la  conurmerent  dans  son  ctessem  et  J^^aHi'^Kw, 
acceptereni  avec  reconnaissance  ses  services,  elle  se  rendit  ««<?-i-"iP-*7,5i. 
a  tia  jtiocneue  pour  l'embarquement.  Là  elle  eut  occasion  M^LUeM,  uuer^ 
ue  voir,  puur  la  premiehi  lois,  M.  de  la  Dauversière,  Qi^'aU  'Âcmm^ 
entra  aussitôt  oaus  un  partait  accord  de  vues  et  d'esprit  ^^^t^i^^' 
avec  ce  grand  semtew  deDi£U(7j.  omL^ÊCHumM. 

iijinu  la  petite  troupe,  s'eiani  partagée  sur  deux  vais-    ^7;  Uê  vtruw^ 
seaux,  mit  a  la  voile  vers  la  tin  du  mois  de  juin  Iftfcl,  et  *'^"^'^'»''*'' 
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(I)  rie  de  ii  amva  heureusement  à  Québec^  où  elle  passa  l'hiver(l). 

sœur  Bourgeois^  _  ..  .  -,  «i».  '-j^j 

ibid.^. annales,  Les  missionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus  résidant  dans 
350, 3ÎI.  ^^^g  yille,  et  que  les  associés  de  France  avaient  priés  d'as- 

sister spirituellement  ces  pieux  colons^  en  attendant  qu'on 
leur  envoyât  des  ecclésiastiques^  admirèrent  leur  courage 
et  la  foi  de  ceux  qui  dirigeaient  une  entreprise  si  hardie  ; 
en  sorte  que  le  Père  Vimont^  leur  supérieur^  en  écrivit  en 
{i)  Kii  1612.  ces  termes  (2)  au  Provincial  de  France  :  a  Un  grand  homme 
»  de  bien^  n'ayant  jamais  vu  le  Canada  que  devant  Dieu,  se 
»  sentit  fortement  inspiré  d'y  travailler  pour  sa  gloire. 
0  Ayant  fait  rencontre  d'une  personne  de  même  cœur  (il 
0  parle  de  M.  de  la  Dauversière  et  de  M.  Olier,  ils  envoyé- 
»  rent;  l'an  1640,  vingt  tonneaux,  et  l'aimée  dernière 
t  firent  passer  quarante  hommes  pour  former  les  fonde- 
»  ments  de  ce  généreux  dessein.  Cette  entreprise  parai- 
»  trait  autant  téméraire  qu'elle  est. sainte  et  hardie, si 
0  elle  n'avait  pour  base  la  puissance  de  celui  qui  ne 
A  manque  jamais  à  ceux  qui  n'entreprennent  rien  qu'au 
(3)  Kefntion  de  j>  jjraule  de  SCS  volontés  :  et  qui  saurait  ce  qui  se  passe  pour 

ceqht»estpa»Mé  *  *  * 

en  la  Nouvelle-  D  faire  réussir  cetto  grande  entreprise,  jugerait  aussitôt 
^^rflfice,  m      ,  ^  ^^  Notre-Sdgneur  en  est  le  véritable  auteur  (3)  f .  » 

XXIV,  Pendant  que  les  colons  attendaient  à  Québec  le  retour 

sacré  à !a Sainte  ^^  printemps  pour  passer  à  Montréal,  M.  Olier,  retiré 
Famille  l'Ile  de  alors  à  Yaugirard,  où  il  commençait  rétablissement  de  son 
*'""''^^*^-        séminaire,  conçut  un  dessein  bien  digne  de  sa  religion  : 

ce  fut  de  consacrer  cette  ile  à  la  Sainte-Famille,  avant  que 
la  colonie  en  prit  possession.  Au  mois  de  février  1642,  il 
réunit  dans  l'église  de  Notre-Dame  tous  les  membres  de 

t  La  plupart^  ne  connaissant  point  ces  motifs,  s'étonnaient  que  quel- 
ques particuliers  osassent  tenter  une  entreprise  si  onéreuse  et  si 
incertaine  ;  et  ce  iUt  pour  dissiper  les  bruits  répandus  &  ce  si^get 
qu'on  publia,  en  1643,  un  ouvrage  anonyme  sous  ce  titre  :  lef  v^rt- 
tahUi  motifs  de  mettieurs  et  damée  de  la  Société  de  Notre-Dame  de 
MontrMt  pour  la  conversion  de$  tauragee  de  la  Nouvelle»Franefj 
in-k^* 
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la  compagilie  de  Montréal  y  dit  la  sainte  Messe  à  Tautel  de 
la  sainte  Vierge^  où  il  communia  tous  ceux  qui  n'étaient 
point  prèties;  tandis  que  les  prêtres  célébraient  aux  autels 
voisins  (1)  ;  et  tous  consacrèrent  111e  à  la  Sainte-Famille^    (0  Mémoire» 
sous  la  protection  particulière  de  la  sainte  Vierge,  et  se  con-  '*^'  ^^oner, 
sacrèrent  eux-mêmes  à  ce  pieux  dessein  (2).  Au  sortir  de    («)  neiauon  tft. 
Notre-Dame,  ils  se  rendirent  àrhôtel  de  Lauzon,  pour  con-  ^^'éuMUii^ 
certer  les  moyens  de  consolider  la  bonne  œuvre.  Il  fut  ré-  "•**'  ^^  ^  ^^^ 

itidj  p.  49. 

solu  qu'on  ferait  un  armement  considérable,  qu'on  fréterait 
au  moins  trois  navires,  pour  transporter  à  Montréal  autant 
d'honnêtes  familles  de  différents  états,  qu'on  en  pourrait 
trouver  disposées  à  cette  émigration;  qu'on  prendrait  pos- 
session de  111e  au  nom  de  la  très-sainte  Vierge,  qui  en  se- 
rait toujours  regardée  comme  la  première  et  la  véritable 
maîtresse  ;  et  qu'avec  la  permission  du  Roi  on  y  bâtirait 
une  ville  sous  le  nom  de  Ville-Marie.  Puis ,  chacun  s'é- 
tant  fait  un  devoir  de  contribuer  généreusement  aux  frais  ^|.  Bow-tto!?, 
nécessaires  pour  l'exécution  de  ce  dessein,  on  recueillit,  p-  *i:  r  ^**''* 

'  '  '  8ur  Im/laence^  l. 

sans  sortir  de  l'assemblée,  une  somme  de  plus  de  deux  ■*  p-  335. 
cent  mille  Uvres  (3)  *.  sts."''"  ^'  ^' 

Le  17  mai  1642,  la  petite  troupe  qui  avait  passé  ITiiver       xxv. 
à  Québec  arriva  enfin  à  Montréal.  En  abordant,  elle  se  pro-    ^   colonie 
stemasur  le  rivage,  et,  dans  les  transports  d'un  saint  enthou-  sèment  à  nie  de 
siasme,  elle  entonna  plusieurs  psaumes  pour  témoigner  sa  me'^*'^en?'d 
reconnaissance  à  Dieu  {h).  Dans  le  lieu  destiné  pour  la  non-  vnie-Marie. 
velle  ville,  on  éleva  des  tentes  et  des  pavillons  pour  se  loger,  HM^l^^énif^. 
et  l'on  dressa  un  autel,  où  le  lendemain  le  Père  Vimont,  ^w. 
après  le  Veni  Creator,  célébra  le  premier  le  saint  Sacrifice, 
et  exposa  le  saint-Sacrement  pour  obtenirdu  Ciel  un  heureux 
commencement  ^  cette  sainte  œuvre.  Une  chapelle  con- 
struite avec  des  écorces  fut  d'abord  le  lieu  où  Ton  déposa  le    (S)  ReiaiwH  du 
très-saint  Sacrement  (5),  qui  depuis  ce  moment  a  toujours  ^'«[""fT'jpî; 
été  conservé  à  Ville-Marie  (6);  et  comme  le  pays  ne  four-  *^*^^  '''"Ji"*" 
nissait  ni  huile  ni  cire,  on  mit  devant  le  tabernacle  qu  on    \^)  ^'ff  de  la 
avait  apporté  de  France,  au  lieu  de  lampe,  une  fiole  de  ^Xi  '"'*'^'*''*' 
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verre,  où  Ton  avait  renfenné  plusiears  mottéhes  à  feu, 
H^l^u^wf^  insectes  qui,  lorsqu'on  les  multiplie,  jettent  une  Inmiftre 
'^  semblable  i  celle  de  plusieurs  bougies  réunies  (1). 

Tels  furent  les  commencements  de  Ville-Marie.  H  ne 
manquait  aux  vœux  de  M.  Olier  que  de  pouvoir  passer 
Cii!r!pirUPèTi  ^^^^'^^^'^  ^^ns  cc  fiays  lointain  (2).  Nous  avons  vu  qu'en 
©ff,'  I"  partie,  1636  Pautorité  du  Père  de  Gondren  fut  seule  capable  de 
Mi.  d*  Grandet,  rarrèter  ;  depms,  il  ne  cessa  de  gémir  et  de  soupirer  pour 
MLehriuLnl,  obtenir  un  jour  cette  grâce.  «  Etant  instruit,  écrivait-il  en 
t  Tii,  col.  «HT. ,  j5^2,  des  biens  qui  se  font  en  Canada ,  pays  habité  par 

»  des  peuples  gentils,  et  me  trouvant  lié  de  société  comme 

B  miraculeuse  à  celui  à  qui  Notre-Seigneur  a  inspiré  le 

0  mouvement  et  commis  Tentreprise  de  Ville-Marie,  je 

»  me  suis  toujours  senti  porté  d'aller  finir  mes  jours  en 

»  ces  quartiers,  avec  un  zèle  continuel  d'y  mourir  pour 

oui.  de  M.  ouer,  »  mou  Maître.  Qu'il  m'en  fasse  la  grftce,  s'il  lui  plaît  :  je 

*■  '•  ^'^'        »  continuerai  toijy ours  à  l'en  solliciter  avecinstances  (3).  i 

La  colonie  est     Pour  se  mettre  à  couvert  des  incursions  des  sauvages, 

continuelle-    1^  oolonie  construisit  à  la  hâte  quelques  fortifications  avec 

ment  harcelée 

par  les  sauva-  à^  g^os  pieux.  Bientôt  elle  s'y  vit  harcelée  par  les  Iroqnôis, 
^')  les  plus  cruels  d'entre  ces  peuples  barbares,  et  qui  avaient 

coutume  de  brûler  vifs  leurs  prisonniers,  et  de  se  nourrir 
ensuite  de  leurs  chairs.  A  ces  alarmes  journalières^  se 
joignit  encore  la  disette  :  car  la  terre>  pendant  plus  de 
dix  ou  douze  ans,  ne  produisit  presque  rien,  tant  par 
l'inexpérience  des  colons  à  T^ard  du  climat  de  ce  jiays, 
que  par  les  travaux  sans  nombre  dont  ils  se  voyaient  ao- 
Mos^uà^'ê^'  câblés  (4).  Quoiqu'on  eût  la  consolation  de  voir  plusieurs 
SS6, 8S7.  '  sauvages  embrasser  le  christianisme ,  cette  lie  fut  néan- 
moins, dans  les  premiers  temps,  le  théâtre  d'une  guerre 
très-meurtrière,  qui,  dans  utie  infinité  de  sturprises  et  de 
petits  combats,  fit  répandre  beaucoup  de  sang,  et  donna 
lieu  à  des  cruautés  inouïes.  «  Les  Iroquois ,  écrivait 
n  mademoiselle  Manse,  ayant  vaincu  et  presque  entière- 
X»  ment  détruit  les  Hurons ,  leurs  anciens  ennemis ,  se 
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»  touruèrent  contre  nous  avec  plus  d'orgueil  et  d'inso- 

»  lence  qu'ils  n'avaient  fait  jusqu'alors.  Us  nous  seiTaieni 

»  de  si  près^  et  leurs  attaques  étaient  si  brusques  et  si 

»  fréquenies,  qu'il  n'y  avait  plus  de  sûreté  pour  personne. 

»  Ils  tuèrent  plusieurs  des  nôtres,  et  brûlèrent  des  mai- 

»  sons  de  Ville-Marie.  Notre  hôpital  même  n'était  pas  en 

»  sûreté ,  et  il  fallut  y  mettre  une  forte  garnison  pour 

»  le  défendre;  enfin  tout  le  monde  était  découragé  (1).  »    a)  Fié  de  la 

Dans  cet  état  de  dioses,  M.  de  Maisonneuve  prit  le  parti  *""*'  ^*^^*^- 

de  repasser  en  France  pour  demander  des  renforts  à  la 

compagnie  de  Montréal ,  et  parvint  en  effet  i  rassembler 

plus  de  cent  hommes,  tous  robustes,  exercés  au  métier 

des   armes,  qui  s'embarquèrent  avec  joie  pour  une  si 

glorieuse  expédition. 

Un  secours  non  moins  utile  à  la  colonie^  oe  fut  le  dé-      XXVII. 
vouement  d'une  fille  de  Troyes,  nommée  Marguerite  Bout-  delasœnTSar- 
geois,  qui  y  établit,  pour  l'instruction  des  petites  filles,  geoîs. 
une  congrégation  nombreuse  encore   subsistante.  Cette 
digne  émule  de  mademoiselle  Manse,  inspirée  comme  elle 
de  se  consacrer  à  cette  œuvre  naissante,  quitta  sa  patrie 
avec  un  courage  et  une  confiance  que  TEsprit  de  Dieu  pou- 
vait seul  lui  inspirer,  a  Je  dis  alors  en  moi-même,  écri- 
»  vait-elle  dans  la  suite  à  M.  Tronson,  si  c'est  la  volonté  de 
»  Dieu  que  j'aille  en  Canada,  je  n'ai  besoin  d'aucune  chose; 
»  et  je  partis  sans  denier  ni  maille,  n'ayant  qu'un  petit 
»  paquet  que  je  pouvais  porter  sous  mon  bras  (2).  »  Après    ^Î^^"'V*'' 
une  multitude  de  difficultés ,  dont  la  sœur  Bourgeois  y«^ 
triompha  par  la  générosité  de  son  zèle,  elle  s'embarqua 
cette  aimée  1653,  arriva  i  Montréal,  et  déploya,  dans 
cette  colonie,  la  charité  d'une  héroïne  et  d'un  apôtre. 
Ville-Marie  se  composait  alors  d'une  cinquantaine    de 
maisons,  dispersées  çà  et  là  dans  l'enceinte  d'un  petit  fort 
de  pieux,  et  de  quelques  cabanes  dressées  dans  la  campa- 
gne, qu'on  commentait  à  peine  à  défricher.  La  sœur  par- 
courait seule,  diaque  jour,  presque  toutes  ces  maisons , 
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pour  y  instruire  les  enfants  et  les  ignorants  ;  et,  semblant 
encore  se  multiplier  elle-même,  on  la  voyait  visiter  et 
servir  les  malades,  consoler  les  affligés,  blanchir  le  linge 
et  raccommoder  les  bardes  des  pauvres  et  des  soldats,  en- 
sevelir les  morts,  et  se  dépouiller,  en  faveur  des  nécessi- 
teux, des  cboses  les  plus  indispensables.  Enfin,  ne  pou- 
vant suffire  aux  besoins  des  habitants,  dont  le  nombre 
croissait  de  jour  en  jour,  elle  repassa  plusieurs  fois  en 

»œur  B%r^Jt  ^^^^i^^^  P^^  Y  cberober  des  coopératrices  ;  et  quoiqu'elle 
—  Premier  éia-  ne  promît  que  des  privations  et  des  souffrances  aux  filles 

hliucment  de  la  ,  . 

Foi  dans  la  Nou'  qui  S  ofiraient  pour  la  suivre,  elle  ne  laissa  pas  de  former 
n^Mor^"*^''  '  ^^^  nombreuse  communauté  (1). 

xxviii.         M.  Olier,  de  son  côté,  avait  singulièrement  à  cœur  de 
M.  oiier  et  procurer  un  autre  genre  de  secours  non  moins  important  à 

ses  associes  de-  ^  °  * 

maodeni  l'érec-  la  colonic.  En  fondant Montréal,les  associés  avaient  dessein 
lion  d'un  siège  ^>j  attirer  tous  les  sauvages  répandus  dans  un  rayon  de  plus 
le-Marie.         de  quatre  cents  lieues,  pour  les  instruire  de  la  religion.  Ce 

projet  demandait  un  grand  nombre  d'ouvriers,  toujours 
présents  dans  le  pays  ;  et  comme  on  n'en  trouvait  point  en 
France  qui  voulussent  aller  évangéliser  des  peuples  si 
cruels,  il  pensa  que,  si  Ton  pouvait  y  ériger  un  siège  épi- 
scopal,  on  formerait,  par  ce  moyen,  des  ouvriers  sur  les 
lieux  mêmes.  M.  Le  Gauffre,  successeur  du  Père  Bernard, 
avait  aussi  sollicité  avec  beaucoup  d'ardeur  l'érection  de 
ce  siège,  et  avait  même  été  nommé  pour  aller  l'établir, 
(â)  Grandet,  lorsque  DiEu  l'appela  à  lui  (2).  Mais,  "voulant  y  contribuer 
18^'    a.  .  I,  p-  jjjgjjjg  g^pj^g  gg^  mort,  il  laissa,  par  son  testament,  dix  mille 

livres,  pour  servir  à  la  dotation  de  l'Évêque  et  de  son  Cha- 

(3)  ibid,  pag.  pitre  (2).  Le  clergé  de  France  étant  alors  assemblé  à 

vinâû^^i'^i  ^^^f   les  associés  de  Montréal  prièrent  M.  Godeau, 

p.  830.  —  f'fc  (fit  évèque  de  Grasse,  d'exposer  à  cette  illustre  compagnie 

le  Père  L^mpe-  la  uéccssité  de  douuer  un  Évèque  à  la  Nou\elle-France,  et 

'        ■      de  demander  que  la  somme,  laissée  par  M.  Le  Gauflre,  fût 

appliquée  à  sa  destination.  L'assemblée  députa,  en  efiet, 

à  la  Reine,  les  Ëvéques  de  Séez  et  de  Grasse,  et  résolut 
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d'écrire  à  Sa  Sainteté^  s'il  en  était  besoin.  Mais  les  troubles 
politiques  qui  survinrent  dans  le  royaume^  firent  différer 
longtemps  l'exécution  de  ce  dessein. 

Après  la  cessation  des  troubles^  les  associés  de  Mont-      xxix. 
réal  renouvelèrent  leur  demande,  et  ofl&îrent  non-seule-  ^^  ^f^propolé 
ment  de  supporter  toutes  les  dépenses  qu'occasionnerait  pour  être  évô- 
cette  érection,  mais  encore  de  donner,  pour  dotation  de  uuie.  ^    *  ^ 
révêché  et  du  chapitre,  la  moitié  de  l'île,  avec  tous  les 
droits  seigneuriaux  et  les  terres  déjà  défrichées.  La  diffi- 
culté était  de  remplir  un  tel  siège  :  un  ecclésiastique  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice  consentit  par  zèle  à  l'occuper, 
et  l'Évêque  de  Vence  le  proposa  à  l'assemblée  du  clergé, 
sans  le  nommer  encore.  «  C'est  un  abbé,  dit-il,  qui  veut 
»  bien  aller  sacrifier,  parmi  ces  sauvages,  son  bien  et  sa 
»  personne.  Je  ne  lepuisoncore  nommer;  mais  je  doisas- 
»  surer  la  compagnie  qu'il  a  toutes  les  conditions  requises, 
»  soit  de  zèle,  soit  de  prudence,  soit  de  doctrine,  qui  sont 
0  nécessaires  à  un  homme  qui  va  fonder  une  église  parmi 
»  les  infidèles.  Depuis  plusieurs  années,  il  travaille  dans 
0  les  diocèses  de  quelques-uns  de  nosseigneurs  lesÉvèques 
0  de  Languedoc,  avec  un  très-grand  fruit,  et  il  y  a  lieu 
o  d'espérer  que  Dieu  bénira  ses  travaux.  »  L'assemblée 
approuva  unanimement  la  proposition,  et  chai^ea  M.  Go- 
deau  de  faire  en  son  nom,  conjointement  avec  les  Agents 
du  clergé,  toutes  les  sollicitations  nécessaires  auprès  du 
Pape,  du  Roi  et  du  cardinal  Mazarin  (1).  Ils  s'en  occu-    (d  ^uemMef 
pèrent  avec  beaucoup  d'activité  du  côté  de  Rome;  il  paraît  pt  IS!'  *^*^'' 
qu'au  mois  de  janvier  suivant  1657,  on  n'attendait  plus 
que  le  consentement  du  monarque;  et  pour  l'obtenir  plus 
sûrement,  les  associés  dressèrent  le  contrat  de  dotation  de 
révèché  et  du  chapitre^  et  le  remirent  à  l'assemblée  du 
clergé,  qui  devait  le  présenter  au  Roi.  Dans  sa  séance  du 
10  janvier,  M.  Godeau,  parlant  encore  de  ce  dessein, 
nomma  cette  fois  l'ecclésiastique  qui  consentait  à  aller 
occuper  ce  nouveau  siège.  C'était  M.  de  Queylus,  l'un  des 
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premiers  assotiiâ  de  Montréal.  «  C'est  un  homme,  dit-il| 

»  dont  tous  messeigneurs  les  Éyëques  de  Languedoc  eon- 

»  naissent  la  probité^  le  eèle,  la  eapadlé,  et  qui  posséda 

ri)  jinembiée  p  Une  abbaye  assez  considérable.  Il  veut  bien  aller  se  sa- 

^î-^ii^y^^'.  *  <^"fier  dans  ce  nouvel  étèohé,  dans  un  pays  barbare,  et 

*^-  »  si  éloigné  de  toute  consolation  f  (1). 

wfoifer  en-     ^"^  l'érection  d'un  siège  épisoopal  dans  ce  pays,  on 
voie  de  ses  pré-  désirait  encore  l'établissement  d'une  oonununauté  de  mis- 
tresàViUe-Ma-gjQjmj^^g^^jjgj  q^i'on  se  l'était  proposé  au  commence- 
ment. M.  de  Maisonneuve,  gouverneur  de  Vile,  vint  en 
France  pour  en  représenter  de  vive  voix  la  nécessité,  et 
pressa  M.  Olier  de  se  charger  lui-même  de  cette  œuvre. 
Tous  les  membres  de  la  Société  de  Montréal  exprimant 
aussi  le  même  vœu,  H.  Olier  accepta  enfin  la  conduite  de 
cette  mission,  conformément  à  la  pensée  que  Dibu  lui  avait 
êurM^Thi^  inspirée  depuis  longtemps  (8).  Mais,  sur  ces  entrefaites,  le 
li^.  VIII.         '  dessein  de  rétablissement  d'un  évèché  échoua  par  l'oppo- 
d'JîL^"toS  ^^^°  ^^  quelques  personnes  puissantes  (3).  Sans  être 
xiiif ,  p.  724  et  arrêté  par  ce  contre-temps.  M;  01i«r  nomtma  M.  de  Queylus 
pour  être  supérieur  de  l'établissement  projeté,  et  lui  asso* 
cia  trois  ecclésiastiques,  M.  Souart,  destiné  pour  la  cure 

t  Cet  éloge  de  M.  de  Queylus,  fait  par  M.  Godeau  en  présence  de 

l'assemblée  du  clergé  de  France,  et  les  autres  témoignages  si  honora- 
bles, que  MM.  Colbert,  Talon,  et  d'autres  grands  magistrats  de  cette 
époque  (sans  parler  de  Louis  XtV  lui-même/  rendirent  dans  la  suite 
à  son  désintérefsement,  à  sa  piété  et  à  eon  cèle,  peuvent  difficU«meat 
se  concilier  avec  le  portrait  qu'on  a  fait  de  lui  dans  quelques  écrits 
composps  récemment,  d'après  certains  documents  isolés,  t'oàr  Juger 
avec  connaissance  de  cause  de  ces  appréciations  sfl  aifllrèolàa  sor 
M.  de  Oueylus,  il  serait  nécessaire  de  voir  exposée  avec  tous  ses  dé- 
tails Vhistoire  des  premiers  temps  de  la  colonie  de  Ville-Marie  ;  et  si 
nous  publions  un  jour  cette  hisUnre,  à  laquelle  nous  travaillons  et- 
puis  plusieurs  années,  nous  espérons,  à  l'aide  d'un  grand  riômibrp 
de  pièces  du  temps,  que  les  auteurs  des  écrits  modernes  dont  nod? 
parlons  n'ont  pas  connues,  mettre  le  lecteur  en  état  de  porter  sûre- 
ment son  jugement  sur  cet  ecclésiastique,  qu'on  sait  avoir  tant  con- 
tribué, par  sa  générosité  et]pâr  son  tèle,  A  l'accroisseiftent  et  an  bien 
de  la  colonie  de  Montréal. 
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de  Ville-Marie;  M.  Galinier  et  M.  d'AUet,  qui  devait  ser- 
vir de  secrétaire  à  M.  de  Queylus^  nommé  vicaire-général 
poiir  le  Canada  (t).  Lorsque  M.  Olier  proposa  cçtte  mission  (d  ru  de  u 
à  ses  ecclésiastiques^  tous  s'ofirirent  comme  de  concert.  *^X\,  — ^mr/jr 
L'un  d'eux,  M.  Le  Maître,  voulant  témoigner  son  zèle,  se  /^jî2'î«te%)tk 
mit  alors  à  dire,  qu'une  fois  en  Canada  il  serait  prêt  à  veiie^Franee^par 
counr  de  toutes  parts  pour  chercher  des  sauvages  ;  qu  il  i  n.  p  19,  ae.  — 
irait  même  les  trouver  dans  leur  pays.  0  Vous  n'en  au-  pariep^eGiry\ 
rez  pas  la  peine,  reprit  M.  Olier;  ils  viendront  bien  vous  ^^^g^^^' 
»  chercher  eux-mêmes,  et  vous  vous  en  trouverez  si  en- **'^7?'^-*"'» 

'  p.    su,  543.   — 

»  vironné  que  vous  ne  pourrez  vous  échapper  de  leurs  ^«n;^*  Dominï" 
»  mains  (2).  d  Cette  prédiction  fut  bientôt  justifiée  par  *^'^Gau!ehriê- 
l'événement.  Deux  ans  après  la  mort  du  serviteur  de  {jj^**  *•  ^"'  "*'• 
Dœu  (3),  on  envoya  M.  le  Maître  à  Ville-Marie.  Le  jour    (8)X*wwc«r- 

*  •         ettlturea  deê  Hoê- 

de  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  29  août  1661  (^),  puauèreêiu  La 
après  avoir  dit  la  sainte  Messe,  il  se  mit  i  faire  la  garde  foi%«  *p«rt  V"- 
pendant  que  les  serviteurs  de  la  communauté  s'occupaient  J^^  soJgeJs. 
i  la  moisson.  Alors  une  troupe  d'Iroquois,  cachés  en  em-    W  S**^*'^* 
buscade ,  fondirent  sur  lui  et  lui   tranchèrent  la  tête,  Fmneê,  par  u 
qu'ils  mirent  dans  un  mouchoir,  et  qu'ils  emportèrent  voîm.  —  uttm 
dans  leur  pays,  a  Lorsque  ces  barbares  l'eurent  décapité,  ^JUSS^^'ji'i!; 
»  écrivaient  les  Hospitalières  de  Montréal  à  leurs  sœurs  de  *•  ^'J^^t,"*** 
»  France,  tous  les  traits  de  son  visage  demeurèrent  em-    non  de  MM. 
»  preints  sur  ce  mouchoir,  en  sorte  que  plusieurs  des  ^  Maître   ei 
»  nôtres,  qui  étaient  prisonniers  dans  leur  pays,  le  re- 
B  connurent  parfaitement  :  ce  que  nous  ont  dit  plusieurs 
»  fois  M.  de  Saint-Michel,  M.deCuillerie,  personnes  dignes 
»  de  foi,  ainsi  qu'un  Père  Jésuite,  qui  était  prisonnier 
»  d'une  nation  plus  éloignée,  et  qui  nous  a  assuré  que 
»  les  sauvages  lui  avaient  parlé  de  cette  merveille  comme 
»  d'une  chose  extraordinaire.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier, 
»  c'est  qu*il  n'y  avait  point  de  sang  au  mouchoir,  et  qu'il 
»  était  très-blanc  :  il  paraissait  dessus  comme  une  cire 
»  blanche  très-fine,  qui  représentait  la  face  du  serviteur 
»  de  Dieu.  Les  sauvages  s'entre-disaient  les  uns  aux  au- 
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p  tres^  que  cet  homme  était  un  grand  démon^  ce  qui  veit 
»  dire,  parmi  eux^  un  homme  excellent  et  tout  esprit.  Ils 

(1)  Leiifti  etr-  ^  ^^  conçureut  uue  si  grande  crainte^  qulls  Tendirent  a 
r'-^!^^e**^"  ?â  *  lïio^c^^^îr  3i^ï  Anglais.  Le  Père  Jésuite  fit  tout  sonpK- 
MŒur  Bourgeois,  d  siWe  pour  Tacheter;  mais  il  ne  put  y  réussir,  lessau- 

àussi:  Charte-  »  vages  ayant  menacé  les  Anglais  de  les  détruire,  s'ils  k 

;:rS,V''''*'"'»  lui  donnaient  (l).i> 

La  sŒiur  Bourgeois,  qui  rapporte  les  mêmes  dieu- 
stances,  ajoute  qu'on  regardait  comme  un  Mt  constant. 
que  M.  le  Maître  avait  parlé,  après  que  sa  tète  eut  été  «• 

(2)  Fie  de  la  parée  de  son  corps  (2).  Sans  doute,  qu'à  l'exemple  du  p- 
sœur  Bourgeois.  ^^^  martyr,  saiut  Etienne,  il  demanda  grâce  pour  ses 

meurtriers  ;  car  le  sauvage  qui  lui  avait  tranché  la  tète,^ 
qui  s'appelait  Hoandoron,  eut  le  bonheur  de  se  convertir 
et  de  mourir  à  la  mission  des  prêtres  de  Saint-Snlpke, 
aussi  chrétiennement  qu'il  avait  vécu  depuis  son  baptè- 

(3)  Éloges  de  me  (3).  a  Cette  perte,  continuent  les  Hospitalières,  nous  a 
wm'^wwÎm  *«i  ^  coû^^  tî^ii  des  larmes,  tant  à  cause  de  Testime  et  de  b 
if^^é  1liot^£a  ^  '^éïiération  dont  nous  étions  pénétrées  pour  ce  gnfld 
parM.Levachon  d  servitour  de  DiEU,  ouo  pour  les  obligations  infinies  qœ 

de  Belmomt.  M$,  i        ,,      •  «    •       n  •      *     *  ,^t 

p.  las.  »  nous  lui  devions,  d  Puis  elles  ajoutent  :  a  Nous  im 

»  flattions  au  moins  de  posséder  pendant  longtemps  M.  Ti* 
(4i  Et  noD  ri-  0  gnal  ((h),  qui  nous  avait  été  donné  pour  supérieur;  mah 

^*^''  »  le  bon  Dieu  en  a  bien  disposé  autrement,  et  lui  a  tt 

»  éprouver  le  même  sort  qu'à  M.  Le  Maître.  Après  la 
9  mort  de  ce  dernier,  il  fut  mis  économe  du  sémiiiaire. 
»  et  obligé,  pour  satisfaire  à  sa  charge,  d'aller  avec  quel- 
»  ques  ouvriers  à  une  île  nommée  l'Ue-la-Pierre,  pour 
x>  en  faire  tirer,  afin  de  bâtir  le  séminaire  :  il  fut  aperça 
»  par  les  sauvages,  qui  le  prirent  et  le  tuèrent.  Ces  mal- 
(^)Leurescir'  *  heureux,  uou  couteuts  de  cela,  firent  rôtir  sa  chaire! 

cuiair,  iind.  p.  3.  j^  jj^  mangèrent.  C'étaient  des  circonstances  bien  douloo- 

*   M0TE4,p. 

516.  »  reuses  pour  ses  amis,  mais  particulièrement  pour  wbs 

xxxii.       »  qui  en  sommes  vivement  affligées  (5)  *.  » 
de  Montréal  fait     La  compagnie  de  Montréal  s'était  efibrcée  depuis  vingt- 
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un  ans  de  défricher  et  de  peupler  le  pays,  autant  que  les  donation  de  nie 
circonstances  avaient  pu  le  permettre.  Mais  cette  compa-  saint-S 
^nie  ayant  perdu  la  plupart  de  ses  membres^  dont  plu- 
sieurs des  plus  opulents  étaient  morts^  d'autres  s'étaient 
retirés  ;  de  plus^  se  voyant  cha^ée  de  dettes  énormes,  sans 
aucune  espérance  de  les  acquitter,  elle  résolut  de  substi- 
tuer à  sa  place  les  ecclésiastiques  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  (1),  qui  depuis  treize  ans  soutenaient  presque  seuls    (i)  Lfttrêê  de 
la  colonie  par  leurs  largesses,  et  depuis  six  ans  y  étaient  ^^TZ^M^nt 
établis  en  communauté.  Les  associés  qui  restaient  alors,  r*^'»  préienié  à 

^  '  ia  cour  en  1077. 

jugèrent  d'ailleurs  que  M.  Olier  ayant  été  suscité  de  Dieu  —  Premier  tta- 

blùtentêHt  de  te 

pour  donner  commencement  à  cette  œuvre,  ayant  fait  pa-  foî,  t.  n,  p.  u. 
raitre  tant  de  zèle  et  de  générosité  pour  l'entreprendre,  et  7iifSî-Si«»  d? 
donné  assurance  qu'elle  deviendrait  florissante  un  jour,  Q^^^^>  p»  «•• 
ils  ne  pouvaient  mieux  en  assurer  le  succès,  qu'en  la  re- 
mettant entre  les  mains  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  ; 
ce  qu'ils  firent  par  contrat  du  9  mars  1663.  a  Ck)nsidcrant, 
n  disent-ils  dans  cet  acte,  les  grandes  bénédictions  qu'il  a 
»  plu  à  Dieu  de  répandre  dans  l'île  de  Montréal  par  les 
»  soins  de  M.  l'abbé  Olier  et  autres,  et  combien  MM.  du 
»  séminaire  de  Saint-Sulpice  ont  travaillé  pour  soutenir 
»  cette  bonne  œuvre,  ayant  exposé  leurs  personnes,  et  fait 
»  de  fortes  contributions  pour  le  bien  de  la  colonie  et  l'ac- 
»  croissement  de  la  gloire  de  Dieu  :  les  associés,  désirant 
»  de  contribuer  de  leur  part,  pour  seconder  les  pieux  des- 
p  seins  de  MM.  du  séminaire,  et  honorant  la  mémoire  de 
»  M.  l'abbé  Olier,  l'un  des  promoteurs  et  bienfaiteurs  de 
»  l'œuvre,  donnent  par  ces  présentes  à  MM.  du  séminaire  la  mwinJ^ca- 
j>  nie  de  Montréal  (2).»  JJ*;'  ^  '»  «•"^' 

L'une  des  conditions  imposées  au  séminaire  de  Saint-  xxxiii. 
Sulpice,  fut  l'acquittement  de  toutes  les  dettes  de  la  com-  Combien  celte 
pagnie.  Elles  s'élevèrent  à  la  somme  de  130,000  liv.,  que  onéreuse  pour 
M.  de  Bretonvilliers  paya  de  ses  propres  revenus  (3)  ;  mais  ^*^i°s*^*[®  ^ 
ce  n'était  là  qu'une  partie  de  la  charge  que  le  sàninaire  de  (d  jtreMveêdu 
Saint-Sulpice  devait  porter  en  acceptant  cette  donation,  i^^^ 
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Les  assodéS;  qui  désiraient  de  voir  continuer  l'œuvre  de 
Montréal  avec  le  même  esprit  de  désintéressement  qui 
Tavait  fait  entreprendre^  et  qui  espéraient  ce  bien  si  k 
séminaire  de  Saint-Sulpice  en  demeurait  toujours  chargé, 
mirent  pour  première  condition  :  que  le  domaine  et  la 
propriété  de  111e  seraient  inséparablement  unis  au  sémi- 
naire^ sans  en  pouvoir  être  séparés  pour  quelcjue  cause 
(I)  i#nrAi««f  df  et  occasion  que  ce  fût(l).  Cette  clause^  qui^  d'une  paît, 
^r^\!^i'^<^e  interdit  au  séminaire  tout  droit  de  vendre  ou  d'aliéner  t^ 
<8M-  l'obligea,  de  l'autre,  à  tant  de  dépenses  pour  soutenir  et 

.accroître  la  colonie,  qu'il  aurait  été  contraint  de  suocoid- 
ber,  sans  les  libéralités  que  M.  de  Bretonvilliers,  M.  de 
Queylus,  M.  du  Bois  et  quelques  autres  de  ses  membr^S; 
«)  Lettre  de  fiu^aient  chaquc  année  en  faveur  de  cette  œuvre  (2).  Aussi, 
M,  TroHMon  à  après  la  mort  de  M.  de  Bretonvilliers,  qui  seul  y  avait 
—  Mémoire  iw  foumi  près  de  {^00,000  livres,  M.  Colbert,  touché  de  U 

géuérosité  avec  laquelle  le  séminaire  de  Saint-Su Ipiee 

l'avait  soutenue  jusqu'alors,  et  sachant  qu'il  n'était  plus 

en  état  de  suffire  à  ces  énormes  dépenses,  obtint  de 

(S)  Lettre  de  Louis  XIY  uue  rcutc  annuelle  de  2,000  écus,  pour  aider  k 

Mnl^^mrT'-^  séminaire  i  fournir  aux  besoins  de  la  colonie  de  Mont- 

/^T^'?i-«î!réaU3)- 

Malgré  ce  secours,  le  séminaire  de  Saint-Sulpioe  da 

Paris  fut  obligé,  pendant  près  d'un  siècle,  à  s'imposer  cha- 
que année  des  privations  considérables  en  faveur  de  Mont- 


f  Les  ecclésiastiques  du  séminaire  de  Montréal  ayant  proposé  à  M 
chaasier  d'échanger  la  terre  deSaint-Sttlpice,qui  est  uue  dépendanoeér 
rUe  de  Montréal,  pour  i'iie-Jésus,  où  ilsavaiout  dessein  de  tnui^NMter 
leur  nussiou  sauvage,  atio  de  réloigj»er  du  voisinai^e  de  Yiile-Mane^i 
leur  répondit  que  le  séuiinaire  de  baiut^Sulpice  n'avait  pas  le  droa  de 
taire  cet  écliani^e,  lequel  serait  de  nul  effet,  d'après  ïei  clauàes  de  k 
(1^)  lettre  de  Et.  donation  (4).  L'année  1719,  l'un  de  ces  ecclésiastiques  lui  ayaut  parié, 
LeechuuUr^  t.   ^^^  ^^q  lettre,  de  la  possibilité  de  vendre  cette  même  terre^  M.  ta»- 

HT» 

^)  a^omei  obasner  lui  répondit  :  C"«||  une  hffptuhise  inuiiU,  puû^ue  ihum  m 
f^^*^,  '^*^***  jM^uvoiu  jamoû  twndfv  ceiiif^  perre,au9  ^0rpi§9  ds  ta  dim^tùm  fP 
de  FHlf-Mmif.\  '^^^^  9naété  faite  (d). 
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réal;  ^,  pour  tout  dire  en  un  mot^  durant  les  cinquante 
premières  années  qu'ils  eurent  à  porter  cette  chai^^ 
les  seigneurs  envoyèrent  de  France  plus  de  neuf  cent 
mille  livres  de  numéraire  (1)^  ce  qui  représenterait  au- 
jourd'hui la  sonune  de  quatre  ou  cinq  millions^  sans  avoir  /«  manne, 
jamais  rien  retiré  pour  eux-mêmes  des  revenus  de  la 
seigoeurie.  Aussi  Louis  XIY^  par  ses  lettres  patentes  de 
171^^  accorda-t-il,  fnèm  à  titre  onéreux^  la  conlirmation 
de  l'amortissement  de  la  seigneurie  de  liontréal  aux  ecclé- 
siastiques du  séminaire  de  SaintrSulpice,  en  considération    ^>  '^<<f-  ten- 
des gr(xnd^s  déjjeme»  qu'eux  et  leurs  auteurs  avaient  lai-  ^'^'^-^Édiu  et 
tes  pour  rétablissen>ent,  l'augmentation  et  h  oom^rvation  ro^î^'^^ÎScI' 

'     de  la  colonie  (i).  J!^m""*''  *'  '' 

Il  est  vrai  qu^  les  donaours  de  1669,  piiévpyanl  les      xxxiv 
chargi^  énomtes  que  le  séminaire  de  Saint-buipice  aurait    u  séminaire 

'     à  porter,  par  l'etttet  d'uAO  dx>ïiaUon  si  onéreuse,  ne  l'obU-  ^^^^f^ 
gèrent  d'employé^  au  bien  de  la  colonie  que  ie  revenu  des  fité  des  clauses 
lerre^  alors  oéfinchées,  sans  y  comprendre  celui  des  terres  donation?  ^^  *^ 
qui  ne  rétaient  pas  encore,  ni  les  améliorations,  augmea- 
tatious  et  acquisitions  que  Mi^,  du  séminaire  pourraieni 
faire,  et  ûwu  ils  pourrmU  dispusisr,  est-il  dit  dans  Ta^^te, 
ainsi  que  (nm  leur  semblera Câ)  ;  mais  il  leur  aurait  été    ,.,  ».^ 
impossime  de  soutenir  la  bonne  œuvre,  s'ils  eussent  voulu  da^ut. 
tirer  avantage  de  cette  clause,  puisqu'on  1663  le  revenu 
des  terres  déMctiées  ne  s'élevait  guère  qu'à  cent  ecas(4j.   ...  ^ .    . 
11  est  même  a  remarquer  que,  pendant  près  d'un  demi-  m,  couttuner 
siècle,  les  dépenses  indispensables  qu'exigeait  cette  œuvre, 
obligèrent  les  supérieurs  de  iSaint-iSulpice  à  n'envoyer  à 
Montréal  que  des  ecclésiastiques  qui  pussent  y  payer  leur 
pension  et  pourvoir  à  leur  entretien,  t^  qui  faisait  aire  à 
M.  Irouson,  écrivant  eu  16bë  à  M.  iX)ilier  de  Gasson,  su- 
périeur du  séminaire  de  Ville-Marie  :  «  iii  nos  MM.  de 
»  Montréal  étaient  mieux  fondés  et  plus  i  leur  aise  qu'ils 
9  ne  le  sont,  nous  pourricms  leur  envoyer,  pour  soutenir 
»  leur  diœur,  un  chantre  que  vous  me  mandez  leur  être 
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n  bien  nécessaire  ;  mais  dans  l'état  où  ils  sont,  nous  ne 

»  saurions   leur  envoyer  que    des  ecclésiastiques  qui 

D  aient  leur  pension  assurée^  entre  lesquels    raremotf 

/>ii^  ae  *  *rouve-t-on  des  chantres  (1).  »  Enfin,  plusieurs  de  ce 

M.  Tronaon,  L  ecclésiastiques  consumèrent  leur  propre  patrimoine  an 

soutien  de  la  colonie,  à  l'établissement  des  familles,  au 
,  soulagement  des  malheureux  :  de  ce  nombre  fut  M.  de 

(9)  Tetttam.âe  ^ 

At.  de  BeimoNL  Bolmout,  dout  les  libéralités  en  faveur  du  pays  s'élèvent 

XXXV.  Une  conduite  si  désintéressée  attira  la  bénédiction  à 

Conibien  Dieu  ^^^  ^^  jg^^g  travaux  :  ils  défrichèrent  peu  à  peu  tout 

a  ikîiu  1  œuvre  r  r 

de  Montréal,     llle,  la  peuplèrent,  la  mirent  en  valeur,  établirent  des 

paroisses,  bâtirent  des  églises,  et  entretinrent^  pour  les 

(3)  Mémoires  sauvages,  diverses  missions  (3).  a  L'on  doit  à  leiirs  soins, 

*  »  écrivait  vers  la  fin  du  XVII'  siècle  le  Père  Le  Cleroq,  Ré- 
»  collet,  les  progrès  de  Ville-Marie ,  de  cinq  villages  qm 
0  sont  dans  Vile,  et  de  plusieurs  autres  qui  commençât 
B  à  naitre  ;  mais  principalement  le  bel  ordre  de  TÉglise 
»  distribuée  en  six  paroisses  principales  de  Français,  que 
0  ces  Messieurs  desservent.  L'on  aurait  peine  à  croire, 
»  comme  je  l'ai  su  de  personnes  dignes  de  foi^  jusqu'à 

(4)  Pnmieréttt'  ^  quelles  sommes  se  montent  les  contributions  du  ohh- 
bjUêement  de  la  ^  jjj^jj  ^^  ^gg  particuliers  du  séminaire  pour  cette  bonne 

Foi,  l.   Il,  p.  7»,  *^  /      ^ 

•*•  »  œuvre  (4).  » 

0  Certainement  vingt  particuliers,  entre  lesquels  on  aurait 

»  partagé  cette  île,  disait  le  Père  Gharlevoix,  ne  l'auraient 

0  pas  mise  dans  Tétat  où  nous  la  voyons,  et  n'y  rendraient 

»  pas  les  peuples  aussi  heureux  :  c'est  le  fruit  du  travail 

»  et  de  la  bonne  conduite  des  seigneurs.  On  avait  eu,  dès  k 

»  commencement,  une  attention  particulière  à  n'y  recevoir 

x>  que  des  habitants  d'une  exemplaire  régularité  ;  et  cette 

(5)CAar/nwte,  d  iie  ressemblait  à  une  communauté  religieuse  (5).  »  Un 

NomveUe^Frtm'  autie  historien  ajoute  :  a  II  a  régné  longtemps,  entre  les 

^a\^'}!^'J\£'  »  habitants  de  Montréal,  une  sorte  de  communauté  de 

»  biens,  qui  subsiste  encore  dans  les  campagnes  :  on  allait. 
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»  dans  les  voyages,  loger  chez  les  premiers  venus;  rien 
»  n'était  fermé  sous  la  clef^  et  il  était  inouï  qu'on  eût  eu  à 
»  se  repentir  de  sa  confiance  (1).  »  Enfin  les  espérances  de  iD  Mémoir,  wr 
M.  Olier,  sur  l'accroissement  de  cette  colonie  (2),  ont  été    \%)Léurùdi' 
pleinement  réalisées  :  la  ville  de  Montréal,  ou  autrement  ^"'  ^*  ^iiTr?. 
Ville-Marie,  formée  d'abord  de  quelques  cabanes,  comme  ^*- 
on  a  vu,  prit  tant  d'accroissement,  qu'elle  comptait  quinze 
ou  seize  cents  habitants  en  1677  (3).  Un  siècle  après,  elle    c»  iiid.   m- 
élait  presque  aussi  considérable  que  Québec  (4),  et  aujour-  ^a*'"*^  ^' 
d'hui  elle  se  compose  d'une  population  de  plus  de  qua-  ^'}^^JZr 
rante  mille  âmes,  et  vient  même  enfin  d'être  honorée  d'un 
siège  épiscopal.  M.  Olier  n'eut  point  la  consolation  de 
voir  de  si  heureux  résultats,  étant  mort  avant  que  M.  de 
Queylus  et  ses  compagnons  eussent  mis  à  la  voile.  Néan- 
moins, comme  il  sentait  qu'il  touchait  à  sa  fin,  et  craignait 
qu'après  lui  on  ne  renonçât  à  un  dessein  qui  devait  être 
d'abord  si  onéreux  et  si  difficile,  il  recommanda,  peu  de  d'jlwnad^Qm. 
I       temps  avant  de  mourir,  qu'on  ne  laissât  pas  de  le  pour-  *»J»^- 
suivre,  déclarant  que  telle  était  la  volonté  de  Dieu  (5)  '.       517. 
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LES  VISSIONS  SONT  ÉTRANGÈRES  A    l'OBJBT   DE    L'INSTITCT  H 

SAINT-SULPICE. 

NOTE  1,  p.  ÀSi.  —  Si  M.  Olier  envoya  des  missionnaires  liaos 
les  Gévennes,  ce  n'est  pas  qu'il  regardât  les  missions  comme  éUDt 
de  l'objet  de  son  institut  ;  ce  fut  uniquement  pour  obéir  aui  or- 
dres qu'il  croyait  avoir  reçus  de  Dieu,  de  Iravailler  transitoin- 
ment  à  la  sanctification  de  ces  contrées  :  aussi  ne  Toulut-il  jamab 
permettre  que  ses  ecclésiastiques  se  chargeassent  de  fondatioe 
de  missions^  par  la  crainte  que  ces  exercices  ne  les  détournasse^ 
de  leurs  fonctions  capitales.  M.  Tronson,  en  rappelant  cette  coih 
duite  du  fondateur  de  Saint-Sulpice^  écrivait  à  M.  Bourdon,  sap^ 
rieur  du  séminaire  de  Limoges,  au  sujet  d'une  mission  pour  ii 
fondation  de  laquelle  on  offrait  un  fonds  de  cent  mille  écus  : 
«  L'obligation  d'une  mission  ne  s'accorde  point  avec  l'esprit  de 
»  Saint-Sulpice.  Quand  on  trouverait  toujours  des  prêtres  dn 
»  dehors  pour  la  faire,  il  faudra  que  quelqu'un  de  h  maison  es 
D  prenne  soin,  et  y  donne  une  application,  qui  lui  fera  pren<lre 
»  insensiblement  un  autre  esprit  que  celui  du  séminaire,  en  lui 
»  faisant  goûter  peu  à  peu  ces  emplois  du  dehors,  qu'on  trouve 
»  ordinairement  plus  agréables  que  ceux  du  dedans.  Vous  savei 
»  combien  notre  très-honoré  Père,  M.  Olier,  a  cru  important  Je 
»  ne  point  se  charger  de  missions.  Vous  avez  vu  ce  que  l'on  t 
(1)  LeiireM  de  »  fait  à  Limoges  pour  eu  séparer  le  séminaire  (1J.  »  Dans  une  ao- 
M.Tronton, t. iw,  i^q  circonstance,  M.  Tronson  écrivait  :  «  De  consentir  à  la  mis- 
uTp^n^njan-  *  ^^^^  ^^^^  ^^"^  ™®  parlez,  cela  est  fort  contraire  à  l'esprit  d« 
vûir  i«84.  D  M.  Olier  et  à  nos  usages;  c'est  user,  pour  le  service  du  jeupitff 

(S)  làid,  t.  X,  »  vos  forces  qui  doivent  être  réservées  pour  le  clergé  (2j.  » 
Bourges,  p.  34»;  Aussi,  lorsqu'après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  M.  Tronson 
très  de^jH^LeM^  envoya  neuf  ecclésiastiques  du  séminaire  aux  missions  du  Viv»* 
chaitiert  p.  93, 5  rais,  ce  fut  uniquement  par  respect  pour  M.  Olier,  qui  avait  té- 
janvier  47<».  moigné  tant  de  zèle  pour  la  sanctification  de  cette  province, 
vSflyeMe!  i!"n  c^™™®  ^"^si  pour  obéir  à  Louis  XIV,  qui  avait  fait  un  appel  i 
p.  i«s.      *  *    '  toutes  les  communautés  (3). 
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SUR  MMl]  COUDBRC* 

NOTE  %f  p.  484. —Pierre  Couderc,  qui  établit  la  communauté    (i)Gali.  chris- 
ile  Magnac  en  Limousin,  fut  chargé  ensuite,  par  l'Archevêque  de  tiana,^,niyCoi. 
Paris,  de  réformer  la  congrégation  des  prêtres  du  Calvaire,  établis  finflnenee,  t.  n 
au  Mont  Valérien  (1),  et  qui  dépendait  alors  de  la  communauté  des  p-  9S.  —  HUtoire 
prêtres  de  la  paroisse  de  Sawt-Sulpice  (2).  Il  en  devint  supérieur,  ^Z'^^r^uJ^ûn 
,     et  eut  pour  successeur  M.  Gabriel  de  Queylus,  alors  revenu  du  t  n,p.  iss.     '* 
Canada  (3).  Celui-ci  lit  construire  à  ses  frais  la  plus  grande  partie    W  ^"^  ^^'  ^ 
des  bâtiments  du  Mont  Valérien,  et  assigna  des  rentes  considéra-  ^\^!^  a^w^ê 
blés  pour  la  subs  stance  des  prêtres.  Il  fut  remplacé  par  un  autre  4'Amauid^\om. 
\      disciple  de  M.  Olier  (4),  M.  Jacques  Hardi  (5j,  à  qui  succéda  M.  de  .*^^-  ^  ^ 
I      Lescure,  prêtre  de  la  communauté  de  Saiut-*Sulpice  (6j.  d'entrée  de  mm, 

!  Jean-Pierre  Couderc,  frère  de  Pierre  Couderc,  dont  un  vfent  du  grand  sémi- 

I  de  piu-ler,  était  entré,  à  Tàge  d'environ  seize  ans,  au  séminaire  de  ^V^ubid^Gai' 
i  Saint-Sutpice  (7;,  d'où  M.  Olier  l'avait  envoyé  à  Privas,  pour  y  Ua  christiana, 
I  faire  les  petites  écoles  aux  garçons.  Il  travailla  dans  le  Vivarais  "^îi*  ^•*^^' 
I  pendant  plus  de  trente  ans,  et  lut  successivement  cure  ue  Privas,  marques  tusum- 
I  et  supérieur  du  séminaire.  Il  mourut  à  l'âge  de  57  ans,  le  2i  fé-  ^ues,  t.  m, p.387. 
I  vrier  1686  (8j,  au  milieu  de  sa  dernière  mission  ^9;,  et  lut  iuhu-  ^!^t^^l^^ 
I  mé  dans  une  des  chapelles  de  la  cathédrale  de  Viviers,  lin  auteur  (S,  CaUnet  dea 
anonyme  a  composé  une  courte  notice  sur  M.  Couderc  :  il  rappor-  ^'^fi^-  -^'W. 

;      •  ..  t;  •   «     *       .V  \r-   •  ..duHoi.aParu, 

I       te  qu  on  le  regretta  comme  un  Saint,  et  qu  à  Viviers  on  conservait  q.  43^9.  _  jn^i, 
I       son  portrait  dans  la  plupart  des  familles.  /ustcrique  de  la 

France,  litte  des 
I  pcrtraUSf  t.  if, 

I  SUR  LA  COMPAGNIE  DE  MONTRÉAL.  M.  QUATORZE»  P-  ^^5. 

{9}  Essai   sur 

Vtt^luetice,  t.  Il, 

NOT£  3,  p.  501 . — En  1642,  les  membres  de  cette  compagnie  p<  st^s,  noie.  • 
étaient  au  nombre  de  trenti&-cinq  environ  (10),  parmi  lesquels  se    (to)  EeiaUouae 
trouvaient  plusieurs  ecclésiastiques  du  séminaire  de  Vaugirard.  ils  ^^  ****  *^**  ^** 
myaieut  tellement  les  regards  des  hommes,  que  plusieurs  des  plus  j^ranee  en  i^%, 
considérables  n'étaient  pas  même  connus  dans  la  Nouvelle-France, 
et  que  madame  de  Bullion,  si  généreuse  pour  avancer  le  succès  de 
cette  entreprise,  y  fut  longtemps  désignée  sous  le  nom  de  la  bien- 
J'aitrict  inconnue  (11  j.  Quoique  nous  n'ayons  pu  découvrir  les    (ii)  f^ie  ue  la 
noms  de  tous  ces  fervents  zelateuis  de  la  loi,  nous  pensons  qu'il  '**"■  bourgeois, 
faut  placer  parmi  eux  un  pieux  solitaire  laïque,  nommé  M.  Qua- 
torze, qui  vivait  inconnu  à  Paris;  et,  pour  l'éditication  du  lecteur, 
nous  rapporterons  ici  le  court  éloge  que  nous  en  a  laissé  M.  du 
Ferrier  dans  ses  Mémoires,  a  Marie  Rousseau  me  le  fit  connaître, 
)>  dit-il,  et  j'avoue  que  la  vie  de  cet  homme  me  donna  autant  d'é- 
9  dilication  que  de  confusion,  il  avait  dans  sa  maison  une  cha- 
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»  pelle  domestique,  où  il  entendait  la  sainte  Messe  chaque  jour, 

»  ne  pouvant  guère  sortir  à  cause  de  ses  infirmités;  et  il  exigea 

»  de  moi  que  je  ne  parlerais  de  lui  à  personne.  Cet  liomme  avait 

»  une  grande  intelligence  de  TEcriture  sainte  :  on  ne  pouvait  le 

»  voir  sans  en  retirer  beaucoup  d'utilité.  C'était  un  de  ces  trésors 

<^)^^oir0êde  „  cachés,  uue  do  ces  âmes  d'élite  qui  soutiennent  le  monde  (1).  » 

aai^sjsf"^*^'^"  M.  Quatorze  laissa  dans  la  suite  une  rente  perpétuelle  au  sémi- 

^)  Archives  du  ïï2i\Te  de  Saint-Sulpice  (2).  Nous  lia^ns^  dans  les  Mémoires  de 

dom^j^^'okr^J.  ^'  Oïîer,  que  ce  pieux  solitaire  se  trouva  présent  avec  M.  Le 

n.  I.  '      Gauiïre^  Marie  Rousseau,  frère  Jean  de  la  Croix,  frère  Claude  et 

d'autres  personnes.,  à  une  réunion  pour  le  Canada,  qui  eut  lieu 
dans  l'église  des  Carmélites,  le  16  juillet  1642,  et  où  M.  Olier  cé- 
d'^^m-^  T'*  ^^^^  '®  ^^"*  Sacrifice  (3).  C'est  tout  ce  que  nos  recherches  ont 
*     *  pu  nous  fournir  de  détails  sur  cet  homme  de  bien. 

CIRCONSTANCES  D£  LA  MORT  DE  M.  LE  MAITRE. 

NOTE  4,  p.  508— La  mère  Marie  de  l'Incarnation,  première 
supérieure  des  Ursulines  de  la  Nouvelle-France,  écrivait  au  mois 
de  septembre  1661  :  «  Nous  apprenons  qu'un  ecclésiastique  de  la 
»  compagnie  de  MM.  de  Montréal  (M.  Le  Maître),  venant  de  dire  la 
»  Messe,  se  retira  un  peu  à  l'écart,  pour  dire  ses  Heures  en  silen- 
»  ce  et  recueillement,  assez  proche  néanmoins  de  sept  de  leurs 
»  domestiques  qui  travaillaient.  Lorsqu'il  pensait  le  moins  à  l'ac- 
»  cident  qui  arriva,  soixante  Iroquois,  cachés  en  embuscade,  fl- 
»  rent  sur  lui  une  décharge  de  fusils.  Tout  percé  qu'il  était,  il 
»  eut  encore  le  courage  de  courir  à  ses  gens,  pour  les  avertir  de 
»  se  retirer,  et  aussitôt  il  tomba  mort.  Les  ennemis  le  suivirent, 
»  et  y  arrivèrent  aussitôt  que  lui.  Nos  sept  Français  se  défendirent 
»  en  retraite,  mais  ils  ne  purent  si  bien  faire,  qu'un  d'eux  ne  fût 
»  tué,  et  un  autre  pris.  Alors  ces  barbares  firent  des  huées  ex- 
»  traordinaires  pour  marque  de  leur  joie  d'avoir  tué  une  robe 
»  noire.  Un  renégat  de  leur  troupe  le  dépouilla  et  se  revêtit  de  sa 
»  robe;  et,  ayant  mis  une  chemise  par-dessus,  en  forme  de  sur- 
»  plis,  faisait  la  procession  autour  du  corps,  en  dérision  de  ce 
»  qu'il  avait  vu  faire  dans  l'église,  aux  obsèques  des  défunts.  En- 
»  fin  ils  lui  coupèrent  la  tête,  qu'ils  emportèrent,  se  retirant  en 
»  diligence,  de  crainte  d'être  poursuivis  par  les  soldats  du  fort. 
»  Voilà  la  façon  dont  ces  barbares  font  la  guerre.  Ils  font  leur 
»  coup,  puis  ils  se  retirent  dans  les  bois,  où  les  Français  ne  peo- 

Afirie  i«  r/ii-  "  ^®"*  *"*^^  (^)-  »  ^  P^re  Charlevoix  ajoute  qu'un  sauvage,  nom- 
earnaiUm,  in  A%  mé  Outre-ouhati,  Capitaine  de  réputation,  et  qui  était  chargé  de 
^Slc'flrul^  chevelures  et  de  dépouilles,  faisait  surtout  parade  de  la  soutane 
t.i.iiT.viii,p.354!  de  M.  Le  Maître  («;. 
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SUR  L*tTÀBLISSBMBNT  DBS  PRÊTRES  DE  SiUNT-SLLPlCE  A  VILLE- 

MARIE. 

NOTE  5,  p.  512.  —La  colonie,  établie  dans  Hle  de  Montréal, 
n'eut  pas  d'abord  les  résultats  qu'on  s'en  était  promis.  «  Les  dé- 
V  penses  prodigieuses  qu'on  faisait  pour  cette  œuvre,  dit  le  Père 
1»  Le  Glercq,  Récollet,  les  travaux  et  les  soins  de  tant  de  personnes 
D  d'un  mérite  distingué  et  d'une  vertu  à  toute  épreuve,  n'eurent 
»  d*abord  aucun  effet  pour  la  conversion  des  barbares,  sinon  d'un 
»  petit  nombre  de  i)aptisés,  sur  lequel  on  ne  pouvait  faire  aucun 
1»  fond.  Enfin,  persuadés  de  l'inutilité  do  leurs  efforts  et  de  leurs 
n  grandes  dépenses,  les  associés  résolurent  de  prier  les  prêtres  de 
)>  Saint-  Sulpice  de  prendre  eux  seuls  la  seigneurie,  la  propriété 
»  et  la  conduite  de  ille  de  Montréal,  pour  le  temporel  et  pour  le 
u  spirituel;  et  quoique  la  résolution  en  eût  été  prise  en  l'an- 
»  née  1G57,  toutefois  elle  ne  s'exécuta  dans  les  formes  qu'en  166.H. 
w  Jusque  là ,  ces  ecclésiastiques  y  avaient  envoyé  des  ouvriers 
»  évangéliques,  par  manière  de  mission  passagère,  et  non  pas  de 
»  maison  fixe  et  d'établissement  arrêté  (1).  On  abandonna  donc  à    {%)  Premier  é- 
»  leur  communauté,  par  contrat  de  donation  pure,  simple  et  irré-  teïwîîîTîrjvwit 
1»  vocable,  en  date  du  9  mars,  tout  le  domaine,  les  seigneuries,  veiU-France,  t. 
»  métairies,  terres  et  autres  droits  sur  Ille  de  Montréal  (2).  »  Le  "i  P*  •*»"*»  **• 
revenu  de  la  seigneurie  de  Montréal  fut  si  peu  considérable  pen-  ^^     ^^'  "'  ^* 
dant  plusieurs  années,  que  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  était 
obligé  d'y  ajouter  deux  fois  autant,  pour  les  besoins  de  la  colo- 
nie. C'est  peut-être  ce  qui  a  fait  dire  à  Grandet,  que  M.  de  Bre- 
tonvilliers  acheta  l'ile  de  Montréal  plus  de  cent  mille  livres  (3)t*    (S)  FùêM*,  t. 
H  ajoute  que  les  grandes  dépenses  et  la  difficulté  de  trouver  des  («P*  ^^* 
ecclésiastiques,  pour  remplacer  ceux  qui  se  consumaient  dans  le 
travail,  avaient  fait  mettre  eu  délibération  s*il  ne  serait  pas  plus 
avantageux  d'abandonner  tout-à-fait  l'établissement  de  Ville-Ma- 
rie; mais  que  M.  de  Bretonvilliers  s'opposa  à  ce  dessein.  C'est  . 
aussi  ce  que  rapporte  M.  Bourbon  dans  ses  Mémoires  (4).            is'.    "    '  '    ' 

ÉTAT    PRÉSENT    DU    SÉMINAIRB    DE    SAINT-SULPICE    DE    VILLE- 
MARIE. 

NOTE  6,  p.  513.  —  D'après  les  constitutions  de  la  compagnie 
de  Saint-Sulpice,  tout  le  spirituel  de  cette  société,  c'est-à-dire, 

(5)  4nna1etde» 
^  On  lit  pareUlemcDt  dans  les  Annales  des  Hospitalières,  et  avec  aussi  peu  de     tioipitali^rett 
roudrnicnt,  que  M.  de  Lauzon  aTsil  cédé  File  de  Montréal  pour  50,000  écus,  et  ^^^^^^,^^^1  en  Ca- 
que ceUc  swmnie  fut  payée  des  deniers  de  M.  de  Bretonvilliers,  lorsque  Saint-  f,ada^  Af  «.  in-4a 
S^ulpice  fut  mis  en  possession  de  la  seioneuric  (5).  p.  U 
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la  nomination  des  sujets  aux  divers  emplois,  d<^pend  entièrement 

du  supérieur  gén<*ral  et  de  ses  douze  assistants.  Il  en  est  de  même 

du  temporel.  Ce  temporel,  quoiqu'il  appartienne  à  tout  le  corps 

en  général,  ne  peut  être  administré  légitimement  que  par  le  Su- 

(I)  RecueU  de$  P<^neur  et  SCS  assistants,  qui  reprc^sentent  tout  le  corps  de  la  so- 

eonatitut,   ptrt.  ciélé(i).  Cest pourquoi,  sous  la  domination  française,le  Supérieur 

^'(i)  LcUret  de  ^^  séminwre  de  Ville-Marie,  nommé  alors  par  le  Supérieur  gé- 

JV.  Tronton,  t.  néral,  n'agissait,  ainsi  que  les  autres  Supérieurs  des  maisons  par- 

*"*•  ticulières,  que  comme  simple  procureur  (2). 

Toutefois,  h  cause  de  la  distance  des  lieux  et  de  la  dirficulté 
des  communications,  le  Supérieur  général  donnait  à  celui  de 
Ville-Marie  une  autorité  plus  étendue  quo  relie  qu'il  attribuait 
aux  Supérieurs  des  autres  maisons,  et  lui  abandonnait,  par  pro- 
vision, Tadministration  du  spirituel  et  celle  du  temporel,  en  lui 
adjoignant  pour  cola,  et  principalement  pour  le  temporel,  quatre 
membres  de  la  maison  qui  formaient  son  conseil  ordinaire.  Ce  fut 
ce  que  régla  M.  de  Bretonvillîers  dès  l'établissement  des  occlé- 
siastiquos  de  Saint-Sulpice  à  Montréal,  et  co  que   maintinrent 
(3)  ibid.  t.  UN.  m^  Tronson  et  ses  autres  successeurs  (3).  M.  Leschassier  écrivait 
à  M.  de  Belmont  le  18  mars  1705  :  «  il  serait  fort  utile  qu'en  pre- 
»  nant  avis  de  ces  Messieurs  de  la  petite  assemblée  pour  le  tem- 
»  porely  vous  preniez  aussi  avis  powr  le  spirituel,  c'est-à-dire, 
,.v  ,  ..      ^  ^  pour  la  distribution  des  emplois,  afin  que  l'on  examinât,  soi- 
M,  UêchoMtierà  "  ffneusement  et  à  loisir,  s  il  est  à  propos  d  envoyer  une  per- 
M.  de  Belmont^  )>  sonne  desservlr  une  telle  cure,  une  telle  mission,  ou  de  l'en 
lom.  xif.  ^  j^Qjirgr  (4).  » 

Cet  ordre  de  cbosos  persévéra  de  m/^me,  tant  que  dura  la  do- 
mination française  en  Canada. 

Par  le  traité  de  paix  de  1763,  qui  fit  passer  ce  pays  sous  la  do- 
mination de  l'Angleterre,  il  fut  stipulé  que  tous  les  propriétaires 
de  biens  situés  en  Canada,  qui  ne  voudraient  pas  devenir  sujets 
Britanniques,  auraient  la  liberté  dp  vendre,  ou  de  faire  vendre 
par  procureurs  leurs  biens,  dans  l'espace  de  dix-buit  mois.  D'a- 
près cette  autorisation  donnée  par  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, et  d'après  la  donation  de  1663,  qui  obligeait  le  séminaire 

3mployer  au  bien  du  pays  le  revenu  seulement  des  terres  dé- 
fricbées  à  l'époque  du  contrat  (et  qui  ne  s'élevait  qu'à  cent  écus 
par  an),  le  séminaire  de  Paris  pouvait  en  conscience  vendre  tou- 
tes ses  propriétés  du  Canada  pour  en  transporter  le  prix  on  Fran- 
ce. Bien  plus,  le  roi  d'Angleterre,  par  égard  pour  lacompagnie  de 
Siiint-Sulpice  dont  tous  les  membres  ne  pouvaient  devenir  su- 
j(>ts  Britanniq;ics,  drclara  qu'elle  aurait  un  terme  plus  long  que 
dixbuit  mois,  pour  proiôder  à  la  vente  de  ses  biens.  Il  fut  même 
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question  de  les  vendre  au  roi  d'Angleterre,  du  moins  il  y  eut  pour  (^)  ^uimbUeé 
cela  un  commencement  de  négociation  entre  les  ministres  du  roi  ^SaJfjl^Sf*^  ^ 
de  France  et  l'ambassadeur  du  roi  d'Angleterre  à  Paris  (i).  amnéê  its/*^' 

Mais  le  Supérieur  générai  de  Saint-Sulpice  et  son  conseil,  qui 
seuls  pouvaient  légitimement  les  vendre,  touchés  du  tort  que  la 
religion  catholique  pourrait  souffrir  en  Canada  de  Textinction  du 
séminaire  de  Ville-Marie^  chargé  alors  d'un  grand  nombre  de  cu- 
res, extinction  qu'aurait  opérée  ibfailliblement  la  vente  des  biens^ 
et  voulant,  au  contraire^  maintenir  la  religion  au  prix  de  tous 
les  sacrifices  qu'ils  pourraient  faire,  demandèrent  d'abord  au  roi 
d'Angleterre,  s'il  permettrait  que  le  séminaire  de  Saint-Sulpice 
de  Paris  conservât  toujours  la  propriété  de  ces  biens,  et  que  ce- 
lui de  Montréal  continuât  d'en  avoir  seulement  la  jouissance. 
Cette  demande  était  contraire  au  traité  de  paix  ;  le  roi  répondit 
donc  que  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Montréal  continuerait 
de  jouir,  mais  sans  dépendance  de  celui  de  Paris  dans  cette  jouis- 
sance ;  qu'en  conséquence,  ce  dernier  se  dessaisirait  de  la  pro-  ^*  '  f?*^'  ..*^r 
priéte  en  faveur  de  la  maison  de  Montréal  (2).  Halifax, 

Sur  la  réponse  du  roi  d'Angleterre,  le  Supérieur  de  Saint- 
Sulpice  et  son  conseil,  au  lieu  de  vendre  ces  biens,  comme  ils 
l'auraient  pu,  consentirent  à  les  céder  gratuitement  pour  main- 
tenir la  religion  catholique  dans  le  Canada.  Ils  jugèrent  d'ailleurs 
que  dans  les  circonstances  impérieuses  où  ils  se  voyaient  réduits, 
cette  cession  pure  et  simple  était  le  meilleur  moyen  possible  de 
réaliser  les  intentions  des  donateurs,  qui  avaient  mis  pour  pre- 
mière clause  :  que  ces  biens  demeureraient  inséparablement 
unis  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  sans  pouvoir  en  être  séparés 
par  quelque  cause  ou  occasion  que  ce  fût;  que  la  compagnie  en- 
tière de  Saint-Sulpice  ne  pouvant  plus,  par  force  majeure,  les 
posséder,  elle  serait  censée  les  posséder  toujours  par  la  partie 
de  cette  même  compagnie  qui,  résidant  en  Canada,  deviendrait 
sujet  Britannique.  En  conséquence,  ils  tirent  un  acte  d'abandon 
de  ces  biens  à  ceux  des  membres  du  séminaire  de  Ville-Marie, 
qui  voulurent  prêter  serment  de  fidélité  au  roi  d'Angleterre  (3),    {B)  Actes  de  Mar 
et  qui  se  trouvèrent  au  nombre  de  vingt-neuf  (4).  Et,  en  même  '^fV  "^f****  ?. 
temps,  pour  entrer  plemement  et  smcèrement  dans  les  vues  du  |7S4. 
roi  d'Angleterre,  ils  les  autorisèrent  à  dresser  pour  le  gouverne-    {*)'^rchive8du 
ment  de  leur  maison  une  constitution,  semblable  à  celle  de  la  Montréal. 
compagnie  de  Saint-Sulpice  en  général,  et  en  vertu  de  laquelle  le 
Supérieur  de  Ville-Marie  et  douze  assistants  auraient  la  disposition 
du  spirituel  et  du  temporel,  comme  le  Supérieur  général  et  ses 
assistants  l'avaient  eue  de  droit  jusqu'à  la  conquête.  Enfin  l'as- 
semblée générale  de  Saint  Sulpice  qui  eut  lieu  en  1766  ratifia 
l'abandon  pur  et  simple  des  biens  du  Canada,  comme  vn  sacri- 
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fice  que  le  séîtiinaire  avait  fait,  qui  pouvait  contribuer  au  bien 
de  la  religion  catholique  dans  le  Canada,  et  nuiintenir  dans 
(I)  Â*»emhUê  le  séminaire  de  Saint-Sulpice   l'esprit  de  désintéressement 
générale  de  Î7W,  qu*on  y  a  toujours  recommandé  (i). 

Le  roi  d* Angleterre  ratifia  tacitement  la  promesse  qu'il  avait 

donnée,  et,  en  vertu  de  cette  cession,  les  membres  du  séminaire 

de  Montréal  furent  reçus  à  prêter  foi  et  hommage  au  roi,  et 

^^émàmdrTde  reconnus  pour  vrais  et  légitimes  possesseurs  (2).  Il  est  vrai  que, 

Montréal.         dans  la  suite,  quelques  officiers  de  la  couronne  leur  contestèrent 

sans  motif  la  légitimité  de  leur  possession.  Ils  prétendirent  que 
cette  cession  était  nulle,  n'ayant  pas  été  autorisée  par  lettres 
patentes.  Mais  Tautorisation  donnée  diplomatiquement  par  le 
roi  d'Angleterre  de  céder  les  biens  aux  membres  du  séminaire 
de  Montréal,  jointe  à  celle  du  roi  de  France,  dispensait  de  cette 
formalité,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  nécessaire,  puisque  la  cession 
n'avait  pas  opéré  un  changement  de  propriétaires,  mais  seule- 
ment un  partage  entre  des  possesseurs  communs.  On  voulut  pré- 
tendre aussi  que  ces  biens  ayant  été  donnés  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  celui  de  Montréal,  qu'on  supposait  être  étranger 
à  celui-là,  ne  pouvait  les  posséder  légitimement.  Mais  on  mon- 
tra, par  une  déclaration  expresse  du  Supérieur  général  de  Saint- 
é€%!^RZTln  Sulpîce  et  de  son  coi»seil,  du  15  février  1818  (3),  certifiée  authen- 
féponteanxoffi'  tique  par  les  autorités  ecclésiastiques  et  civiles  de  Paris,  et  par 
ciers  de  la  cou-  le  cousul  général  de  Sa  Majesté  britannique  en  France,  que  les 

membres  du  séminaire  de  Sainl-Sulpice  de  Montréal,  étaient 
aussi  bien  membres  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  que  les 
autres  établis  en  France,  ou  dans  les  Etats-Unis,  quoique  séparés 
d'eux  pour  le  temporel  \  qu'ils  étaient  tous  inscrits  sur  les  re- 
gistres de  la  compagnie,  et  inscrits  tous  comme  membres  de  cette 
compagnie  ;  que,  s'ils  venaient  en  Fi^ance^  ils  seraient  reçus  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  comme  les  autres  membres  de  la 
compagnie;  qu'enfin  ces  manières  de  s'exprimer  :  membres  de 
la  compagnie  des  prêtres  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  de 
Paris,  prêtres  du  séminaire  de  Saint-SulptcCy  prêtres  de 

ik)  jrchiven  du  ^^^^'^^^P^^>  avaient  toutes  la  même  signification ,  ne  diffé- 
néminaire  de    raient  qu'en  ce  qu'elles  étaient  l'abréviation  l'une  de  l'autre,  ci 
Montréal,  ne  désignaient  tontes  qu'une  seule  et  même  société  (4). 

Mais  les  mêmes  contestations  apnt  encore  été  renouvelées  de- 
puis, le  gouvernement  Anglais  crut  devoir  y  mettre  fin  pour  tou- 
jours par  une  loi  qui  confirmât  l'existence  et  les  droits  du  rc- 
minaire  de  Saint-Sulpice  de  Montréal.  11  est  expressément  porté 
dans  cette  loi,  que  le  droit  et  titre  des  ecclésiastiques  de  ce 
séminaire  aux  divers  fi^s  dont  il  est  en  possession,  sont  con- 
firmés d'une  manière  absolue,  déclarés  bons  et  valables  et  effi* 


DU  LIVHE  CINuII£M£.  521 

caces  en  loiy  aussi  pleinemeni,  en  la  même  manière,  et  avec  (d  An  oral- 
la  même  étendue  que  les  ecclésiastiques  du  séminaire  de  Saint-  ''"''^'  'J  imcor- 
Sulpice  du  faubourg  Saint-Germain-lês-Paris,  ou  du  sémi'  situes  of  the 
naire  de  Saint-Sulpice  de  Montréal^  avant  la  conquête,  où  f^Utarit,  of 
les  deux  séminaires,  ou  chacun  d'eux,  pouvaient  ou  auraient  Afô«{r^al'''^i«o 
pu  jouir,  faire  et  disposer  desdits  droit  et  titre  avant  la-  m  nctoria  re- 
dUe  époque  (i).  ^«*»  <»P-  »"• 

De  sa  part,  le  séminaire  a  pris  l'obligafion  de  continuer  à  l'a- 
venir les  œuvres  d'utilité  publique  qu'il  avait  entreprises  et  sou- 
tenues jusqu'alors,  plus  par  zèle  que  par  aucune  obligation  de 
conscience,  c'est-à-dire,  la  desserte  de  la  paroisse  de  Montréal,  la 
mission  Indienne  du  Lac-des-deux-Montagnes,  le  petit  séminaire 
ou  collège  de  Montréal,  les  écoles  pour  les  enfants  de  la  même 
paroisse,  enfm  l'entretien  de  pauvres  invalides  et  d'orphelins. 

Seulement,  le  gouvernement  exigea  que  les  ecclésiastiques  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Montréal  présentassent  un  exposé 
sommaire  de  leurs  constittUions,  ^onv  être  approuvé  légalement. 
Dans  ce  dessein,  M.  Garnier,  Supérieur  général  des  prêtres  de 
Saint-Sulpice,  envoya  aux  MM.  de  Montréal  l'abrégé  même  des 
constitutions  de  Saini'Sulpice,  présenté  autrefois  au  parlement 
de  Paris  et  enregistré  dans  cette  cour  ;  et  ce  même  abrégé,  qui 
est  en  latin,  fut  approuvé  par  le  gouverneur  général  du  Canada, 
pour  servir  désormais  de  règle  à  la  communauté  de  Saint-Sul- 
picc  de  Montréal,  tant  dans  son  administration  intérieure,  que 
dans  la  régie  de  son  temporel  ;  on  n'y  fit  d'autres  modifications 
que  celles  qu'exigeaient  les  circonstances  des  lieux  et  des  per- 
sonnes. Dans  ces  constitutùms  il  est  dit,  aussi  bien  que  dans 
celles  qui  régissent  le  reste  du  corps  de  la  compagnie  de  Saint- 
Sulpice,  que  les  ecclésiastiques  du  sémiuaire  sont  soumis  à 
nosseigneurs  les  Évêques  dans  les  diocèses  desquels  ils  exercent 
leurs  fonctions,  et  que  le  spirituel  du  séminaire,  c'est-à-dire,  la 
nomination  aux  emplois,  aussi  bien  que  l'administration  de  son 
temporel,  dépendent  entièrement  du  Supérieur  et  des  douze 
assistants.  Par  conséquent  les  ecclésiastiques  du  séminaire  de 
Sainf-Sulpice  de  Montréal,  tenant  toujours  aux  règles  et  aux 
constitutions  de  leur  fondation,  sont  une  partie  de  la  compagnie 
de  Saint-Sulpice,  reconnue  pour  telle  par  tout  le  reste  du  corps, 
quoique  séparés  des  autres  membres  pour  le  temporel  ;  et  ainsi 
la  première  condition  de  la  donation  onéreuse  de  1663  :  que 
les  biens  seront  inséparablement  unis  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  a  toujours  été  exécutée  jusqu'ici,  malgré  les  changements 
et  les  révolutions  politiques  survenus  dans  le  pays. 


1 
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DERNIERES    ANNEES     DE     M.    OLIER.     SES     MALADIES     ET    Si 

MORT. 

1652.  Après  que  M.  Olier  eut  ainsi  travaillé  aux  œuvres  du 

M    l;.-     X  zèle.  Dieu  voulut  que  les  dernières  années  de  sa^ie  ne 

M.    Glier  é-         '  ^ 

prouve  les  dou-  fussent  qu'une  suite  continuelle  de  croix,  et  qull  trouvât, 

re"*^  er^dker-  ^^^  ^®  longues  souffrances,  de  quoi  mettre  le  comble  à  ses 
:<es  autres  ma-  mérites.  A  i)eine  était-il  sorti,  en  1652^  de  la  maladie  qui 
*•  Tavait  obligé  à  se  démettre  de  sa  cure,  qu'il  ressentit  les 

douleurs  de  la  pierre.  Elles  devinrent  bientôt  si  aiguës, 
qu'à  voir  les  efforts  qu'il  faisait  pour  soutenir  sou  courage, 
on  avait  peine  à  comprendre  comment  il  pouvait  jouir  tou- 
jours de  la  même  tranquillité  d'esprit,  c  II  faut  avoir 
»  éprouvé  tout  ce  qu'il  endurait,  dit  M.  de  Bretonvilliers, 
»  pour  savoir  combien  ses  maux  étaient  insupportables.  » 
Cependant,  au  lieu  de  s'inquiéter  et  de  se  plaindre,  il  se 
contentait  d'ofiHr  ses  soufihinces  à  Notre-Seigneur,  en  lui 
exposant  simplement  son  mal,  ou  en  lui  parlant  le  langage 
le  plus  tendre.  Au  milieu  de  ses  violentes  tranchées^  on 
l'entendait  répéter  quelquefois  :  ^imour,  omotir,  amour/ 
et,  semblables  à  des  traits  de  flamme,  ces  paroles  produi- 
saient toujours  de  si  vives  impressions  sur  ceux  qui  étaient 
présents,  qu'ils  ne  se  retiraient  point  sans  avoir  pris  la 
résolution  de  mener  une  vie  nouvelle.  Dès  qu'il  fut  délivré 
des  douleurs  de  la  pierre.  Dieu  voulut  l'éprouver  par  d'au- 
tres infirmités,  les  hémorrhoïdes,  et  ensuite  de  violentes 
douleurs  de  dents,  qu'il  endura  avec  la  même  résignation 
(i;  ne  de  M,  gj  \^  même  patience  (1).  Tant  de  souffrances  avaient  con- 

Oiier,  par  M,  de  *  ^    ' 

Bretonviiiiera.i.  sidérable ment  affaibli  sou  corps,  sans  avoir  pu  néanmoins 
"'  ^'  énerver  son  âme.  Car  ce  fut  pendant  sa  convalescence 
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même,  qu'étant  allé  dans  le  Midi  pour  y  passer  Thiver, 
par  Tavis  des  médecins,  il  entreprit,  comme  on  Ta  raconté, 
la  grande  mission  des  Cévennes,  forma  plusieurs  établis- 
sements ,  et  revint  bientôt  à  Paris,  où  d'autres  œuvres 
semblaient  demander  sa  présence. 

Mais  au  retour  du  printemps,  au  lieu  de  regagner  le         ii. 
Midi,  comme  il  en  avait  formé  le  dessein,  il  fut  obligé,    ^'  ^^!?r  ^ 

'  '  o  y  retire  au  Péray, 

par  Tordre  des  médecins,  d'aller  prendre  du  repos  à  la  puis  à  Argen- 

campagne,  et  se  retira  au  château  du  Péray,  près  Corbeil,  ^     ' 

qui  appartenait  à  madame  Tronson(l) .  Cette  vertueuse  dame    (O  HUtoire  4» 

..  .  j      T>      ■  •       1  "i    'â    «A    •     c  diocèse  tte  Parhi 

avait  coutume  de  ly  recevoir  depuis  qu  il  était  marme,  ,^^  i^btn/,  i 
et  lui  prodiguait  toujours,  avec  un  nouvel  empressement,  ^"'^  p-  ***• 
tous  les  soins  que  sa  piété  et  sa  religion  pouvaient  lui 
inspirer  pour  une  personne  qu'elle  avait  en  si  grande  es- 
time, a  Jamais  Elie  et  Elisée,  disait  M.  Olier,  n'eurent 
»  tant  de  sujet  de  prier  Dieu  pour  les  bonnes  veuves  qui 
»  les  secouraient,  que  j'en  ai  pour  lui  recommander  cette 
»  âme,  à  cause  d'une  si  grande  bonté  dont  elle  use  envers 
»  moi  (2).  »  Du  Péray  il  se  rendit  à  Argenteuil  près  Paris,    (^)  Lettres  aui. 
pèlerinage  célèbre* ,  qui  attirait  un  grand  concours  durant  535. 
l'octave  de  l'Ascension;  mais,  craignant  que  ceux  qui  y       "^^  ''  ^' 
viendraient  en  dévotion  ne  l'obligeassent  de  leur  faire 
quelque  entretien  de  piété,  il  désira  revenir  à  Paris  avant 
la  fête,  a  La  compagnie,  écrivait-il,  m'incommoderait  beau- 
»  coup,  et  plus  que  je  ne  pourrais  me  soulager  par  le  sé- 
»  jour  que  je  ferais  dans  ce  lieu,  où  l'on  doit  respirer 
»  Tair  en  repos,  en  silence  et  liberté  d'esprit.  C'est  ce  que 
»  je  ne  puis  faire,  sans  blesser  ceux  dont  je  parle.  Il«  ne 
»  connaissent  pas  ma  faiblesse,  et  soupirent  après  des 
»  entretiens  de  piété,  que,  par  charité,  et  pour  l'édification, 
»  je  ne  pourrais  ni  ne  devrais  leur  refuser,  ayant  surtout  ^j  ,v.  oaê^%. 
»  un  extérieur  qui  marque  une  santé  assez  bonne  (3).  n  1653. 

Par  déférence  à  l'avis  des  médecins,  il  s'éloigna  encore     m.  oiiêr  fait 
davantage  de  Paris:  et,  se  jugeant  assez  fort  pour  entre-  *e  pèlerinage  de 

.    °  '     '  -,   ,'  •        11  I     .  Saumur.lls'ar- 

prendre  le  voyage  de  Sauniur,il  désira  aller  en  pèlerinage  réteàiaSource. 
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à  Notre-Dame  des  Ardilliers.  Les  faveurs  dont  il  avait  tou^ 
jours  été  comblé  dans  ce  lieu^  par  Tentremise  de  Marie^ 
lui  faisaient  espérer  d'y  recevoir  encore,  de  nouvelles  mar- 
ques de  sa  bonté.  Il  partit  donc  dans  cette  confiance,  et  prit 
sa  route  par  Orléans  ;  mais  les  insomnies  continuelles  qu'il 
éprouvait,  jointes  aux  chaleurs  qui,  cette  année,  étaient 
accablantes,  et  au  danger  de  quelque  renouvellement  de 
fièvre,  faillirent  l'arrêter  dès  les  premiers  jours,  et  le  faire 
revenir  sur  ses  pas.  Toutefois,  s'étant  trouvé  mieux,  il 
continua  sa  route  du  Larry,  près  d'Orléans,  où  il  avait  sé- 
'î)  Lettrrs,  p.  joumé  (1),  et  arriva  heureusement  à  Saumur.  Là,  il  com- 
mença à  goûter  un  .peu  de  repos,  quoique  sa  santé  ne  fût 
Cl)  ibid,  i«B«  pas  rétablie  (2);  et,  après  avoir  satisfait  sa  dévotion  (3),  il 
(3)  Ibid.  pag.  reprit  le  chemin  de  Tours,  et  s'arrêta  près  d'Orléans, 
**^*  dans  un  site  très-agréable,  où  on  l'avait  prié  de  se  rendre 

au  château  de  la  Source ,  qui  appartenait  alors  à  M.  de 
Meule,  l'un  de  ses  amis.  Il  espérait  que  le  repos,  la  fraî- 
cheur de  l'air,  et  surtout  les  eaux  de  la  Source,  alors  en 
(I)  Eeekerehet  grande  réputation  (4),  lui  procureraient  quelque  soulage- 
vuie  d'Oriéutiit  mcut.  a  On  m'a  conseillé  ce  petit  remède,  écrivait-il,  pour 
JTiw.'^*'  *  "'  ^  tempérer  la  grande  ardeur  de  mes  entrailles;  je  suis  dans 

»  l'appréhension  d'une  fièvre  tierce,  vu  que  j'ai  toujours 

»  les  nuits  inégales  pour  le  repos,  et  qu'il  a  paru  cette 

»  nuit  de  l'émotion  et  quelque  sorte  de  frisson  caché.  Je  ne 

»  puis  pas  trouver  cependant  un  lieu  semblable  à  celui-ci, 

d^^ii^oli^p.  "  ^^  espérer  quelque  soulagement  ailleurs  de  la  situa- 

5M,  554.  D  tion  du  lieu,  ou  de  la  qualité  de  l'air  (5).  0 

m.  ^Z'  De  la  Source  il  partit  pour  Châtillourle-Roi,  dans  la 

M.  Olier  va  ,  . 

aux  eaux    de  Beauce.,  OU  il  retrouva  les  mêmes  soins  et  les  mêmes  em- 
Thoury.  pressements  qu'au  Péray*  Laterre  de  Châtillon  appartenait 

à  Marguerite  de  Rochechouart,  qui  avait  épousé  Alexan- 

det^M^iî^de,  dre  de  Sève,  frère  de  madame  Tronson  (6);  et  toute  cette 

reg«««».  Ariîc.  honorable  famille  était  également  pénétrée  d'estime  et  de 

(7) />«w<m- vénération  pour  le  serviteur  de  Dieu.  Conmae  sa  santé 

iograpiien  de  M»  *      i  •  «n        /w\    -i 

ouert  p.  637.     ue  sc  rétablissait  pas  non  plus  a  ChatiUon  (7),  il  reçut 
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ime  lettre  de  son  médecin^  qui  lui  conseillait  d'aller  aux 
eaux  de  Thoury  en  Sologne  f .  Il  se  mit  aussitôt  en  mar- 
che, a  Nous  tenterons  ainsi  toutes  les  ouvertures  que  la 
»  Bouté  de  Dieu  nous  donnera^  écrivait-il^  et  puis  nous 
»  nous  tiendrons  en  repos  dans  les  bras  de  sa  Provi- 
»  dence(l).  »  Mais  le  temps  s'étant  tout-à-coup  refroidi,  j^*^^"*^'*'  ^' 
M.  Olier,  d'après  Tavis  de  son  médecin,  prit  le  parti  de  re-    '»  '*«^-  p^* 
tournera  Ghâtillon  (2), et  de  là  au  Péray,  où  il  fut  frappé    (s)  ^jiii^«i>o- 
de  la  maladie  qui  devait  achever  Tœuvre  de  sa  sanctiiica-  ^l^I^^jùt/oH- 
tion(3),  et  terminer  sa  vie.  JJ^f»  *•  '"'  '" 

Di£u,  par  un  effet  de  sa  conduite  ordinaire  sur  son  ser-         y^ 
viteur,  l'avait  préparé  depuis  longtemps  à  cette  nouvelle    Dieu  prépare 

'*     r^     ^  '  •  XI  w  /AT      M.  Olier  àuoe 

Visite.  Quatre  ou  cmq  mois  auparavant,  lorsque  M.  Olier  nouvelle  croix. 

allait  à  la  campagne,  pour  une  affaire  importante  au  bien 

des  âmes,  une  personne,  qui  était  avec  lui  en  voiture,  lui 

dit  :  a13ient6t  vous  serez  dans  un  état  qui  vous  fera  demeu- 

»  rer  dans  le  monde,  comme  si  vous  n'y  étiez  point  (4).  »    ik)  ru,  par  m. 

Il  répondit  sans  hésiter  :  a  Je  serai  content  d  être  dans  /ier<,t.  ii,p.s95. 

»  l'état  où  Dieu  me  voudra  :  je  ne  désire  et  ne  veux  autre 

»  chose  (5).  »  A  cet  avertissement.  Dieu  ajouta  une  faveur    (s)  ne  d«  m, 

bien  précieuse,  un  amour  extrême  de  la  croix,  qui  portait  q^I^  p»riiel 

M.  Olier  à  parler  sans  cesse  de  ses  avantages,  des  biens  '^-  **"• 

qu'elle  avait  apportés  au  monde,  et  de  l'amour  que  nous 

devons  avoir  pour  elle.  Craignant  que  la  maladie  dont  il 

allait  être  frappé  ne  se  déclarât  en  chemin,  il  avait  usé, 

pour  se  rendre  au  Péray,  de  toute  la  diligence  que  son  état 

de  faiblesse  pouvait  lui  permettre  (6),  et  y  était  arrivé,  se-    («)  ru,  par  m. 

Ion  ses  désirs,  avant  le  8  septembre,  fête  de  la  Nativité.  lf^^C^^m. 

A  l'occasion  de  cette  fête  et  de  celle  de  l'Exaltation  de  la  w. 

t  Thoory  est  un  bourg  du  Blaiaois,  à  peu  de  distance  du  ch&teau  de 


\  Chambord.  On  y  \oit,8ur  le  chemin  qui  conduit  à  Yarenne,  une  fon- 

^  taine  entourée  et  recouverte  de  maçounerie,  et  appelée,  dans  le  pays. 


la  fontaine  de  SaintrRoch.  Cette  source,  qui  est  ferrugineuse,  était 
autrefois  en  grande  vénération  dans  la  Sologne,  et  l'on  y  venait  de 
très-loin  pour  boire  de  son  eau,  afin  de  se  préserver  des  maladies 


I  pi^stili'ntielles.  Elle  est  encore  fréinwntée  aujourd'hui. 

\ 
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meut  des  médecines^  qiii  donnèrent  un  grand  exercice  à  sa 

patience.  Car  Dieu  permit  qu'il  éprouvât  alors,  pour  ces 

breuvages,  l'opposition  la  plus  forte,  et  même  que  Tusage 

en  devînt  très-incommode,  par  la  nécessité  où  le  mettait 

sa  paralysie,  de  les  garder  cuillerée  par  cuillerée  dans  la 

bouche,  avant  de  pouvoir  les  avaler.  Le  gosiern'ayant  pas  le 

(I)  Fie  de  m.  j^u  et  le  ressort  Ordinaire,  ilueles  prenait  quegouttcàgouttc 

on,r,  par  M.  de  et  fort  lentement  ;  cequi  ajoutait  beaucoup  à  ramertume  et 

11.  p.  407, 408.     au  dégoût  que  causait  déjà  la  nature  des  remèdes  (1). 

vin.  Non-seulement  il  montrait  une  patience  toujours  égale 

Douceur    de  j  •         i.i     j  •*•  •    «i  •  •*        '  vi 

M.  oiier  dans  ^^^^  ^^®  ^^  accablante  position,  mais  il  sonnait  agréable- 
ceiie  maladie,  ment  à  tous  ceux  qui  lui  apportaient  quelque  chose  à 

prendre,  les  encourageant  à  ne  le  point  épargner,  et  à  lui 
ofiHr  sans  crainte  tout  ce  qui  répugnait  le  plus  au  goiU, 
dès  qu'il  était  prescrit  par  le  médecin.  Cette  douceur  et 
cette  affabilité  faisaient  Tétonnement  de  tous  ceux  qui 
l'approchaient.  Ils  ne  pouvaient  comprendre  comment  le 
malade  seul  était  si  content  et  si  joyeux,  tandis  que  tous 
les  autres  avaient  peine  à  se  consoler  de  ses  soufOrances. 
En  effet,  la  paralysie,  qui  avait  frappé  toute  une  moitié  de 
son  corps,  le  rendait  tellement  immobile,  qu'il  ne  pouvait 
plus  setoumerd'uncôtésurl'autre,  ni  prendre  ses  aliments. 
Il  fallait  le  servir  comme  un  enfant  à  qui  l'on  met  les  mor- 
ceaux dans  la  bouche;  extrémité  qui,  loin  de  l'affliger, quel- 
que humiliantequ'elle  fût,  était  pour  lui  une  sourceabon- 
dante  de  joies  et  de  mérites,  parles  pieux  sentiments  qu'elle 
lui  donnait  lieu  de  former  dans  son  coeur.  Il  adorait  alors 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  enfant,  et  se  conformait  aux 
(j)  ibid.  t.  II,  saintesdispositions  dans  lesquelles  ce  modèle  parfait d'obéis- 
tatioH»  mttogra-  sauce,  tant  qu'il  voulut  être  assujetti  aux  faiblesses  de  Ten- 
mier,!^.  im!  f^uce,  recevait  ce  que  lui  présentait  sa  très-sainte  Mère  (2). 
IX.  Après  quinze  jours  ou  trois  semaines,  on  le  transporta 

Son  grand  a-  ^g  \^  campagne  à  Paris,  où  il  devait  être  visité  plus  sou- 

î  tnour  pour  la  ,  , ,    . 

i  croix.  vent  des  médecins,  et  trouver  tous  les  remèdes  nécessai- 

res. Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé,  que  DiKr  le  remplit  de 
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consolation^  par  une  lettre  qu'il  reçut  d^un  de  ses  amis  les 
plus  chers.  Celui-ci  l'assurait  que  son  état^  quelque  pénible 
qu'il  fût  à  la  nature^  était  très-saint  et  infiniment  utile  à 
son  âme.  Il  ajoutait  que  ses  infirmités^  dès  qu'il  les  sup- 
portait en  esprit  de  sacrifice^  le  rendaient  bien  plus  agréa- 
ble à  Notre-Seigneur^  que  s'il  avait  à  essuyer  pour  sa  gloire 
toutes  les  fatigues  du  ministère  évangélique;  enfin^  que  sa 
situation  actuelle  était  celle  des  ftmes  d'élite  et  appelées  à 
la  plus  haute  perfection.  M.  Olier  regarda  cette  lettre  comme 
un  présent  venu  du  del;  elle  lui  inspira  un  nouveau  cou- 
rage^  et  servit  beaucoup  à  le  fortifier  dans  la  résolution  de 
tout  souffrir  en  union  au  Sauveur,  a  Son  amour  pour  la 
»  croixoùlamaindepiEuleretenait^étaitsigrand^ditM.de 
»  Bretonvilliers,  que  je  l'ai  vu  pleurer  une  fois  très-amère- 
»  ment^  parce  qu'on  venait  '  de  lui  promettre^  avec  assu- 
0  rance^  une  prompte  guérison.  Gomme  je  lui  demandais 
D  le  sujet  de  ses  larmes  :  Hs  m'assurent^  répondit-il^  que 
»  je  guérirai;  mais  ne  serais-je  pas  trop  heureux  de  de- 
»  meurer  sur  la  croix  le  reste  de  mes  jours^  pour  rendre 
D  quelque  chose  à  Notre-Seigneur^  qui  a  tant  souffert  pour 
B  moi  ?  i>  Plus  Dieu  prolongeait  son  infirmité  et  ses  lan- 
gueurs^ plus  l'esprit  d'anéantissement  croissait  en  lui.  Il 
regardait  son  lit  comme  la  croix  sur  laquelle  il  devait  re-  ouIr^jMr^.^dê 
mettre  son  âme  entre  les  bras  de  son  cher  Maître,  et  on  ^retonvuiiej's,i 

^  Uf    p.    4l3|    414, 

l'entendait  dire  quelquefois  en  soupirant  :  a  Ah  !  quand  *«.— ^«wc>/io- 
»  Viendra  l'heure  ou  Dmu  portera  le  dermer  coup  à  la  vie-  margueM  histori' 
»  time,  et  quand  me  fera-t-il  la  grâce  de  consommer  mon  îî^' -  ciry!  i^ 
»  sacrifice  (1)?  »  JJJ*;  *^-  »^'  ^• 

Quoiqu'il  ne  pût  presque  s'occuper  d'une  méditation  sui-         x. 
vie,  on  était  néanmoins  fort  surpris  de  le  trouver  toujours    Sa  soumission 
pénétré  de  ces  dispositions  intérieures  de  victime,  dans  vine. 
lesquelles  il  s'était  efforcé  de  vivre  continuellement.  C'était 
sans  doute  une  récompense  que  Dieu  voulait  lui  accorder 
alors  ;  car,  pour  entrer  dans  ces  dispositions,  il  n'avait  au- 
cun effort  à  faire;  et  il  lui  suffisait  de  s'abandonner  simplp- 
lï.  3i 
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ment  aux  opérations  de  Notre^Seigneur  en  lui.  11  était 
content  de  se  Toir  réduit  à  cet  état,  y  trouvant  rooca&ion 
de  témoigner  son  respect  amoureux  envers  la  justice  di- 
vine. On  Ta  vu  mille  fois  adorer  et  aimer  cette  justice,  et 
baiser  humblement  les  verges  dont  elle  se  servait  pour  le 
deBre£Zû^'  ^^^^^'  ^^  ^^it  même  dans  la  disposition  continuelle  d'ac- 
«erj  i.  II,  p .  415,  copter  tout  ce  que  Dieu  voudrait  lui  imposer  de  croix,  pourvu 
Année  Dommi-  quo,  sa  justioe  Taffligeaut  d'une  main,  sa  bonté  voulût  le 
qu^kitwi^^a,  soutenir  de  Tautre;  sans  quoi,  disait-il,  je  ne  serais  pas 
i.  III,  p.  4SI.     capable  de  les  porter  (1). 

La  paix  de  son  âme  paraissait  d'une  manière  si  frap- 
pante dans  la  sérénité  de  son  visage  et  dans  Texpression 
de  ses  traits,  que  saint  Vincent  de  Paul,  étant  venu  le  visi- 
ter dans  ces  circonstanoes,  ne  put  s*  empêcher  d'en  témoi- 
gner son  étonnement.  <x  Je  me  souviens,  dit  M.  de  Breton- 
»  villiers,  que,  vers  la  fin  du  mois  de  décembre  de  la 
»  même  année,  feu  M.  Vincent,  cet  excellent  serviteur  de 
»  Dieu,  mort  en  odeur  de  sainteté,  et  qui  Tavait  toujours 
»  aimé  particulièrement,  vint  le  visiter  au  plus  fort  de  son 
1»  mal.  Malgré  Taccablement  universel  où  le  malade  était 
B  réduit,  il  le  trouva  avec  un  esprit  si  égal,  un  visage  si  se- 
»  rein,  un  repos  mêlé  d'une  joie  si  douce,  que,  se  tournant 
»  vers  nous,  auprès  de  la  cheminée,  il  nous  dit  :  J'admire 
9  cette  tranquillité  ;  j'estime  comme  une  merveille,  devoir 
(K^riêtparM,  »  un  homme  rempli  de  tant  de  joie,  au  milieu  des  accable- 

de  BrHanvil-  ^  „         ,  •',.    ' 

ttirs,  t.  II,  p.  419.  X»  ments  que  cause  tme  telle  maladie  (a).  » 

2^1-  Ces  douleurs  et  les  autres  incommodités  corporelles 

presque  to^^  n'étaient  pourtant  rien,  en  comparaison  des  peines  d'esprit 
de  tous  les  dons  dont  DiEU  voulut  qu'elles  fussent  bientôt  accompagnées. 

sensibles  de  la  ^  ,     .  ^  ,  ,.  *  '*/    •     i 

grâce,  u  les  re-  ^^9  W^  ^^  j^^^^  ^P^^  V^^  ^^  serviteur  eut  été  ainsi 
couvre  pouri'u- visité  par  cette  affliction  extérieure,  il  le  fut  par  des 
Chain.    ^  ^^^  ^^^  intérieures  beaucoup  plus  difficiles  à  porter.  Sans 
lumière  dans  l'esprit,  n'ayant  plus  le  moindre  senti- 
ment de  joie  dans  le  cœur,  en  proie  à  la  tristesse,  à  l'en- 
nui, au  trouble  même  et  aux  frayeurs  d'ime  âme  qui 
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craint  d'avoir  encouru  la  disgr&ce  de  son  Dieij^  II  ne 
pouvait  s'empêcher  de  demander  quelquefois  à  ceux  en 
qui  il  avait  le  plus  de  confiance ,  s'ils  ne  croyaient  pas 
que  Notre-Seigneur  et  sa  très-sainte  Mère  se  fussent    ^i^  ^^^^  p^g. 
retirés  de  lui.  On  remarqua  même  dans  lui  une  impuis-  î^^j"'*Ji'p"l 
sanceet  ime  privation  de  grâces  sensibles,  si  extraordi-  ti«,ch.xix.— «e- 
naires,  qu'il  n'était  plus  capable  de  parler  de  Dieu  comme  9ues,t.iu,p.477, 
auparavant  (1).  ÎLl-^ÎTs^! 

Néanmoins,  si  l'on  avait  recours  à  lui  pour  le  consulter, 
il  recouvrait  aussitôt  ses  premiers  dons.  C'était  ce  qu'on 
avait  remarqué  dans  une  autre  maladie.  Une  personne 
lui  témoignant  son  étonnement  de  ce  qu'elle  l'avait  vu  agir 
alors  avec  tant  de  liberté  d'esprit,  il  répondit  en  souriant  : 
que,  pendant  sa  maladie,  il  avait  deux  tètes,  l'une  qui 
était  la  sienne ,  et  qui  était  réduite  dans  un  fort  triste 
état,  l'autre  que  Dieu  lui  donnait  pour  le  service  du 
prochain.  Ce  fut  la  même  conduite  de  Dieu  à  son  égard 
pendant  sa  paralysie.  Par  une  distinction  bien  honorable 
au  serviteur  de  Dieu,  et  qui  montre  la  haute  estime  que 
sa  vertu  lui  avait  acquise,  la  Reine  mit  le  comble  à  tant 
de  marques  de  confiance  qu'elle  lui  avait  données,  en 
venant  le  visiter  elle-même.  Lorsqu'elle  se  fut  retirée, 
M.  de  Saint- Antoine,  craignant  qu'il  n'eût  pas  eu  assez 
de  liberté  d'esprit  pour  répoudre  à  l'attente  de  cette 
princesse,  demanda  à  M.  Olier  comment  il  en  avait  usé 
dans  cette  occasion:  a  Notre-Seigneur,  lui  répondit-il,    (A/Mtf.  ptf. 
»  m'a  donné  quelque  petite  chose  pour  la  satisfaire  (2).  »  ^^  kî%wî\ 
En  cet  état,  contraint  de  passer  une  partie  de  l'année        xil. 
dans  sa  chambre,  et  d'employer  l'autre  aux  remèdes,  il  pp^de^^ffi^^ 
ne  se  considérait  plus  que  comme  un  arbre  infructueux,  dans  cet  4tat. 
qui  devait  être  arraché,  afin  qu'on  en  mît  un  autre  à  sa 
place  (3).  Il  aimait  néanmoins  cet  état,  comme  ordonné    (s)  ^'P^'  ^ 

TU    £i1Smm 

de  Dieu  pour  sa  sanctification.  Lorsqu'il  s'était  vu  déchargé    * 
de  la  cure  de  Saint-Sulpice,  il  avait  éprouvé  un  grand 
désir  de  perfectionner  l'œuvre  du  séminaire;  mais,  étant 
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ton)bé  ensuite  dans  sa  paralysie,  il  renonça  à  ce  dessein  y 
disant  :  a  II  faut  que  tous  nos  désirs,  quand  Dieu  permet 
D  que  nous  en  ayons,  fassent  hommage,  par  leur  parfait 
i\.  Esprit  de  d  anéantissement,  à  sa  volonté  souveraine  (i).  »  Comme 
««part  ch. xiii! plusiouis  lui  témoignaient  leur  regret  de  ce  que  cette 
œuvre  était  encore  imparfaite,  et  craignaient  qu'elle  ne 
fût  jamais  achevée,  s'il  venait  à  mourir  auparavant,  il  ré- 
pondit que  Dieu  ne  la  laisserait  manquer  d'aucune  des  cho- 
ses nécessaires  à  sa  conservation ,  et  qu'il  lui  donnerait 
tout  de  sa  main,  dans  le  temps  marqué  par  sa  Provi- 
(^)  E^prft  de  flence  (2),  Il  portait  même  si  loin  l'esprit  d'abandon  et  de 
sacrifice,  que,  malgré  son  grand  amour  pour  le  séminaire, 
qu'il  jugeait  devoir  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu,  il  au- 
rait été  ravi ,  disait-il,  de  voir  cette  œuvre  anéantie,  pour 
I»  086.*^'  *  *  *"'  peu  que  Dieu  eût  été  plus  glorifié  par  sa  destruction  (3). 

Ne  pouvant  s'occuper  ni  à  l'oraison,  ni  à  la  lecture,  ni  à 
rien  qui  lui  apportât  le  moindre  soulagement,  et  étant  d'ail- 
leurs accablé  du  délaissement  intérieur  et  des  sécheresses 
qu'il  éprouvait,  il  disait  quelquefois  :  a  Notre-Seigneur  ne 
»  veut  pas  que  je  me  réjouisse  en  rien;  il  fauten  être  content, 
»  et  se  soumettre  de  bon  cœur  à  ses  ordres.  x>  S'il  arrivait 
que,  par  mégarde,  on  l'eût  laissé  seul  dans  sa  chambre, 
lorsqu'ensuite  on  lui  représentait  qu'il  aurait  dû  envoyer 
chercher  quelqu'un  :  a  Non,  répondit-il,  il  faut  imiter 
(4)i&tVf.— r/>,  »  Jésus-Christ,  qui  n'a  jamais  cherché  aucune  consolation 
/wm7/i«r»,  i.  lîC  **  sur  la  terre  :  s'il  m'arrive  d'être  seul,  j'attends  que 
*H.  ^^^'rT  ^h^*  *  Noire-Seigneur  donne  à  quelqu'un  la  pensée  de  venir  me 
x\.  --  Âemarq.  »  tTouver,  ne  devant  point  détourner  moi-même  personne 
p.  mÏ!^"'  "^  »  du  service  d'un  si  grand  Maître  (4).  i> 

xiii.  Lorsque  le  mal  lui  eut  laissé  un  peu  de  relâche,  on  lui 

irouve^a^crofî  apporta  quelques  petits  métiers,  avec  lesquels  on  pensa 
partout.  qu'il  pourrait  se  délasser  dans  sa  chambre,  par  un  travail 

de  mains  très-facile.  11  accepta  ce  bon  office  avec  recon- 
naissance; mais  ni  cet  expédient,  ni  d'autres  moyens  de 
le  récréer  qu'on  imagina,  ne  purent  produire  autre  chose 
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en  lui,  (ju'un  dégoût  extrême  de  tout  ce  qui  ne  rélevait 

pas  à  Dieu  (1).  Le  reste  lui  paraissait  si  fade  qu'il  ne  pou-    (i)  ^'>  de  ^r. 

-  1^.1       Oliett  par  M .  de 

vait,  sans  une  sorte  de  tourment,  y  donner  la  moindre  BreioHvuiier»,i. 
attention.  Il  disait  même  à  ses  plus  familiers  amis,  que  p'ariefèt^cini' 
Dieu  avait  attaché  pour  lui  la  croix  à  toutes  les  créatures,  «'«  p"»-  ch.  xix. 
en  sorte  que  dès  qu'il  voulait  s'arrêter  à  quelqu'une,  pour  /ori9N««,i.iii,t*- 
y  chercher  quelque  consolation,  tout  aussitôt  il  y  trouvait     ' 
la  croix.  On  remarqua,  en  effet,  dans  plusieurs  occa- 
sions, cette  conduite  de  Dieu  sur  son  serviteur.  M.  Olier 
avait  dans  sa  chambre  un  petit  oiseau  si  bien  apprivoisé, 
qu'il  venait  manger  sur  sa  table,  pendant  que  lui-même 
y  prenait  ses  repas,  et  qui  donnait  d'autres  marques  plus 
singulières  de  familiarité.  A  l'exemple  du  bien-aimé  dis- 
ciple qui  se  récréait  avec  une  perdrix,  il  témoignait  quel- 
que sentiment  de  joie  à  la  vue  de  cet  oiseau.  Mais  sa 
joie  fut  de  courte  durée  :  car  une  personne  ayant  ouvert 
la  croisée  parmégarde,  laissa  échapper  l'oiseau,  qui  ne   mMu*tatian% 

autographes^  l» 

revint  plus  (2) .  i96,  \vi. 

Son  grand  amour  pour  l'Ecriture  sainte  le  portait  à  s'es- 
timer heureux  que  Dieu  lui  eût  laissé  l'usage  de  la  vue, 
pour  pouvoir  s'appliquer  à  la  lire  (3),  dans  les  moments  de  (3)  /Wrf.  p.  «»5. 
relâche  que  lui  laissait  son  mal.  Mais,  sachant  qu'il  devait 
opérer  sa  sanctification  par  le  sacrifice  de  tout  ce  qui  pou- 
vait lui  être  agréable  :  «  Il  me  reste,  disait-il,  cette  consola- 
»  tion  dans  l'usage  de  la  vue  ;  Dieu  m'en  privera  :  »  senti- 
ment qu'il  exprimait  avec  un  air  satisfait  et  une  face 
riante  (4).  La  paralysie  ne  le  privant  que  de  l'usage  du  (4)/wd.p.  m. 
côté  gauche,  il  se  traînait  en  s'appuyant  sur  un  bâton. 
Comme  son  corps  était  d'une  extrême  pesanteur,  et  qu'il 
ne  pouvait  le  mouvoir  qu'avec  des  efforts  continuels,  il  ar- 
riva que  la  poignée  de  ce  bâton  étant  toute  nue,  et  appa- 
remment pleine  d'aspérités,  elle  le  blessa  à  la  main,  dont 
les  nerfs  demeurèrent  tout  Ibulés.  Cet  accident  lui  causait 
une  douleur  aiguë,  qui  répondait  jusqu'au  coude  :  il  ne  s'en 
plaignit  pas  néanmoins,  ni  n'en  témoigna  rien  au  dehors; 
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(I)  Mtestatimu  ^^  ^^  Tauralt  Vraisemblablement  ignoré,  si  à  la  fin  il  n'eût 
aut.  p.  197.        fai^  couvrir  d'étoflfe  la  poignée  de  ce  bâton  (1). 

„  V^'     ,      Dans  cet  état,  il  lui  était  tout-à-fait  impossible  de  celé- 

11  visite  quel-  r  .       i 

quefois  l'église  brer  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe.  Il  avait  neanmoms  la 
de  Notre-Dame,  consolation  d\  assister  et  de  communier  à  la  tribune  de  la 

et  se  démet  de 

tout  emploi  ex-  chapelle,  ou  dans  sa  chambre,  quand  sa  faiblesse  ne  lui 
^^^TfÙ  Mb  P®^™"®tt^t  pas  d'en  sortir  (2).  Quelquefois  il  allait  même  à 
M.  de  BretofwU'  Notro-Dame,  pour  accomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait  au 

f^^By     t.      Il,    p.  -^,  "I        •        n?'*    •* 

«18.  -  Ciry,  a»  ï^éray,  peu  de  temps  avant  de  tomber  en  apoplexie.  C  était 
P»rt.  ch.  V.       ^^  visiter  huit  fois  cette  église  dans  l'espace  d'un  an.  Après 

sa  chute,  faisant  réflexion  sur  les  circonstances  d'un  tel 
vœu,  pour  lequel  il  avait  pris  un  an  entier,  tandis  que  huit 
jours  auraient  pu  lui  suffire,  il  adora  la  conduite  de  Dieu 
qui  lui  avait  donné  le  mouvement  d'en  user  de  la  sorte, 
alors  qu'il  allait  être  réduit  à  demeurer  renfermé  si  long- 
-^tteii! 'ottto^  temps  (3).  Ces  visites  à  Notre-Dame  étaient  les  seules  pro- 
9i«jiA*s,  p.  Mt.  menades  qui  pussent  lui  oflfrir  quelque  consolation.  S'il 

arrivait  que,  pendant  la  belle  saison,  on  le  conduisit  dans 
quelque  jardin  ou  à  la  campagne,  pour  réjouir  sa  vue,  on 
s'apercevait  aussitôt  qu'il  avait  l'esprit  occupé  ailleurs  , 
et  qu'il  ne  goûtait  ni  la  promenade,  ni  les  autres  divertisse- 
*5o!  ''**'  '  "*  ^'  ments  qu'on  tâchait  de  lui  procurer  (4).  Dans  ces  circon- 
stances, lorsque  ceux  qui  l'accompagnaient  l'invitaient  à 
délasser  un  peu  son  esprit,  il  leur  répondait  avec  douceur  : 
(5)  E$prii  de  *  Notre-Selgueur  ne  permet  pas  que  je  prenne  plaisir  a 
M,  oiur.  ,>  rieji .  il  faut  attendre  le  paradis  pour  nous  réjouir  (5).  » 

On  juge  assez  que,  depuis  sa  chute,  M.  Olier  s'était  dé- 
chargé sur  d'autres  de  toutes  les  œuvres  que  son  grand 
zèle  lui  avait  fait  entreprendre,  et  en  particulier  de  la  su- 
périorité des  religieuses  de  la  Miséricorde,  que  M.  de 
Bretonvilliers  exerça  après  lui.  Néanmoins,  leur  saint  in- 
.  stituteur  étant  mort  à  Pari  s,  M .  Olier  voulut  lui  donner  en- 

*  WOTB  2,  p.  ' 

565.  core  des  témoignages  de  sa  charité,  en  présidant  lui-même 

huLri^ueTV^î à  ses  obsèques,  ou  peut-être  en  assistant  à  quelque  ser- 
p.  188.  vice  qu'on  fit  pour  lui  *  (6).  Il  se  déchai^ea  aussi  de  la  pari 
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que  la  Reine  et  le  cardinal  Barbenn  lui  avaient  donnée  au 

gouvernement  des  Gordeliers^  dont  il  aurait  dû  présider 

cette  année  le  Chapitre  provincial,  pour  terminer  de  graves 

différends.  Le  voyant  paralytii^ue  et  incapable  alors  de 

s'occuper  de  cette  affaire,  la  Reine  écrivit,  le  19  février, 

pour  demander  que  les  Pères  Philippe  Leroy,  son  confes-  («)BiW.di*Arf, 

seur,  et  François  Haches,  docteur  en  théologie,  fussent  JmbasMuU  <f« 

f  *  ,        .M.  Jtome, l.  n,  fol. 

nommés  en  sa  place  (1) .  ^ssq,  ius. 

Vers  le  même  temps,  TÉvèque  de  Grenoble,  Pierre       1654. 
Scarron,  persuadé  que  M.  Olier,  malgré  ses  infirmités,      ^J^Yl 
n'attirerait  pas  moins  de  bénédictions  sur  son  diocèse,  Grenoble  de- 
et  n'y  produirait  pas  moins  de  fruits  que  n'en  procure-  ^^^^  M.  Olier 

pour  coB^ja*» 

rait  l'ouvrier  le  plus  zélé  et  le  plus  infatigable,  songea  teur. 

à  le  demander  pour  coadjuteur.  Mais  ne  doutant  point 

qu'il  ne  refusât  cette  dignité,  il  écrivit  à  la  Reine  de  lever 

elle-même  tous  les  obstacles,  en  faisant  à  M.  Olier  un 

commandement  formel  d'accepter  l'episcopat;  et,  pour  y 

mieux  réussir,  il  chargea  de  sa  lettre  saint  Vincent  de 

Paul,  à  qui  il  écrivit  (2)  en  même  temps  en  ces  termes  :    w  Le  f^mart 

1854 

a  II  y  a  longtemps.  Monsieur,  que  Sa  Majesté,  pleine  de 

»  confiance  en  votre  sagesse  et  votre  prudence,  vous  a 

0  rendu  l'arbitre  des  mérites  de  tous  les  ecclésiastiques  de 

»  son  royaume.  Ce  motif  m'a  donné  le  mouvement  de  vous 

»  communiquer  un  dessein,  que  Di£u  m'a  inspiré  sur  le 

»  déclin  de  mon  âge,  de  partager  les  soins  de  mon  diocèse 

»  avec  M,  l'abbé  Olier.  Ses  actions  sont  autant  au-dessus 

»  de  l'envie,  que  l'estime  et  la  réputation  dont  il  jouit  sont 

»  au-dessous  de  la  vérité.  C'est  pourquoi,  dans  la  crainte 

»  que  j'ai  eue  qu'il  n'opposât  sa  modestie  â  ma  prière,  j'ai 

»  recherché  le  commandement  de  la  Reine,  pour  fortifier 

»  la  pureté  de  mon  intention,  qui  a  pour  objet  l'honneur 

»  de  l'Eglise  et  le  bien  de  mon  diocèse.  Je  vous  conjure  de 

»  l'appuyer  de  votre  crédit,  et  de  remettre  les  lettres  en 

B  mains  propres  (3).  »  Les  démarches  du  Prélat  ne  fu-  Wjtteiuuumê 

rent  pas  suivies  de  succès.  Il  n  y  a  même  aucune  appa- 
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rence  que  la  Reine  ait  renouvelé  ses  instances  auprès  du 
serviteur  de  Dieu,  toujours  également  éloigné  de  Tépisco- 
pat,  et  à  qui  le  délabrement  de  sa  santé  aurait  dû  seul 
D  interdire  alors  une  si  grande  charge,  b 
XVI.  Au  printemps  de  cette  année  165fc,  il  se  trouvait  cepen- 

aux 'eaux  de  ^^*  "^^^'^^  souffrant (l)f.  Les  médecins,  jugeant  qu'il 
Bourbon.  Son  pourrait  recevoir  du  soulagement  des  eaux  de  Bourbon, 
sainte'^œmmu.  ^^^  conseillèrent  d'entreprendre  de  nouveau  ce  voyage.  Il 
nion.  regarda  leur  invitation  comme  un  ordre  de  Dieu  ;  et  quoi- 

oiier,pariePèrè  qu'il  fût  assuré  quo  SOU  maluolo  quitteraitqu'àlamort(2), 
Slip.' XIX.  -î*-  ^^  ^^^^  ^^^^  ^  simplicité  d'un  enfant.  Pendant  ce  voyage, 
^rqu^l^^^^-  qu'il  entreprit  au  mois  de  mai,  et  qu'il  fut  obligé  de  faire 
544.  -  Gaiiia  à  petites  joumées,  il  ne  laissa  passer  aucun  jour  sans  re- 
▼II,  col.  1018.      cevoir  la  sainte  Eucharistie  (3).  On  crut  d'abord  qu'il  serait 
11.^433^44*/  "'difficile,  sur  les  chemins,  de  lui  procurer  cette  consola- 
is) /6W.P.436.  iJqjj^  ]gg  hôtelleries  où  Ton  était  obligé  de  s'arrêter  étant 
quelquefois  assez  éloignées  des  églises;  et  on  lui  proposa 
de  s'en  abstenir  pour  quelques  jours,  o  Hélas  !  répondit-il, 
»  ôtez-moi  tout,  pourvu  que  vous  me  laissiez  la  sainte 
»  communion,  la  seule  consolation  qui  me  reste.  »  Ces 
paroles  et  l'accent  avec  lequel  il  les  prononça  touchèrent 
M%^*u  n*  ^^  vivement  ceux  qui  l'accompagnaient,  que,  sans  s'arrêter 
p.  58.  —  6iry,2«  davantage  aux  difficultés,  ils  trouvèrent  les  moyens  de  le 

part.  di.  ▼.  —  Re- 

nutrqueê  hiêtori-  Satisfaire  tous  les  jours  (&•).  Dans  un  autre  voyage  qu'il  fut 

q^i,  t.   III,  p.  QjjUg^  ^g  fg^^  pendant  la  même  maladie,  on  le  laissa  une 

(5)  Remarquée  foig  saus  commuuier  i  et  il  passa  tout  ce  jour  dansl'abatte- 

kitiortques,  t.  i,  ^  ^  * 

p.  47,48;  t.  III,  p.  ment  et  la  tristesse.  Un  ecclésiastique,  qui  en  avait  été 
graphie  wuvèr^  étouué,  ue  lo  fut  pas  moius  le  lendemain  de  le  voir  sur- 

eelledelHichaud, 
art.  OUer, 

(6)  Calendrier 

4778  p.  9.'^*  '      f  Ce  fut  alors  que  M.  Olier  réunit,  comme  en  communauté,  tous  les 

(7)  Remarquée  jeunes  clercs  tonsurés  de  sa  paroisse^  en  les  obligeant  d'assister  tous 
/fi«£ori^wM,^i  ^  les  jours  à  des  conférences  de  philosophie  et  de  théologie^  et  à  des  en- 
liisioire  des  Ca-  trctiens  sur  les  devoirs  ecclésiastiques  (5)  :  usage  qui  persévérait  en- 
frchtxittfs  *'^^-"  cure  dans  les  derniei*s  temps  (6),  surtout  depuis  que  les  jeunes  clercs 
rîil,     '  formèrent  une  comnumau'é  proprement  dite  (7). 
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abDuder  de  joie  ;  et  comme  on  ne  remarquait  point  en  ïui 
de  ces  sortes  d'inégalités^  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  en 
témoigner  sa  surprise.  M.  Olier  avait  communié  ce  jour- 
là  :  «  Le  moyen  de  n'avoir  pas  de  joie^  répondit-il^  lors- 
»  qu*on  a  en  soi-rmème  celui  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la 
n  vie{i)1  »  A  Bourbon,  pour  n'être  pas  privé  de  cette    (î)  Esprit,  eu. 
grâce,  il  obtint,  des  Pères  Capucins,  une  chambre  dans  ^' 
leur  couvent,  tout  auprès  d'une  chapelle,  où  il  entendait    ,j.  fie,  par  m, 
la  sainte  Messe  et  communiait  aux  heures  qui  lui  étaient   ^  Breumvii- 
le  plus  commodes  (2) .  «se. 

Passant  à  Moulins,  il  désira  visiter  la  duchesse  de  Mont-        xyii. 

Il    vîsitiG     à 

morency,  Marie-Félice  des  Ursins,  retirée  à  la  Visitation,  MouUiisM»«de 
et  qui  s'était  adressée  à  lui,  comme  on  l'a  raconté,  pour  Montmorency, 
assister  de  ses  conseils  mademoiselle  de  Portes,  sa  pa- 
rente. Ils  ne  se  connaissaient  encore  l'un  et  l'autre  que 
de  réputation  et  par  lettres  :  ils  eurent  alors  une  entrevue 
de  plusieurs  heures,  où  ils  s'édifièrent  mutuellement.  Au 
retour  des  eaux,  M.  Olier  vint  la  visiter  de  nouveau;  et, 
après  leur  conversation,  il  fit  une  courte  instruction  à 
la  communauté  assemblée.  Parlant  ensuite  en  particulier 
à  la  supérieure  (car  madame  de  Montmorency  ne  l'était 
point  encore,  et  n'était  pas  même  religieuse),  il  la  félicita 
d'avoir,  dans  sa  maison,  un  trésor  si  précieux,  et  dit  : 
a  Cette  pieuse  veuve  porte  sur  son  visage  un  air  de  sain- 
0  teté  qui  inspire  des  sentiments  de  respect,  tout  autres 
»  que  ceux  qui  sont  dus  à  sa  qualité  et  à  sa  naissance.  On 
»  y  vénère  aujourd'hui  des  traits  de  la  douceur  et  de  l'hu- 
»  milité  de  ce  Dieu  fait  homme  dont  elle  pratique  les 
0  maximes,  et  prend  le  véritable  esprit (3).  o  Cet  éloge,   (9)FiedeiadU' 
queles  portraits  de  cette  pieuse  dame,  tout  msensibles  maririiry/.iii.i2, 
qu'ils  sont,  semblent  justifier  (4),  fut  comme  une  prédic-  JJJ*'  *"'^'  ^* 
tion  de  la  vertu  sublime  à  laquelle  elle  s'éleva  dans  ce  mo-    (*)  Cahmet  des 

,      .     11      ,      .  f   .  ,     ,,  Bitampes  de  la 

nastere,  dont  elle  devint  supeneure,  et  ou  elle  mourut  en  Bm.  r.  œuvre» 
odeur  de  sainteté.  *  ^""'• 

Les  eaux  de  Bourbon,  qu'on  avait  prescrites  à  M.  Olier, 
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xviii.  lui  procurèrent  peu  de  soulagement.  Les  médecins  vou* 
tient  par  la  ste  ^^  néanmoins  qu'il  les  reprit  dans  la  seconde  saison 
Vierge  la  grâce  de  la  même  année,  il  se  soumit  encore  à  leur  avis.  Biais 
lébrer  le  saint  ^^  ^^^i  ^  ^  tBùàïQ  dévotion  pour  Marie^  une  améliora- 
Sacrifice.  Trait  ijon  sensible  qui  survint  dans  son  état.  Lorsqu'il  était  à 

de    générosité. 

ii)Le5juUMMovMns,  uu  jour  de  dimanche  (1),  dans  Téglise  des  Au- 
*^'  gustins,  il  fit  vœu  d'assister  toujours  à  la  sainte  Messe^ 

et  de  la  dire,  quand  il  en  aurait  la  liberté,  dans  les  inten- 
tions de  la  très-sainte  Vierge  ;  et,  dès  ce  jour  même,  il 
commença  à  se  porter  mieux.  S'étant  de  là  rendu  à  Saint- 

(2)  Bretmvu-  Pourçaiu,  pour  y  attendre  la  seconde  saison  des  eaux  (2), 
446, 447.  il  ratifia  ce  même  vœu  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-de- 

Briaillest  ;  et  cet  acte  de  religion  fut  si  agréable  i  la  Mère 
de  Dieu,  qu*il  lui  mérita  une  nouvelle  grâce,  celle  de  pou- 
voir célébrer  le  saint  Sacrifice  le  jour  de  sa  Nativité,  après 

(3)  MiestatioHM  oyQÎjp  été  privé  cuviron  un  an  de  cette  consolation (3). 

aut,  p.  189,  £04,  *^ 

ios.  L'espérance  de  dire  habituellement  la  sainte  Messe  le 

faisait  surabonder  de  joie,  et  il  revint  à  Paris  beaucoup 
plus  satisfait  que  s'il  rapportait  de  son  voyage  la  santé  la 
plus  vigoureuse.  Son  grand  amour  pour  Jésub-Ghrist^ 
dans  cet  auguste  Sacrifice,  l'emportant  même  sur  le  res- 
pect extérieur  qu'il  était  néanmoins  si  jaloux  de  lui  rendre^ 

R^àt^l^Jl!^-  il  consentit  à  célébrer  ayant  la  tète  couverte  jusqu'au 

tion  hutoriqut,  Canou,  uo  pouvaut  l'hiver  célébrer  autrement,  à  cause  de 

lion,  piB.  I3S.    sa  grande  faiblesse  (4). 

Il  était  alors  contraint  de  se  servir  d'une  voiture  pour 


f  Saint  Pourçain^  dont  on  conserve  le  corps  dans  la  ville  de  ce  nom, 
(5)  ^euvain€    est  encore  en  grand  honneur  dans  toute  cette  contrée  (5).  Briailles, 
êa'ntP^^^      P^^^*  village  à  une  demi-lieue  de  Saint-Pourçain,  possédait  autrefois 
par  l*abbé   Ca-  une  statue  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge,  qui  y  attirait  beaucoup 
Jjj"^'  inli,  p«  jjg  pèlerins,  surtout  les  lundis  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  et  le  16 
'     *  du  mois  d'août.  Pendant  la  Révolution,  la  statue  fût  détruite,  et,  de- 

puis cette  époque,  le  pèlerinage  a  cessé  d'être  fréquenté.  La  chapelle 
subsiste  encore,  et  sert  ai]ûoard'hui  d'habitation. 
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ses  Tisites  dans  Paris^  et  quelquefois  même  de  se  faire 
porter  de  la  voiture  dans  les  appartements  des  personnes 
qu'il  voulait  voir.  Un  jour,  qu'il  allait  visiter  de  la  sorte 
le  Prieur  des  Chartreux^  un  passant  se  présenta  pour  aider 
son  cocher  à  le  transporter  dans  la  cellule  de  ce  Père. 
Comme  cet  étranger  paraissait  être  dans  le  besoin^ 
M.  Olier  demanda  à  l'un  de  ses  ecclésiastiques  qui 
l'accompagnait,  s'il  n'avait  point  d'argent  sur  lui,  et  ap- 
prenant qu'il  avait  quelques  écus  d'or,  il  en  prit  un  et 
le  donna  à  cet  homme;  car  son  cœur  tendre  et  compatis- 
sant était  encore  grand  et  généreux.  Mais  pensant  que 
son  cocher  ne  devait  pas  être  de  pire  condition,  il  demanda 
un  second  écu  qu'il  lui  donna,  en  disant  :  a  II  aurait 
»  sujet  de  murmurer,  si,  ayant  eu  part  au  même  travail,  («)  ^émoirat  de 
i>  il  était  prive  de  la  même  récompense  (1).  b  73. 

Les  infirmités  de  M.  Olier  l'obligèrent  jusqu'à  sa  mort        Xix. 
de  faire  tous  les  ans  le  voyage  de  Bourbon;  il  y  retourna  ^^  d™*M.  oiler 
cette  année  et  la  suivante,  sur  l'avis  des  médecins,  quoique  au  Puy.  Monu- 
toujours  avec  aussi  peu  de  succès.  Après  avoir  pns  les  ^^ 
eaux,  à  la  première  saison  de  Tannée  1655,  sentant  que  sa 
fin  était  proche,  il  désira  faire,  une  dernière  fois,  le  pèleri- 
nage de  Notre-Dame  du  Puy  (2).  Il  y  arriva  comblé  de  joie  J^)  ^««  *•  ^• 

°  j  \   /         J  -         Olter.parM.  de 

de  revoir  une  ville  où  régnait,  depuis  tant  de  siècles,  la  BretomvuuersjX, 
dévotion  la  plus  tendre  envers  la  Mère  de  Dieu,  et  où  il  se  "'  ^*  ' 
souvenait  d'avoir  reçu,  par  son  intercession,  des  grâces 
très-abondantes .  Le  séj  our  qu'il  y  fit  fut  pour  lui  une  source 
de  bénédictions,  et  un  grand  sujet  d'édification  pour  les 
habitants.  On  le  voyait  prier  très-assidùment  dans  l'église 
de  Notre-Dame  :  c'était  même,  de  tous  les  lieux  de  piété 
qu'il  avait  visités  dans  la  France,  celui  pour  lequel  il  té- 
moignait le  plus  d'attrait;  a  parce  que,  disait-il,  je  n'en 
»  connais  point  où  Dieu  se  communique  si  intimement,  et 
p  où  il  répande  ses  grâces  avec  plus  de  libéralité.  Tout  y 
x>  porte  à  lui,  tant  ce  lieu  est  saint;  en  sorte  que,  pour  en 
D  sortir  tout  pénétré  de  son  amour  et  de  son  Esprit,  on  n'a 
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B  qu'à  se  laisser  aller  au  mouyement  intérieur  qu'on  y 
D  éprouve^  dès  qu'on  s'y  présente  avec  foi.  »  H  se  rappe- 
lait avec  une  douce  joie  les  grâces  éminentes  dont  la  mère 
Agnès  y  avait  été  favorisée.  Aussi  y  était-il  tellement 
touché  lui-même^  et  si  intimement  uni  à  Dieu,  qu'il  fal- 
lait l'en  retirer  comme  par  violence,  et  l'avertir  plusieurs 

(I)  /•/>,  I.  H,  fois  de  sortir  (1).  c  Je  suis  dans  un  lieu,  écrivait-il,  où  je 
d  finirais  ma  vie  avec  joie,  aux  pieds  de  Notre-Dame  du 
»  Puy,  à  laquelle  je  suis  redevable,  par  sœur  Agnès,  de 

{i)LiiireMaut,^  toutes  sortes  de  grâces  (2)*.»  Ne  pouvant  demeurer 

de  M.  Olur.  ^  ^  '  ^ 

*  woTK  3,  p,  toujours  présent  de  corps  dans  cette  église,  et  désirant  y 

être  au  moins  en  esprit,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir^ 
il  laissa,  auprès  de  l'image  de  Marie,  une  statue  d'argent, 
où  il  s'était  fait  représenter  dans  la  posture  d'un  suppliant, 
qui,  respectueusement  incliné  devant  elle,  lui  faisait  hom- 
mage de  tous  les  sentiments  que  doit  un  sujet  i  sa  Souve- 
raine, et  un  fils  à  sa  Mère.  Non  content  de  cette  ofiVande, 
il  laissa  encore  une  riche  médaille  d'or,  sur  laquelle  il 
avait  fait  graver  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris, 

*  ivoTB  4,  p.  T^'îi  ^^  présentait,  la  conjurant  de  le  prendre  sous  sa  pro- 
S)  Fie  ibid  t  ^^^^^  spéciale,  et  de  faire,  de  tous  ceux  qui  l'habitaient, 

II,  p.  466, 467.     autant  d'instruments  de  la  gloire  de  son  Fils  *  (3). 

1655.  Ce  dernier  séjour  au  Puy  fut  d'environ  un  mois  et  demi. 

Exemple  de  I^^ant  tout  ce  temps,  M.  Olier  eut  la  consolation  de  célé- 

charité  qu'il  brer  la  sainte  Messe,  dans  l'église  cathédrale ,  tous  les 

bitanu  du  Puy  J^^^^^  excepté  deux,  OÙ  il  fut  obligé  de  garder  la  chambre, 

sans  être  privé  néanmoins  de  la  sainte  communion  ;  ce 
qu'il  regarda  comme  l'une  des  grâces  particulières  qu'il 
recevait  dans  ce  lieu  de  bénédiction;  car,  depuis  sa  chute, 
jamais  il  n'avait  eu  l'usagedeses  membres  assez  libre  pour 
(4)  Fie^  ibid.i.  célébrer  le  saint  Sacrifice  aussi  souvent  (&)•  Gomme  il  de- 
meurait àl'évèché,  et  que  tous  les  jours  il  passait  par  la 
cour  qui  séparait  le  palais  épiscopal  de  l'église  cathédrale, 
il  ne  manquait  pas  de  donner  l'aumône  de  sa  propre  main 
à  im  très-grand  nombre  de  mendiants  qui  se  rassemblaient 


568. 
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autour  de  lui^  au  moment  où  il  sortait.  Jamais  on  ne  vit 

pratiquer  avec  plus  d'efi\ision  de  cœur  cette  maxime  de 

TEsprit-Saint,  qui  doit  être  chère  surtout  aux  ministres  de 

Jésus-Christ  :  Rendez-vous  affable  à  rassemblée  des  pauvres. 

Aussi^  dans  la  yille^  toutes  les  bouches  le  bénissaient  à 

l'envi,  comme  le  père  des  pauvres;  et  c'était  Téloge  qu'il  •.^.  ^^  »^  ^ 

entendait  répéter  partout  où  il  allait  (1).  îîi  p.  m\ 

M.  de  Béget^  chanoine  de  la  cathédrale^  lui  ayant  fait 
connaître  la  pauvreté  d'un  prêtre,  qui  n'avait  qu'une  très- 
mauvaise  soutane,  M.  Olier  lui  remit  aussitôt  la  sienne, 
en  le  priant  de  ne  pas  faire  connaître  celui  qui  la  donnait; 
mais,  par  respect  pour  tout  ce  qui  appartenait  au  serviteur 
de  Dieu,  M.  de  Béget  garda  cet  habit  pour  lui-même,  et 
en  donna  au  prêtre  un  autre  de  même  valeur.  Notre-Sei- 
gneur  permit  cet  événement  pour  faire  voir,  dans  la  suite, 
combien  la  charité  de  son  serviteur  lui  avait  été  agréable; 
car,  après  sa  mort,  plusieurs  guérisons  furent  opérées  par 
l'attouchement  de  cette  même  soutane,  qu'on  partagea  en 
une  infinité  de  morceaux,  comme  nous  le  dirons  au  livre 
suivant. 

M.  Olier,  extrêmement  satisfait  du  bel  ordre  et  de  la       xxi. 
ferveur  qu'il  trouva  dans  'le  séminaire  du  Puy,  aurait  gejiondelacu- 
voulu  profiter  de  cette  circonstance  pour  consolider  cet  re  de  s.-oeor- 
établissement,  qui  n'avait   point  encore  de  maison  enl^^^^^^jj?^® 
propre,  ni  même  de  dotation.  Tout  ce  qu'il  put  alors, 
ce  fut  d'y  faire  unir  la  cure  de  Sain^Georges,  et  d'en 
prendre  lui-même  possession.  L'église  paroissiale  possé- 
dait les  reliques  de  ce  saint  Apôtre  du  Velay,  motif  qui 
détermina  M.  Olier  à  conclure  cette  union,  et  même  à  re- 
commander à  M.  de  Lantages  de  n'abandonner  jamais  la 
paroisse  de  Saint-Georges,  quelques  avantages  qu'on  lui 
oflïît  dans  la  suite  pour  s'établir  ailleurs  (2).  Sa  dévotion  ^  W  ^^  <*«  ^• 

^  ^  de  Lantageif  Ht. 

pour  ce  Saint  le  porta  encore  à  se  réserver  i  lui-même  le  m,  n.  xn.p.  «es. 
litre  de  curé  de  Saint-Georges,  le  seul  qu'il  fût  jaloux  de  (s)  Mémotr.âe 
retenir,  depuis  qu'il  avait  renoncé  à  ses  bénéfices  (3)  ;  et  ri.  **"        *^' 
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confesseur^  étant  venu  le  voir^  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  lui  rapporter  ce  qui  avait  eu  lieu^  et  comment  il 
avait  pris,  dans  cette  rencontre,  les  intérêts  du  séminaire. 
Mais  il  fut  bien  étonné  de  la  proposition  que  lui  fit  alors 
le  serviteur  de  Dieu.  «  Monsieur,  lui  dit-il,  ferez-vous  bien 
»  ce  que  je  vais  vous  dire  ?  »  L'autre  lui  répond  qu'il  n'a 
qu'à  parler  pour  être  obéi,  a  Hé  bien,  reprend  M.  Olier, 
0  allez  de  ce  pas  demander  pardon  au  bon  religieux  que 
»  vous  avez  traité  de  la  sorte;  »  et  le  confesseur  exécata 
cet  ordre  i  l'instant.  Une  réparation  si  extraordinaire  sxa- 
prit  bien  des  personnes;  la  réponse  que  M.  Olier  fit  à  œ 
sujet  au  Père  de  Serres,  gardien  des  Cordeliers,  et  depuis 
provincial,  ne  parut  pas  moins  étonnante.  Gelui-d  lui  ré- 
pétant que  le  religieux  aurait  dû  seul  s'humilier,  et  non 
pas  recevoir  des  excuses  :  a  Mon  Père,  reprit  M.  Olier, 

iî)Mtettaii<ms  ^  9^^^^  ^^^^  aurous  réparé  toutes  les  injures  faites  i 
nutographettovr  »  notrc  DiEU,  alors  nouspourrous  songer  à  demander  pour 

chanta,  OUer,  .  ^         ,       ^         ,^. 

p.  176.  D  nous-mêmes  des  réparations  (1).  » 

xxiv.  Il  parait  que  M.  Olier  visita  la  plupart  des  communautés 

hunSmé^dc  M  ^®  ^*  yi^^^,  «t  que  partout  il  répandit  la  même  odeur  de  ver- 
oiier.  lus.  «  J'ai  ouï  dire  au  Puy,  au  Père  de  Labrunie,  Jésuite, 

»  rapporte  M.  Le  Breton,  directeur  au  séminaire,  qu'il  y 
s  avait  vu  autrefois  M.  Olier,  et  avait  confessé  aux  autres 
D  Jésuites  du  collège,  qu'il  était  touché  de  sa  vue  seule, 
D  ajoutant  que  son  aspect  ne  respirait  qu'humilité  et  rdi' 
{9)ihid.v.\'rti,  n  gion  (2).  »  Une  sœur  du  vicomte  de  Polignac  fit  prier  le 
serviteur  de  Dieu  de  venir  la  voir  au  couvent  de  Sainte- 
Catherine-du-Puy,  où  elle  était  religieuse.  Il  s'y  rendit,  et 
ce  fut  pour  y  recevoir  des  reproches  amers  de  ce  que,  dans 
un  différend  qui  divisait  l'Évêque  du  Puy  et  le  vicomte  de 
Polignac  son  père,  il  s'était  déclaré  pour  le  parti  du  Pré- 
lat. Plus  ses  paroles  furent  vives,  plus  le  serviteur  de  Diet 
fit  paraître  d'humilité  et  de  douceur,  souffrant  ces  repro- 

(8)  Espnt  de  ches  saus  répliquer  un  seul  mot  (3).  Revenu  au  séminaire, 
M.  aifT,  t.  III,  ^  ^  ^  '  „    , 

p.  8R9.  il  crut  utile,  pour  la  conduite  des  directeurs  et  celle  de 
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la  maison^  de  fiiire  connaître  à  M.  de  Saint-Aatoine  le  su^ 
jet  de  sa  visite ^  en  usant  cependant  de  tous  les  ménage- 
ments que  sa  grande  charité  put  lui  fournir.  «  H  me  dit 
»  d'un  ton  de  voix  humble  et  fort  doux,  rapporte  celui- 
B  ci  :  Elle  a  usé  de  reproches  i  mon  égards  et  m'a  fait 
»  des  plaintes  très -vives.  J'ai  souflTert  tout  cet  orage  ,  ^,,  ,  ,. 
»  sans  vouloir  lui  déclarer  que  son  père  était  mon  pa-  ma.  p.  m.  soo. 

*/j\»    f  *rfOTE  G,  p. 

j>rent(l)*t.  »  ^70. 

Eu  quittant  la  ville  du  Puy,  M.  Olier  reprit  la  route  des  xxv. 
eaux,  et  passa  par  Langeac,  afin  d'y  -vénérer,  pour  la  der-  .  **•  ^^^^'IT'* 
nière  fois,  les  précieux  restes  de  la  mère  Agnès.  En  1652.  de  la  mcre  A- 
il  avait  fait  ouvrir  son  tombeau  avec  l'autorisation  de  l'Or-  ^^^• 
dinaire,  pour  y  prendre  quelque  portion  de  ses  osse-  ^2)Utirfsûia. 
ments  (2)  ;  et,  dans  ce  dernier  voyage,  il  obtint  de  le  trans-  f f  J*^-  ^J.^^,\li 
férer  dans  im  nouveau  cercueil  plus  propre  et  plus  décent  ^-  d^Bretonvu- 

i>  /ov    n  1  '        f  •♦  *         j  /•«•»,  1.11,  p.  8M. 

que  1  ancienj[3).  Gomme  il  se  présentait  pour  entrer  dans    (3;  md,  pt^. 

la  clôture,  et  qu'il  était  obligé  de  marcher  appuyé  sur  son  ^^' 

bâton,  il  dit  agréablement  à  la  mère  des  Cinq-Plaies,  alors 

prieure^  qui  vint  le  recevoir  à  la  porte  du  couvent  :  0  Vous 

B  voyez,  ma  mère,  comme  je  suis;  c*ést  la  mère  Agnès  qui 

»  m'a  fait  ce  tour-là  (i-)  ;  »  voulant  dire  qu'elle  était  fidèle  («)  Mtettatinnt 

à  lui  obtenir  les  croix  qu'elle  lui  avait  promises.  *"'*  ^'  *^' 

Il  serait  difficile  d'exprimer  les  sentiments  de  vénéra- 
tion qu'il  fit  paraître  lorsqu'on  eut  ouvert  le  cercueil.  Sans 
la  voir  des  yeux  du  corps,  et  sans  converser  visiblement 
avec  elle,  comme  il  avait  fait  si  souvent  durant  son  pre- 
mier séjour  en  Auvergne,  il  ressentit  une  joie  mtérieure, 
qui  surpassait  tout  ce  qu'il  avait  éprouvé  alors  dans  ses 
difierents  entretiens.  C'était  le  fruit  de  la  charité  consom- 
mée de  cette  grande  âme,  qui,  vivant  dans  la  société  de 
Jésus-Christ  et  des  Saints,  avait  beaucoup  plus  de  pou-  J^i^lluî^^fiâ 

maison  de  Fran- 

f  Louis  Armand  de  Polîgnac,  père  de  cette  religieuse,  avait  épousé  <^'i  *•  •*»  P-  *?'• 
*  .  b       >f  ©         ^  r-  td)  Dictionnaire 

en  secondes  noces,  le  17  février  1648,  Isabelle  Esprit  de  la  Baume,  fille  de  la  ISolleue^  u 
de  Ferdinand,  comte  de  Montreval,  et  de  Marie  Olier  de  Noiatel  (h),  \i,  wt.  Olier,  et 

-A  '.        A    ^        io^  Olier  dvSoiiUd, 

ousinc  ^tirmuiie  du  ««rvite  ir  d?  Dieu  (fi) . 
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im  pour  Bttirsr  i  Dbu  eoa  ancien  directeur^  et  lui  obte- 
nir de  Bouvellas  faveurs  du  Ciel,  que  lorsqu'ils  étaient 
ensemble  en  onison  au   pied  des  saints   tal)emacles. 
M.  Olier  ne  put»  sans  être  touché  d'une  singulière  déTO- 
tion,  oonsidérer  surtout  la  main  droite  de  la  mère  Agnès^ 
(i)ri4,parM.  ^  rappelant  avec  quel  courage  elle  en  avait  usé  pour 
/ferf,^7i!7.'ï»,  J*M^l*'^^  ^^  <s^s  (Ij.  Dans  ce  dernier  voyage,  voulant 
**!   »  ...      reconnaître  toutes  les  grâces  qu'il  avait  reçues  par  son  in- 
eonomMot,  F.  A-  lercession,  il  fit  de  nombreux  présents  à  la  chapelle  du 
Bomœl  in-folio,  monastèro,  et  donna,  entr'autres  objets  prédeux,  un  so- 
^^  **ifÔTB  7  p.  ^^  ^^  ^^  ^^^  d'argent  dont  on  a  parlé  dans  la  première 
571.  partie  de  cette  vie  (2j  *  f. 

1656.  Après  que  M.  Olier  eut  pris  les  eaux  de  Bourbon,  il  re- 

XXVT 

n  demande  ^^^  ^  Paris,  et  profita  de  la  saison  pour  s'acquitter  de  deux 
un  instant   sa  pèlerinages  qu'il  avait  promis  i  Dieu,  celui  de  Notre-Dame- 

ffiiérison    II  se 

confond  de  cet-  des-Anges,  proche  du  château  d'Avron,  l'autre  i  Sainte- 
té prière.        Fare,  au  diocèse  de  liteaux  ff ,  et  vint  ensuite  se  renfermer 

au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Sa  vie  ne  fut  plus,  jusqu'à 


t  Dans  le  voyage  de  1659^  M.  Olier,  par  respect  pour  la  mère 
Agnès,  ayait  visité  l'une  de  ses  sœnrs,  la  mère  de  Jésus,  religieuse  de 
Sainte-Catherine,  au  couvent  de  NoCre-Dame-^n-Rhône,  à  Vivien. 
Dans  le  peu  d'entretiens  que  cette  vertueuse  fiUe  eut  avec  lui,  eUe  le 
vit  si  embrasé  de  l'amour  de  Dnu,  qu'il  lui  semblait  moins  converser 
avec  un  hoomie  vivant  sur  la  terre,  qu'avec  un  séraphin  du  ciel.  U  y 
avait  longtemps  qu'eUe  désirait  jouir  de  sa  conversation  ;  elle  Tavait 
même  demandé  à  sa  sœur,  qu'eUe  croyait  dans  le  séjour  de  la  gloire, 
et  assez  puissante  pour  obtenir  de  Dieu  cette  fi&veur.  Gdleci  lui  avait 
fait  connaître  qu'eUe  aurait  la  consolation  de  voir  M.  (Hier,  mais 
que  ce  ne  serait  qu'en  passant  :  promesse  qui  fut  accomplie  à  la  lettre; 

de  Bretonvil'  ^^^  ^^^  n'eurent  que  des  entrevues  fort  rapides,  et  beaucoup  moins  fré- 

liMv,  t  n,  p.  369.  quentes  qu'ils  ne  l'eussent  désiré  (3). 

f  t  Le  pèlerinage  de  Saiute-Fare,  au  diocèse  de  Meaux,  avait  pour 
objet  les  reliques  de  cette  Sainte,  conservées  dans  l'abbaye  de  Fare- 
moutiers,  petite  viUe  de  la  Brie,  à  laquelle  ce  monastère  a  donné 
son  nom.  On  s'y  rend  encore  aujourd'hui  en  dévotion,  principalement 
le  10  du  mois  de  mai. 
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la  fin,  qu'une  suite  de  soulhsintes  et  de  peines  d^esi»it,  tom- 
parables  à  un  continuel  martyre.  H  se  trouya  une  fois  en- 
tr'autres  si  accablé  d'ennuis,  en  se  voyant  incapable  de  tout 
par  cette  longue  infirmité,  que,  se  plaignant  amoureuse- 
ment i  son  divin  Maître,  il  le  supplia  de  lui  rendre  la 
santé,  si  ce  devait  être  pour  sa  gloire,  lui  promettant  de 
l'employer  toute  à  son  service  et  à  celui  de  son  Église.  Au 
même  instant,  Notre-Seigneur  lui  apparut  courbé  ^  pres- 
que étendu  par  terre,  sous  la  pesanteur  d'une  grande  cnnx. 
Ce  spectacle  lui  fit  une  si  forte  impression ,  que,  tout  iiir 
commode  qu'il  était,  il  se  leva  et  se  prosterna,  comme  s'il 
eût  été  réellement  aux  pieds  de  Jésus-Christ  portant  le 
bois  du  salut.  Tout  confus  de  la  prière  qu'il  avait  faite,  et 
qu'il  se  reprochait  comme  une  faiblesse  et  une  lâcheté,  il 
lui  en  demanda  pardon  avec  larmes,  s'aocusanl  de  n'avoir 
I  ni  courage  ni  amour,  et  d'être,  comme  il  disait  lui-même, 

t  un  poltron  et  un  lâche  ;  au  lieu  d'imiter  ces  véritables  dis- 

I  dples  du  Sauveur,  qui  se  réjouissaient  d'être  attachés  â  la 

croix,  et  ne  craignaient  rien  tant  que  de  ne  point  souiBrir. 
Du  moment  qu'il  eut  ainsi  répandu  son  âme  et  rétracté  sa 
première  demande,  il  ne  se  permit  jamais  de  désirer  la  dé- 
livrance ou  même  la  diminution  de  ses  peines.Au  contraire, 
l  il  ressentait  souvent  une  joie  extrême  de  se  voir  conforme 

'  i  Jésus-Christ  souffiant;  et  pour  mieux  s'affermir  dans 

la  disposition  de  tout  endurer,  et  aussi  longtemps  quil 
I  plairait  à  Dieu,  il  fît  faire  un  tableau  où  était  peint  Notre- 

I  Seigneur  abattu  sous  la  croix,  comme  il  l'avait  vu  dans 

t  cette  dernière  apparition  (1).  Enfin,  ne  croyant  pas  encore 

I  soufliir  assez,  et  voulant  expier  la  prétendue  lâcheté  qui  M,0Uêr,parM. 

de  BrtUmuU- 

lui  était  échappée,  lorsqu'il  avait  prié  pour  son  rétablisse-  ucrj,  t.  ii,p.M, 
ment,  il  demanda  à  son  directeur  la  permission  d'exercer,  ^' 
par  l'usage  de  la  discipline,  ses  mortifications  ordinaires 
sur  le  côté  de  son  corps  que  la  paralysie  avait  épargné.        umédite fré- 
A  mesure  qu'il  approchait  du  terme  de  sa  carrière ,  on  q^emment  «or 
s'apercevait  que  Dieu  lui  donnait  de  frequentes  pensées  Râsomctioiuj 
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de  la  résurrection.  Il  avait  eu  de  tout  temps  un  attrait  par- 
ticulier pour  ce  mystère^  et  il  fit  alors  acheter  et  placer 
dans  sa  chambre  un  tableau  qui  le  représentait.  Tout  acca- 
blé qu'il  était  sous  le  poids  de  ses  maux,  il  se  leva  une  fois 
de  son  fauteuil,  et,  se  mettant  à  genoux  devant  ce  tableau, 
il  demeura  une  heure  entière  dans  cette  posture,  tout  ab- 
sorbé en  Dieu.  Celui  qui  le  gardait  l'avertit  enfin  de  ne  pas 
se  fatiguer  plus  l(mgtemps,  et  Taida  à  se  relever.  Par 
obéissance,  il  se  remit  dans  sa  première  situation,  en  di- 
sant :  «  Hélas  !  peut-on  s'ennuyer  quand  on  pense  à  œ 
(I)  ne  de  M.  »  mystère  (1)  ?i>  De  temps  en  temps  on  l'entendait  s'écrier  : 
Drdi/J^u!^,X  "^  Ah  !  chère  éternité,  tu  n'es  pas  loin.  j>  Puis  prenant  ^ 
11,  p.  472.  main,  il  disait  :  a  Corps  de  péché,  tu  pourriras  bientôt  (2).  » 

respondance,  t.  Comme  uu  jour ,  pour  Im  procurer  quelques  moments  de 
vij  ei .  10,  p.  j^gj^g^tjQjj^  ^J^  ecclésiastique  vint  l'entretenir  de  nouvel- 
les, il  lui  imposa  silence,  en  disant  que  a  cela  n'avait  pas 
(3)  rieê  Ms.  de  D  le  goût  de  l'éternité  (3).  »  Rien  n'occupait  tant  son  cœur 
438.  _  Fièdej\i.  que  le  désir  d'aller  jouir  de  Dieu  (&•).  Souvent  il  demandait 
Gi^l^'^llH^Z  ^  Notre-Seigneur  d'être  déUvré  des  liens  de  son  corps;  et, 
XI.-- Remarques  \q  \q^  dg  Pâqucs  do  l'année  1656,  il  pria  instamment  la 
p.  5*6  -.  jnnée  très-saintc  Vierge  de  l'appeler  à  elle,  pour  célébrer,  dans 
ibid,  p!  477.""^'   sa  Compagnie  et  celle  des  Bienheureux,  la  résurrection  de 

p*?i  cSiff  part'  ^^^  *^^  ^^^^'  ^^^  ^^  volonté  de  Dieu  étant  qu'il  soufHt 
4",  ch.  IX.        encore  quelque  temps,  il  se  soumit  aux  dispositions  de  la 

divine  Providence,  sans  cesser  de  s'ofiHr  à  Notre-Seigneur 
comme  une  hostie  qui  ne  voulait  plus  vivre  que  pour  s'exe^ 
cer  tous  les  jours  à  mourir,  en  demeurant  sur  la  croix  au- 
tant qu'il  lui  plairait,  o  Si  je  faisais,  dit-il  un  jour,  autant 
*  jïw/^?'  »  de  fruit  en  souflhmt  qu'en  prêchant,  j'aimerais  mieux  le 

m'kn'm^li  ^  ^^  P^  ^®^  soufiirances,  parce  que  je  donnerais  davan- 
aiibi.    '  n  tage  à  Dieu  (6).  » 

XXVIII.         n  passa  cette  année,  qui  fut  la  dernière  de  sa  vie,  en  sou- 

IiEoapiresans    .       .  ,,,        .  ,  ^  , 

cesse  vers   le  P^^^^  presque  sans  cesse  vers  l'etermté,  et  souffrant,  dans 
ciel,  cette  vue,  ses  maux  avec  im  courage  et  une  joie  qui  don- 

naient de  l'étonnemeut  et  de  l'admiration  à  tout  le  monde. 
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Un  jour  qu'on  lui  apporta  une  médecine,  dont  Todeur  seule 
faisait  soulever  le  cœur,  il  la  prit  à  longs  traits  sans  témoi- 
gner le  plus  léger  mouvement  de  répugnance;  et  comme 
quelqu'un  en  paraissait  étonné,  il  répondit,  pour  couvrir 
cette  mortification,  a  qu'il  ne  savait  pas  quel  en  était  le 
»  goût  (1).  »  Au  milieu  de  ses  maux,  quoiqu'ils  aient  été  a)  Attestation 
tres-violents  et  très-longs,  son  cœur  paraissait  toujours 
content;  et  si  quelquefois  on  lui  témoignait  de  la  compas- 
sion :  a  Cela  n'est  rien,  disait-il ,  Jéus-Christ  a  bien  en- 
»  duré  d'autres  douleurs.  Quel  bonheur  et  quelle  joie  de 
»  soufiMr  quelque  chose  pour  son  amour  (2)  1  »  Comme  («)  f  «pw/  de 
son  corps  afikibli  ne  pouvait  lui  permettre  une  application  p  wr^^*  '  '"' 
iDiEu  trop  continuelle,  on  était  obligé  de  lui  donùer 
quelques  ecclésiastiques,  pour  lui  fournir  le  moyen  de  se 
relâcher  un  peu.  Il  faisait  alors  ce  qu'il  pouvait  afin  de  se 
distraire  ;  mais,  sa  charité  étant  trop  véhémente  pour  de- 
meurer longtemps  sans  exercice  actuel,  au  bout  de  quel- 
ques moments,  son  cœur,  toujours  languissant  d'amour, 
reprenait  son  premier  essor  vers  Dieu,  et  ces  transports 
ont  continué  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (3).  a  0  que  sur  la  <8)  Mémoére» 
»  terre,  disait-il,  l'amour  est  faible  et  languissant  !  ô  qu'il  p.  77. 
D  est  souvent  rempli  d'intérêt  et  de  recherche  propre  !  Bon 
»  Dœu,  quel  malheur  de  se  voir  dans  un  si  misérable  état, 
»  et  si  opposé  à  la  pureté  de  l'amour  !  soupirons  vers  le 
»  del,  qui  est  le  lieu  de  l'amour  véritable  et  solide.  Là, 
»  notre  amour  ne  sera  pas  rétréci  ;  il  sera  fort,  et  purifié 
»  comme  l'or  dans  la  fournaise.  0  lieu  d'amour,  que  tu  es 
»  désirable,  que  tu  es  précieux  au  cœur  qui  veut  aimer  ! 
»  que  tu  es  agréable,  puisque  tu  satisfais  la  pauvre  âme, 
0  toujours  pressée  id-bas  par  les  désirs  ardents  qu'elle  a  ^gg^ 
B  d'aimer  1  »  xxix. 

Malgré  la  joie  qu'il  éprouvait  en  pensant  à  la  proximité    i^  annonce  ^ 

^  *       ^  r  r  r  jjj^j^    prochai- 

de  sa  mort,  il  s*abstenait  d'en  parler  à  ses  ecclésiastiques,  ne,  et,  pour  s'y 
de  peur  de  les  affliger.  Enfin,  le  premier  jour  du  Carême,  ^^^^^^{^^"1 
^^'entretenant  avec  M.  de  Bretonvilliers,  il  lui  dit  :  a  Pré-  soiation«( 
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(î)rie,pariep.  »  paroQS-nous  ;  Car  bieutàt  nous  ne  nous  yenrons  plos^  et  à 
^;  jj^  !!^j!:  »  Pâques  il  faudra  nous  séparer  (1).  »  Ensuite^  il  désigna 
îTirTm  *'  ^'  **'  ^®  BretonvilUers  pour  son  successeur  dans  la  supériorité 
546, 547.  -'  jém-  de  la  maison^  et  voulut  avoir  avec  lui  tous  les  jours  de  longs 

(^)riilpàTM\  entretiens  sur  k  conduite,  Tesprit  et  les  règlements  des 
lUnA^i^m,  séminaires  (2).  Gelui-ci  mit  par  écrit  toutes  les  instructions 
-  Bem.^tor,  ^^  jj^  Qjjgj  ^xôl  donua  de  vive  voix,  et  ce  fut  de  ce  le- 

*  ivoTB  8,  p.  cueil  que  M.  Tronson,  en  1678,  tira  le  réglemait  des  supé* 
^^^*  rieurs  et  directeurs  des  séminaires  de  province  "". 

Plus  M.  Olier  approchait  de  sa  fin ,  plus  il  se  sentait  ai- 
tiré  à  une  privation  universelle  de  tout  ce  qui  pouvait  k 
satisfaire,  m&me  spirituellement,  de  la  part  des  hommes. 
Considérant  Notre-Seigneur  sur  la  croix,  dénué  de  toute 
consolation,  il  se  priva  de  celle  même  qui  était  eomme  la 
seule  quil  goûtât  depuis  longtemps,  la  conversation  d'un 
ami  qu^il  chérissait  tendrement  en  Notre-Seigneur.  Quel* 
ques  mois  avant  sa  mort,  il  cessa  de  l'inviter  à  venir  s'en- 
tretenir avec  lui,  et  eut  soin  de  lui  cacher  le  motif  de  cette 
conduite,  usant  â  son  égard  d'une  réserve  qui  ne  r^xm- 
dait  pas  â  son  ancienne  amitié  pour  lui.  Enfin,  la  surveille 
de  la  dernière  rechute  de  M.  Olier,  cet  ami  lui  demandant 
pourquoi  il  le  traitait  avec  tant  de  sévérité  :  «  Mon  enfant, 
M>  ouer,  parM,^  lui  répoudit-îl,  je  mourrai  Mentôt  ;  je  suis  donc  bien  aise 
iS-*,  t  M^478,  *  *®  ™^  priver  de  tout,  et  de  ne  plus  prendre  aucune  con- 
lîi*'  trt'  ^^xx'  *  ^^**^^û  *2m8  ce  monde.  Il  faut  attendre  celle  que  j'espère 
(4)  Fie  Ms,  de  »  de  la  diviuo  miséricorde  dans  la  Meaiheureuse  éter- 
de  BriimvU'''  »  oité  (3),  »  Quelqu'un,  le  trouvant  appliqué  i  Dau^lui  de- 
^f^,'part.^i  manda  â  quoi  il  s'occupait;  il  répondit  ces  paroles  im  Ans 
c.  I.  —  RewMirq,  »  rten  désirer  de  ce  qui  frappé  les  yeux  (4).  a 

Une  personne  de  condition,  qu'il  avait  dirigée,  lui  fit  uns 
visite  ;  et,  désirant  se  confesser,  lui  c^t  que,  pour  Saiie  sa 
confession,  elle  prendrait  le  temps  qui  lui  conviendait^  et 
qui  lui  serait  le  moins  incommode  ;  «  Il  faut  donc,  répondit 
»  M.  Olier,  que  ce  soit  avant  le  jour  de  Pâques.»  Une  autre, 
dont  il  aval t  aussi  la  directi(m,se  retirant  de  sa  chambie  après 
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avoir  conversé  avec  lui^  il  se  retourna  vers  elle  au  mo- 
ment où  elle  le  quittait^  et  lui  dit  adieu^  en  lui  donnant  sa 
bénédiction^  sans  qu'elle  s*en  aperçût;  ce  qu'il  n'avait  pas    («)/(•  de  Brt- 
ooutume  de  faire  à  l'égard  de  ceux  qui  le  visitaient  (1).      «tsJÎtsT*'  ^^' 

Le  26  mars,  qui  était  le  lundi  de  la  Semaine  sainte,        xxx. 
lorsqu'il  voulut  se  lever,  il  fut  saisi  d'un  tremblement  qui  no^y  ^/^"^S  ^ 
se  communiqua  i  tout  son  corps,  et  il  fut  attaqué  d'ime  lé-  à  issy.  Ses  der- 
gère  apoplexie,  sans  perdre  néanmoins  connaissance.  Il  ^^^^  paroles, 
était  alors  à  Issy,  où  il  s'était  fait  transporter,  afin,  disait^ 
il,  de  se  préparer  à  la  mort;  mais  le  médecin  jugeant  qu'on 
devait  le  ramener  à  Paris,  où  on  pourrait  lui  procurer  plus 
aisément  tous  les  secours  nécessaires,  on  le  transporta  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice.  Il  y  ressentit  quelque  soulage- 
ment, qui  fut  de  peu  de  durée  (2).  Dès-lors  on  s'aperçut   o)  jv .  <!•  Art- 
qu'il  perdait  la  mémoire  de  presque  tout,  excepté  de  Dœu.  47».    ^*^  ^* 
Le  jeudi  suivant,  quelqu'un  de  la  ville  étant  venu  le  vi- 
siter, il  lui  parla  avec  une  grande  charité,  et  lui  découvrit, 
sur  l'état  de  sa  consdencOj  des  cboses  qu'il  ne  pouvait 
savoir  que  par  révélation.  Il  s'entretint  aussi  en  secret 
avec  un  directeur  du  séminaire,  à  qui  il  donna  d'excellent 
tes  instructions  pour  sa  propre  conduite  et  pour  celle  de 
la  maison,  l'exhortant  surtout  à  ne  jamais  agir  selon  les 
maximes  de  la  prudence  humaine,  mais  toujours  dans  la 
simplicité  de  la  foi.  Il  lui  témoigna  qu'il  mourait  avec  la 
confiance  que  Ûœu  soutiendrait  le  séminaii^s,  parce  que 
c'était  son  ouvrage,  et  il  ajouta  q\i,'il  laissait  cette  maison 
entre  les  mains  de  la  très-sainto  Vierge,  qui  s'en  était 
toujours  montrée  la  protectrice  (3).  Peu  de  tomps  aupara-    (a)  Giry,  part 
vant,  il  avait  annoncé  i  ce  directeur  plusieurs  choses  qui  Jll',^*  "^7^ 
arrivèrent  comme  il  les  avait  prédites,  et  celui-ci  l'ayant  J««»  *•  »"•  p- 
prié  de  l'assister  à  la  mort,  pour  le  défendre  des  attaques  «tifitcmiu?,  pag. 
de  .l'ennemi  si  redoutable  en  ce  dernier  moment,  H.  Olier  gués  hisuniqtie$% 
lui  répondit  :  «  La  très-sainte  Vierge  vous  assistera,  soyez-  *'  *'  ^'  *•• 
D  en  bien  assuré.  Je  ne  cesserai  jamais  de  prier  pour  vous, 
»  et  je  me  tiendrai  toujours  devant  le  trtee  de  Dieu,  lui 
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»  demandant  Fabondance  des  grâœs  qui  vous  seront  néce»» 
»  saires;  pour  raccomplissement  de  ses  desseins,  b  D  dit  à    ' 
une  autre  personne  :  «  Dans  peu  de  jours  vous  verrez  xm 
»  pauvre  âme  toute  absorbée  dans  la  chair,  b  H  voulait 
(I)  Brtionvii'  saus  doute  lui  annoncer  l'état  où  il  devait  se  trouver  k 

tiers,    I.    Il,  p.  .  ,     r>A  /jv 

476,  477.  jour  do  PAqucs  (1). 

Ce  fut  vraisemblablement  alors,  qu'annonçant  à  ses  dis- 
ciples sa  mort  prochaine^  il  ajouta  que  plusieurs  parmi 
eux  le  suivraient  de  pr^s.  L'événement  justifia  bientôt 
cette  prédiction  ;  et  avec  des  circonstances  si  frappantes, 
qu'on  regarda  la  mort  de  ces  ecclésiastiques,  non  comme 
l'effet  du  cours  ordinaire  de  la  nature,  mais  comme  une 
grâce  accordée  aux  prières  de  M.  Olier,  qui  voulait  oiltir 
(i)  Girg,  ch.  ce  présent  au  Seigneur,  en  quittant  la  terre  (2).  M.  Blanlo, 
"*'  entendant  son  saint  maître  demander  qui  d'entre  ceux  qui 

étaient  présents  voulait  faire  le  voyage  de  l'éternité  : 
crandet'.i.  '*, p!  *  ^'^*'  "^h  »  répoudit-il  avcc  assurance.  «  Faites  donc 
*vsnfancê  dîu-  ^  ^^^  préparatifs,  »  reprit  M.  Olier.  Il  fut  obligé,  en  effet, 
Ztienne,  Notice  de  se  mettre  au  lit  le  iour  même,  et  mourut  avant  que  le 

sur  M.   Blanlo,  ,  .     ,   ,       ,  ,\ 

par  M,  Gataiê.  sorviteur  de  Dieu  eut  été  mbumé  (3). 

XXXI.  Le  Samedi  saint,  quelqu'un,  le  priant  de  se  ressouvenir 

trômeSnct^!  ^i^*  quand  il  serait  participant  de  la  gloire  des  Bienheu- 
reux, laissa  échapper  dans  le  discours  quelques  mots  de 
louanges.  M.  Olier  ne  pouvant  alors  dissimuler  la  peine 
qu'il  en  ressentait  :  a  Ah  !  Monsieur,  répondit-il,  vous  me 
B  dites  des  paroles  qui  n\^  blessent  le  cœur.  x>  Ce  furent  les 
dernières  qu'il  prononça  lui-même.  Car  peu  après,  et  envi- 
ron i  neuf  heures  du  matin,  il  perdit  tout-à-coup  la  parole 
qu'il  ne  recouvra  plus  :  vers  midi,  il  entra  dans  uu  pro- 
fond assoupissement,  et  comme  il  avait  déjà  reçu  le  saint 
Viatique  et  qu'on  jugeait  que  sa  fin  approchait,  on  lui  don- 
na sans  différer  le  sacrement  de  l'Extrème-Onction.  Pen- 
dant ce  temps  il  jouit  de  la  plus  parfaite  connaissance. 
C  était  un  spectacle  bien  touchant  que  la  vue  de  ce  saint 
malade;  la  paix  de  son  âme  et  son  application  continuelle  i 
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« 

D1KU9  paraissaient  assez  dans  l'expression  de  son  visage^ 
et  dans  le  mouvement  de  ses  yeux  qu'il  tenait  quelquefois 
longtemps  attachés  au  ciel.  Dans  cet  état^  il  donna  encore 
des  marques  de  son  zèle  à  faire  honorer  la  très-sainte 
Vierge;  car  comme  il  ne  pouvait  plus  rendre  ses  désirs  par 
ses  paroles,  il  fit  signe,  des  yeux  ou  de  la  main,  à  une  per- 
sonne qui  était  près  de  lui,  de  faire  achever  les  décorations  Herg,  t.  n,  m, 
de  la  chapelle  du  séminaire  (1),  destinées,  comme  on  Ta  î«%îrt.'d[.*^î2[.' 
dit,  à  représenter  ses  grandeurs. 

Dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  de  Pâques,  les  £ré-       xxxil. 
quentes  absences  d'esprit  qu'il  éprouva,  donnèrent  de  non-  ^'  oiier meurt 

sous  les  yeux  oe 

velles  alarmes.  Il  revint  cependant  à  lui;  et,  voyant  près  de  saint vincenide 
son  lit  un  de  ceux  avec  qui  il  avait  toujours  été  lié  le  plus  ^ 
étroitement,  il  l'embrassa  avec  une  affection  toute  particu- 
lière, en  lui  disant  adieu.  Le  bruit  du  danger  extrême  où  on 
le  voyait  s*étant  répandu  dès  le  matin  dans  la  paroisse,  il 
fut  visité  de  plusieurs  personnes,  qu'il  salua  par  signes, 
avec  des  regards  de  douceur  et  d'honnêteté,  qui  annon- 
çaient tout  à  la  fois  et  la  plus  vive  reconnaissance  pour  les 
marques  de  charité  qu'on  lui  donnait,  et  le  calme  parfait 
qui  régnait  dans  son  âme. 

A  trois  heures  après  midi,  il  perdit  toute  connaissance, 
en  sorte  qu'il  ne  put  répondre  en  aucime  manière  à  l'hon- 
neur qu'il  reçut,  peu  de  moments  après,  de  l'Archevêque 
de  Bourges,  du  prince  de  Conti,  et  de  quelques  autres  per- 
sonnes de  qualité,  qui  le  visitèrent  successivement.  Il  re- 
couvra néanmoins  encore  l'usage  de  la  raison,  et  demeura 
dams  cet  état  jusqu'au  lendemain,  mais  sans  pouvoir  rien 
articuler.  Saint  Vincent  de  Paul,  qui  l'avait  visité  pendant 
sa  maladie,  ayant  appris  l'extrême  défaillance  où  il  était, 
vint  le  voir  de  nouveau  le  lundi  de  Pâques,  qui  devait  être 
son  dernier  jour;  et  ce  fut  sous  les  yeux  de  cet  ange  tuté- 
laire,  auquel  il  avait  eu  recours  tant  de  fois  durant  sa  vie,  q!^^*^\'  1* 
qu'il  rendit  son  âme  à  son  créateur  (2),  vers  cinq  heures  <a».-«ew«rgii«f 
un  quart  du  soir,  le  second  jour  d'avril,  fête  de  saint  Fran-  p.  49. 
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cois  de  Paule.  On  ne  sait  pas,  dit  M.  de  Brebnvilliers,  s'il 
(i)  BreùmvU"  avaît  alovs  sa  connaissance  (i).  M.  Baudrand  assure  néan- 
480.''  '  '**  ^'  ^^^'  moins  que  les  transports  de  son  amour  continuèrent  jus- 
qu'à sa  mort^  et  que  ce  fut  dans  ces  mouvements  tendres 
et  extatiques,  que  son  âme  se  sépara  de  son  corps,  pour 
(9)  M^moir,  de  se  perdre  dans  le  sein  de  Dieu  (2).  Il  avait  vécu  quarante- 
7ft.  *^'  huit  ans,  six  mois  et  douze  jours.  Saint  Vincent  de  Paul 

écrivait  le  6  du  même  mois  :  a  II  a  plu  à  Disu  de  diq[ioser 

(8)  A^terfejom/  ^  ^®  ^'  ^'^ibbé  OUer,  de  qui  Notr^Seigneur  s'est  seni 

rincent  de  Pami,  »  pom»  beaucoup  debounos  œuvres:  i*ai  eu  le  bonheur  de 

p.  iM.  ]>  me  trouver  auprès  de  lui  lorsqu'il  a  rendu  l'esprit  (3).  > 

xxxiii.         L'affection  si  constante  du  saint  fondateur  de  la  Mission 

coMoie  les^Ssî  P^^  ^^  enfants  de  M.  Olier,  ne  parut  jamais  plus  tendre  ni 

ciples  de  M.  (>-  plus  vive  qu*au  moment  où  il  les  vit  privés  de  la  présence 

'^''*  de  leur  père,  et  plongés,  par  cette  mort  prématurée,  dans 

la  plus  profonde  affliction.  «  Il  fat  un  de  ceux,  dit  Abelly^ 

B  qui  regrettèrent  davantage  la  grande  perte  que  l'Eglise 

»  avait  faite  en  la  personne  de  M.  Olier,  ce  grand  serviteur 

»  de  Dnsu  ;  et  depuis,  il  continua  toujours  de  servir  aveo 

»  la  même  affection  MM.  de  Saint-Sulpice,  qui  s'assemblè- 

B  rent  plusieurs  fois  avec  lui,  pour  aviser  aux  moyens 

»  de  maintenir  et  de  perpétuer  œ  que  M.  Olier  avait  oom- 

'(4}  uv.  I,  cb.  B  mencé  si  dignement  ({^).  b  Nous  ne  connaissons  pasl» 

tationîliut.  pag!  détail  de  ces  assemblées;  mais,  dans  une  lettre  au  pape 

^5)  BpUioiaad  ^^^^^^^  XI,  pour  demander  la  canonisation  de  saint  Vin- 

ciementxj.Ro'  cout  de  Paul,  M.  Leschassior  nous  apprend  que  ce  saint 

fli0,  in-fol.  1709,       k  \    t 

p.  ^.-summor  prêtre,  après  la  mort  de  M.  Olier,  leur  donna  des  consob- 
f^**  pJ^e^pf^  ^^^  ^^  tempérèrent  un  peu  leur  douleur (5);  etr<Hia 
^^M*lnnamUi\  ^^^  ^^^  *®  crdre  que  les  paroles  suivantes,  recueillies  de 
Pauio),  p.  140.  la  propre  main  de  M.  de  Bretonvilliers,  sont  un  fragment 
p  va.  de  cette  touchante  allocution  (6). 

c  J'aurais  voulu,  mes  chers  frères,  voyant  l'affliction  dans 
B  laquelle  vous  êtes  plongés  par  la  mort  de  votre  cher  Père, 
B  vous  le  rendre  pour  essuyer  vos  larmes.  Mais,  ne  poo- 
»  vant  vous  donner  son  corps  vivant,  j'ai  cru  devoir  vous 
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»  présenter  son  esprit^  qui  est  la  meilleure  partie  de  Ini- 
B  même.  La  tene  conserve  son  eorps^  le  del  son  âme,  son 
»  esprit  est  pour  vous;  el,  si  DiKir  Ta  jugé  digne  d'ètra 

'  »  mis  dans  son  paradis  avee  les  anges^  vous  ne  devez  pas 

i  B  le  trouver  indigne  d'avoir  place  aussi  dans  vos  cœurs.  Il 

'  »  aura  volontiers  quitté  son  corps,  pourvu  que  son  esprit 

'  0  puisse  habiter  en  vous  :  c'a  été  tout  son  désir  et  son  sou- 

I  B  hait  durant  sa  vie;  après  sa  mort  vous  pouvez  le  rendre 

'  B  content.  Il  était  dit  dans  la  loi,  que  si  un  frère  mourait 

I  B  sans  enfants,  son  autre  frère  devait  suseitort  semen. 

I  B  Votre  père,  que  je  peux  aussi  appeler  votre  frère  (à  cause 

i  B  de  son  âge),  est  mort,  pour  ainsi  dire,  sans  enfants  ;  vu 

I  B  le  grand  désir  qu'il  avait  de  convertir  tout  le  monde  et 

i  B  de  sanctifier  le  clergé.  Il  vous  a  laissé  son  épouse,  qui  est 

r  B  cette  maison  si  sainte,  qu'il  a  acquise  par  son  sang,  par 

i  B  sa  mort,  étant  mort  en  lui  voulant  donner  la  vie.  Susci- 

I  B  tez-lui  des  enfants,  faisant  connaître  Jésus,  et  lui  assu- 

I  B  rant,  s'il  y  a  moyen,  autant  de  serviteurs  qu'il  y  a  d'honi- 

F  B  mes,  et  lui  donnant  autant  de  saints  sacrificateurs  qu'il 

I  B  y  a  de  prèlres  dans  l'Eglise  :  Fac  secundùm  exempter 

I  9  quod  tibi  in  monte  monstratwn  e$i.  b 

I  Quoique  M.  de  Bietonvilliers  ait  vraisemblablement      xxxiv. 


ajouté  la  forme  à  ce  discours,  on  peut  y  reconnaître  le  lan-    ^^V^^^^ 
gage  de  saint  Vincent  et  sa  haute  estime  pour  M.  Olier  ;  tioa  de  M.  de 
l'on  y  voit  aussi  quelque  chose  du  zèle  qu'il  fit  paraître  IBretonviUiere. 
pour  maintenir  l'œuvre  du  séminaire  de  Saint-Sulpice .  Car  oiier. 
ce  fut  lui  qui  fortifia  les  disciples  de  M.  Olier  dans  la  réso- 
lution de  ne  pas  abandonner  ce  dessein,  et  qui  présida  i 
l'assemblée  qu'ils  tinrent  le  13  du  même  mois,  pour  le 
choix  de  son  successeur.  Ce  choix  ne  devait  pas  être  la  ma- 
tière d'une  longue  délibération;  M.  de  Bretonvilliers,  que 
le  défunt  avait  désigné  avant  sa  mort,  fut  en  efiët  nommé 
sur-le-champ  et  d*une  voix  unanime.  Mais,  pour  attirer  la 
bénédiction  de  Dieu  sur  cette  première  élection,  et  y  procé- 
der avec  plus  de  confiance^  ces  eoclcsiastiques  désirèrent 
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que  saiut Vincent  de  Paul  y  fût  présent^  et  (pi'il  y  assistât 
au  nom  de  l'autorité  de  Vabbé  de  Saint-Germain  leur  supé- 
riem*.  Ce  Prélat  lui  en  écrivit  en  ces  termes  :  «  J'ai  été 
»  averti  de  la  perte  de  M,  Olier^  supérieur  du  séminaire  du 
D  faubourg  Saint-Germain  ;  et  comme  ces  Messieurs  n'ont 
»  point  voulu  procéder  à  une  nouvelle  élection  sans  mêle 
»  faire  savoir,  et  m'ont  fait  l'ouverture  de  vous  prier  de 
s>  vouloir  les  assister  dans  cette  occasion^  et  autoriser  de 
D  votre  présence  une  action  qui  n'a  d'autre  but  que  la  plus 
»  grande  gloire  de  Dieu  ;  je  vous  conjure,  pour  l'amour  de 
»  moi,  de  ne  leur  point  refuser  ce  secours,  espérant  que 
(î)  Lettre  auu  »  DiEu  favorisera  leur  dessein,  et  que  vous  serez  lemojen 

de  Henri  de 

Bourbon  à  saint  B  dout  il  se  Servira  pour  y  parvenir  (1).  »  Non-seulement 

(3)  Mcu  auto-  ssdnt  Vincent  assista  en  effet  à  l'élection:  mais  il  signale 
u^dî^M.^9  ^  premier  l'acte  qui  en  fut  dressé  par  les  notaires,  selon 
Bretomritiiert.    la  coutume  de  ce  temps  (2) . 

Nous  ajouterons  avec  Abelly,  l'un  de  ses  historiens,  que 
ce  grand  serviteur  de  Dieu  avait  M.  Olier  en  singulièie 
vénération,  qu'il  le  regardait  comme  un  Saint,  et  publiait 
^ïi/'i**'- **'  ^partout  l'opinion  qu'il  en  avait  conçue  (3);  et,  avec  Collet, 
qu'il  l'invoqua  les  trois  années  qu'il  vécut  encore,  a  Je  ne 
»  doute  point,  dit  ce  dernier,  que  les  enfants  de  M.  Olier 
»  n'apprennent,  avec  consolation,  que  notre  Saint  deman- 
B  dait  i  Dieu  des  grâces  par  les  mérites  de  leur  instituteur. 
B  C'est  ce  qu'il  écrivit  lui-mftme  à  mademoiselle  d'Âubray, 

(4)  Fie  de  S.  ^  sur  la  fin  dumois  de  juillet  1660,  c'est-à-dire,  deux  mois 
p^^tutl'uu]  ^  *^*^*  9^'^^  2ill*^ se  rejoindre  dans  le  sein  de  la  Divinité 
lit.  if III,  p.  m.    »  à  ce  cher  et  pieux  ami  (4) . 

r  XXXV.  La  mort  de  M.  Olier  fat  à  peine  connue  dans  Paris,  qu'on 

remarquabiesi  i^iontra  un  grand  désir  de  le  voir  :  il  fut  exposé  dans  la 
qui  accompa-  chapelle  du  séminaire,  où  il  demeura  trois  jours,  revêtu 
de  M.  Olier.]    des  habits  sacerdotaux.  Chacun  s  empressait  de  témoi- 
gner la  plus  grande  vénération  pour  sa  personne.  L'opi- 
nion qu'on  avait  de  sa  sainteté,  inspirait  aux  uns  de  se 
recommander  humblement  à  lui,  en  priant  à  ses  pieds  ;  aux 
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autres  de  solliciter  et  de  se  procurer  quelque  diose  qui  lui 
eût  appartenu  ;  à  plusieurs^  de  faire  toucher  à  son  corps 
des  médailles  et  des  chapelets.  Tant  qu'il  fut  exposé^  son 
visage  parut  si  beau  et  si  serein^  qu'on  l'eût  pris  pour  un 
homme  qui  sommeillait;  aussi  personne^  en  le  considé- 
rant^ n'éprouvait  rien  de  cette  horreur  secrète  qu'on  res- 
sent ordinairement  aux  approches  d'un  cadavre. 

Ce  qui  donna  une  nouvelle  surprise^  c'est  que^  le  troi- 
sième jouT;  quoiqu'il  fût  demeuré  si  longtemps  dans  la 
chapelle^  au  milieu  d'une  grande  affluence  d'assistants  qui 
se  succédaient  continuellement^  et  de  plusieurs  flambeaux 
dont  la  chaleur  devait  accélérer  la  corruption,  son  corps  oiur,  ^  m.  de 
'       n'exhalait  néanmoins  aucime  mauvaise  odeur  (1).  ^'^*7^''i«**  '• 

'  Vers  le  temps  de  sa  mort,  le  serviteur  de  Dieu  apparut 

I  en  songe  à  ime  personne  fort  éloignée  de  Paris,  qui  lui 
i  avait  été  saintement  unie  depuis  longtenips;  il  était  revêtu 
I  d'une  robe  de  pourpre,  et  avait  à  côté  de  lui  un  compagnon 
I  de  sa  gloire,  qui  prononça  ces  paroles  :  a  II  est  martyr  et 
I  plus  que  martyr,  b  Par  là  elle  eut  connaissance  de  son 
I  passage  à  l'éternité.  Elle  ne  craignit  point  de  confier  à 
)  plusieurs  de  ses  amis  le  songe  qu'elle  venait  d'avoir,  et 
I  les  nouvelles  de  la  mort  de  M.  Olier,  qui  se  répandirent 
I       bientôt,  justifièrent  la  vérité  de  l'apparition  (2).  p.  «r*'  '*'*'■ 

I  Deux  jours  après  M.  Olier,  mourut  M.  Blanio,  dont 

I       nous  avons  parlé  ;  et,  le  SO  du  même  mois,  il  fut  suivi  de 
I       M.  François  de  Parnuys,  prêtre  du  diocèse  de  Rouen.  M.  de 
)       Bretonvilliers  ajoute  que  plusieurs  autres  ecclésiastiques 
I       moururent  vers  le  même  temps  (3).  Il  désigne  apparemment  .(>)  Bretonvu- 
M.  Léonard  de  Saint-Priest,  du  diocèse  de  Tulle,  dont  la  Rem.  hitt\  t\ 
.      mort  arriva  le  16  octobre;  et  peut-être  aussi  M.  Pierred'Es-  ^'  ^' 
j      pinay  de  Cérillac,  du  diocèse  de  Limoges;  et  M.  Charles    .^.^  utrede 
,      Choênne,  du  diocèse  de  lisieux,  qui  ne  passèrent  pas  Tan-  fépuiturrê  du  si- 

'  ,  .    /•  V  minaire  de  St.- 

I      née  smvante(«).  suipiee. 

Entre  les  autres  choses  extraordinaires  dont  sa  mort  fut 
I      accompagnée  ou  suivie,  on  remarqua  sur  son  front  la 
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forme  d'une  croix^  qui  depuis  plusieurs  années  y  était  im- 
primée en  traits  fort  sensibles.  «Elle  y  demeura  (c'est 
»  ainsi  que  s'exprime  M.  de  Bretonvilliers)  presque 
»  aussi  visible  que  de  son  vivant^  comme  je  puis  l'assurer 
»  moi-même  pour  Vavoir  vue.  Le  second  ou  le  troisiàne 
D  jour  après  qu'on  Veut  exposé  dans  la  chapelle,  je  youIqs 
»  savoir^  ajoute-t-il,  si  ce  qu'on  m'avait  dit  était  vrai^  et  je 
»  vis  la  croix  peinte  sur  son  fronts  comme  elle  TaYait  été 
»  durant  sa  vie  :  plusieurs  autres  personnes  en  ont  ausa 
(I)  Bretowvii'  »  été  témoius  (1).  »  Ce  signe  fut  regardé  comme  une  mar- 

<^<i  p*  M<-       qii^  ^^  prédilection  du  Père  des  miséricordes,  qui  depuis 

tant  d'années  l'avait  fiait  passer  par  la  vde  des  croix,  et 
comme  un  signe  particulier  de  ressemblance  avec  Jésts 
crucifié.  Un  de  ses  enfants  spirituels  (M.  de  la  Pérouse) 
a  souvent  raconté  que,  malgré  le  soin  qu'avait  en  le  ser 
viteur  de  Dixu  de  cacher  cette  faveur,  ne  découvrant  jamais 
son  bout,  pendant  tout  le  temps  que  ses  dernières  infir- 
mités l'avaient  retenu  dans  sa  chambre,  on  s'en  était 
aperçu  néanmoins  plusieurs  fois.  CSomme  il  lui  parlait 
lui-même  avec  beaucoup  de  familiarité,  et  qu'il  lui  tenait 
souvent  compagnie,  il  remarqua  qu'une  des  branches  de 
cette  croix,  de  couleur  rouge,  et  qui  s'élevait  du  milien 
d'un  cœur  comme  enflammé,  n'était  presque  pas  formée. 
«Mon  Père,  lui  dit-il,  votre  croix  n'a  qu'un  trairers. 
»  Mon  enfant,  répondit  M.  Olier,  c'est  que  ma  croix  n'est 
(1)  Grandet,  »  pas  achevée  :  »  voulant  dire  qu'il  avait  encore  beauoDVf 

r»r'"*''^'àsoufliir(2). 

XXXVI.         Après  que  la  curiosité  des  âmes  pieuses  eut  été  satis- 
Ses obsèqu«>  faite  on  Touvrit;  c'était  le  quatrième  jour:  on  trouva 

son  oraison  fu-    ,  ,    ,  .     ,    i  i,         .  ..  i      ,  ,    , 

nèbre.  gâtée  la  partie  de  la  cervelle  qm  occupait  le  dessus  de  h 

tête,  et  l'autre  partie  fort  saine.  Il  fut  embaumé  et  nus 
ensuite  dans  une  bière  de  plomb,  qu'on  renferma  dans  un 
cercueil  de  chêne.  Plus  de  deux  cents  ecclésiastiques  se 
trouvèrent  à  ses  obsèques,  et  MM.  les  curés  de  Paris  j 
assistèrent  en  surplia  et  en  étole.  Le  5  du  mois  d'a^iil^ 
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après  un  service  fait  à  la  chapelle  du  séminaire,  on  porta 
le  corps  à  la  paroisse  de  Saint- Sulpîce,  selon  Tusage  de  ce 
temps  (1)  ;  et  le  9  du  même  mois,  on  fit  dans  cette  église    («)  uttrtê^ 

*^    \/>  ^  ,i/j*      venet    de  M. 

un  autre  service  solennel,  ou  assistèrent  le  clergé  du  se-  rroii«m,  i.  it, 
minaire,les  ecclésiastiques  de  la  commimauté,  et  une  mul-  aiSTiew.^'  ** 
titude  de  paroissiens;  personne  ne  songeait  toutefois  à 
prier  pour  le  défunt,  chacun  n'étant  occupé  qu'à  l'invoquer 

i  pour  soi-même  (2).  M.  de  Maupas,  évêque  du  Puy,  y  pro-  («)  Remarquée 
nonça  l'oraison  ftinèbre.  Il  parait  qu'il  le  mit  en  parallèle  J^JT*^'  '"  *' 
avec  David  (3),  et  montra  que,  pour  établir  le  r^e  de    (3)  mémoires 

I        Jésus-Christ  dans  sa  paroisse,  il  avait  imité  ce  grand  roi,  p.  «9. 

,        faisant  la  guerre  aux  ennemis  du  peuple  de  Dieu,  et  les  as- 
sujettissant par  l'ascendant  de  ses  vertus  et  par  sa  pru- 

I        dence,  aussi  bien  que  par  son  courage  et  sa  magnani- 

I        mitéf. 

f  Cette  oraison  funèbre  n'est  pas  venne  jusqu'à  nous  ;  on  croit 

pourtant  en  conserver  quelques  traits,  dans  une  ÀpprobatiBn  que 

'  M.  de  Maupas  donna,  daiis  le  même  temps,  à  un  des  écrits  de  M.  Olier, 

I  alors  sous  presse,  et  qu'il  data  du  jour  même  de  sa  mort.  «  Ce  oigne 

l  »  abbé,  dit-il,  vrai  pasteur  des  âmes,  qui  a  caché  son  Lom  et  sa  vertu 

»  avec  tant  de  soins,  aussi  bien  que  les  avantages  de  sa  naissance,  a 

»  refusé  le  sceptre  d'un  David,  mais  non  pas  sa  houlette,  ses  sueurs, 

»  ses  peines  et  ses  combats  :  il  a  donné  une  pâture  excellente  aux 

^  »  âmes  fidèles;  il  a  fait  la  guerre  aux  ennemis  de  Dieu;  il  a  vunca 

I  w  les  Philistins,  et  terrassé  les  ours  et  les  lions.  Dieu  veuille  que  la 

I  »  jalousie  de  quelque  Saûl  ne  s'offense  point  des  louanges  que  je  dois 

»  aux  victoires  qu'il  a  remportées,  plus  de  dix  mille  fois,  bur  le  vice  et 

»  sur  l'iguorance  !  On  peut  dire,  aujourd'hui  qu'il  a  quitté  la  terre, 

»  que  c'était  un  homme  du  ciel,  admirable  dans  la  pureté  de  sa  vie, 

f  »  comme  dans  celle  de  sa  doctrine  :  on  peut  dire  de  sa  doctrine,  qu'elle 

t  »  rend  témoignage  aux  vérités  de  l'Évangile;  que  c'est  une  lumière 

»  qui  fait  naître  dans  les  esprits  le  beau  jour  de  la  piété  ;  que  c'est  un 

»  guide  assuré  pour  la  conduite  de  la  vie,  et  uue  messagère  fidèle  qui 

»  porte  dans  une  âme  les  agréables  nouvelles  du  bonheur  de  Téter- 

»  nité.  Il  a  pratiqué  dans  une  haute  perfection  tout  ce  qu'il  a  enseigné 

»  aux  autres,  lorsque  les  enseignements  qu'il  donnait  au  prochain 

»  pouvaient  être  compatibles  avec  sa  profession.  Il  a  fait  de  sa  sainte 
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L'orateur  loua  hautement  le  désintéressement  deM.  Olier, 

et  n'oublia  pas  le  beau  trait  auquel  il  avait  lui-même 

donné  occasion^  et  que  nous  avons  raconté  dans  cette  Tie  : 

«  Je  connais  un  Évèque ,  dit-il  en  frappant  sa  poitrine 

9  (c'était  de  lui-même  qu'il  parlait)^  je  connais  un  Év&que 

0  qui  s'est  mis  à  genoux  devant  lui  pour  le  prier^  les  maios 

»  jointes^  de  recevoir  son  évèché^  sans  que  jamais  il  ait  po 

(1)  Grandet,   9  l'y  faire  consentir  (1).  »  Nous  ne  rapporterons  point  id 

m'-^M^oiriê  ^®s  éloges  français  et  latins,  en  vers  et  en  prose  *,  que  Toii 

deM.Baudrand,  composa  à  la  louango  du  serviteur  de  Dieu.  Mais  nous  ne 

"  lYOTB  9,  p.  devons  pas  omettre  que,  peu  de  jours  après  sa  mort,  les 

membres  de  la  conférence  de  Saint-Lazare  ayant  parié 

de  ses  vertus  dans  une  de  leurs  réunions,  saint  Vincent  de 

Paul  en  rendit  ainsi  compte  à  ses  missionnaires  :  <  Mes- 

x>  sieurs  les  ecclésiastiques  qui  s'assemblent  ici,  prirent 

»  pour  sujet  de  leur  entretien,  mardi  dernier,  ce  que  du- 

D  cun  d'eux  avait  remarqué  des  vertus  de  M.  Olier,  qui 

»  était  de  leur  compagnie;  et,  entr'autres  choses  que  Toa 

D  dit,  une  des  plus  considérables  fut,  que  ce  grand  smi- 

»  teur  de  Dieu  tendait  ordinairement  à  s'avilir  dans  ses 

(î)  ^bi'Ny,  liT.  D  paroles,  et  qu'entre  toutes  les  vertus,  il  s'étudiait  parti- 

Ma!  *"*  '  *"  '  ^'  »  culièrement  à  pratiquer  rhumilité  (2).  » 

XXXVH.         Comme  on  se  proposait  de  faire  élever  au  défunt  nn 

Tombeau  et  tombeau  en  marbre,  en  attendant  on  déposa  son  corps 

<ipitaplie  de  M.  i      .        n  i  -  j        /     •      •  ^ 

Olier.  dans  la  chapelle  supéneure  du  sémmaire,  sous  une  re- 

Baudtlndfv^i.  Présentation  de  bois  couverte  de  velours  noir  (3).  Il  de- 

»  vie,  la  première  minute  et  le  véritable  original  de  tout  ce  qu'il  dobs 

»  a  laissé  par  ('crit  :  il  a  imité  son  bon  Maître  et  le  nôtre,  il  acom- 

»  mencé  de  s'expliquer  par  ses  actions^  plutôt  que  par  ses  paroi»: 

»  il  a  refusé  les  premières  mitres  du  royaume,  que  notre  gnak 

»  Reine  lui  a  offertes,  par  l'estime  qu'elle  faisait  de  8a  rare  piété;  ^ 

»  bien  que  la  modestie  de  ce  parfait  ecclésiastique,  dont  les  exemple 

»  en  ce  point  ne  sont  pas  lout-à-fait  ordinaires,  l'ait  porté  à  ce  ooo- 

deVtntroduciion  ^  ^^^^  ^^  généreux  refus  des  plus  éminentes  dignités  de  l'Eglise,  bitf 

aux  t^ertuê  chrt-  r^  qu'il  n'ait  pas  voulu  monter  sur  les  trônes  du  clergé,  il  a  néanmoitf 

fi^^    *  »  conservé  les  troupeaux  du  Fils  de  Dnu  (4). 
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nieiira  de  la  sorte  jusqu'en  rannée4684.,  où  M.  Tronson, 
en  exécution  du  testament  de  M.  de  Bretonvilliers,  le  fit 
mettre  en  terre  au  milieu  de  la  chapelle,  qui  fut  alors  pa- 
vée tout  entière  de  marbre  blanc  et  noir.  H  en  usa  ainsi  de 
ravis  de  l'Archevêque  de  Paris,  tant  pour  obvier  à  la  diffi- 
culté de  placer  un  toïnbeau  dans  cette  chapelle,  qui  n'était 
pas  grande,  que  pour  ne  pas  donner  occasion  aux  critiques 
qu'on  aurait  pu  faire,  s'il  eût  été  élevé  de  terre  ;  ce  qui 
eût  paru  peu  conforme  à  la  simplicité  et  à  la  modestie  dont 
le  séminaire  devait  faire  profession.  Sur  cette  tombe  on 
grava  l'inscription  suivante  : 


Pugnent  alibi  mœrores  et  gaudia, 
hue  conspirant, 
ubi  suo  Christds  triumphat  in  milita  ; 
ubi  Sacerdos  apostolicus  jaret 
Joanmes-Jacobus  Olier, 
pastor  Sancti  Sulpitii,  seminarii  institutor, 
fundator  et  primus  superior; 
quem  suspcxit  Lutetia 
in  aniini  simplicitate  pmdentcni, 
in  cordis  hiimilitate  magnanimuniy 
in  operationis  sua  vitale  potentein  ; 

hoc  in  suburbio 

suis  Babylonem  sudoribns  cura  vit, 

clerum  suis  in  Gailia  provocavit  exemplis, 

novi  orbis  saluti  suo  zelo  providit  ; 

seminariorum  tandem  erectione, 

scriptis,  et  \erbi  energià^ 

clericalis  ubique  splendorem  dignitatis 

miriflcè  propagavit  ; 

tum  diuturnœ  morbo  paralysis 

Christo  confixus  cruci, 

dum  Superioris  munus  obiret, 

Parisiis  obiit,  annoDomini  1657,  aetatis  48  (1). 


(1)  Gall.  chri»' 
Immm,  t.  VII,  roi. 
4049.  -  net  lit». 
de  Grandet  f  t  i, 
p.UO,  Ul— ifr- 
marque»  hiUfiti- 
9««<,  t.iii,p.496. 
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La  tristesise  et  la  Joie^  si  opposées  ailleurs^ 

se  trouvent  réunies  ici, 

où  Jisns-'GHBUT  triomphe  dans  l'un  de  ses  soldatSy 

où  repose  ce  prêtre  apostolique 

Jean-Jacques  Ouee, 

Curé  de  la  paroisse^ 

instituteur,  fondateur  et  premier  supérieur  du  séminaire  de  S. -Sulpiœ; 

Paris  en  lui  admira 
la  prudence  et  la  simplicité  d'esprit, 
U  magnanimité  jointe  à  l'humilité  de  cœur, 
la  force  et  la  douceur  des  moyens. 
Ses  travaux  guérirent,  dans  ce  faubourg, 
les  maux  d'une  autre  Babylone; 
ses  exempleb  excitèrent  la  ferveur  du  clergé; 
ton  zèle  pourvut  au  salut  du  nouveau  monde; 
l'érection  des  séminaires  qu'il  procura, 
ses  écrits  et  l'énergie  de  sa  parole, 
augmentèrent  partout,  d'une  manière  admirable, 
la  splendeur  de  l'état  clérical; 
enfin,  frappé  d'une  longue  paralysie, 
et  attaché  à  la  croix  avec  Jésus-Cheist, 
il  mourut  à  Paris,  tandis  qu'il  exerçait  la  charge  de  supérieur, 
l'année  du  Seigneur  1657,  de  son  âge  la  48*. 

Son  cœur^  qu'on  a^aît  séparé  de  son  coips^  fut  mis  dans 
une  boite  en  plonib^  renfennée  ensuite  dans  une  autre  en 
argent  doré^  sur  laquelle  sont  gravés  les  monogrammes  de 
Jésus^  Marie^  Joseph^  entourés  de  flammes;  sa  langue  fat 
mise  aussi  dans  une  boite  d'argent  f  ^  et  ces  deux  portions 

t  II  y  avait  cinq  mois  que  M.  Olier  avait  été  inhumé,  lorsque,  pour 
conser\-er  plus  décemment  sa  cervelle, qu'on  avait  séparée  du  reste  àt 
son  corps,  et  mise  en  t«rre  dans  la  chapelle  souterraine,  sans  l'avrdr 
enveloppée  et  renfermée  dans  un  vase  convenable,  M.  de  BretonTii- 
liers  y  debcendit  avec  deux  ecclésiastiques,  et  la  déterra.  On  craiguâf 
de  n'en  plus  trouver  de  vestiges»  et  l'on  pensait  qu'elle  serait  lODobè* 
en  corruption  ;  mais  ils  furent  himi  surpris  de  la  retrouver  tout  ausB 
saine  que  lorsqu'elle  avait  été  déposée  dans  la  terre,  et  sans  aocnae 
(I)  BrtUmvU^  altération,  sinon  dans  la  partie  du  derrière  de  la  tète,  qui  était  déji 
^»>i«  ",  P•**^  corrompue  lorsqu'on  fil  l'ouverture  du  corps  (i). 
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de  son  corps  sont  les  senles  que  possède  aujourdllmi  le  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice.  Le  cercueil  ayant  été  enlevé  dans 
les  troubles  de  1795,  pour  en  avoir  le  plomb,  le  corps  fut 
porté  apparemment  dans  quelque  cimetière,  malgré  les 
mesures  qu'avait  prises  M.  Emery  pour  le  conserver.  La 
Providence  toutefois  semble  avoir  voulu  dédommager  la 
compagnie  de  Saint-Sulpice,  en  substituant  aux  restes  de 
son  fondateur,  ceux  du  vénérable  cardinal  Pierre  de  Bé- 
ruUe,  instituteur  de  l'Oratoire  (i),  etle  premier  suscité    WV^^dêU 
en  France  pour  travailler  a  léducation  du  clergé.  Aujour- naàt  imo. 
d'bui  que  cette  société  ne  subsiste  plus,  il  était,  ce  semble, 
convenable  que  le  corps  de  son  saint  instituteur  passât  à 
une  compagnie  destinée  à  continuer  Tœuvre  qu'il  avait  eue 
tant  à  cœur,  et  qui  d'ailleurs  paraissait  avoir,  par  son  ori- 
gine même,  des  droits  particuliers  à  une  succession  si  pré- 
cieuse. Le  Père  Edme  Gloysault,  de  TOratoire,  parlant  de 
l'union  qui  devait  régner  entre  les  membres  de  ces  deux 
sociétés,  rappelle  en  effet  qu'il  s  ne  formaient  au  fond  qu  'une 
même  famille,  a  étant  les  uns  et  les  autres,  dit-il  dans  sa 
»  Vie  du  Père  de  Condren,  les  fils  du  même  père ,  les  héri- 
»  tiers  du  même  esprit,  et  pouvant  dire  avec  vérité  :  Filti  cSyxL'^nX'if^ 
»  Sanetorum  sumus  (2).  »  **** 
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SUH  LS  PÈLERINAGB  D'ARGBNTEVIL. 


NOTE  i,  p.  5â3.  —  L'objet  de  ce  pèlerinage  est  une  tanîqoe 
du  Sauveur,  envoyée,  dit-on,  par  Constantin,  fils  d'Irène,  à  Char- 
lemagne,  et  que  ce  prince  donna  au  monastère  d'Argenteoil,  lors- 
4(110  «a  fille  Théodrade  alla  s'y  consacrer  à  Dibu.  On  ajoute  que  U 
saillie  tunique  y  arriva  à  une  heure  après  midi,  et  qu'en  mémoin 
de  cet  événement,  on  commença  dès-lors  à  sonner  trois  coups  de 
cloche  à  la  même  heure  :  usage  qu'on  voulut  abolir  en  1666,  mais 
qui  fut  maintenu  par  sentence,  et  persévéra  depuis  comme  aupa- 
ravant, ainsi  que  l'atteste  Dom  Gerberon,  dans  un  ouvrage  sv 
(1)  Hinoire  dt  ^^  relique  (i),  qui  a  été  réimprimé  depuis  peu.  La  sainte  tum- 
ia  robetafueùU'  que  ost  appelée^  par  d'anciens  historiens,  Cappa  SalveUons  na- 
^i(mi^i%^  ^^  incofWttfi/i5,  et, par  d'autres, Tunica  Salvatoris  incansvti- 
lis.  L'abbé  Ghastelain,  chanoine  de  Paris,  qui  Teiamina  en  iSît 
écrit  qu'elle  ressemblait  à  un  gros  crêpe,  ou  plutôt  à  an  caneve 
fin,  d'une  couleur  de  rose  sèche  brune  ;  et  que  c'est  une  robt 
d'enfant  Robert  du  Mont,  auteur  ancien,  en  donne  la  même  idée, 
et  ajoute  qu'on  apprenait  par  des  documents  écrits,  joints  à  cette 
(t)  GaiL  cAfi»-  relique,  qu'elle  avait  été  faite  des  mains  de  la  sainte  Vieroe,  pour 

Uana,  t.  tu,  col.  _^  ^     '  ^  r    *  /a\  ® 

610, 511.  ^^fii^s  encore  enfant  (2). 

Le  pèlerinage  d'Argenteuil  était  autrefois  très-fréquenté,  doo- 
seulement  par  le  peuple,  mais  par  les  Grands,  les  princes  et  les 
rois.  Saint  Louis  s'y  rendit  durant  le  Carême  de  12S5,  et^  an  mois 
de  janvier  i260^  Henri  III  y  vint  aussi,  et  fit  des  largesses  à  cette 
église.  Louis  XIII  s'y  rendit  trois  fois  ;  Marie  de  Médicis,  âdik 
d'Autriche,  la  reine  d'Angleterre,  femme  de  Jacques  U,  le  cardiisi 
de  Richelieu  et  ime  multitude  d'autres  personnes  de  marque  y 
vinrent  aussi  en  pèlerinage.  La  sainte  relique  était  renfermée  aa- 
ciennement  dans  une  châsse  d'argent  ;  mais,  les  Huguenots  l'ayant 
enlevée,  elle  fut  remplacée  par  une  autre  en  bois^  jusqu'à  ce  qae 
(3)  Histoire  du  mademoiselle  de  Guise  en  fit  faire  une  magnifique,  où  on  la  tran»- 

twrUbeuf  *""*  ^^™  *®  ^  octobre  1680  (3).  La  sainte  tunique  est  conservée  ea- 
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core  aujourd'hui  dans  l'église  d* Argenteuii  ;  et  l'on  s'y  rend  eu 
pèlerinage^  surtout  le  jour  de  l'Ascension. 


MORT  DU  PÈRE  Y  VAN. 

NOTE  2,  p,  534.  — Ce  Père,  avant  de  mourir,  voulut  faire  en- 
core une  fois  le  voyage  de  Paris,  où,  sans  le  savoir,  il  venait  fi- 
nir sa  carrière.  L'affaiblissement  de  sa  vue  ne  lui  permettait  plus 
alors  de  lire  son  Office,  ni  de  célébrer  la  sainte  Messe  ;  pour  y 
suppléer  il  récitait  plusieurs  fois  chaque  jour  le  Rosaire,  et  de- 
meurait presque  toujours  devant  le  très-saint  Sacrement.  Gomme 
son  esprit  était  sans  cesse  occupé  de  la  mort,  il  était  difficile  de 
le  faire  parler  sur  un  autre  sujeL  Les  ecclésiastiques  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice  Payant  conduit  avec  eux  en  promenade,  et  le 
priant  de  leur  faire  quelque  entretien  spirituel,  comme  il  avait  fait 
autrefois  :  «  A  présent,  leur  répondit-il,  je  ne  puis  plus  rien  di- 
»  re,  si  ce  n'est  qu'il  faut  mourir,  et  se  tenir  dans  la  crainte  des 
»  jugements  de  Dieu.  »  On  le  pressa  encore,  il  répondit  la  même 
chose,  et  enGn  ne  répondit  plus.  Un  de  ces  ecclésiastiques,  qui 
lui  donnait  le  bras  pour  l'aider  à  se  conduire,  le  pria  plusieurs  fois, 
en  retournant,  de  lui  dire  quelques  mots  d'édification.  U  ne  lui 
répondit  jamais  que  ceux-ci  :  «  Il  faut  mourir  et  penser  à  com- 
»  paraître  devant  Dieu.  »  Il  mourut  peu  après  dans  le  sanctuaire 
de  l'église  de  ses  religieuses,  lorsqu'il  était  tout  occupé  de  la 
pensée  de  la  sainte  communion,  le  8  octobre  1653,  âgé  de  soixante-  ^,.  Remarque» 
dix-huit  ans,  et  fut  inhumé  dans  cette  même  église,  en  présence  hiitoriquee,  t.  i, 
des  ecclésiastiques  de  la  communauté  et  du  séminab:e,  et  d'un  P;  *^,  ""  ^''(PJ» 
grand  nombre  de  religieux  (1).  gUaed'Aix. 

On  conservait  autrefois,  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  une 
discipline  de  chaînons  et  de  mailles  de  fer,  dont  le  Père  Yvan 
usait  encore  dans  sa  vieMlesse,  et  qu'on  trouva  dans  sa  poche 
après  sa  mort  (2).  Son  corps  ayant  été  inhumé  dans  l'épaisseur    (^)riêduPère 
du  mur,  au-dessous  de  la  grille  où  ses  religieuses  recevaient  la  YvanjMriePire 
sainte  communion  (3j,  on  le  trouva  encore  entier  et  sans  cor-    (8)'5^"*  nûd. 
ruption,  plusieurs  années  après  sa  mort  (4)  Enfin,  le  il  juillet  iii^*,p.658. 
1787,  à  l'occasion  de  quelques  réparations  que  l'on  faisait  dans    (*^  Cioy»auit, 
le  chœur  de  ces  religieuses,  M.  Le  Gorgne  de  Launay,  archidia-  is'i. 
cre  de  Paris,  ayant  procédé  à  l'élévation  de  ce  même  corps,  il 
fut  trouvé  entier,  le  crâne  toutefois  séparé  du  reste  de  la  tète. 
Toutes  les  autres  parties  du  corps  conservaient  leur  forme  et  leur 
position  naturelle.  Les  chairs  étaient  entièrement  desséchées,  et 
la  peau  durcie.  U  avait  les  bras  et  les  mains  croisées  sur  la  poi- 
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(ï)  Lari  de  vé-  selûD  notre  manière  actuelle  de  compter  (1)^  il  coûta  la  vie  à  on 
Talu  Slroiï^I  ^^^^  nombre  de  pèlerins  ;  et  y  fut  tant  de  monde  et  de  peu- 
tjiquc,  an.  1407.  pie  que  merveille,  et  y  eut  bien  deux  cents  personnes  mortes 

**  '  ^*  '  On  avait  aussi  en  singulière  vénération  la  statue  miracaleasc 
de  la  sainte  Vierge,  conservée  dans  cette  église  jusqu'à  la  Révo- 
lution, et  qui,  dans  ces  temps  de  vertige^  fut  livrée  aux  flammes. 

(3)  /6id.  p.  M  Celait  un  des  morceaux  les  plus  curieux  en  ce  genre  (3).  U  en 
®  *"*^'  existe  encore  des  gravures  qui  semblent  la  reproduire  asseï 

exactement,  et  qui  peuvent  faire  regretter  justement  aux  anti- 
quaires^ non  moins  qu'aux  pieux  serviteurs  de  Marie,  la  perte 
d'un  monument  si  remarquable  et  si  vénéré.  Dans  quelques  oc- 
casions rares,  on  la  portait  en  procession  avec  un  appareil  ma- 
gnillque,  au  milieu  d'un  cortège  formé  de  lous  les  seigneurs  de> 

(4)  ibid,  p.  88.  pays  voisins  (i).  M.  Olier  était  lié  particulièrement  avec  un  gen- 

tilhomme du  Puy,  M.  Hugues  de  Pradier  d'Âgrain,  dont  la  fa- 

(5)  M^haudf^  jjj^jjg  avait,  en  cette  occasion,  le  privilège  de  faire  la  garde  noble 
verseiu,  trt.  A^  de  la  sainte  Vierge,  c'est-à-dire^  de  marcher  l'épée  nue  à  côté  de 
aratn-  la  statue  (5). 

Cette  ligure  a  été  remplacée  par  une  autre  ;  et,  quoique  l'église 
angélique  soit  le  premier  objet  de  ce  pèlerinage,  la  nouvelle  sta- 
tue ne  laisse  pas  d'être  fort  vénérée  par  les  pèlerins. 

NOTE  4,  p.  540.  —  La  statue  d  argent  que  M.  Olier   offrit  à 
Notre-Dame  du  Puy^  et  qui  le  représentait  à  genoux  dans  la  pos- 
ture d'un  suppliant^  était  placée  autrefois  sur  une  console  de 
marbre,  scellée  dans  le  grand  autel  de  la  cathédrale,  derrière  la 
statue  miraculeuse  de  Marie.  Il  y  laissa  aussi,  comme  on  Ta  ra- 
(fi)Mém&ire$de  conté,  une  médaille  d'or  sur  laquelle  il  avait  fait  représenter  le 
M.  ftourbon,  sur  séminaire  de  Saint-Sulpice  :  M.  de  Bretonvilliers  en  offrit  à  NV 
ireu>nvuiièr$,  tre-Dame  de  Lorette  une  semblable,  de  la  pesanteur  de  dix 
p.  63.  louis  (6). 

ÉLÉVATION    DES    RELIQUES  DE    SAINT    GEORGES    ET    DR     SAINT 

HILAIRB. 

NOTE  5,  p.  542.  —  Cet  événement  étant  d'un  haut  intérêt 
pour  les  églises  de  Poitiers  et  du  Puy,  nous  croyons  devoir  en 
rapporter  ici  les  circonstances  telles  que  les  a  décrites  M.  de 
Bretonvilliers,  qui  s'y  trouva  présent.  «  Les  reliques  de  saint 
»  Georges  et  celles  do  saint  Hilaire  de  Poitiers,  dit-il,  étaient 
»  renfermées  sous  un  uulel,  sans  aucune  révérence  particulière. 
»  Il  y  avait  seulement  sur  la  pierre,  en  lettr(»s  gothiques  et  eii 
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»  latin  :  Ici  reposetU  les  corps  de  saint  Georges,  premier  évé- 
»  que  de  ce  lieu,  et  de  saint  HilairCy  évéque  de  Poitiers.  Ce 
I  »  dernier  y  avait  été  envoyé,  durant  le  temps  des  guerres  du 

»  moyen  âge,  par  un  comte  de  Poitiers,  frère  de  l'Évèque  du 
1  »  Puy,  afin  qu'il  y  fût  en  plus  grande  sûreté.  L'un  et  l'autre 

I  »  avaient  été  déposés  dans  ce  lieu,  il  y  a  environ  sept  cents  ans, 

I  »  par  un  Évèque  du  Puy  (1),  ainsi  que  les  actes  en  font  foi.  Trois  (d  rraîtembUt- 

»  cents  ans  après,  l'Évèque  de  la  même  ville  fit  l'ouverture  de  W«««>*  ''^'^L 
v>  cet  autel,  et  laissa  les  corps  saintS;  avec  un  acte  qui  témoignait  q^u.  chrutianâ 
»  tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  cette  circonstance.  Après  quoi  il  i.  ",  coi.  6»7. 
»  ferma  exactement  Tautel,  sous  lequel  ces  corps  ont  été  depuis 
I  »  quatre  cents  ans,  sans  qu'on  y  ait  touché. 

[  )>  Dans  l'élévation  de  1655,  qui  eut  lieu  à  la  demande  de  M.Olier, 

[  »  on  trouva  un  grand  coffre,  divisé  en  trois  parties.  Dans  l'une  était 

I  »  le  corps  de  saint  Georges  tout  entier,  c'est-à-dire,  tous  les  os, 

;  »  avec' une  petite  table  de  marbre,  où  était  cette  inscription  en 

)>  latin  :  Ici  reposent  les  os  du  glorieux  saint  Georges,  premier 
I  »  évéque  du  Felay.  Dans  la  seconde  partie,  l'on  trouva  le  corps 

))  de  saint  Hilaire,  évéque  de  Poitiers;  tout  le  corps  y  était,  à  la 
^  »  réserve  du  chef  qui  manquait,  car  il  n'y  avait  que  le  rond  du  som- 
I  »  met  de  la  tête.  Les  os  étaient  tout  noirs ,  ce  qui  confirme  encore 

M  davantage  l'authenticité  de  cette  sainte  relique,  puisque  la  tra- 
»  dition  de  Poitiers  est  que  ce  sacré  corps  fut  brûlé.  Dans  la 
I  »  troisième  partie  de  la  caisse,  étaient  les  linges  dans  lesquels 

^  »  ces  corps  étaient  enfermés  lorsque  l'Évèque  du  Puy,  il  y  a  qua- 

»  tre  cents  ans,  fit  l'ouverture  de  l'autel.  Il  y  laissa  ces  linges  avec 
»  une  boîte  contenant  un  procès-verbal,  sur  parchemin,  des  cir- 
«  constances  de  cette  ouverture,  et  de  l'état  où  il  avait  trouvé  les 
»  corps  de  ces  deux  grands  Saints.  Il  avait  déposé  dans  le  trésor 
«  de  son  église  un  parchemin  tout  semblable,  et  qui  faisait  men- 
»  tion  du  premier  renfermé  dans  la  châsse.  Ce  dernier  y  fut 
'  »  trouvé,  ainsi  que  je  l'ai  vu  moi-même,  aussi  blanc  que  s'il  y 

»  eût  été  mis  depuis  peu^  quoiqu'il  y  fût  depuis  quatre  cents 
»  ans. 
^  »  Quelques  jours  après,  l'on  fit  une  procession  solennelle  par 

»  toute  la  ville,  à  laquelle  monseigneur  l'Évèque  assista,  avec  tout 
»  son  clergé,  les  paroisses,  les  corps  de  justice,  et  une  foule  ex- 
I  D  traordinaire  de  peuple.  Enfin,  ces  sacrées  reliques  furent  remises 

(  y>  dans  l'église  de  Saint-Georges,  qui  est  celle  du  séminaire.  Mes- 

l  »  sieurs  du    Chapitre  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  ayant  appris 

I  »  qu'on  avait  fait  l'ouverture  de  la  châsse  de  leur  glorieux  patron, 

i  »  envoyèrent  deux  membres  de  leur  compagnie,  avec  des  lettres 

'  »  du  Roi,  qui  demandaient  des  reliques  pour  leur  église.  On  ou- 
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(!)  Lettres  de 
M.  TrotuoHy  t. 
XI,  ClermoHt,p, 
Hf  SS  janvier 
4678. 

(2)  Leitret,  etc. 
I.xii  FivierSf\>. 
309,  25  /tfVnrr 
1687. 


(3)  Lettres,  t. 
XI,  p.  37,  6  sep- 
tembre  1677. 


(4)  ^iM  Ms.  de 
Grandet,  t.  i,  p. 
Ul.—  Mémoire 
deM.Bemdramd, 
p.  80. 


Dans  ce  dessein,  M.  de  Bretonvilliers  etM.Tronsonse  réunissaient 
une  fois  cliaque  semaine,  pour  déterminer  ensemble  ce  qu'on  y 
devait  observer,  suivant  les  règles  que  le  fondateur  avait  laissées 
de  vive  voix  avant  de  mourir  (1).  u  Comme  notre  très-honoré 
»  Père  M.  Olier  n'a  rien  eu  plus  à  coeur  durant  sa  vie,  écrivait 
»  M.  Tronson,  que  d'établir  une  grande  union  dans  les  séminairesde 
»  Saint-Sulpice,  il  n'y  a  rien  aussi  à  quoi  nous  devions  nous  appli- 
D  quer  avec  plus  de  vigilance  et  plus  de  soin  (2).  Et  je  vous  prie 
»  de  représenter  à  nos  Messieurs  de  quelle  importance  il  est,  pour 
»  conserver  la  dépendance  et  la  grâce  de  notre  vocation,  de  ne 
»  nous  point  écarter  de  l'esprit  de  M.  Olier,  lequel  on  ne  main- 
»  tiendra  dans  les  provinces  qu'autant  qu'on  se  trouvera  lié  à 
»  Saint-Sulpice,  et  que  l'on  agira  selon  les  ordres  qui  y  seront 
»  donnés  (8).  » 

ÉLOGES  DE  M.  OLIER. 

NOTE  9,  p.  560.  —Henri  Le  Tellier,  du  diocèse  de  Rouen,  l'un 
des  disciples  de  M.  Olier,  et  qui  mourut  supérieur  du  séminaire 
de  Bourges,  fit,  dans  le  sonnet  suivant,  l'éloge  du  serviteur  de 
Dieu  : 

Converser  ici-bas  comme  on  fait  dans  les  cieux. 
N'écouter  plus  en  rien  la  voix  de  la  nature, 
Mourir  à  tout  plaisir,  à  UmU  créature. 
Avoir  toujours  son  Dieu  présent  devant  les  yeux  ; 

Fournir  dans  ses  écrits  un  mets  délicieux. 

Où  les  cœurs  les  plus  saints  trouvent  leur  nourriture. 

Où  la  chair  voit  sa  croix ,  et  l'esprit  sa  pâture. 

Et  qui  porte  le  feu  de  l'amour  en  tous  lieuj^  ; 

Être  des  plus  savants  sans  le  vouloir  paraître. 
Gouverner  les  prélats,  et  refuser  de  l'ôtre. 
Par  ses  divins  écrits  éclairer  son  troupeau  ; 

Servira  tous  d'ami,  de  médecin,  de  père. 
Au  clergé  d'oruement,  au  monde  de  lumière  : 
C'est  là  du  grand  Olier  le  fidèle  tableau  (4). 

AUTRE  ÉLOGE. 

Pis  memorix  Pastoris  vigilantissimi 

Joannis-Jacobi  Olier, 

Seminarii  clericorum  Saucti  Sulpitii  fundatoris, 

Epicedion, 

Qui  quondam  saci'os  inter  pietatis  odores 
Vixit,  olet  tumulo  iinaviùs  ille  suo. 
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Fallor,  at  Olerius,  tumulo  terrftque  reliciA, 

iEthereas  sedes,  astraque  totus  habet. 
Hic  tamen  hic  praesens,  ade5  nec  cingitur  œtlirâ, 

QuJn  fdt  et  in  nostro  pectore  totus  ibi. 
Hic  post  fata  etiam  vivit,  dum  clanis,  ab  axe 

Dissipet  ut  nebuias,  spargit  ubique  faces. 
Viyit,  et  hune  memorant  sodés  quas  straxit  et  ara^, 

Huncque  sacerdotes  queis  pater  ille  fuit. 
Hune  dum  tarra  habuit,  cœlesti  semper  amore 

Fervidus  humanas  exuit  ille  vices. 
HuDC  casti  cœtûs  mater  venerabiiis  Agnes 

Mirandà  prorsùa  duxit  ad  astra  via. 
Funde  preces,  dixit  Christi  sanctissima  Mater. 

Olerius  per  te  maxima  doua  feret. 
Ilia  repente  polum  precibus  lacrymisque  fatigat, 

Kt  subite  Olerius  fit  pietatis  honor. 
Fit  columen  fidei,  fit  doctor  ubique  salutis^ 

Fit  Cleri  stimulus,  fdxque,  decusque  simul. 
Haec  ubi  tam  pfurvo  perfectum  tempore  vixit, 

Gaudia  Vestali  quanta  fuêre  pise  ! 
Hune  sibi  tune  vitae  rectorem  elegit,  et  ipse 

Fit  pater  illius  quœ  mod6  mater  erat. 
Mater  enim  verè  iUa  fuit  quam  pectore  casto, 

Quam  fletu  et  precibus  parturiisse  liquet. 
Ille  pater  contra  qui  sacri  semine  verbi 

Fecundat  mentes,  consilioque  rigat. 
Sœpius  in  terris  pleno  se  numine  fudit 

Virgo  parens  Christi,  cœlioolûmque  Pater. 
Angélus  Agnetis  custos  se  ssepius  iili 

Exhibuit  multo  lumine  conspicuum  : 
Ipsius  alloquio  seepè  est  sinô  nube  potitw:, 

Illius  et  verbis  mutua  verba  dédit, 
nie  homines  inter  nulli  virtute  secundus,  ; 

Quft  sine  nil  gratum,  quâ  sine  dulee  nihil.  I 

Prsclaras  vivons  dilexit  mordicus  artes,  1 

Has  etiam  e  cœlo  post  sua  fata  fovet. 
Ergô,  adsis,  nostroque  favens  illabere  cordi,  /*)  ^«niarqufê 

Mens  pia,  et  hoc  summo  munus  ab  axe  probes  (1  ).  ?*'^JJ**^''  *'  '"' 

Offerehat  et  vovehat  addictissimus 

Antonius  Langlois. 

ÉLOGE  GBAVÊ  AU  BAS  DBS  POBTBAITS  DE  M.   OLIEB.  (i)  Cabinet  des 

JOANNBS  ïÏACOBUS  Olibb,  Presbyter ,  fundator  et  superior  f  fi[f'"/*'Jî' '** 
seminarii  Sancti  Sulpitii,  vigore  sacerdotali  clarus,  pastorali  sol-  deBcuUng^l 
licitudineclarior^  zelo  restaorand»  ecclesiastics  disciplinse^  cm-  GaOia  chrutia- 
nium  denique  virtutum  aggregatione  ciarissimus,  in  animis  om-  "^'  *•  ^"»  «mi- 
nium, quos  Ghbisto  et  Ecclbsi^  genuit,  vivit  raortuus.  Anne  *®**-  Z^T^^' 
Domini  1657, 2*  aprilis,  œUtis  suaB  anno  47,  mense  6,  die  12.  (2).  ^w  "'' 


•*>_.^— k.**a 


LIVRE    SEPTIÈME. 

EFFETS  DE  PLUSIEURS  DOMS  SURI^ATURELS  ACCORDÉS  A  M.  OUÏR 
PENDANT  SA  TIE.  GUÉRISONS  QU'ON  LUI  A  ATTRIBUÉES  APRiSS 
SA  MORT. 


1.  Nous  avons  réservé  pour  ce  dernier  livre  le  récit  de  di- 

1  ^  i^dT^éné-  ^®^®^  grâces  surnaturelles  que  Dieu  accorda  à  M.  Olier, 
trer  les  secrets  selon  la  conduite  assez  ordinaire  de  sa  Providence  sur 
des  cœurs.        ^^  pj^g  g^^j^g   serviteurs.   L'une   d'elles   fut  le  don 

(1)  cardinaiis  do  lire  los  socrets  des  consciences  (1).  a  Je  ne  puis  écrire 
ul^etpil-itHu^nf  »  ici^  dit  M.  de  Bretonvilliers,  toutes  les  choses  de  cette 
cap.  V,  n.  8.      ^  nature  qui  se  sont  passées;  mais  je  puis  assurer  devant 

»  Dieu,  et  le  prendre  à  témoin,  qu'une  infinité  de  fois,  pour 
n  ainsi  dire,  durant  l'espace  de  quatorze  ans,  M.  OUer 
»  m'a  découvert  à  moi-même  les  pensées  les  plus  secrètes 
»  de  monâme  :  cequine  m'était  pas  d'une  petiteconsolation. 
»  Souvent  même  il  m'annonçait  ce  qui  devait  m'arriver,  et 
»  les  choses  arrivaient  en  effet  de  la  manière  qu'il  m'avait 
(S)  rie  de  M.  o  dite  (2).  Un  jouT  que  je  l'accompagnais,  il  rencontra,  dans 

Oliei\  par  M.de      ^  ■.       ^         .  •  ^^      ^  ^  i    • 

Bretonvilliers,  i.  »  la  Tuc  dos  Caucttes,  uuo  pcrsouno  qui,  se  mettant  à  Im 
*'  ^'  ^**'  »  parler,  lui  cachait  quelque  chose.  M.  Olier  en  eut  aussi- 

»  tôt  connaissance,  et  la  lui  découvrit  telle  qu'elle  était.  Je 
»  lui  demandai  ensuite  comment  il  avait  donc  pu  connaître 
»  une  particularité  si  cachée  ;  il  me  répondit  :  C'est  en  Dieu 
D  qu'on  voit  toutes  ces  choses^  et  beaucoup  plus  clairement 
(3)  ibid,  ptB-  »  q^^  si  on  les  voyait  en  elles-mêmes  (3).  »  M.  Leschassier 
**^'  lui  rend  aussi  le  même  témoignage  rafla  pénétré,  dit-il, 

D  le  fond  des  cœurs,  et  il  a  déclaré  plusieurs  fois  à  des  per- 

»  sonnes  qui  sont  encore  vivantes,  des  pensées  qu'elles 

or^  ^^^ar'  M  **  vivaient  eues,  qu'elles  n'avaient  communiquées  à  qui  que 

LesciîaMier,  p.  »  œ  fùt,  et  qui  étaient  si  singulières,  qu'on  n'en  pouvait 

a,  eh.  X  "^' ^'"*   »  avoir  humainement  aucune  conjecture  (4).  »  Le  dessein 
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de  Difiu^  en  éclairant  ainsi  son  serviteur^  était^  comme  il 
parait  par  un  grand  nombre  d'exemples^  d'animé^  de  plus 
en  plus  son  zèle  pour  la  sanctification  des  âmes  dont  il 
l'avait  chargé. 

Une  jeune  personne  de  condition^  étant  convaincue^   ^^ 
après  beaucoup  de  prières^  de  sa  vocation  à  la  vie  reli-    Exemple  d'u- 
gieuse,  M.  Olier,  qui  la  dirigeait,  leva  tous  les  obstacles,  en  °®  ^®"°®  ^^' 

^        '  '^  o       *  9       gomie  qui  entre 

obtenant  qu'elle  eût  la  liberté  d'entrer  chez  les  Carmélites^  chez  les  Carmé' 
où  elle  désirait  vivement  d'être  reçue.  Mais  au  moment  ^^' 
d'en  venir  à  l'exécution,  elle  fut  attaquée  de  la  tentation 
la  plus  violente.  Elle  alla,  dans  la  compagnie  d'une  per- 
sonne de  qualité,  i  la  promenade,  dans  un  lieu  qui  était 
le  rendez-vous  de  la  noblesse  (1);  et  là,  l'esprit  tentateur,    ^^.  ^^  ^^^„. 
faisant  un  dernier  effort  pour  retenir  cette  victime  prête  à  laReinc.  Hutoi- 

1    •    r  1  f     .      ^  -      .  1,  -1    ,  .   f    redeParistpar 

Im  échapper,  étala  a  ses  yeux  tout  1  appareil  des  vamtés  féiibitn.x.u.v 
du  monde,  et  lui  persuada  qu'il  n'y  avait  pour  elle  aucune  *'^**  — *  **  — 
obligation  d'entrer  en  religion.  Cette  pensée,  à  laquelle  elle 
eut  la  faiblesse  de  s'arrêter,  fit  même  tant  d'impression  sur 
son  esprit,  qu'elle  commença  à  mettre  en  doute  si  elle 
continuerait  à  avoir  M.  Olier  pour  directeur;  mais  Tillu- 
sion  ne  dura  pas  longtemps.  Dès  le  lendemain  matin,  le 
serviteur  de  Dieu  pria  un  gentilhomme  de  grande  piété 
d'aller  l'avertir  qu'il  avait  un  avis  important  à  lui  donner. 
Elle  vient  aussitôt,  et  à  peine  M.  Olier  Ta-t-il  saluée,  qu'il 
débute  par  ces  paroles,  dont  elle  demeura  toute  saisie  :  a  II 
»  n'est  pas  question,  ma  fille,  si  vous  vous  sauverez  aussi 
»  bien  dans  le  monde  que  chez  les  Carmélites,  mais  uni- 
»  quement  de  faire  la  volonté  de  Dieu,  et  d'accomplir  les 
»  desseins  qu'il  a  sur  vous.  Allons,  allons,  ma  fille,  il  n'y 
*  a  point  de  temps  à  perdre;  il  ne  faut  plus  différer.  »  Puis 
il  lui  dit  en  détail  et  avec  la  dernière  précision  tout  ce  qui 
s'était  passé  dans  son  esprit.  Elle  eu  fut  si  frappée  et  si  vi- 
vement émue,  que  le  jour  même,  ou  le  lendemain  (2),  elle  (ay  rieZdeWM- 
entra  chez  les  Carmélites.  Sa  vocation  fut  aussi  solide  ?f^'^^Jî''^ 
qu  elle  avait  paru  d'abord  chancelante;  elle  pratiqua  avec  <^*  >• 
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(I)  Breionvit'  courage  Ics  exercices  les  plus  austères  de  sa  règle,  et 

/Mrs,  1. 1,  p.  411,  "  *  ^     ' 

4IS.  —  Esprit  de  mouTut  après  diX'Sept  ans  de  fidélité  et  de  ferveur  (1) . 

p.  car.  ^'   '  "'     Le  frère  Jean  de  la  Croix,  chargé  de  la  distribution  des 
iii-         aumônes  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  raconte  ainsi  lui- 

frère  J^an  delà  même  les  tçntatious  intérieures  qu'il  éprouva,  et  le  moyen 
Croix,  tenté    que  M.  Olier  employa  pour  l'en  délivrer,  a  Je  fus,  dit-il, 

le  service  des  »  <l2Lns  une  continuelle  tentation,  pendant  six  mois,  d^aban- 

pauvres.  j^  donner  le  service  des  pauvres  honteux,  après  six  ans  que 

»  j'avais  employés  à  les  assister,  par  Tordre  de  M.  Olier  et 
»  sous  sa  conduite.  Je  ne  saurais  assez  exprimer  le  renver- 
»  sèment  qui  s'était  fait  dans  mon  esprit  :  je  me  croyais 
»  seul  coupable  de  toiit  le  mal  qui  arrivait  dans  le  fau- 
»  bourgSaint-Germainjet ce quimelepersuadaitencoreda- 
»  vantage,  c'était  que  plusieurs  personnes  me  confirmaient 
»  dans  cette  pensée,  me  disant  que  je  n'étais  pas  capable 
»  d'un  tel  emploi.  L'industrie  des  mauvais  pauvres  qui  me 
»  trompaient,  me  donnait  un  étrange  exercice.  Les  plain- 
j)  tes  continuelles  des  autres  m'affligeaient  aussi  beaucoup; 
»  mon  esprit  en  était  si  accablé,  que  cela  parut  à  l'extérieur 
»  par  l'affaiblissement  de  ma  santé,  et  plusieurs  personnes 
0  le  remarquèrent.  Je  n'osais  toutefois  découvrir  à  qui  q\xe 
))  ce  fût  le  sujet  de  mon  affliction  :  c'était  la  crainte  de  m'ê- 
B  tre  ingéré  moi-même  dans  cet  emploi.  Je  ne  croyais  pas 
»  y  pouvoir  faire  mon  salut,  étant  persuadé  que  Dieu  ne 
A  m'y  avait  point  appelé,  et  que  toutes  les  peines  que  je 
»  prenais  pour  le  soulagement  des  pauvres,  étaient  de  purs 
M  effets  de  l'habitude  que  j'en  avais  prise.  Ainsi  agité,  je 
»  méditais  en  moi-même  le  projet  de  me  retirer,  tantôt 
»  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre  ;  et  je  pensais  que  je 
»  serais  très-heureux  d'être  au  service  de  quelque  vigne- 
»  ron,  occupé  à  labourer  la  terre,  et  éloigné  de  ce  grand 
»  embarras.  Quelques  personnes  de  condition,  qui  avaient 
»  remarqué  l'affaiblissement  de  ma  santé,  en  donnèrent 
»  avis  à  M.  Olier.  Il  me  fit  dire  d'aller  le  trouver  ;  et  dès  que 
»  je  parus  devant  lui,  sans  que  je  lui  eusse  parlé  du  sujet 
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»  de  mes  peines,  il  me  dit  :  Serez-vom  toujours  le  jouet 

n  et  le  ballon  du  démon  ?  il  voits  jette  tantôt  d'un  côté, 

»  et  tantôt  d'un  autre.  Ne  Vécoutez  point  :  c'est  un  esprit 

ti  trompeur  qui  veut  vous  faire  quitter  l'emploi  ou  Dieu  vous 

»  a  mis.  N'est-il  pas  vrai  que  depuis  quelque  temps  vous 

»  n'êtes  point  capable  d'aucun  sentiment  de  Dieu  ?  Je  sais 

JD  bien  tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire  vous-même  touchant 

D  le  sujet  de  votre  affliction  :  c'est  que  vous  ne  pensez  pas 

»  que  Dieu  vous  ait  appelé  au  service  des  pauvres  ;  mais  je 

îi  vous  assure  de  sa  part  qu'il  vous .  veut  dans  cet  emploi  : 

»  oui,  je  vous  en  assure  de  la  manière  la  plus  expresse;  n'en 

»  doutez  aucunement.  A  peine  M.  Olier  eut-il  proféré  ces 

»  paroles,  que  mes  dispositions  changèrent  tout-à-coup.  Je 

»  lui  dis  :  Monsieur,  j'y  demeurerai  donc  autant  quil 

»  plaira  à  Dieu,  et  autant  que  vous  voudrez.  Tout  le  trou- 

»  ble  de  mon  esprit  se  dissipa  aussitôt  :  je  me  trouvai 

»  rempli  de  paix  et  de  calme  ;  et,  depuis  ce  temps,  je  n'ai  (0  Mtcstation.K 

»  ressenti  aucune  tentation  sur  U  même  sujet  (1).  »  as!^^'*'  ^' 

Une  personne  ayant  différé  de  Mre  un  acte  de  mortifl-         ï^'- 
cation  qu'elle  avait  coutume  de  pratiquer  secrètement,  pies. 
M.  Olier  lui  reprocha  cette  omission,  quoiqu'elle  n'en  eût 
parlé  à  qui  que  ce  fût,  et  il  l'avertit  de  n'y  plus  retomber. 
Il  en  usa  de  la  même  manière  à  l'égard  de  deux  autres^ 
qui,  sans  raison  légitime,  avaient  remis  au  lendemain  ma- 
tin une  semblable  mortification,  et  leur  dit:  a  Ce  n'est  pas 
h  assez  de  faire  les  choses  que  Dieu  demande  de  nous;  il 
»  faut  encore  les  accomplir  dans  le  teinps  où  elles  nous  sont 
»  prescrites  (2) .  »  11  arriva  aussi  qu'une  personne,  après  avoir    (9)  ji/.  de  Bn- 
promis  à  Dieu  de  lui  faire  une  certaine  offrande,  se  désista  '^^j|''*^«'  *•  »• 
peu  à  peu  de  sa  promesse.  EUq,  seule  au  monde  avait  con- 
naissance de  sa  résolution  et  de  l'infidélité  qui  l'avait  suivie. 
Dans  cet  état,  elle  vint  visiter  M.  Olier,  qui,  les  larmes  aux 
yeux  et  l'affliction  dans  le  cœur,  lui  reprocha  vivement 
sa  faute,  en  l'assurant  que  cette  infidélité  avait  beau- 
coup déplu  à  Notre-Seigneur.  On  se  figurerait  difficile- 
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ment  la  surprise  et  le  trouble  où  ces  paroles  la  jetèrent. 
Elle  tomba  sur-le-djamp  aux  pieds  de  l'homme  de  Diei  , 
demanda  pardon  de  sa  faute  ^  et  exécuta  sans  délai 
son  premier  dessein.  M.  Olier  lui  rappela  également  plu- 
0)  ^.  de  ^re- sieurs  particularités  très-cachées  qui  la  touchèrent  vive- 

itmviUiers,  p«g.  '^ 

4u.  ment  (1). 

Une  autre  ayant  été  consultée  sur  une  affaire  impor- 
tante qu'on  lui  avait  confiée  sous  le  sceau  du  secret,  voulut 
avoir  elle-même  l'avis  du  servitetir  de  Dieu.  Mais  comme 
elle  ne  lui  parlait  qu'en  termes  vagues  et  généraux  :  «Pour 
»  vous  donner,  lui  répondit-il,  un  conseil  conforme  aux 
»  règles  de  la  prudence,  il  serait  à  propos  que  je  connusse 
»  les  circonstances  de  cette  affaire  avec  plus  de  précision,  p 
Elle  repartit  qu'elle  n'avait  pas  la  liberté  de  lui  en  parler 
clairement.  Sans  insister  davantage,  M.  Olier  fit  alors 
deux  ou  trois  tours  dans  la  chambre  ;  ensuite,  comme  s'il 
eût  été  instruit  de  toute  l'affaire,  il  en  exposa  lui-même 
les  diverses  circonstance*  dans  le   plus  grand  détail,  et 
donna  à  la  personne  les  avis  qui  lui  étaient  nécessaires. 
Elle  en  fut  tellement  étonnée,  qu'elle  alla  sur-le-champ 
raconter  à  ses  amis  ce  qui  venait  de  se  passer,  protestant 
que  M.  Olier  n'avait  pu  avoir  cette  connaissance  par  au- 
cune voie  naturelle.  Après  une  conférence  où  le  serviteur 
de  Dieu  avait  parlé  sur  la  pauvreté  que  doivent  pratiquer 
les  ecclésiastiques,  l'un  des  assistants  se  retira  tout  affligé, 
n'ayant  pas  le  courage  d'aspirer  à  une  perfection  qui  lui 
paraissait  si  difficile.  Quelque  temps  après,  il  vint  vi- 
siter M.  Olier,  à  qui  il  n'avait  rien  découvert  de  ses  dis- 
positions intérieures,  et  il  fut  étrangement  surpris  de  Ten- 
tendre  débuter  par  ces  parolQ^  :  Ah  I  Monsieur,  qve  la  pau- 
vreté vous  fait  de  peine!  et  de  l'entendre  ensuite  lui  exposer 

4f6.  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  son  cœur  (2). 

v.  Mais  il  est  inutile  de  citer  un  plus  grand  nombre  d'exem- 

ma^Sies.  Efl  P'^®^  ^  ®^  ^^^^^  ^'^^  K^ure  différent.  Un  ecclésiastique  avait 
fets  extraordi-  sous  sa  direction  une  prétendue  dévote,  qui,  par  ses  arti- 


I 
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fices^  abusait  le  public  et  l'abusait  lui-même.  On  la  croyait  naires  que  pro- 
avancée dans  des  voies  éminentes,  et  son  confesseur  la  re-  J^"  ^  u  pré^ 
gardait  comme  une  sainte  à  miracles  et  à  révélations.  Une  «ence  de  M.  o- 
nuit,  lorsqu'il  donnait  profondément,  il  crut  voir  en  songe  *^^' 
M.  Olier  qui  le  détrompait,  en  lui  faisant  connaître  les 
fourberies  et  l'hypocrisie  de  sa  pénitente.  A  son  réveil,  il 
méprisa  ce  songe.  Mais  il  fut  fort  surpris,  lorsque,  quelques 
mois  après,  rencontrant  par  hasard  M.  Olier,  celui-ci, 
comme  s'il  eût  voulu  confirmer  l'avis  dont  nous  parlons, 
sembla  lui  dire,  en  termes  généraux,  qu'il  risquait  d'être 
trompé  par  cette  personne.  En  effet,  quelque  temps  après, 
cet  ecclésiastique  acquit  la  certitude  des  artifices  sacrilèges 
de  cette  misérable  créature,  tels  qu'il  les  avait  connus  par 
le  songe  qu'il  avait  eu,  et  qu'il  regarda  dès  ce  moment 
comme  un  avertissement  du  Ciel  (1).  La  mère  de  Saint-  (i)  ^t«.  par  m. 
Gabriel,  supérieure  des  religieuses  de  la  Miséricorde  à  {t>r<,p.4is,4ie. 
Paris,  rapporte  que  très-souvent,  ayant  éprouvé  de  fort 
grandes  inquiétudes  durant  le  jour,  sans  avoir  eu  la  li- 
berté d'en  pouvoir  parler  à  M.  Olier,  elle  songeait  à  lui 
durant  son  sommeil,  croyant  lui  parler  comme  si  elle  lui 
eût  exposé  ses  peines  ;  et  que,  le  matin  en  s'éveillant,  non- 
seulement  elle  eu  était  délivrée,  mais  s'étonnait  de  se 
trouver  dans  une  paix  si  profonde.  Dès  qu'elle  le  voyait, 
elle  ne  manquait  pas  de  lui  faire  part  de  son  rêve  ;  et  plu- 
sieurs fois  M.  Olier  lui  dit  en  riant  que  la  même  chose  était  ,.,  ^,,  ^  .. 
arrivée  à  d'autres  personnes,  également  guéries  par  ce  aut.  touchant  m. 
moyen  (2). 

On  peut  mettra  au  nombre  des  dons  extraordinaires  de 
M.  Olier,  les  impressions  de  grâce  qu'éprouvaient  plu- 
sieurs saintes  âmes  en  conversant  avec  lui,  ou  même  seu- 
lement lorsqu'elles  étaient  en  sa  présence.  Nous  avons  déjà 
dté  les  exemples  de  Marie  de  Valence,  du  frère  Claude,  de 
Mai^erite  du  Saint-Sacrement,  de  la  mère  de  Saint-Mi- 
chel; on  en  voit  qui  ne  sont  pas  moins  remarquables,  dans 
les  Mémoires  de  M.  Olier,  ou  dans  ceux  que  d'autres  person- 
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nés  ont  composés  sur  sa  vie.  La  mère  de  Saint-Gabriel,  dont 
nous  venons  de  parler,  rapporte  d'elle-même,  que  presque 
toutes  les  fois  qu'elle  s'entretenait  avec  M.  Olier,  ou  qu'elle 
était  seulement  en  sa  présence,  elle  ressentait  une  impres- 
sion de  grâce  si  abondante,  qu'elle  en  était  toute  péné- 
irée  et  comme  embaumée,  non-seulement  dans  le  temps 
(le  leur  entretien,  mais  durant  des  mois  entiers,  pendant 
lesquels  elle  eût  désiré  d'être  séparée  de  toute  créature, 
pour  ne  s'occuper  que  de  Di£U  seul.  Quelquefois  cet  effet 
durait  jusqu'à  ce  qu'il  revint;  alors  la  même  grâce  se  re- 
nouvelait encore,  et  avec  tant  d'abondance,  qu'il  lui  est 
arrivé  de  ne  pouvoir  proférer  dans  cet  état  une  seule  pa- 
role. Elle  ajoute  qu'en  lui  parlant,  elle  avait  été  plusieurs 
fois  délivrée  de  diverses  imperfections  habituelles,  dont 
elle  ne  lui  avait  rien  dit,  et  sans  que  de  son  côté  elle  eût 
(f)  Must,  etc.  fsiit  aucun  effort  pour  les  détruire  (1). 

VI.  M.  Olier  a  eu  souvent  aussi  le  don  de  calmer  les  per- 

âme?trava/r  ^^^^^^  agitées  de  peines  intérieures.  Il  se  contentait  quel- 

lées  de  peines  quefois  de  les  envoyer  à  Téglise  demander  la  bénédiction 

emX^"d7'' MH*  ^^  ^  très-sainte  Vierge  (2),  et  elles  se  trouvaient  aussitôt 

Le  Roguée.      délivrées.  Nous  rapporterons  ici  un  trait  de  ce  genre,  arrivé 

nt^iul^^Z  *S]  ^^  ^  personne  de  mademoiselle  Le  Roguée  f,  et  certifié 

oiier.uii.  xiyi.  p^p  elle-même  après  la  mort  du  serviteur  de  Dieu,  a  Lors- 

»  que  je  fus  assez  heureuse  pour  entretenir  M.  Olier,  notre 

»  bienheureux  Père,  il  y  avait  cinq  ou  six  mois  que  je 

»  souffrais  des  peines  intérieures,  les  plus  sensibles  que 

»  l'on  puisse  endurer  :  opposition  à  Dieu,  pensées  contre 

D  la  foi,  tentations  de  toute  espèce.  J'en  étais  venue  au 

D  point  de  croire  que  Dieu  m'avait  abandonnée,  et,  dans 

I)  mon  désespoir,  je  pensais  que  tout  fût  perdu  pour  mon 

0  salut;  j'étais  tombée  dans  un  état  de  mélancolie,  que 

D  l'on  aurait  peine  à  imaginer,  et  d'autant  plus  étrange, 

(3)  archives  du 
Koyavme,    sect. 

Instruction  îte .'     ^  ^^^^  demoiseUe  entra  depuis  chez  les  Saurt  de  V instruction  chré- 
M.^^^.  iimne,  et  <>n  fut  élue,  dans  la  suite,  sveur  alnife,  on  supérieure (3). 


x)  que  jusqu'alors,  ayant  été  conduite  par  une  voie  fort 
»  douce  €t  une  dévotion  tendre  et  sensible,  je  ne  connais- 
0  sais  nullement  ces  sortes  de  peines.  Au  milieu  de  cette 
D  affreuse  désolation,  je  parlais  à  mon  confesseur,  plus  par 
û  mes  larmes  que  par  mes  paroles  ;  et  tout  ce  qu'il  pou- 
»  vait  me  dire  était  insuffisant  pour  me  consoler.  Il  arriva 
»  pendant  ce  temps  que  mademoiselle  de  Richelieu  f ,  al- 
»  lant  voir  au  séminaire  notre  bienheureux  Père,  M.  Olier, 
»  me  mena  avec  elle.  Lorsqu'elle  eut  fini  de  parler,  je 
»  m'approchai  pour  lui  demander  sa  bénédiction;  et  il  me 
»  demanda  si  j'avais  envie  de  servir  Notre-Seigneur;  je  lui 
»  répondis  que  je  le  désirais  depuis  longtemps,  mais  que 
»  je  n'avais  pas  encore  commencé.  —  Si  je  puis  vous  ai- 
»  der,  reprit'il>  je  le  ferai  de  tout  mon  cœur.  —  Alors, 
»  me  regardant  assez  fixement,  il  me  dit  :  Ma  fille,  je  veux 
»  vous  parler  en  particulier;  quand  je  le  pourrai,  je  vous 
»  ferai  avertir.  —  En  effet,  quelque's  jours  après,  il  me  fit 
»  dire  d'aller  lui  parler  à  Issy,  près  Paris.  Mo  n  confesseur 
»  à  qui  je  demandai  cette  permission,  en  fut  ravi,  et  nie 
»  recommanda  de  bien  dire  toutes  mes  peines  à  M.  Olier, 
p  m'assurant  qu'il  avait  une  grâce  admirable  pour  soula- 
D  ger  les  âmes.  Je  m'en  allai  fort  résolue  à  le  faire;  m  lis 
»  dès  que  je  fus  avec  ce  saint  homme,  il  se  mit  à  me  par- 
»  1er  de  l'intérieur  de  la  très-sainte  Vierge  et  des  moyens 
»  de  l'honorer.  Les  choses  qu'il  me  disait  étaient  si  ra- 
D  vissantes,  que  toutes  mes  peines  s'en  allaient  à  mesure 
x>  qu'il  me  parlait,  à  peu  près  comme  si  on  me  les  avait 
»  ôtées  avec  la  main,  et  que  l'on  eût  mis  à  la  place  la 
X»  paix  et  la  joie  des  bienheureux.  Cette  paix  toute  céleste 
»  m'inondait  des  plus  ineffables  consolations,  au  point  que 

c 

t  Mademoiselle  de  Richelieu,  dont  il  est  parlé  dans  cette  relation, 
était,  selon  toutes  les  apparences,  Marie-Marthe  de  Vignerod  de  Riche-  ^^  séminaire  ae 
'  lieu.  Elle  avait  elle-même  une  si  haute  estime  et  une  vénération  si  Saint-Suljrice.  — 
profonde  pour  M.  Olitr,  son  directeur,  qu'elle  demanda,  par  son  tes-     archives   du 
taraent,  que  son  cœur  fût  déposé  aux  pieds  de  Thomme  de  Dibu,  décédé  rfalw!'T7Mro 
avant  elle;  ce  qui  fut  exécuté  le  4  septembre  1665  (ij.  n.  3. 
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»  j'oubliai  entièrement  mes  peines,  et  ne  lui  en  dis  pas 
»  un  mot.  Je  restai  même  plusieurs  mois  sans  me  souve- 
»  nir  de  ce  qui  m'avait  si  étrangement  tourmentée,  et  de- 
»  puis  je  n'en  ai  plus  rien  ressenti.  A  ces  dispositions  si 
»  accablantes,  dont  j'ai  parlé,  succédèrent  un  amour  pour 
»  Notre-Seigneur  et  sa  très-sainte  Mère,  avec  une  joie  in- 
»  térieure  que  je  ne  saurais  expliquer;  et  ce  que  M.  Olier 
»  me  dit  alors  m'est  demeuré  au  cœur  aussi  présent  depuis, 
»  que  je  l'avais  dans  cette  entrevue.  Il  me  permit  de  par- 
j>  1er  seulement  à  mon  confesseur  de  ce  qull  venait  de  me 
x>  dire,  et  me  recommanda  d*aller  à  la  chapelle  de  la  sainte 
»  Vierge  à  Saint-Sulpice,  me  consacrer  à  cette  bonne  Mè- 
»  re.  Après  être  demeurée  une  heure  et  demie  avec  ce 
»  grand  serviteur  de  Dieu,  et  lui  avoir  demandé  sa  béné- 
j>  diction,  je  m'en  revins  à  Paris  à  pied,  si  touchée  et  si 
»  occupée  de  ce  que  je  venais  d'entendre,  que  les  deux  de- 
»  moiselles  qui  m'accompagnaient  ne  pouvaient  tirer  de 
»  moi  une  parole.  Ma  joie  était  si  grande,  que  je  ne  la 
»  pouvais  presque  supporter;  et,  revenant  par  la  campa- 
»  gne,  je  ne  me  sentais  pas  marcher,  en  sorte  que  ces  per- 
»  sonnes  avaient  peine  à  me  suivre.  Je  m'en  allai  tout 
»  droit  à  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  à  Saint-Sulpice, 
»  me  vouer  et  me  consacrer  au  service  de  cette  divine  Mè- 
»  re,  comme  notre  bienheureux  Père  venait  de  me  le  re- 
»  commander;  et  ensuite  chez  mon  confesseur,  pour  lui 
»  rendre  compte  de  cette  visite.  Il  fut  fort  surpris,  surtout 
»  en  voyant  le  transport  de  ma  joie,  et  ne  m'entendant 
•  »  parler  que  d'amour  et  de  reconnaissance  envers  Notre- 
»  Seigneur.  Il  me  demanda  si  j'avais  parlé  de  mes  peines. 
»  Je  lui  dis  que  non;  mais  que  je  n'en  avais  plus.  Et 
»  comme  je  ne  parlais  que  de  la  bonté  de  Dieu,  moi  .qui 
D  auparavant  n  avais  que  des  pensées  de  damnation  et  de 
9  réprobation  éternelle,  il  me  dit  :  —  Dieu  ne  vous  dam- 
»  nera  donc  pas,  puisqu'il  est  si  bon?  —  Ôh  !  je  Tespère 
»  de  toute  mon  âme,  lui  répondis-j^.  —  La  chose  qui  m'a 
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p  paru  le  plus  extraordinaire,  c'est  que  notre  bienheureux 
»  Père,  M.  Olier,  ne  m'ait  rien  dit  touchant  mes  peines, 
»  et  que  cependant  j'en  ai  été  sur-le-champ  délivrée.  Ce  que 
»  je  viens  d'écrire  est  si  véritable,  que  je  serais  prête  à  le 
»  signer  de  mon  sang.  al'L^/^i^i^! 

»  Barbe  le  Roouée(I).  »  p.  uietsaw. 

M.  Olier  rapporte  lui-mèn^e,  dans  ses  Mémoires,  le  trait 
suivant,  qui  montre  avec  quelle  merveilleuse  facilité  il 
rendait  la  paix  aux  âmes.  «  Je  me  souviens  qu'une  excel- 
»  lente  fille  et  très-bonne  religieuse,  d'une  éminente 
»  piété,  étant  venue  un  jour  à  moi,  je  vis  dans  ses  yeux 
»  quelque  chose  qui  n'était  point  naturel.  Le  désordre  qui 
»  paraissait  dans  son  regard  annonçait  qu'elle  avait  l'es- 
»  prit  occupé  de  quelque  mauvais  désir.  Aussitôt  je  fis  le 
»  signe  de  la  croix,  et  cette  pauvre  âme  fut  délivrée  :  le 
»  malin  qui  était  entré  dans  son  corps,  pour  tâcher  de  la 
»  séduire,  et  qui  s'était  établi  dans  ses  yeux,  pour  la  por- 
«  ter  au  péché,  fut  obligé  de  fuir  par  la  vertu  de  la  (,)  Mémoir«ê 
»  croix  (2).  p  Une  personne  tourmentée  de  pensées  contre  J^nf  p.^'sh'*^ 
la  pureté,  étant  allée  se  recommander  à  ses  prières,  il  lui  cop*^  ^  eesMé- 

fnoiretf  t.  m,  p. 

repondit  en  souriant  :  Allez  en  paix;  et  dès  ce  moment  aie. 

toutes  ses  peines  se  dissipèrent  (3).  p.lisf""'  *'^' 

M.  Olier  n'avait  pas  seulement  le  don  de  rendre  la  paix         vu. 
aux  âmes;  souvent,  en  visitant  les  malades,  il  leur  pro-  j^  saméT  plu- 
cu^ait  aussi  la  santé  du  corps  (4).  La  mère  de  Saint-Ga-  sieurs  malades, 
briel,  dont  on  a  parlé,  déclare,  dans  un  écrit  signé  de  sa  auï! de^iitou^, 
main,  qu'étant  atteinte  d'un  jrrand  crachement  de  sang,  '•  ^*'  'l*  *?:."" 

^  ^  °'  Fui  de  M.  Oher, 

on  employa  vainement,  pour  l'arrêter,  la  saignée  aux  pieds  par  m.  de  Bre- 
et  plusieurs  autres  remèdes;  mais  que  M.  Olier  Vêtant  ^!^IU^,  '  '* 
venu  voir,  lorsqu'elle  était  au  lit  bien  afiaiblie  par  cet  acci- 
dent qui  continuait  toujours,  et  lui  ayant  dit  ces  paroles  : 
Ma  fille,  je  vous  défends  de  cracker  du  sang  davantage  : 
non,  je  ne  le  veux  pas  ;  l'accident  cessa  dès  ce  moment. 
«  Je  certifie,  dit-elle,  que  je  n'ai  jamais  plus  rendu  de 
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»  sang,  quoiqu'il  se  soit  écoulé  environ  dix-huit  ans  de- 
»  puis;  et  qu'à  Theiire  même  je  fus  guérie  de  ma  maladie. 
,.    , ,      ,    »  Je  déclare  que  œtte  relation  est  véritable,  et  je  suis  prête 
r.  «01.  )>  à  l'attester  avec  serment  (1).  » 

M.  Olier  rapporte   lui-même  la  guérisun  d'un  jeune 

séminariste,  M.  de  Villars,  depuis  Archevêque  de  Vienne, 

que  les  médecins  avaient  abandonné,  a  Dans  le  temps 

p  que  je  lui  donnais  rExtréme-Onction,  dit-il,  il  sen- 

»  tait  en  soi  des  effets  extraordinaires,  à  cause  des  grâces 

»  qui  se  répandaient  en  lui  par  les  paroles  que  Notre-Sei- 

»  gneur  me  mettait  dans  la  bouche  ;  tandis  que  les  médecins 

»  le  condamnaient,  Notre-Seigneur  me  dit  :  Je  te  lerenàmi^ 

»  comme  il  est  arrivé  ;  ce  qu'ensuite  les  médecins  eux-mê- 

.  »  mes  ont  jugé  être  un  miracle.  Depuis  cetaa*ident,  on  voit 

m  Mém.  aut,  B  ce  jeune  homme  avancer  à  vue  d  œil  dans  la  vertu  (2).  b 

iT j  p  S66,  ^?     On  lit  d'autres  exemples  semblables  dans  les  Mémoires 

de  M.  Olier.  Très-souvent  les  malades  qu'il  visitait  se  trou- 
vaient guéris  à  mesure  qu'il  leur  parlait,  quoiqu'il  n'eût 
aucun  dessein  de  demander  à  Dieu  leur  guérison.  a  Cela 
»  meïait  voir,  ajoute-t-il,  combien  les  ministres  de  JÉsrs- 
»  Christ  ont  peu  de  part  aux  opérations  de  sa  bonté  et  de 
D  sa  puissance,  puisqu'il  produit  des  effets  très-saints  par 
<3>  ^*'^:  «"{•  D  des  sujets  souvent  très-imparfaits  et  très-impurs,  et  dont 
VI,  p.  ss8,3a9.    »  il  n'attend  point  le  concours,  ni  même  les  désirs  (3).  » 

Ces  guérisfms  avaient  inspiré  aux  paroissiens  de  S.-Sulpice 
une  si  vive  contiauce  aux  prières  de  M.  01ier,que  plusieurs 
se  regardaient  comme  sauvés ,  dès  qu'ils  s'étaient  recom- 
mandés à  lui.  Une  personne,  qui  avait  éprouvé  les  effets  de 
ses  intercessions  auprès  de  Dieu,  dit,  dans  une  déclaration 
signée  de  sa  main  :  «  Lorsque  tout  le  moud(!  me  condam- 
»  nait,  et  que  les  médecins,  après  avoir  usé  de  tr-us  les  re- 
»  modes  imaginables,  n'attendaient  plus  autre  chuse  que 
»  ma  mort,  mon  grand  recours  fut  à  M.  Olier,  aux  prières 
»  duqnel  je  me  recommandai  jxir  mon  confe<s(*ur;  car 
»  M.  Olier  vivait  encore.  J'avais  tant  de  vénération  i>our 
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»  lui,  qu'il  me  semblait  qu'avec  le  secours  de  ses  prières,  il 

»  n'y  avait  rien  de  fâcheux  que  je  ne  pusse  souffrir;  et  j'avais 

»  tant  de  confiance  en  sa  protection  auprès  de  Dieu,  que 

»  je  fus  toute  soulagée  après  m'ètre  recommandée  à  lui  (1).  »     d)  Mteêt.aut. 

Une  autre  paroissienne,  parlant  de  cette  même  confiance   '     ' 

aux  prières  de  M.  Olier,  dit  au  sujet  de  sa  sœur  :  o  Comme 

»  on  craignait  qu'elle  ne  passât  pas  la  nuit,  ma  mère,  voyant 

»  le  danger  où  elle  était  et  l'alarme  du  médecin,  courut 

»  chez  M.  Olier  pour  le  prier  de  venir  la  voir,  connaissant 

»  sa  grande  diligence  à  visiter  les  malades,  et  sa  tendre 

»  charité  pour  eux.  Il  y  vint,  et  dit  avec  assurance  que  la 

»  malade  n'en  mourrait  pas.  Chacun  regarda  cette  parole 

»  comme  une  assurance  certaine  de  guérison  :  le  confes- 

»  seur  de  ma  sœur,  M.  d'Herbrée,  vint  me  l'apprendre;  et 

»  en  eflet  elle  recouvra  la  plus  parfaite  santé  (2).  »  {a)/6tti.  p.  lei. 

Tous  ces  exemples  font  assez  comprendre  pourquoi 
beaucoup  de  Fidèles ,  après  la  mort  du  serviteur  de  Dieu, 
ont  eu  la  même  confiance  en  ses  prières,  et  se  sont  adres- 
sés à  lui  pour  obtenir  des  guérisons.  On  en  rapporte  un 
assez  grand  nombre  ;  nous  nous  bornerons  aux  principales; 
nous  contentant  ici  d'abréger  les  déclarations  authentiques 
qui  en  furent  données,  et  dont  on  conserve  les  originaux 
au  séminaire  de  Saint- Sulpice. 

Nous  commencerons  par  la  guérison  de  cette  même  de-       vill. 

IHie    'Manse 

moiselle  Manse,  qui  était  venue  s'offrir  à  M.  Olier  pour  as-  ^^^  une  chute. 

sister  les  .malades  de  Montréal,  en  attendant  que  M.  de  la  Son  mai  est  ju- 

Dauversière  y  eût  envoyé  des  Hospitalières.  Celles-ci  ayant 

enfin  été  établies  à  La  Flèche ,  en  Anjou,  mademoiselle 

Manse,  qui  ne  pouvait  plus  suffii'e  au  service  de  la  colonie, 

demandait  depuis  plusieurs  années  qu'on  hâtât  leur  départ. 

Mais  deux  obstacles  l'avaientretardé  jusqu'alors  :  l'autorité 

de  personnes  puissantes  qui  voulaient  établir  à  Ville-Marie 

les  Hospitalières  de  Québec;  et  l'absence  de  toute  sorte 

de  secours  pour  la  fondation  de  celles  de  M.  de  la  Dauver- 

sière.Sur  ces  entrefaites,  mademoiselle  Manse  s'étantrompu 
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le  bras  eu  tombant  sur  la  glace,  ayaut  même  perdu  tout* 
à-fait  l'usage  de  ce  bras,  par  la  maladresse  des  chirurgiens 
du  pays,  elle  repassa  eu  Europe,  après  environ  deux  ans 
de  souffrances,  pour  y  consulter  des  médecins  plus  expéri- 
mentés, et  pour  essayer  d'amener  avec  elle  des  Hospita- 

(I)  jtntude$<m  '^^^^'^  ^^  ^  Flèche,  quoiqu'elle  n'eût  ni  les  fonds  nécessai- 
4M/ot>«?d«  ffM-res  à  leur  établissement  à  Montréal,  ni  l'espérance  d'en 
963.  acquérir  (1). 

La  sœur  Bourgeois  voulut  suivre  sa  compagne  inûrme^ 

incapable  alors  de  voyager  seule,  et  même  de  s'habil- 

(9)  rit  de  la  1er  (2).  Dès  qu'elles  furent  arrivées  à  Paris,  M.  d'Olbeau, 

nœur  Bourgeois,  *  ' 

3e  part.  p.  7«.  chauoiue  de  la  Sainte-Chapelle  et  parent  de  mademoiselle 
Manse,  mit  tout  en  œuvre  pour  obtenir  sa  guérison.  Il 
réunit  dans  ce  dessein  les  médecins  et  les  chirurgiens  du 
Roi,  et  tous  les  autres  qui  avaient  le  plus  de  réputation 
dans  Paris.  Mais,  après  avoir  examiné  le  bras  de  made- 
moiselle Manse,  et  l'avoir  lavé  plusieurs  fois  avec  diverses 
liqueurs,  ils  jugèrent  tous  unanimement  qu'il  était  entiè- 
rement mort,  et  que  la  malade  n'avait  point  de  guérison  à 
attendre.  Sachant  donc  que  son  mal  était  incurable,  elle 
ne  songea  plus  qu'à  l'affaire  des  Hospitalières;  et,  quoiqu'il 
n'y  eût  aucune  apparence  qu'elle  dût  trouver,  dans  la 
charité  des  Fidèles,  des  aumônes  suffisantes  pour  cette  fon- 
dation, elle  ne  laissa  pas  d'adresser  à  Dieu  des  prières  fer- 
ventes, et  d'engager  encore  toutes  les  personnes  pieuses 
^^seî"  — '^J/te-  î^'®^^^  connaissait  à  s'unir  à  ses  intentions.  Elle  implorait 
iiondeêHogpita-  aussi  Tassistauce  des  Saints,  spécialement  celle  de  M.  Olier, 

Hères  fdans  le  Ca-  .  -i     i         , 

nadoj  Ma.  info,  ne  doutaut  pas  de  son  crédit  auprès  de  Dieu,  m  de  l'intérêt 
-'//if^r^'iV.  qull prenait  àcette  œuvre,  puisque,  avant  sa  mort,  il  avait 
MémoireêVûrM  ^^^^^  ^^  Contrat  qui  donnait  aux  Hospitalières  de  La  Flèche, 
de  Laval,  ^.  434.  la  Conduite  de  Thôpital  (3). 

Par  un  effet  de  cette  vive  confiance,  elle  eut  la  dévotion 

d'aller  l'invoquer  sur  son  toml}eau,  accompagnée  de  la 

(4)  rie  de  la  goBur  Bourgeois  (4)  ;  et  quoiqu'elle  n'eût  point  la  pensée 

p.  75.  d'obtenir  un  miracle,  elle  y  fut  subitement  guérie,  ainsi 
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fju'elle  nous  l'apprend  elle-même  dans  la  déclaration  sui- 
vante qu'elle  écrivit  et  signa  de  sa  main  : 

a  Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité^ 

»  Je,  Jeanne  Manse,  reconnais  et  confesse,  en  la  présen-     ^^J^' 
»  ce  de  mon  Dieu,  avoir  reçu  la  grâce  de  l'usage  de  ma  main  est  guérie  au 
»  droite  par  les  mérites  de  feu  M.  Olier;  ce  qui  s'est  passé  ^j^^^  ^®  **' 
»  en  cette  manière  : 

»  Il  y  a  deux  ans  que  j'étais  restée  estropiée  après  une 
»  chute,  où  j'eus  le  bras  rompu,  et  le  poignet  démis;  car 
»  les  chirurgiens  qui  me  pansèrent,  ne  s'étant  aperçus  de 
»  la  dislocation  de  mon  poignet  que  six  mois  après,  et  lors- 
»  qu'on  n'y  pouvait  plus  apporter  de  remède,  je  demeurai 
»  tout-à-faît  privée  de  l'usage  de  ma  main.  De  plus,  j'en 
»  souffrais  beaucoup,  et  j'étais  obligée  de  porter  toujours 
»  mon  bras  en  écharpe,  ne  le  pouvant  soutenir  autrement, 
»  ou  sans  qu'il  fût  apj)uyé.  Depuis  le  moment  de  ma  chute, 
»  qui  fut  le  dimanche  28  janvier  1657,  à  huit  heures  du 
»  matin,  jusqu'au  2  février  1659,  je  ne  pus  m'aider  ni  me 
»  servir  de  ma  main  en  aucune  manière;  de  sorte  qu'il  fal- 
»  lait  qu'on  m'habillât  et  me  servît  comme  un  enfant.  Les 
»  chirurgiens,  et  autres  personnes  habiles  en  ces  matières, 
»  m'assuraient  qu'il  n'y  avait  point  de  remède  pour  me 
i>  rendre  l'usage  de  ma  main,  mais  qu'il  fallait  tâcher  seu- 
n  lement  d'empêcher  que  la  chaleur  naturelle  ne  se  retirât, 
»  et  que  mon  bras  ne  vînt  à  se  dessécher  et  à  mourir  toutr 
»  à-fait.  Il  y  a  dix-huit  mois  que  je  n'usais  d'aucun  re- 
»  mède,  n'espérant  plus  de  guérison,  et  n'ayant  pas  même 
»  la  pensée  de  demander  un  miracle.  J'étais  contente  de  me 
»  soumettre  à  l'ordre  de  Dieu,  et  de  demeurer  ainsi,  toute 
»  ma  vie,  en  cet  état  de  privation  douloureuse  et  pénible. 

»  J  avais  désiré  de  voir  le  cercueil  de  feu  M.  Olier,  non 
»  pas  dans  la  vue  de  mon  soulagement,  mais  dans  l'in- 
»  tention  de  l'honorer,  l'estimant  uu  très-grand  serviteur 
»  de  Dieu.  J'eus  la  permission  de  le  voir,  le  jour  de  la  Puri- 
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»  ficationde  la  sainte  Vierge.  Je  savais  qu'il  avait,  pendant 
»  sa  vie,  grande  dévotion  à  ce  jour.  Comme  je  fus  sur  le 
»  point  d'entrer  dans  la  chapelle  où  repose  son  corps,  la 
»  pensée  me  vint  de  demander  à  Dieu,  par  les  mérites  de 
»  son  serviteur,  qu'il  lui  plût  de  me  donner  un  peu  de 
»  force,  et  quelque  soulagement  à  mon  bras,  afin  que  je 
»  m'en  pusse  servir  dans  les  choses  les  plus  nécessaires, 
»  comme  pour  m'habiller,  et  pour  accommoder  notre  au- 
»  tel  de  Montréal.  Je  dis  :  0  mon  Dieu,  je  ne  demande 
»  point  de  miracle,  car  j'en  suis  indigne,  mais  un  peu  de 
»  soulagement,  et  que  je  me  puisse  aider  de  mon  bras. 
»  Comme  j'entrais  dans  la  chapelle,  il  me  prit  un  saisis- 
»  sèment  de  joie  si  extraordinaire,  que  de  ma  vie  je  n'en 
»  sentis  de  semblable.  Mon  cœur  en  était  si  plein,  que  je 
»  ne  le  puis  exprimer;  mes  yeux  étaient  comme  deuxfon- 
»  taiues  de  larmes  qui  ne  tarissaient  point  :  ce  qui  venait  si 
»  doucement,  que  je  me  sentais  comme  toute  fondue,  sans 
B  aucun  effort  ni  travail  de  ma  part,  pour  m'exciter  à  telle 
»  chose,  à  quoi  je  ne  suis  pas  naturellement  disposée.  Je 
»  ne  puis  exprimer  cela,  sinon  en  disant  que  c  était  un 
»  effet  de  la  grande  complaisance  que  j  éprouvais  du  bon- 
»  heur  dont  jouissait  ce  bienheureux  serviteur  de  Dieu.  Je 
»  lui  parlais  comme  si  je  Teusse  vu  de  mes  yeux,  et  ayec 
»  beaucoup  plus  de  conflance,  sachant  qu'il  me  connais- 
»  sait  à  présent  bien  mieux  que  lorsqu'il  était  au  monde; 
»  qu'il  voyait  mes  besoins,  et  la  sincérité  de  mon  cœur,  qui 
D  ne  lui  avait  rien  caché. 

»  J'entendis  la  sainte  Messe,  et  communiai  dans  cette 
»  douceur  extraordinaire,  ne  songeant  point  à  mon  bras 
»  qu'après  la  Messe,  lorsque,  M.  de  Bretonvilliers  s'en 
»  allant  à  la  paroisse  pour  assister  à  la  procession,  je  le 
»  priai  de  me  donner  le  cœur  de  feu  M.  Olier,  pour  le 
»  faire  toucher  à  mon  bras,  lui  disant  que  je  croyais  nV 
»  voir  plus  que  faire  du  sang  des  bœufs  et  des  taureaux 
0  pour  ma  guérison.  J'eus  dès-lors  une  certaine  confiance 
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»  d*ôtre  exaucée.  11  ine  Tapporla  et  se  relira;  et  moi,  pen- 
»  sant  aux  grâces  que  Dieu  avait  mises  dans  ce  saint  cœur, 
»  je  pris  de  ma  main  gauche  ce  précieux  dépôt,  je  le  posai 
»  sur  ma  main  droite,  tout  enveloppée  qu'elle  était  dans 
»  mon  échappe.  Au  même  moment,  je  sentis  que  ma  main 
»  était  devenue  libre,  et  qu'elle  soutenait  sans  appui  le 
»  poids  de  la  boîte  de  plomb,  où  le  cœur  est  renfermé  :  ce 
»  qui  me  surprit,  m'étonna  merveilleusement,  et  m'obligea 
»  de  louer  et  de  bénir  la  divine  Bonté,  de  la  grâce  qu'elle 
»  me  daignait  faire,  de  manifester  en  moi  la  gloire  et  le 
»  mérite  de  son  saint  serviteur.  Je  sentis  en  même  temps 
»  une  chaleur  extraordinaire  se  répandre  par  tout  mon  bras, 
»  jusqu'aux  extrémités  des  doigts,  et  l'usage  de  ma  main 
»  me  fut  rendu  dès  ce  moment;  quoiqu'elle  soit  toujours 
»  disloquée,  je  m'en  sers  néanmoins  sans  douleur,  ce  qui 
»  est  encore  plus  admirable. 

»  Je  déclare  que  tout  ce  que  j'ai  écrit  ci-dessus,  en  ces  ^!!i^^^J!^' 
B  deux  petites  feuilles,  est  véritable  et  sincère  :  en  foi  de  dtu^ManUfdu 

^  '  .  a /érrieri  689,  p. 

»  quoi  je  l'ai  écrit  et  signé  de  la  même  mam  dont  j  ai  reçu  49.  —  Jutre  du 
»  l'usage.  A  Paris,  ce  13  février  1659.  Jeanne  Manse  (1).  »  Ji  {^i^^  ^'  ^' 

Au  retour  de  la  procession,  M.  de  Bretonvilliers,  étant  x. 

entré  dans  la  chapelle,  trouva  mademoiselle  Manse  bai-  de^"?"Manse 
gnée  de  larmes,  et  dans  des  transports  de  joie  si  excessifs,  devient  l'occa- 
qu'elle  ne  put  prononcer  aucune  parole.  Le  bruit  de  cette  biissement  des 
guérison  se  répandit  aussitôt  dans  Paris.  On  en  conçut  une  Hospitaiièresde 

'   /    *•  1-  ji        '    u    %M  "'  Ville-Marie. 

vénération  smguliere  pour  mademoiselle  Manse,  jusque 
là  que,  lorsqu'elle  passait  dans  les  rues,  on  coupa  plusieurs 
fois  des  morceaux  de  sa  robe,  et  qu'elle  se  vit  obligée  de  ne 
plus  sortir  qu'en  voiture,  pour  se  dérober  aux  empresse- 
ments du  peuple.  Des  personnes  de  marque  voulurent  la 
voir  à  leur  tour,  et  s'entretenir  avec  elle  (2);  et  c'est  pro-  '  {^.^nnaiendes 

,,,  ,  ,.  ii«tir*^i  hospitalières,  p, 

bablement  de  cette  guénson  que  parle  1  abbe  Fleury,  en  s69. 
rapportant  ce  qu'il  avait  appris  d'un  grave  magistrat,  M.  de 
Gaumont,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  mort  en  1665. 
0  II  était  persuadé,  dit-il,  de  la  sainteté  de  M.  Olicr,  fon- 
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B  dateur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice^  et  rapportait  quel- 
(i)  Pfimveavx  x>  que  miraclc  fait  depuis  sa  mort,  par  son  intercession  (1)3 
Fieuryy  Se  édit.  H  arriva  même  que  des  personnes  généreuses^  sachant 
*  dans  quel  dessein  mademoiselle  Manse  était  venue  à  Paris, 

s'empressèrent  de  lui  fournir  l'argent  nécessaire  à  la  fon- 
dation qu'elle  sollicitait;  en  sorte  qu'après  avoir  obtenu 
au-delà  de  ses  espérances^  et  avoir  recouvré  le  pariait 
usage  de  son  bras>  elle  enmiena  à  Montréal  des  Hospita- 
(2)  Fie  de  la  Uères  qui  y  commencèrent  en  effet  cette  fondation  (2) .  Telles 

sœur  BourgeoUj  «  ,         .  ,  ,   .  ,.       . 

p.  79.  furent  les  circonstances  de  cette  guénson  extraordinaire. 

Parmi  les  actes  autographes  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
on  trouve  deux  témoignages  du  plus  grand  poids  :  œ 
sont  les  déclarations  authentiques  des  chirurgiens  de  Qué- 
bec et  de  Montréal,  qui,  ayant  traité  mademoiselle  Manse 
avant  son  voyage  en  France,  certifièrent  sa  guénson  dix- 
{z)AtteMt.Ma.  huit  mois  après  qu'elle  avait  eu  lieu  (3).  La  sœur  Bour- 
B^cha^  d*  ?ô  g^ois,  qui  en  avait  été  elle-même  témoin,  en  fait  mention 
juHiei  *66i,  p.  flans  ses  écrits  (4).  Enfin, l'auteur  des  Mémoires  sur  M.  de 

59.  —  Jutre  de  \  /  7 

Madry.y,^.  Laval,  premier  évèque  de  Québec,  ajouta  que  mademoi- 
eœur  Bourgeaie,  solle  Mause  couserva  librement  jusqu'àJa  mort  l'usage  de 
^'  l^'  MMj  '  ce  bras,  malgré  des  accidents  et  des  chutes  qui  auraient  dû 
p.  m,  le  lui  faire  perdre  de  nouveau  (5), 

XT.  Nous  joindrons  à  cette  gucrison  quelques  particularités 

lières  de  v^île-  9^^  ^^  ^^^^  comme  une  suite  assez  naturelle,  et  qui,  tou- 

Marie  éprou-  tes  merveilleuses  qu'elles  sont,  ne  doivent  point  paraître 

V6nt  l'âssistcUi' 

ce  de  M.  oiier  suspectes,  après  tout  ce  qu'on  a  vu  des  commencements 
après  sa  mort,   flg  \^  colonie  de  Montréal.  On  a  dit  que  des  personnes 

puissantes  s'opposaient  au  départ  de  ces  filles  pour  la 
Nouvelle-France.  A  peine  y  furent-elles  arrivées,  qu'on 
leur  signifia  l'ordre  d'en  sortir;  et  elles  auraient  été  rédui- 
tes à  prendre  ce  parti,  si  elles  n'eussent  apporté  avec  elles 
le  contrat  signé  de  M.  Olier,  qui  leur  donnait  Tadminis- 
tration  de  l'hôpital.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  M.  de  la  Dau- 
versière  ayant  été  ruiné  par  un  revers  imprévu  de  fortune^ 
et  les  fonds  destinés  pour  la  fondation  de  ces  filles  ayaut 
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été  confondus  avec  les  siens  et  perdus  sans  retour ,  elles 
se  virent  de  nouveau  dans  la  nécessité  d'abandonner  le 
pays,  de  peur  d'y  mourir  de  faim.  Heureusement  elles 
avaient  déjà  pris  possession  de  l'hôpital  :  ce  qui  engagea 
les  habitants  à  les  retenir.  Condamnées  alors  aux  plus  du- 
res privations,  elles  furent  réduites  pendant  vingt-cinq 
axis  à  n'avoir  souvent  pour  nourriture  qu'un  peu  de  pain 
noir^  avec  de  mauvaise  viande  salée.  Leurs  vêtements,  à 
force  d'avoir  été  racommodés,  se  trouvaient  à  la  fin  com- 
posés de  tant  de  pièces  différentes,  qu'on  ne  pouvait  juger 
de  quelle  étoffe  ils  étaient  faits.  Leur  maison,  construite 
de  pièces  de  bois  mal  jointes,  avait  jour  de  toute  part,  et 
il  était  impossible  de  l'échauffer.  Dans  les  plus  grands 
froids  de  l'hiver,  leurs  lits  étaient  ordinairement  couverts 
de  quatre  doigts  déneige;  et  tous  leurs  petits  appartements 
en  étaient  si  abondamment  remplis,  qu'aussitôt  après  leur 
lever,  elles  étaient  obligées  de  l'ôter  avec  des  pelles  :  in- 
commodité qu'elles  ont  soufferte  vingt-huit  ans,  sans  pou- 
voir y  apporter  d'autre  remède  que  la  patience.  A  toutes 
ces  privations,  se  joignaient  les  alarmes  continuelles  que 
les  Iroquois  donnaient  à  toute  la  colonie.  Ces  barbares, 
quand  ils  faisaient  des  prisonniers,  les  brûlaient  vifs  à  pe- 
tit feu,  et  les  tenaient  quelquefois  huit  jours  dans  ce  cruel  (i)  Abrégé  de$ 
supplice.  On  sonnait  journellement  le  tocsin  pour  avertir  •[!J^^^|7d^^^''3Î 
les  habitants  de  courir  aux  armes,  et  le  combat  avait  lieu  Montréal,  Ma.  v. 
aune  portée  de  fusil  de  la  paiivre  habitation  des  sœurs  (1).  »!''*' 

Dans  une  situation  si  accablante,  et  si  triste  pour  la  na- 
ture, ces  filles  furent  fortifiées  et  encouragées  par  le  ser- 
viteur de  Dieu.  C'est  ce  que  nous  apprenons  par  la  lettre 
circulaire  sur  la  mort  de  l'une  d'elles,  la  sœur  Maillet,  na- 
tive de  Saumur.  «  Pendant  une  de  ses  oraisons,  lit-on 
»  dans  cet  écrit,  elle  vit  M.  Olier  jouissant  de  la  gloire  : 
»  ce  qui  lui  est  arrivé  plusieurs  fois.  Il  la  fortifiait  et  la 
»  consolait  dans  ses  peines  intérieures,  et  dans  la  crainte 
»  où  elle  était  que  notre  maison  ne  pût  subsister,  ce  qui 
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o  Tafiligeait  beaucoup.  Dans  un  de  ses  grands  accès  de  peine 

»  à  ce  sujet,  il  lui  appanil  avec  M.  de  la  Dauversière,  et 

»  ils  l'assurèrent  l'un  et  l'autre  que  cette  œuvre  était  de 

»  Dieu,  et  qu'elle  subsisterait  malgré  les  oppositions  des 

9  hommes,  qui  agissaient  en  aveugles,  ne  connaissant 

»  pas  ses  desseins;  mais  qu'il  saurait  tirer  sa  gloire  des 

»  persécutions  suscitées  contre  cette  maison,  dont  la  croii 

»  était  le  fondement  et  le  soutien;  qu'enfin,  étant  Filles  de 

»  Saint-Josephy  et  consacrées  à  honorer  et  à  imiter  la  sainte 

B  Famille  sur  la  terre,  elles  devaient  marcher  par  le 

(i)Uttrescir'ïi  chemiu  des    humiliations  et  des  contradictions  (1).  » 

^taiièretjL  par-  ^^^^^  prédictiou  a  cu   SOU  entier  accomplissement.  Les 

lie,  p.  5  ei  suiv.  Hospitalières  de  M.  de  la  Dauversière,  malgré  les  révolu- 

Montrealen  Ca-  '^  y  <d 

nada,  M»,  in-«o,  tious  surveuues  daus  le  pays,  s'y  sont  établies  avec  avan- 
tage; elles  y  servent  encore  la  colonie,  et  y  vivent  selon 
le  premier  esprit  de  leur  institut. 

On  lit  également  dans  la  Vie  de  la  sœur  Anne-Marie 

du  Calvaire,  réformatrice  de  l'Ordre  de  Sainte-Claire,  et 

fondatrice  d'un  monastère  de  cet  Ordre  à  Limoges,  que 

M.  Olier,  quoiqu'elle  no  Teùt  jamais  connu,  lui  appanit 

(2)  /'i>  iie  lit  ^^  i^^^  comme  elle  était  devant  le  très-saint  Sacrement, 

tœur  yinnc-  Ma-  g^  Vassura  qu'il  serait  désormais  son  protecteur  et  son  père, 

rie  du  CtilvitrCf  *  *  *      , 

Ms.  du  petit  COU'  en  récompense  des  prières  qu'elle  avait  faites  pour  lese- 
aairl^ù  jlIvw'  miuairo  de  Limoges ,  à  l'établissement  duquel  elle  avait 
^**'  Y  Y II         beaucoup  contribué  (2)  f. 
Guéiison  d'un     Un  ecclésiastique,  formé  autrefois  par  M.  Olier,  était 

ecclésiastique  affligé  depuis  trois  ans  d'une  infirmité  dont  tous  les  reraè- 
attcmt     dune         o        * 
surdité.  des  humains  n'avaient  pu  le  guérir  :  c'était  une  simlile 

(3)  Ulireâ  Af«. 
Archives  du  sc- 
minaire  de  S." 
Sulpice. 

(4)  Lettres  de     t  ^s  lettres  originales  qu'on  conserve  encore  de  la  sœur  Anne- 
cy. lAschassiery  Marie  du  Calvaire,  montrent  qu'elle  eut  toujours  en  lui  la  confiance 

^-^^ttresdivll'  **  P*"^  ^^^^^^  ®'^^  P^*^  étendue(3).  Ces  rapports  mutuels  dont  nous 
sesdeM.LePele-  parlons,  furent  même  l'occasion  de  l'union  de  prières  qui  exista  de- 
'**''»  ^"  ,  '^f^  puis  entre  le  petit  couvent  de  Sainte-Claire  de  Limoges,  et  le  sémi- 
moyes,  naire  de  Saint-Sulpice  de  Paris (4). 
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qui  le  réduisait  à  ne  pouvoir  entendre  les  confessions  que 
d'un  côté.  Le  samedi  de  Pâques  1660,  ayant  déjà  confessé 
fort  longtemps  sans  pouvoir  changer  de  position,  et  se 
trouvant  très-fatigué,  il  sortit  pour  aller  prendre'un  peu  de 
relâche  dans  le  jardin  du  séminaire.  La  pensée  lui  vint 
alors  d'entrer  dans  la  chapelle,  Jwur  exposer  avec  simpli- 
cité à  M.  Olier,  que,  puisqu'il  était  cause  qu'il  exerçait  ce 
ministère,  il  voulût  bien  par  ses  prières  lui  obtenir  sa 
guérison,  afin  qu'il  pût  le  remplir  avec  moins  d'incommo- 
dité. Étant  ensuite  rentré  au  confessionnal,  il  se  remit  à 
entendre  les  confessions,  et  fut  fort  surpris  de  reconnaître 
qu'il  avait  été  pleinement  exaucé.  M.  TuUoue,  docteur, 
régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ,run  de  ceux  qui 
avaient  plus  particulièrement  traité  cet  ecclésiastique, 
s'ofirit  plusie^fs  fois  pour  attester  qu'une  guérison  si 
prompte  n'avait  pu  s'opérer  naturellement  (1).  J*/.  p!  e?.'  """ 

Celle  de  Pierre  Trescartes,  soldat  dans  le  vaisseau  du  ^^W- 
Roi,  nommé  le  Mazarin,  et  natif  de  la  Chaise-Keu,  fit  TrSSes"  "^^ 
beaucoup  de  bruit,  surtout  dans  la  ville  du  Havre  où  elle 
eut  lieu.  Le  vaisseau  sur  lequel  il  servait  ayant  été  attaqué 
parles  Anglais,  le  29  septembre  1666,  Trescartes  fut  blessé 
d'un  éclat  de  la  pompe  du  navire,  qu'un  boulet  de  canon 
mit  en  pièces,  et  en  eut  le  bras  gauche  fracassé  d'une  si 
aflreuse  manière,  que  cet  éclat  laissa  dans  la  plaie  un  clou 
chargé  de  rouille,  qui  n'en  put  être  retiré  qu'après  plus  de 
huit  jour;  avec  de  grands  efibrts.  Comme  la  main  ne  te- 
nait presque  plus  au  bras,  le  chirurgien  du  vaisseau  vou- 
lut la  couper  sur-le-champ  et  faire  même  l'amputation  du 
bras.  Mais,  voyant  que  le  soldat  y  montrait  beaucoup  d'op- 
position, il  difiéra,  espérant  plus  de  succès  de  cette  opé- 
ration, s'il  la  faisait  à  terre.  Après  dix  ou*  douze  jours 
que  le  vaisseau  resta  encore  en  mer,  on  aborda  enfin  au 
Havre,  et  l'on  transporta  le  blessé  à  Thôpital.  La  plaie 
empirant  d'un  jour  à  l'autre,  les  chirurgiens  tirèrent  plu- 
sieurs ossements  du  bras,  et  voulurent  eu  venir  enfin  à 
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l'amputation.  Mais  quoi  qu'ils  pussent  dire  au  malade  pen- 
dant quinze  jours  pour  le  persuader,  ils  n'y  réussirent 
{i)Dé€iaraiwn  point,  malgré  les  douleurs  insupportables  qu'il  souffrait 
noù  et  de  Jean  saus  relâche  jouT  6t  uuit.  Ses  forces  diminuèrent  sensi- 
m^éd^ne^7t  blâment;  et  à  la  flba  les  médecins  craignirent  qu'il  ne  pût 
d'Alain  Fréquet,  soutenir  la  douIeur  de  l'amputation,  et  ne  mourût  dans 

ekintrgten.  Ait.  ^ 

aut.  p.  M.        l'opération  même  (1). 

Alors  une  sœur  de  l'hôpital,  appelée  Madeleine  Mirrfaé, 
qui  conservait  par  religion  un  morceau  de  linge  trempé 
dans  le  sang  de  M.  Olier,  pleine  de  confiance  en  ses  mé- 
rites, se  sentit  fortement  portée  à  appliquer  sur  la  blessure 
de  Trescartes  un  morceau  de  ce  linge.  Elle  lui  proposa  donc 
ce  moyen,  en  lui  parlant  de  la  sainteté  et  du  crédit  du  ser- 
viteur de  DiEir,  et  l'engageant  à  faire  une  neuvaine  en  son 
honneur.  Il  y  consentit  volontiers.  1}  voulut  m^me  se  oon- 
fesser  et  communier  avant  qu'on  lui  appliquât  ce  linge,  et 
ce  jour  même  il  conunença  sa  neuvaine,  récitant  chaque 
jour  VAve  maris  Stella,  le  Salve  Begina,  avec  q[uelques 
autres  prières,  et  ajoutant  trois  fois  une  invocation  i 
M.  Olier.  Touchée  de  la  foi  et  de  la  dévotion  du  malade, 
la  sœur  Madeleine,  avant  d'appliquerce  linge  sur  la  plaie, 
alla  se  prosterner  devant  le  très-saint  Sacrement,  et  de- 
manda instamment  à  Notre-Seigneur,  de  manifester  en 
cette  occasion  la  sainteté  de  son  serviteur;  ensuite  elle  mit 
sur  la  blessure  un  petit  morceau  de  ce  linge,  en  recomman- 
dant au  malade  de  n'en  rien  dire  au  chirurgien,  et  de  Tôter 
quand  il  viendrait  pour  le  panser.  Pendant  qu'elle  lui 
appliquait  cet  objet,  le  malade  s'endormit,  comme  s'il 
n'eût  plus  ressenti  ses  douleurs  ordinaires.  En  effet,  elles 
cessèrent  entièrement  ce  Jour-là  même  ;  il  n'eut  plus  de 
fièvre,  et  toute  la  corruption  de  sa  plaie  si  infecte  disparut; 
en  sorte  que  le  lendemain,  18  novembre,  le  chirurgien  et 
les  médecins,  étonnés  d'un  changement  si  rapide,  furent  d'a- 
vis d'ajourner  l'amputation,  et  le  32  y  renoncèrent  tout-à- 
fait.  Ce  progrès  fiii  si  prompt,  que  le  malade  reprit  son  em- 
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^nppint>  quittai  le  Ut,  se  promena  dans  l'enceinte  de  Tbôpi- 
t^l^  et^la  h  la  ^apelle,  )e  dernier  jour  d^  sa  neuvaip^^  pour 
remercder  ^Qtre-Seigneur-  Enfin,  le  30  du  mâme  mois, 
c'est-à-dire ,  quatre  jour^  après  ss^  nauiraine^  il  sortit  de 
rhôpital,  et  ^e  rendit  daps  l'église  de  Notre-Dame  du 
Havre,  pour  y  remercier  la  trè§Tsa|ntC)  Vierge  des  grâces 
qu'elle  lui  avait  obtenues  par  l'intercession  de  son  servi- 
teur (1).  Le  fait  ^,  été  attesté  par  la  sœur  hospitalière  dont  (D/Mctofoik)», 
nousparlpiis>  par  deux  médecins  et  un  cl^irurgien  de  Vbû-  MwMadeUitie 
pital  du  Havre,  qui  déclarèrent  qu'une  pareille  qure,  opé-  ^omwt!^v^n. 
rée  en  si  peu  de  jours^  leur  paraissait  ei^traordinaire  et 
très-merveilleuse.  Ce  fut  enfin  le  témQignage  que  Trescar- 
tes  lui-même  rendit  dans  la  chapelle  du  séminaire  d^ 
Saint-Sulpice,  où  il  vint,  en  quittant  le  Uavre^  remercier  Jê^^^^j^^ 
gon  biepfpteur  sur  son  toinbeau  (2) ,  "*  «f  m *w' ""'* 

La  guérison  de  ce  ^Ids^t  fit  naître,  dans  l'hôpital  du       '  ^ 
Havre,  i^n^^  çq^fiancç   eji^trçtordwdrQ  ^ux    m^tes  de     Guérison  de 
Mf  OUçr,  §t  fut  ^uivifii  peu  après  d'une  autirei  gv^érison^  en    v^iard. 
la  per^nne  d'une  des  filles  hpspits^lières  du  même  éta- 
blissement, noipmée  M^gueritfi  Vieillard.  Elle  soufirait 
des  dpuleiirs  e^Lcessives,  p^  l'efibt  d  uq  mal  violent  qui 
s'était  fixé  sur  ses  yeux.  I^e  recevant  aiicui^  soulageuient 
des  remèdes,  et  pressée  par  un  mouvepiept  de  dévotion 
extraordinaire^  elle  ôta  tout  l'appareil  qui  était  sur  ^s 
yeuXj  et  fit  appliquer  sur  chacun  un  morceau  de  linge 
trempé  danç  le  sang  du  serviteur  de  Du^u.  Aussitôt  le  mal 
cessa,  la  sœur  Marguerite  alla  entendre  la  sainte  Aiesse, 
ayant  la  vue  aussi  libre  que  ^  jamais  elle  n'avait  eu  mal 
aux  yeux^  et  le  lendemain  sortit  et  maroha  par  la  ville* 
Le  méde<ân,  la  voyant  gu^e  en  moins  d'une  demi-heure, 
ne  revenait  pas  de  son  étonnement.  Ces  guérisons  exté-    {t)AiieêLaui. 
rieures  furent  l'occasion  d'autres  efiëts  bien  plus  précieux  p-  *^-  -ctH' 

^        *^  ftdU  de  Morgue- 

que  le  serviteur  de  Dieu  opéra  dans  les  âmes  ;  «  Us  sont  nuriMard,  p. 
>  si  merveilleux,  écrivaitron  du  Havre,  qu'il  n'est  pas  pos-  Margnente  u- 
9  Bible  de  les  exprimer  (3).  »  "^^It^^f^' 
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XV.  Dans  le  l'ecueil  des  attestations  de  miracles  attribués  i 

^"^"^"  ^®  M.  Oiier,  on  trouve  en  outre  plusieurs  guérisons  rappor- 
tées par  Grandet  y  entr*autres  celle  d'un  chanoine  de 
Saint-Nicolas  de  Craon^  nommé  Boucaut^  atteint  d'une  ma- 
ladie qui,  au  dixième  jour,  le  réduisit  à  Textrémité.  Une 
vertueuse  demoiselle,  Marie-Gabrielle  Rousseau,  en  grande 
(I)    Grandet,  estime  à  Augcrs  pour  son  zèle  (1),  se  sentant  pressée  d'un 
371*   *'  *  "'  ^*  mouvement  de  confiance  en  M.  Olier,  demanda  à  la  très- 
sainte  Vierge  de  manifester,  par  la  guérison  de  ce  prêtre, 
le  crédit  dont  jouissait  auprès  d'elle  le  serviteur  de  Drer; 
et,  dans  ce  dessein,  elle  envoya  au  malade  un  morcean 
de  sa  camisole,  qu'elle  tenait  de  M.  de  Longueil,  maître 
des  cérémonies  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Un  cha- 
noine de  Saint-Pierre  d'Angers,  nommé  Rigault,  fut  chargé 
de  le  porter  au  malade  à  Graon,  éloigné  de  cette  ville  de 
douze  lieues.  Au  moment  où  il  arriva,  on  sonnait  son  ago- 
nie. Entrant  alors  chez  le  malade,  il  apprit  que  les  méde- 
cins l'avaient  abandonné,  et  qu'ils  avaient  dit  aux  chira^ 
^qens  qu'ils  pouvaient  aiguiser  leurs  instruments  ponr 
ouvrir  son  corps.  On  lui  donnait  à  peine  une  demi-heure 
de  vie,  et  l'on  faisait  les  prières  des  agonisants,  lorsque 
M.  Rigault  s'approchant  de  son  lit  :  a  Je  vous  apporte,  lui 
»  dit-il,  quelque  chose  de  M.  Olier.  Ayez  confiance  en  Disr, 
»  et  vous  recevrez  du  soulagement  par  l'intercession  de  son 
n  serviteur.  »  A  ces  mots  M.  Boucaut,  levant  les  yeux  au 
ciel,  prit  dans  sa  main  ce  qu'on  venait  de  lui  présenter, 
et  demanda  à  boire,  d'une  voix  si  faible  qu'on  eut  peine 
à  l'entendre.  11  trempa  lui-même  le  morceau  dans  un 
bouillon  qu'on  lui  apporta,  et  en  but.  Dès  qu'il  eut  cessé 
de  boire,  il  sentit  des  douleurs  d'entrailles  très-violentes. 
Sa  maladie  était  une  rétention  d'urine  ;  il  eu  rendit  tout 
le  reste  du  jour,  et  durant  la  nuit,  une  quantité  presque 
incroyable.  Les  médecins,  qui  avaient  assuré  qu'il  ne  pou- 
vait guérir  sans  miracle,furent  étrangement  surpris  de  la 
révolution  dont  ils  étaient  les  témoins;  mais  ils  n'en 
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prononcèrent  pas  moins  que  le  malade  était  sans  espoir^ 
paire  que  tout  ce  qu  il  venait  de  rendre  avait  séjourne  si  Dtciaratmn  de 
longtemps  dans  son  corps,  qu'infailliblement  la  corruption  i7\^i'"l^\^  ^k 
devait  avoir  gagné  les  intestins.  Cependant  sa  santé  revint  ^^^J^ml^^^n 
tout-à-coup;  et  maintenant  que  j'écris  ceci,  ajoute  M.  Gran-  «i  p.  <25.— /-*•<- 

,  ,,     .  ,  ,  y   X    ;  .^.     très  de  Grandet, 

det  (c  était  quelques  années  après),  1/  est  encore  vivant  (1).  p.  «sseisuh. 

On  a  vu  Testime  et  la  vénération  des  habitants  du  Puy 
pour  M.  Olier  durant  sa  vie;  après  sa  mort,  elle  les  porta 
à  rinvoquer,  et  devint  Toccasion  d'un  grand  nombre  de 
guérisons,  qui  passèrent  pour  miraculeuses.  Nous  nous 
contenterons  de  donner  ici  un  aperçu  de  quelques  actes 
authentiques  qui  en  furent  dressés. 

M.  Colomb,  chanoine  de  la  cathédrale,  ayant  été  atteint    ^  ^Y^- 

"  Guénâons  de 

d'une  fièvre  continue  avec  redoublements  violents,  le  12  mm.  Colomb  et 
avril  1657,  et  concevant  de  grandes  inquiétudes  le  qua-  ^®.  ^?'  ^*' 

'  o  1  n        nomes  du  Puy. 

trième  jour  de  ce  mal,  eut  tout-à-coup  la  pensée  que, 
s'il  se  recommandait  aux  prières  de  M.  Olier,  sa  fièvre 
cesserait  d'abord,  et  qu'il  pourrait  entendre  l'oraison  fu- 
nèbre du  serviteur  de  Dieu,  qu'on  devait  prononcer  quel- 
ques jours  après  dans  la  cathédrale.  Il  l'invoqua,  se  trouva 
sans  fièvre,  et  assista  en  effet  à  l'oraison  funèbre.  C'est  ce 
qu'il  a  certifié  lui-même  dans  un  écrit  signé  de  sa  main,  (S)  Déciaratûm 
le  premier  du  mois  smvant  (2).  ^uegt.  aui.  i».  i. 

Un  autre  chanoine  de  la  même  église,  M.  de  Béget, 
était  atteint  d'une  fausse  pleurésie,  et  d'un  mal  de  côté 
fort  pressant,  qui  l'empêchait  de  se  retourner  d'un  côté  ni 
de  l'autre.  Ayant  appris  depuis  quelques  jours  la  mort  de 
M.  Olier,  et  se  souvenant  qu'il  conservait  dans  son  cabinet 
une  de  ses  soutanes,  il  se  la  fit  apporter,  n'étant  pas  en 
état  de  se  lever  pour  aller  la  prendre  lui-même;  et,  à 
peine  Teut-il  appliquée  sur  son  côté,  qu'aussitôt  la  douleur 
cessa  totalement.  La  guérison  fut  même  si  parfaite,  qu'il  se 
leva  sur-le-champ,  mit  sur  lui  cette  soutane,  et  n'éprouva, 
durant  tout  le  jour,  aucune  atteinte  de  son  mal.  Mais  le 
soir,  après  l'avoir  quittée,  il  sentit  revenir  sa  première 
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douleur,  aussi  aiguë  et  aussi  pressante  qu'auparavant. 
«  Incontinent,  dit-il  dans  sa  déclaration,  je  la  repris  et  la 

âlX^négH,  ^  °^^  ^^^  °^^^  ^^'  ®^  *^^*  aussitôt  ma  douleur  cessa,  et 
Atieti.  aUL  \k  S.  »  dcpuis  je  uc  l'ai  plus  ressentie  (1).  » 

G  é  ^''    d      L'opinion  que  chacun  avait  de  la  sainteté  de  M  Olier  fit 
Charles  de  Fea-  diviser  cette  soutane  en  plusieurs  morceatix  ;  et,  par  leur 

de  M.  de  Saint-  attouchement,  Dieu  daigna  opérer  d'autres  guérisons  sem- 

Antoine.  blables*  Un  jeune  ecclésiastique  du  séminaire  du  Pay, 

Charles  de  Capponi  de  FeugeroUes»  âgé  de  vingt-trois 

lï^^^jy^w^^  ^^^y  fiJs  du  comte  de  FeugeroUes  f ,  d'une  des  plus  il- 

p.  9.  lustres  familles  de  Florence,  fixée  alors  dans  le  Forez  (S), 

fut  guéri  de  la  manière  suivante.  Depuis  longtemps  il 
était  tourmenté  d'un  violent  mal  d'esV)mac  que  tout  l'art 
des  médecins  n'avait  pu  ni  guérir  >  ni  diminuer.  Un  scHr, 
que  la  douleur  l'empêchait  {uresque  de  respirer,  il  s'adressa 
à  M.  Olier,  le  priant  de  lui  obtenir  sa  guérison,  si  Dnv 
en  devait  tirer  sa  gloire.  En  même  temps,  il  appliqua  un 
morceau  de  cette  soutane  sur  son  estomac,  et  il  se  leva, 
de^  chJ!^ilf^  quelques  moments  après ,  pour  se  promener  dans  sa 
Fmgeroiies.ibid,  chambre,  fott  étonué  de  ne  plus  sentir  aucun  mal  et  de 
jouir  de  toute  sa  respiration  (3). 

Le  29  août  1657,  M.  de  Saint-Antoine  écrÎTait  à 
madame  Tronson ,  sa  mère  i  a  Nous  ressentons  tous  les 
»  jours  les  assistances  de  notre  très-cher  Père.  J'ai  envoyé 
»  à  Paris  deux  actes  de  deux  personnes  qui  ont  reçu  la 
n  santé  par  ses  mérites^  et  dont  je  vous  envoie  les  oopies, 
»  crainte  que  les  ptécédentes  ne  vous  aient  pas  été  mom 
»  trées.  Pour  moi,  j'en  reçois  tous  les  jours  quelque  h- 
»  veur  particulière,  et  le  seul  remède  que  j'applique  pré- 
B  sentement  à  mon  œil,  est  un  petit  ossement  de  oe  cher 


f  Le  comte  de  Fetigerolles  eut  cinij  flls,  tt^i  erabrassèretil  l'état 
eéclésiastique  oti  l'état  religieux,  et  quatft  filles  qui  furent  religieu- 
ses. 7ie«  de»  religievuei  delà  Visitation ^  I.  xii,  in^ (a«  pmiif>r 
monastère  à  Paris)  Vie  de  Françoise  de  FeugeroUes. 
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»  Père.  Aussitôt  que  je  le  mets  sur  monœil^  la  douleur  se 

»  passe^  et  je  m'en  sens  aussi  soulagé  que  si  je  n'y  avais 

»  jamais  eu  de  mal  :  ce  que  j'expérimente  tous  les  matins 

»  que  cette  douleur  commence.  Nous  souhaiterions  bien 

»  de  conserver  tous  les  ornements  qu'il  a  portés  ici  en  di- 

»  sant  la  sainte  Messe; mais  notre  pauvreté  ne  nous  permet 

»  pas  d'en  faire  faire  de  neufs^  et  nous  sommes  obligés 

»  d'user  ceux  qu'a  portés  notre  bon  Père  f.  Une  personne 

»  m'est  venue  présenter  de  l'argent  pour  faire  dire  une 

»  Messe  en  l'honneur  de  M.  Olier  :  ce  que  je  dis  pour  faire 

0  connaître  en  quelle  estime  il  est  dans  ces  quartiers.  Je 

»  répondis  à  la  personne  qu'elle  devait  modérer  son  désir^ 

n  qui  n'était  pas  conforme  à  l'ordre  de  l'Eglise.  Lorsque  je 

»  retourne  de  la  campagne^  il  me  semble  qu'entrant  céans^ 

»  j'entre  sous  une  protection  particulière  de  ce  cher  Père. 

»  Il  ne  se  passe  aussi  guère  d'heures  dans  la  journée  que 

»  je  ne  pense  àlui^  et  je  n'entreprends  aucune  affaire^  sans 

»  la  lui  recommander  auparavant.  Je  ne  manque  point  m,  Trmuon  à 

.  ,  ^  '  ^  iAx  **  mère.  Attét^ 

»  aussi  de  ressentir  ses  assistances  (i).  »  tatunu  aut.^.  s. 

Quelques  mois  après,  M.  Tronson  rapportant  à  sa  mère      xviii. 
d'autres  particularités  assez  remarquables  :  a  J'oubliais   juri^^*JSî 
»  de  vous  mander,  ajoutait-il ,  que  notre  très-cher  Père  a  ces  mincies. 

»..   j  .,       j        t  ±  ji     1.  'y  *  t     Guérison  de  la 

»  encore  fait  deux  miracles  dans  le  pays,  et  dont  j  ai  les  g^^r  de  la  Tri- 
»  procès-verbaux  bien  signés  et  en  bonne  forme.  Monsei-  ^^^ 


f  M;  Tronson  dit  dans  la  même  lettre  :  •  Je  laissai  à  Paris  une  pe- 
»  tite  cassette ,  j'app^éhende  qu'elle  ne  soit  égarée.  J'y  avais  en- 
»  fermé  la  chemise  dans  iaqueUe  était  mort  M.  Olier.  Je  crois  après 
»  cela  que  vous  agréerez  que  je  vous  supplie  très-humblement  de  la 
»  faire  apporter  dans  votre  cabinet.  »  On  conserve  encore  cet 
objet  au  séminaire  de  Saint-Sulpicé;  il  est  marqué  MÀ-^,  etest 
accompagné  d'un  écrit  signé  de  M.  Louis  Tronson,  qui  en  certifie 
l'authenticité.  On  a  enéore  un  surplis  de  M.  Olier,  marqué  T.  0.  ou 
plutôt  I.  0.,  une  camisole  de  coton,  une  partie  de  serviette  imbibée 
de  son  sang,  et  une  autre  serviette  qui  fut  employée  pour  soutenir  le 
menton  du  défunt,  immédiatement  après  son  trépas. 
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»  gneur  du  Puy  veut  faire  informer  de  tous  ceux  qui  sont 
»  arrivés  dans  son  diocèse.  *  Le  Prélat  nomma  en  effet 
M,  Antoine  du  Fornel,  son  vicaire  forain,  prêtre,  docteur 
en  droit,  et  qui  certifia  quelques  guérisons  nouvelles. 
L'une  fut  opérée  en  faveur  d'Anne  Feulha,  âgée  de  trente- 
un  ans,  religieuse  de  Saint-Augustin  de  la  ville  de  Saint- 
Didier,  et  dite,  en  religion,  sœur  de  la  Trinité.  Depuis 
six  semaines  elle  souffrait  une  grande  douleur  de  tète,  et 
un  mal  d'estomac  dont  elle  était  si  affaiblie,  qu'elle  ne 
PQUvait  plus  se  tenir  debout.  Un  samedi,  20  octobre  1657, 
étant  beaucoup  plus  pressée  qu'à  l'ordinaire  par  la  vio- 
lence de  ses  douleurs,  et  entendant  raconter  à  sa  Prieure, 
la  sœur  Louise  de  Salces,  quelques  miracles  opérés  par 
l'intercession  de  M.  Olier,  elle  se  sentit  fortement  pressée 
de  recourir  à  lui  pour  obtenir  sa  guérison.  Dans  ce  des- 
sein, elle  reçut,  des  mains  de  la  Prieure,  un  petit  mor- 
ceau de  la  soutane  dont  on  a  parlé,  et  se  mit  à  genoux 
devant  son  oratoire  pour  invoquer  le  serviteur  de  Dieu. 
Un  quart  d'heure  après,  elle  sentit  son  mal  beaucoup  di- 
minué, et  se  trouva  remplie  d'une  force  et  d'une  vigueur 
extraordinaires;  en  sorte  que,  s'étant relevée,  elle  marcha 
très-librement,  et  alla  incontinent  au  chœur  rendre  à  Dieu 
ses  actions  de  grâces,  au  grand  étonnement  de  la  commu- 
nauté. Tout  ceci  a  été  déposé  et  attesté  avec  serment  par 
la  religieuse  elle-môme,  et  par  son  infirmière,  la  sœur 
(I)  Enquête  de  du  Fomel  de  la  Bessonnière  (1).  La  guérison  fut  aussi 
^'uJuaiomaui  coustaute  qu'elle  avait  été  prompte  ;  car,  cinq  mois  après, 
V-**-  M.  de  Maupas,  évoque  du  Puy,  écrivait  à  M.  de  Breton- 

villiers  :  ce  Jeudi  dernier,  étant  à  Saint-Didier,  on  m'a  con- 
firmé le  miracle  que  M.  l'abbé  Olier  a  fait,  en  la  personne 
de  Maupas,  du  »  d'uue  de  mes  bonnes  religieuses,  nommée  la  sœur  de  la 

43    mars    IMS,      «v^„«+ f  /^x    ^ 

ibid.v»-        »Tnmte(2).  » 

XIX.  Le  bruit  de  cet  événement  fut  à  peine  répandu  dans  la 

M^N^ron  "  ^^  ^^^®  ^®  Saint-Didier,  qu'un  prêtre,  âgé  de  trente-quatre  ans, 
nommé  François  Néron,  cpii  servait  dans  la  paroisse  delà 
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même  ville,  eut  la  témérité  de  se  permettre  plusieurs  rail- 
leries sur  la  sœur  de  la  Trinité,  et  de  la  tourner  en  dérision. 
A  l'en  croire,  la  guérison  n'était  que  dans  Timagination  de 
la  malade  ;  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  en  dire,  c'était 
que  la  merveille  qu'on  débitait  partout  était  un  beau  rêve, 
pardonnable  à  la  faiblesse  de  son  cerveau  et  de  son  sexe. 
Il  ne  tarda  pas  à  avoir  besoin  lui-même  de  recourir  au 
médecin  qui  avait  opéré  cette  guérison.  Le  vendredi, 
26  du  même  mois,  il  fut  tout-à-coup  attaqué  d'un  violent 
mal  de  tête,  accompagné  d'une  fièvre  continue,  qui  le  fit 
changer  entièrement  de  sentiments  et  de  langage.  Le  re- 
pentir dans  le  cœur,  il  s'humilia  devant  Dieu  ;  et,  dans  le 
fort  de  son  mal,  il  demanda  un  morceau  de  la  soutane  de 
M.  Olier,  qu'il  mit  sur  sa  tête.  Il  fit  au  même  instant 
une  fervente  prière,  et  tout  aussitôt  il  éprouva  que  M.  Olier 
se  vengeait  après  sa  mort,  comme  il  l'avait  fait  pendant  sa 
vie,  en  rendant  le  bien  pour  les  injures  qu'il  avait  reçues, 
n  fut  entièrement  soulagé,  et  ne  ressentit  plus  aucun  mal. 
C'est  ce  qu'il  a  déposé  en  personne  devant  nous,  dit  le  ^^ 
même  Antoine  du  Fornel,  commissaire,  dans  le  procès-  m.  du  Famei  — 
verbal  du  dernier  jour  d'octobre  1657  (1).  p.  ^^  27*^***"*  * 

Ck)mme  on  racontait  de  jour  en  jour  de  nouvelles  gué-        XX. 
risons  de  ce  genre,  l'Évêque  du  Puy  nomma,  le  4.  mai  1658,  fo^t^onr/u- 
un  nouveau  commissaire  pour  en  informer  IVf .  Balthasar  ridiques.  Gué- 
de  Ravissac,  prêtre,  docteur  en  théologie,  chanoine  de  la  rinTRou^t?^' 
cathédrale  et  vice-offîcial,  à  qui  il  donna  le  pouvoir  de 
contraindre,  par  la  voie  des  censures  ecclésiastiques, 
ceux  qui  refuseraient  de  porter  témoignage  (2).  Dans  le    (j)  Leuns  pa- 
recueil  des  actes  que  nous  citons,  on  voit  deux  informa-  ^aup^à^^.  % 
tion  dressées  par  ce  commissaire,  l'une  jgn  l'année  1660,  ^^^^'  ^^' 
l'autre  l'année  suivante.  La  dame  Catherine  Rousset  et  le 
sieur  Claude  Rousset,  son  père,  lieutenant  de  Latte  et  de 
Sainte-Slgolène ,  avaient  été  guéris  miraculeusement,  au 
mois  de  janvier  1660,  par  l'invocation  du  serviteur  de 
Dieu.  Le  promoteur  du  diocèse,  M.  Pierre  Leblanc,  cha- 


\ 
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noiûe  de  la  cathédrale,  sachant  que  cette  dame  était  venue 
au  Ptiy,  lui  flt  raconter  ces  guérisons,  et  lui  enjoignit  de 
se  présenter  devant  le  conunissaire  d'office,  M.  de  Ra- 
visfeac,  pour  lui  déclarer  à  lui-même  la  vérité.  Elle  s'y 
rfetidit  en  eflfet,  et  certifia  cfu'elle  avait  été  affligée  d'une 
grande  perte  dé  sang,  l'espace  d'im  an  environ,  et  si  extra- 
ordinaire pendant  dix  jours,  que  si  le  mal  eût  ainsi  duré 
plus  longtemps,  elle  pensait  qu'elle  n'aurait  pu  le  soutenir 
sans  expirer.  Elle  ajouta  que,  dans  cette  extrémité,  elle 
se  souvint  tout-à-coup  d^avoir  reçu  d*une  religieuse  de 
l'Ordre  de  Saint-Bernard,  madame  de  RuUier,  un  morceau 
d'une  manchette  de  IVt.  Olier,  et  d'avoir  entendu  dire 
qu'une  autre  femme,  atteinte  du  même  mal,  avait  été  mer- 
veilleusement soulagée  par  ^attouchement  d'un  morceau 
de  cette  manchette  :  qu'alors,  ne  comptant  plus  sur  les  se- 
cours humains,  et  se  débarrassant  de  tous  les  médicaments 
qu'on  lui  avait  donnés,  assurée  intérieurement  d'avoir  un 
secours  plus  puissant  dans  cette  relique,  elle  se  mit  à  in- 
voquer avec  ferveur  M.  Olier,  et  qu'en  moins  d'une  demi- 
heure,  elle  se  trouva  si  pleinement  soulagée,  que  le  soir 

(I)  Enêvétede  ^^^^  ^^^^  ^  ^^^^  *^  SOU  Ht,  et  le  lendemain  se  trouva 
M.  de  Ràvissae.  en  état  de  reprendre  ses  fonctions  ordinaires.  Elle  rendit 

Jiiett,  àul.  p.        .  ^  ,         . 

e».  ce  témoignage  avec  serment  sur  les  samts  Evangiles  (1). 

xit.  Une  demoiselle  de  qualité,  du  diocèse  de  Saiut-Flour, 

Mu«duPaLge^  demeurant  à  Auion,  à  deux  lieues  de  Brioude,  vint  aussi 

attester,  devant  M.  de  tlavissac,  une  guérison  opérée  en 
sa  personne  par  le  serviteur  de  Dieu,  et  qu'elle  racontait 
partout  conime  un  miracle.  C'était  Françoise  de  TÉspi- 
nasse  dû  Passage,  autrefois  Tune  des  personnes  les  plus 
tnôiidaiiies  de  cette  conti'êe,  qui,  étant  venue  au  Puy 
l'aUnée  de  la  mort  de  M.  Olier,  et  s'étant  confessée  par 
hasard  dans  l'église  du  séminaire,  y  fut  si  touchée  de  la 
grâce  et  si  parfaitement  chaiigée,  que  depuis  on  ne  parlait 
d'elle  qu'avec  admiration.  De  retour  à  Àuzôh,  elle  con- 
vertit cinq  dé  ses  sœurs,  à  qui  elle  apprit  à  faite  l'oraison 
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mentale  )  elle  7  employait  elle-mètne  trois  heures  dhaque 
jour,  et  fôimâît,  àvèo  fees  sœurs,  comme  Une  (îohimtitiatité 
des  plus  i*égulières  (1).  Au  iuois  de  mal  16Ô1,  étant  fMppéé    {i)  utirtûe^. 
d'une  grave  maladie,  et  réduite  à  une  telle  extrémité,  (]ue  7  sepumb.  Wi. 
les  médecins  ne  lui  donnaient' pàs  unehèui*e  dé  vie,  on  fit  -'«"^•«»<p-^- 
pour  elle  un  vœu  en  invoquant  M.  Olier  et  la  mère  Agttès 
de  Laûgeais.  tJne  demi-heute  après,  la  mourante  s^assoupit 
uîi  peu,  et  Cfut  voir  deux   personnes  qUi  s'àVànçaient 
vers  elle,  vfetues  d'habits  d'une  blancheur  et  d*uhe  clarté 
admirables,  dont  Vune  lui  parut  être  Ikl.  Olîer  et  l'autre  là 
mère  Agnès  ;  et  comme  elle  voulût  leâ  regarder  avec  plus 
d^àttentiori  pour  se  confirmer  davantage  dânâ  ce  jugement, 
la  tisiori  disparut.  Elle  fut  dès*-lors  si  bien  rétablie,  qu'a- 
près lin  peu  de  sommeil  fbrt  doux  et  fort  tranquille,  on  la 
trouva,  à  son  réveil,  feàus  fièvre  et  sanâ  aucùiie  incommo- 
dité, quoiqùHl  né  fût  survenu  aucune  crise  qtd  eût  pii  dé- 
terminer une  si  prompte  guèrison.  Le  frère  de  mademoi- 
selle du  Passage,  Claude-Martial  du  Passage,  seigneur  de 
Silloux,  et  tous  les  autres  qui,  à  son  réveil,  la  trouvèrent 
'sans  indisposition,  attribuèrent  cette  guérison  à  quelque 
moyen  surnaturel,  à  cause  de  sa  promptitude  et  de  la 
grièveté  du  mal,  la  malade  étant  alors  à  l'agonie,  comme 
chacun  en  était  persuadé  (2).  Aussi,  depuis  ce  temps,    (.^)^M^éiede 
Mademoiselle  du  Passage  regarda  M.  Olier  comme  son  ntdp.n.^ Dé- 
Père;  et  se  croyant  redevable  de  la  vie  à  son  inierces' du* p^^e^  p! 
sion,  elle  publiait  partout  son  crédit  auprès   de  Dieu.  ^*'  ^*' 
a  Elle  sème  en  ce  lieu,  parmi  les  prêtres  et  les  religieuses, 
»  écrivait  M.  Le  Breton,  l'esprit  et  la  doctrine  de  M.  Olier,    (s)  Leure  de 
»  et  leur  fait  lire  ses  livres  (3).  «  n,  p.  7».  ** 

M.  du  Fornel,  de  son  côté,  fit  de  nouvelles  informa-      xxiii. 
tions,  dont  il  nous  reste  deux  actes  authentiques.  Le  pre-  .  Guérison  de 
mier  constate  la  guérison  de  Jacques  Chapuis,  praticien,  puis  et  de  ciau- 
demeurant  à  Valence  en  Dauphiné,  et  qui,  atteint  d'une  ^  Chambon- 
fluxion  de  poitrine  que  tous  les  remèdes  n'avaient  pu 
guérir,  reçut  de  sa  sœur,  religieuse  i  Saint-pidier,  un 
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morceau  de  la  soutane  de  M.  Olier.  Ayant  invoqué  le  ser- 
viteur de  Dieu  avec  grande  confiance^  il  se  sentit  soulagé^ 

sr^dn^Fàrnet.  ^  ^®^*  *^  ^^^  ^^^  ^^  i^^  même,  sortit  de  sa  maison,  et 
M  p.  41.  n'éprouva  plus  aucun  mal  (1). 

L'autre  information  certifie  que  le  sieur  Claude  Cham- 
bonnet,  habitant  de  la  ville  de  Monistrol,  et  alors  au  ser- 
vice de  M.  de  Saint-Antoine,  tomba  malade  le  25  juil- 
let 1657,  au  prieuré  de  Godet,  à  trois  lieues  du  Puy, 
sans  pouvoir  être  secouru  de  personne;  que  se  voyant  ac- 
cablé par  la  violence  de  la  douleur,  il  s'adressa  à  M.  Olier 
en  ces  termes  :  a  Ayant  eu  l'honneur  de  vous  parler,  grand 
»  serviteur  de  Dieu,  et  de  vous  rendre  quelque  service 
»  lorsque  vous  viviez  en  ce  monde,  je  vous  prie  à  pré- 
»  sent  de  me  guérir  :  vous  le  pouvez  faire,  si  vous  le 
»  voulez;  »  et  que,  cette  prière  finie,  il  se  sentit  entière- 
ment guéri,  sans  éprouver  depuis  aucune  de  ses  dou- 
leurs. L'acte  en  fut  dressé  au  mois  de  juillet  de  l'année 

même,  p.  43.      smvante  (2). 

XXIV.  Une  religieuse  du  Puy,  nommée  sœur  de  Merlière,  étant 

son».  ^^  ^  '  "  réduite  à  l'extrémité,  par  une  fièvre  chaude  qui  lui  avait 

ôté  la  liberté  de  recevoir  les  sacrements,  on  alla  chercher 
un  portrait  de  M.  Olier,  que  M.  de  Maupas  avait  apporté 
de  Paris;  et  dès  qu'on  eut  fait  toucher  ce  tableau  à  la  ma- 
lade, elle  recouvra  la  connaissance,  se  confessa,  et  releva 

p.  w.  même  de  cette  maladie  (3). 

Une  religieuse  Ursuline  de  Saint-Gloud,  appelée  Char- 
lotte de  Sainte-Marie,  dangereusement  malade,  fut  trai- 
tée avec  si  peu  de  succès  par  quatre  médecins,  que  le 
mal  ne  fît  que  croître,  malgré  les  divers  remèdes  qu'où 
employa.  A  la  fin  elle  quitta  les  médecins  et  les  remèdes 
pour  recourir  au  serviteur  de  Dieu,  par  l'intercession  du- 
quel elle  obtint  en  effet  sa  guérison,  qu'elle  regardait  de- 
{k)Uitrtdeia  P"^^  commo  miraculeuse,  ainsi  qu'elle  le  témoigna  dans 

sœur  chariùite  une  lettre  du  30  novembre  1659  (fc).  La  supérieure  des  Ur- 

ibid.  p.  6t.        sulines  de  Saint-Denis  avait  reçu  de  M.  Picoté  un  mor- 
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ceau  d'épongé  trempée  dans  le  sang  de  M.  Olier,  et  ayant 
éprouvé  la  vertu  de  cette  relique  sitt  plusieurs  de  ses 
religieuses,  elle  écrivit  aussi  une   lettre  de   remerci- «»Mr^S.^!ii 

raent(l)t.  deSUmne^md. 

M.  Maurice  Le  Peletier,  abbé  de  Saint-Aubin,  affligé 
d'un  flux  de  sang  que  rien  n'avait  pu   guérir,  eut  la 
pensée  de  s'adresser  à  M.  Olier  sur  son  tombeau,  et  lui 
promit  de  se  donner  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  s'il 
voulait  lui  obtenir  sa  guérison.  L'effet  suivit  de  si  près  la 
demande,  que  le  mal  cessa  tout-à-fait  dès  ce  moment.  Ce 
miracle  fut  l'occasion  qui  détermina  en  effet  la  vocation  de    («)  ^«w<  oui- 
cet  ecclésiastique,  et  lui  inspira  jusqu'à  sa  mort  la  fl\i»Uer.Jérehive$dn 
tendre  dévotion  pour  M.  Olier  (2),  dont  il  devînt  dans  la  'sûipi^''  ^'  ^'' 
suite  le  quatrième  successeur. 

Nous  n'oserions  prononcer  si  les  guérisons  dont  on  vient       ^^iv. 
de  lire  le  récit  sont  du  nombre  de  celles  que  Notre-Sei-  de  l'auteur. 


t  On  trouve  parmi  ces  atUHatiom  une  lettre  de  remerct- 
ment,  écrite  à  M.  Le  Breton,  par  un  père  de  famille  dont  le  fils,  âgé 
de  13  ans,  en  proie  aux  plus  cruelles  douleurs  de  la  gravelle,  avait 
reçu  beaucoup  de  soulagement  par  l'attouchement  de  quelque  relique 
de  M.  Olier,  que  M.  U  Breton  lui  avait  envoyée.  Cet  enfant  ne  lais- 
sait pas  de  souffrir  beaucoup  ;  mais  sa  patience  et  sa  résignation  pou- 
vaient passer  pour  un  miracle  plus  écUlant  que  n'aurait  éi6  celui 
d'une  guérison  complète,  a  H  a  souffert  tant  de  mal,  syoute  son  ))ère 
»  que  ses  médecins  et  chirurgiens  en  sont  étonnés,  et  admireiu  sa  pa. 
»  lience  et  sa  résignation  à  souflVir  tout  ce  qu'il  plaira  à  Diei  de  lui 
»  envoyer  ;  et  conmie  ce  pauvre  enfant  croit  que  c'est  pour  sa  gloire 
»  quil  souffre,  il  a  un  recours  perpétuel  à  M.  Olier.  Dans  le  plus  fort 
»  de  ses  douleurs,  quelqu'un  lui  ayant  proposé,  pour  le  guérir,  un 
>  moyen  sûr,  disaitK>n,  mais  qui  paraissait  superstitieux,  Tenfent 
»  sans  attendre  la  réponse  de  sa  mère  ou  la  mienne,  dit  que  cela  ne 
»  pouvait  se  faire  que  par  le  démon;  que  Diru  disposerait  de  lui 
»  comme  il  lui  plairait,  mais  qu'il  aimait  nûeux  mourir  que  d'employer 
j»  un  pareil  remède.  Je  crois  avec  une  femrie  confiance,  ajoute  le  père 
»  que  ce  bon  Saint  lui  ayant  donné  du  soulagement,  ne  l'abandonnera 
»  pas,  et  que,  s'il  doit  être  guéri,  ce  sera  par  son  intercession.  L'en- 
»  fant  m'a  prié  de  vous  remercier  d<?  sa  part  3\  »  •  %i*u*^  ^^' 


gneur  a  doi^né  pouvoir  h  ses  di^iple^  ^'oyér^  smr  \^ 
corps  et  sur  les  âmes^  quaDd  il  leur  ^  dit  :  Guérmez  le$ 
maladei.  Nous  n'aurons  pas  non  plus  1^  téipérité  4e  dlie 
que  les  visions  et  les  révélations  rapportées  dans  cet^  Vie 
doivent  être  mises  au  i^ng  d§  çeUcis  que  1^  floi-propliète  a 
exprimées  par  c^s  p^i^les  :  Vous  am  farlé  en  vi$icm  à 
tm  Saints,  Il  n'appartient  qu'à  la  sainte  Eglise  de  discer- 
uer  infailliblement  le  doigt  de  Dt^v  daps  les  opérations 
extraordinaires  ;  et  pour  nous  eonlorme?  auJi  décrète  du 
Saint-Siège  apostolique  touchant  cette  matièrOj  na^s  sou- 
mettons de  nouveau  4  ^Q  jugement  tout  ce  que  nous 
savons  écrit  des  vertus  de  M.  OUer^  comme  aussi  tout  œ 
qui^  dans  son  histoire^  paraît  être  au-dessus  des  lois  de 
la  nature. 


flN  PK  Ï4  vip  ÇE  M.  ou^. 


APPENDICE. 


CHAPITRE  INÉDIT 


DE  LA  VIE  DE  S. VINCENT  PE  PAUF. 


PAR  KBfiWl. 


LIVRE  PREMIER, 

CHAPITRE  XXXIL 

CE  QV'A  fait  m,  YINCBNT  POUH  ÀUiT^  V.    ^'A9B4  OLIEIl  SN 
QUELQUIS  DESSEINS  $T  ENTREPRISES  DE  PIÉTÉ. 

a  C'est  le  propre  des  grands  serviteurs  de  Dieu,  qui 
»  sont  animés  d'un  même  esprit,  d'avoir  une  grande  liai- 
B  son  par  enseinble,  et  de  s'entr'aider  l^s  uns  les  autres 
p  dans  leurs  bonnes  œuvres.  C'est  aussi  (ce  qu'on  ^  remar- 
»  que  entre  M.  Vincent  et  feu  i/l.  l'abbé  Olier,  gr^  s^r- 
»  viteur  de  Dieu,  dont  la  mémoire  est  eu  trèsrgrande 
»  bénédiction,  et  que  Dieu  avait  doué  d'un  esprit  vraiment 
»  apostolique.  M*Vincent  avait  une  estime  et  un  respect 
»  tout  particulier  pour  la  personne  et  pur  la  sainteté  de 
»  M.  Olier;  et  celui-ci  réciproquement  regardait  ]M.  Vin- 
»  cent  connue  son  père,  et  diss^t  a^sez  souvent,  en  parlant 
»  aux  ecclésiastiques  de  son  séminaire  :  M,  Viticenf  08t 
»  notre  père.  Il  leur  témoignait  o^din^rement  la  très- 
x>  particulière  estime  qu'il  faisait  d^  ses  insignes  vertus, 
X»  leur  alléguant,  dans  I03  occasions,  les  saintes  maximes 
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»  qu'il  avait  apprises  de  lui,  et  cela  afin  qu'ils  s'en  senris- 

»  sent  pour  la  pratique  des  vertus  :  c'est  le  témoignage 

»  qu'eu  ont  rendu  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  sous 

»  la  sainte  conduite  de  M.Olier.  Il  avait  été  l'un  des  pre- 

»  miers  qui  vint  aux  exercices  des  ordinands ,  pour  se  pré- 

»  parer  à  la  réception  des  saints  Ordres,  en  la  manière 

(\)Fie  de  Mint  »  qu'il  a  été  dit  (1);  et  06  fut  là  qu'il  puisa  abondamment  cet 

iMT^Aheily!'^]  *  esprit  ecclésiastique  dont  il  a  été  si  parfaitement  rempli 

1.  ch.  XXV,  p.  «6.  p  g^  animé.  Il  fut  aussi  l'un  des  premiers  qui,  pour  mieui 

»  conserver  et  perfectionner  cet  esprit,  se  lia  avec  plu- 
»  sieurs  autres  vertueux  ecclésiastiques,  pour  faire  toutes 
»  les  semaines  des  conférences  spirituelles  à  Saint-Lazare, 
»  sous  la  conduite  de  M.  Vincent,  dont  il  a  été  déjà 
<s)  ihid.  liv.  I,  x>  parlé  (2)  :  et  ensuite  il  fut  l'un  de  ceux  d'entre  ces  bons 
ch.  XXVII,  p.  «23.  ^  ecclésiastiques  qui  commencèrent  à  s'appliquer  à  faire 

»  des  missions,  conjointement  avec  les  prêtres  de  la  con- 
»  grégation  de  M.  Vincent.  Il  travailla  à  la  mission  de 
»  Cressy,  au  mois  de  janvier  de  Tannée  1635  ;  après  la- 
»  quelle  il  voulut  être  employé  à  celle  qui  se  fit,  pendant  le 
»  Carême  de  l'année  suivante,  au  refuge  de  l'Hôpital  de  la 
»  Pitié,  au  faubourg  de  Saint-Victor  ;  et  voyant  les  fruits  que 
»  les  missions  produisaient  pour  la  conversion  et  sanctifi- 
»  cation  des  âmes,  il  en  voulut  faire  part  aux  paroisses 
»  qui  dépendaient  de  son  abbaye  de  Pébrac,  en  Auvergne, 
9  où  il  s'achemina,  après  le  Carême  de  la  même  année, 
j»  en  la  compagnie  de  deux  prêtres  de  la  congrégation  de 
»  la  Mission,  et  de  quelques  autres  vertueux  et  zélés  ec- 
»  clésiastiques  qui  se  joignirent  à  lui,  pour  participera  ses 
»  saints  travaux.  Il  firent  leur  mission  à  Saint-Ilpise,  après 
»  laquelle  M.  Olier  rendit  compte  à  la  compagnie  des 
»  ecclésiastiques  de  la  conférence  qui  se  fait  à  Saint-Lazare, 
x>  de  son  voyage  et  de  ses  emplois,  par  une  lettre  qui  est 
o  de  si  grande  édification,  tant  pour  le  succès  de  cette 
»  mission  dont  il  fait  un  ample  récit,  que  pour  les  senti- 
»  ments  digues  de  sa  piété  qu'il  avait  courus  de  l'excel- 


GHAriTIlE  INÉDIT  d'ABELLT.  609 

»  lence  des  emplois  des  missions.  Nous   apporterons 

»  cette  lettre^  pour  la  satisfaction  du  lecteur^  au  second    (4)Uv.  n.  eh. 

.Uvre(l).  ;'.r"'*'' 

x>  Ce  très-digne  abbé  ayante  ensuite  de  ces  missions^ 
»  obtenu  de  M.  TÉvèque  de  Saint-Flour  son  agrément  pour 
»  faire  faire  la  retraite  aiix  curés  du  diocèse^  dans  son 
»  abbaye  de  Pébrac^  et  même  les  exercices  d'ordination^ 
V  comme  il  se  pratiquait  à  Paris^  il  écrivit  une  autre  lettre^ 
»  au  mois  d'octobre  de  la  même  année^  à  MM.  les  eoclé- 
»  siastiques  de  la  conférence  de  Saint-Lazare  de  Paris^  pour 
»  leur  demander  du  secours^  en  leur  représentant  qu'il  y 
»  allait  de  la  réformation  de  tout  un  diocèse  ;  et  depuis^ 
»  au  mois  de  février  1637^  il  leur  en  écrivit  encore  une 
»  autre,  comme  il  achevait  la  quatrième  mission  (t),  et  ^^*^^*'^P'  *•» 
»  qu'il  était  su  le  point  d'en  entreprendre  une  cinquième, 
»  fort  importante,  à  la  Motte,  près  de  la  ville  de  Brioude. 
»  Il  décrit  par  cette  lettre  les  biens  que  faisait  la  iX)mpa- 
»  gnie  des  ecclésiastiques  de  la  ville  du  Puy,  qu'il  avait  C^)  iMd,  a?,  n, 
»  associée  i  celle  de  la  conférence  de  Saint-Lazare  (3).        p.  w' 

»  Environ  ce  temps-là,  M.  Olier  connaissant,  par  sa 
»  propre  expérience,  combien  les  missions  étaient  profi- 
»  tables  et  avantageuses  pour  le  salut  des  peuples,  et 
»  considérant  d'un  autre  côté  le  grand  besoin  qu'il  y  avait 
»  de  travailler  à  la  perfection  du  clergé,  il  se  détermina 
;  »  à  cette  dernière  œuvre  ;  et,  pour  y  parvenir,  il  se  résolut 
»  de  prendre  une  cure  dans  Paris,  pour  y  donner  un  mo- 
»  dèle  d'une  bonne  conduite  de  paroisse,  tant  pour  la 
0  personne  du  curé,  que  pour  les  prêtres  qui  sont  appli- 
»  qués  par  lui  pour  la  desservir.  Pour  cet  effet,  il  traita 
»  de  la  cure  de  Saint-Sulpice  avec  M.  de  Fiesque  qui  en  étai^ 
B  pour  lors  curé,  en  laquelle  M.  l'abbé  Olier  a  depuis 
»  établi  une  grande  communauté  de  prêtres,  et  par  ce 
»  moyen  y  a  produit  de  très-grands  fruits,  tels  que  cha- 
jp  cun  sait;  en  sorte  qu'en  peu  de  temps  on  a  vu  cette 

»  grande  et  nombreuse  paroisse  toute  changée  de  face,  avec 
II.  39 


(fO  APFENNCE. 

Tadmiration  et  l'applaudissement  de  tout  Paris,  fiefai 
n'est  pas  néanmoins  arrivé  sans  de  grandes  difficultés  et 
traverses  que  Tennemi  du  genre  humain  lui  soseita, 
jusqu'à  tel  point  que^  sur  un  dilKrend  arrivé  entre 
l^anden  et  le  nouveau  euré^  quelques  habitants  du  fim- 
hourg  Saint-Germain  prirent  les  armes^  pour  en  chasser 
M.  Olier  et  les  prêtres  de  sa  communauté.  Pendant  est 
ora^e,  M.  Vincent^  qui  prenait  tiè»-grande  part  à  teol 
ce  qui  touchait  ce  sage  abbé^  faisait  tout  ce  qu'il  pouvait 
pour  le  défendre^  et  pour  détourner  cette  tempête,  par 
ses  prières  à  Dnu,  par  ses  bons  conseils  à  M.  Tabbé 
Olier,  et  par  son  crédit  à  la  Cour.  H  est  à  remarquer 
qu'on  attribuait,  en  quelque  façon,  à  M.  Vinoent,  la 
cause  de  ce  grand  tumulte,  tant  parce  que  le  peuple 
aiq)elait  Miêsionnaires  les  prêtres  de  la  oommunauté  d» 
Saint-Sulpice,  quoiqu'ils  ne  le  fussent  pas  et  qu'eu* 
mêmes  n'en  prissent  pas  le  nom,  qu'à  raison  de  ee  que 
M.  Vincent  était  estimé  être  leur  chef,  à  cause  de  la 
mission  qui  avait  été  faite,  un  peu  auparavant,  au  fko- 
bourg  Saint-Germain,  par  MM.  les  ecclésiastiques  de 
la  conférence  de  Saint-Lazare ,  que  H.  Vincent  y  avait 
employés.  Un  jour,  comme  on  parlait  de  ce  tumulte  aa 
Ck>nseil  où  il  était,  et  qu'on  en  rejetait  sur  lui  tout  le 
blâme,  M.  Vincent,  au  lieu  de  se  mettre  à  couvert  de  ai 
reproche,  en  déclarant  que  les  prêtres  de  Saini-Sulpioe 
n'étaient  point  de  sa  congrégation  et  n^avaient  aucune  dé- 
pendance de  lui,  conmie  il  était  vrai,  et  eomme  il  le 
déelarait  toujours  en  d'autrea  occasions,  quand  on  vou- 
lait lui  attribuer  le  bien  qu'ils  faisaient;  néanmoins^  en 
ce  rencontre  fiLcheux,  quoiqu'il  n'eût  aucune  part  dans  le 
diflérend  qui  était  le  sujet  du  vacarme,  il  ne  voulut  pour- 
tant jamais  dire  un  seul  mot  pour  désabuser  ses  aocœa- 
teurs  et  se  justifier  sur  les  reproches  qu'il  en  recevait. 
Au  contraire,  pour  pratiquer  l'humilité,  et  tout  «isembk 
faire  paraître  l'estime  qu'il  avait  de  M.  Olier,  ei  la  paît 
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»  tpxt  sa  charité  lui  faisait  prendre  en  tons  ses  intérêts, 
»  qu'il  estimait  très-justes,  il  prit  le  parti  dudit  sieur 
0  Olieret  de  MM.  ses  ecclésiastiques.  Il  défendit  leurs  in- 
»  térèts  plus  chaudement  et  bien  mieux  qu'il  n'eût  fait  les 
»  siens  propres  ;  et,  lorsqu'on  les  blâmait  et  qu'on  leur 
9  donnait  le  tort,  il  leur  servait  d'apologiste,  et  disait  tous 
V  les  biens  qu'il  pouvait  de  leur  vertu  et  de  la  sainteté  et 
»  utilité  de  leurs  emplois  :  en  sorte  que ,  pour  conserver 
i  leur  réputation,  il  exposa  volontiers  la  sienne,  et  ne  fit 
»  point  de  difficulté  de  mettre  en  quelque  façon  sa  compa- 
B  gnie  à  la  merci  de  cet  orage,  pour  tâcher  d'en  exempter 
»  M.  Olier  et  les  siens,  et  leur  procurer  la  paix  et  la  tran* 
»  quillité.  Ce  procédé  de  M.  Vincent,  qui  semblait  si  con- 
»  traire  à  la  prudence  humaine,  étonna  diverses  personnes  ; 
B  et,  quelqu'un  de  ses  amis  lui  ayant  demandé  pourquoi 
»  il  avait  agi  de  la  sorte,  il  lui  répondit  :  Qu'il  pensait  que 
9  tout  chrétien  y  était  obligé,  et  qu'il  croyait  qu'en  se  com- 
>  portant  comme  il  avait  fait,  il  avait  suivi  les  maximes  de 
9  l'Evangile.  C'était  l'estime  très*grande  qu'il  avait  de  la 
9  vertu  de  M.  l'abbé  Olier,  qui  lui  donnait  ces  sentiments, 
»  et  qui  lui  faisait  regarder  ses  saintes  entreprises,  non 
9  comme  un  ouvrage  particulier,  mais  comme  un  bien 
9  public,  à  la  conservation  et  défense  duquel  un  chacun 
9  était  obligé. 

9  Quelque  temps  après  cet  accident,  M.  l'abbé  Olier, 
9  voulant  donner  une  plus  ample  matière  à  son  zèle,  jeta 
9  les  fondements  de  ce  grand  séminaire  qui  a  servi  et  sert 
9  encore  tous  les  jours  à  former  tant  de  bons  ecdésiasti- 
9  ques,  de  toute  sorte  de  conditions,  dont  plusieurs  se  ré- 
9  pandent  dans  les  provinces  pour  y  communiquer,  au 
9  grand  avantage  de  l'Eglise,  les  grâces  et  les  bénédictions 
9  qu'ils  ont  puisées  dans  ce  saint  lieu. 

9  Pour  toutes  ces  grandes  œuvres  de  M.  l'abbé  Olier, 
9  dont  nous  venons  de  parler,  et  pour  les  rares  et  excel- 
9  lentes  vertus  dont  Dieu  l'avait  doué,  M.  Vincent  l'avait 
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»  en  grande  vénération,  et  le  regardait  comme  un  Saint  et 
»  le  publiait  partout  comme  tel.  Quand  il  plut  à  Dieu  de 
»  retirer  à  soi  ce  sien  grand  serviteur,  M.  Vincent  se  trouva 
o  à  l'extrémité  de  sa  maladie  et  à  sa  mort,  et  fut  un  do 
»  ceux  qui  regrettèrent  davantage  la  grande  perte  que  l'E- 
»  glise  avait  faite,  en  la  personne  de  ce  saint  abbé  ;  et  depuis 
»  il  a  toujours  continué,  dans  la  même  affection,  de  servir 
»  Messieurs  de  sa  communauté,  qui  s'assemblèrent  plu- 
B  sieurs  fois  avec  lui  et  avec  d'autres  personnes  oonsidéra- 
»  blés ,  pour  aviser  aux  moyens  de  maintenir  et  peipé- 
»  tuer  ce  que  M.  Olier  avait  si  dignement  commencé. 
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TABLE  GÉNÉRALE 


DES  MATIÈRES. 


Abbllt,  curé  de  Saint-JosBe  à  Pa- 
ris (depuis  évèque  de  Rodez),  s*unit 
avec  M.  Olier  contre  les  efiforU  des 
Jansénistes,  t.  ii,  195.  Retase  d'abord 
de  publier  la  censure  du  Jemsentsme 
confondu,  feite  par  l'archevêque  de  Pa- 
ris a  la  sollicitation  des  novateurs,  236, 
i-îT.Chapitre  inédit  de  la  vie  de  wint 
Vincent  de  Paul,  où  Abelly  fait  1  éloge 
de  M.  Olier,  t.  ii,  6(n. 

ÀBKÉGATioN  du  jugement  et  de  la 
volonté,  fondement  esKentiel  des  vertus 
sacerdotales,  t.  ii.  299. 

Abstihkhcb  [FtiaBS  de  l'],  commu- 
nauté de  pauvres  écoliers,  établie  a  Pa- 
ris, t  II,  4S&. 

Acns  OB  l'sgusb  db  Milan.  Les  ec- 
clésiastiques de  SaintrSulpice  les  font 
imprimer  pour  la  première  fols  à  Pa- 
ris, t.  1, 435,  436,  444.  445. 

Admissiob  au  sÉMiMAnB.  Elle  était 
toi:Ûours  précédée  de  certaines  épreu- 
ves,t  n,  290,291. 

AoHts  [La  mère]  de  Laugaac.  Elle  re- 
çoit ordre  de  prier  pour  la  parfaite 
sanctitttation  de  M.  Olier,  t.  i,  53,  72. 
Il  éUit  alors  converti,  7i,  •î2.  Ritfueiir 
des  pénitences  que  la  mère  Affuès  fait 
pour  lui,  54,  55  Appantion  de  la  mère 
Agnès  à  &i.  Olier,  80,  81 .  L'apparition 
iS  est  réitérée,  82.  Elle  fut  réelle  et 
corporelle,  tlO.  Circonstances  dont  elle 
fut  accompagnée,  109,  i  11 .  M.  Olieren- 
tend  parler  oe  la  mère  Agnès  et  forme 
le  dessein  d'aller  la  visiler,  82.  83.  Il 
la  visite,  85.  Il  la  reconnaît;  elle  lui 


déclare  qu'il  est  appelé  de  Dieu  à  Je- 
ter les  premiers  fondements  des  sémi- 
naires en  France,  86.  Cette  apparition 
était  réputée  connue  d'une  notoriété 
publique,  110.  Sa  vérité  est  im/intes- 
tablement  démuntrée,  86,  87.  Pie  VU 
en  suppose  la  vérité  dans  son  décret  en 
faveur  de  l'héroîcité  des  venus  de  lu 
mère  Agnès,  88,  89.  L^  sanctification 
de  M .  Olier  et  l'établissement  des  sémi* 
naires  en  France  sont  universellement 
regardés  comme  des  effets  de  cette  ap- 
parition, 112,  113.  Union  que  laffrAce 
forme  entre  la  uière  Agnès  et  M.  Olier, 
semblal)le  à  celle  gui  avait  existé  entre 
saint  Jean-de-la-Croix  et  sainte  Thé- 
rèse, 90,  lU,  115.  Elle  a  manifesté  la 
sainteté  de  l'un  et  de  l'autre,  1 00, 118. 
La  mère  Agnès  forme  M.  Olier  à  la 
perfection,  9i .  Elle  modère  les  austé- 
rités auxquelles»  il  se  livre,  ll5.  Lui 
recommande  de  réformer  les  religieux 
de  son  abbave  de  Pébrac,  92,  93.  Pré- 
diction qu'elle  lui  fait.  101.  Prie  pour 
les  missions  de  M.  Olier,  se  r^ouit 
d'en  apprendre  le  succès,  99.  Prend 
M.  Olier  pour  directeur,  100.  Sa  ra- 
re et  proronde  humilité,  91.  Ses  aus- 
térités, héroïques,  9a.  Ju(<eraent  que 
M.  Alain  de  Solminihac  porte  de  la 
sainteté  de  la  mère  Agnès.  95.  Avant 
de  mourir  elle  écrit  au  Père  de  Con- 
dren  de  prendre  M.  Olier  sous  sa  oon- 
duite>  103.  Elle  avait  déjà  donné  son 
chapelet  à  M.  Olier,  109.    Elle  lui 
donne  son  crucifix  au  moment  de  leur 
séparation,  102.  Ce  trucifix  longtemps 
conservé  au  séminaire  de  S.  Siupice  a 
été  perdu  dans  les  derniers  temps,  120. 
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Elle  demande  à  Notre-Sei|neor  de  la 
retirer  de  ce  monde,  elle  tombd  msldâe 
et  meurt.  102, 103-  Lettre  de  M.  Olier 
aux  religieuses  de  Langeac  sur  la  mort 
de  ia  mère  Afnès.  104, 105.  M.  QUer^ 
voyant  les  séminaires  établis  selon  la 

E rédiction  de  cette  grande  «rvante  de 
ieu,  embrasse  le  tiers  ordre  de  Saint- 
Dominique,  t.  ii,  2G9.  Il  prend  beau- 
coup de  part  à  la  composition  des  mé- 
moires de  la  Vie  de  la  mère  Agnès, 
1. 1,  119.  Les  prêtres  de  S.  Sulpice com- 
posent et  publient  sa  Vie,  ICI.  M.  Oifer 
visite  plusieurs  fois  le  tombeau  de  la 
mère  Agnès,  il  obtient  de  ses  osse- 
ments et  transfère  le  co«*ps  dans  un 
nouveau  cercueil,  t.  ii.  545,  note.  571 . 
Combien  11  est  touché  dans  cette  ren- 
contre; il  fait  divers  présents  au  mo- 
nastère de  Lair.geac,  546.  Le  clergé  de 
France  demande  la  béatification  de  la 
mère  Agnès,  386.  Pie  VU  la  déclare 
^^éraw>t.  1,89. 

AcitfB  rSAim-]  en  Vivarais.  M .  Olier 
t  fiût  pricber  mie  mission,  t.  ii^  4M. 

Aiwiux)n  [La  duchesse  d'1  Marie- 
Madeleine  de  Yignerod,  veuve  de  Com- 
batet.  Elle  obtient  de  saint  Vincent  de 
Paul  ane  mission  pour  le  faubourg 
Saint^rmain  qu'elle  habitait,  t.  i, 
^,  381 .  Consulte  la  sainte  veuve  Marie 
Biousseatt.  32  t.  Visite  les  solitaires  de 
Vaugirard,  et  leur  porte  les  proposi- 
tions du  cardinal  de  Richelieu  son  on- 
cle, 833*  Elle  s'offre  pçur  aller  adoucir 
l'esprit  de  M»«  Olier^  aigri  contre  son 
fils  depuis  qu'il  avait  accepté  la  cure 
de  Samt-Sulpice,  395.  Estime  qu'elle 
tânaaignie pour  M.  Olier. 400.  Dans  la 
sédition  excitée  contre  M.  Olier,  elle 
va  solliciter  les  membres  du  Parle- 
ment en  foveur  du  serviteur  de  Dieu, 
466.  Elle  assiste  à  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  de  la  nouvelle  église  pa- 
roittialey  t.  ii,  6.  Exemples  frappants 
de  piéti  et  de  religion  qu'elle  donne  à 
U  paroisse,  29.  EUe  fonde  des  salut», 
1. 1, 49d.  A  l'occasion  des  troubles  du 
fpyaameelle  quitte  Paris,  t.  ii,  106. 
Elu  veut  être  la  fondatrice  des  reli- 

f>ii8es  de  Notre-Dame  de  Miséricorde 
Paris.  1&4.  EUe  assiste  ces  religieu-- 
9My  155.  Assiste  les  religieuses,  réfu- 
ffiéiéfi  A  Paris  durant  la  srierre  civile, 
175.  M.  OUer  lui  cède  M.  Hurtevent 
pour  faire  l'éducation  du  jeune  abbé 
de  Richelieu,  376, 377. 

An.  M.  Olier  y  visite  la  mère  Ha- 
àtMat  de  la  Trinité  et  le  Père  Yvan, 
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t.  n,  67,68.  Il  proenre  rétablisBMwat 
da  fêmfoaife  fli  cette  ville,  ns.  F»- 

'et  d'agrégation  du  sc'minaire  d'Aix 
celui  de  Sain^Sulpice,  429,  457. 

Alais,  ville  dane  lei  Cévennes;  M. 
Olier  y  achète  une  maison  pour  y  for- 
mer un  établissement  de  ses  ecclésias- 
tiques, t.  II,  486. 

Albert-le-€rasd.  Son  sentiment  sur 
la  distribution  des  gr&ces  par  le  minis- 
tère de  Marie,  t.  ii,  2H2. 

Albi.  Etat  de  ce  diocèse  en  1648. 
Commencement  du  séminaire,  t.  u, 
3&1. 

Alet  [Évèqœ  d*].  Voyez  PootUoa. 

Alhfras,  second  supérieur  génénl 
de  la  congrégation  de  la  Mission,  t.  u, 
228. 

Alvkqtii!!  [La  mère] ,  religieiiie  de 
Montmartre,  réformatrice  d»  Anns- 
tines  pénitentes.  M.  Olier  refuse  déln 
eupénenr  de  cette  cnmmunenté,  1. 1, 
523. 

Amaubt  [Nicolas],  Oratorien.  H  le- 

rtte  que  l'Oratoire  n'ait  pas  adofté 
cérémonie  de   la  rénovation  2m 
promesses  cléricales,  t.  u,  286. 

AneaoïftE  [Saint].  M.  Olier  voit  œ 
saint  docteur  dans  un  songe  mysté- 
rieux, t.  1,58.  La  dévolivn  qu'il  con- 
çoit depuis  pour  ce  Saint,  108.  Il  la 
communique  au  séminaire  de  Saint- 
Snlpioe,  t.  ii,  274. 

Ahelote  [Denis].  Le  Père  de  CoD- 
dren  l'admet  an  nombre  de  an  disci- 
ples, t.  1, 128.  11  va  À  son  prleoré  de 
Charopdolent  et  y  prêche  la  mtasioB, 
166 .  11  est  associé  à  la  oetite  société  dt 
missionnaires  dont  M.  Olier  était  mem- 
bre, et  en  est  nommé  supérieur,  217. 
Combien  il  était  digne  d'occuper  cette 

{>lace,  268.  Sa  gr£e  principale  était 
a  sagesse  chrétienne,  391,  293.  11 
ignore  cependant  la  nature  des  épreu- 
ves de  M.  OUer.  265,  266.  U  écrit  à 
M.  fiourdolse  au  s^3et  de  l'abbé  de 
Saint-Cyran,  225.  U  est  surpris  que  le 
Père  de  Goodren.  avant  sa  mort,  ne 
lui  ait  jamais  parlé  du  dessein  de  Té- 
tablisiiement  des  séminaires  «  274. 
M.  Meyster  déclare  que  M.  Amelote  ne 
doitpoiut  avoir  part  à  cette  œuvre,  227. 
M.  Amelote  ne  goûte  point  le  pnûet 
d'établir  on  séminaire  À  Vaugirard,  307. 
Dieu  révèle  k  M.  Olier  que  M.  Ame- 
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lut  M  MX  pai  «n  lliM  partie^  310. 
M.  AmekHe  se  retire  an  lai-méme 
911 .  Il  demande  Montât  d'être  reçu  à 
Vangirerd;  on  le  refuse.  337,  338. 
M.Ainelote  entre  àrOraioire.  339, 349. 
Gomb  en  il  est  utile  à  cette  congréga- 
tion.  où  il  maintient  Te-sprit  du  Père 
de  Gondren.  357,  358;  t.  ii ,  399.  Il 
approuve  M.  Olier  qui  empêche  les 
Oratoriens  de  s'établir  dans  le  fau- 
htmtg  Saint  -  Germain ,  400.  II  Juge 
M.  Meyster  avec  un  pen  de  sévérité, 
403.  Lettres  autographes  du  Père  Ame- 
IOte,t.  i^xlv. 

Amiins.  Mission  que  M.  Olier  et  ses 

compaffDons  prêchent  dans  cette  ville, 
1. 1,  2i8  et  suiv.  Reconnaissance  des 
habitants  pour  les  missionnaires,  219, 
120.  Jalousie  que  ces  succès  excitent 
contre  eux,  ibid.  Lettre  du  Père  de 
Gondren  sur  ce  si^et,  245,  246. 

Avoua  [Le  docteur  de  Saint-]  reçoit 
de  M.  de  Sainte-Beuve  une  étrange  re- 
lation du  sermon  de  M.  Olier  contre  la 
pénitence  publique,  t.  ii,  204.  Il  ameute 
soixante  docteurs  qui  appellent  au  Par- 
lement de  U  censure  projetée  de  Jan- 
lénius  par  la  Sorboone,  213.  Ses  mou- 
vements pour  empêcher  la  censure  de 
la  seconde  lettre  a'Arnauld,  223. 

AVTOT.  Famille  alliée  à  celle  de 
U.  Olier,  1. 1, 28. 

Akdéol  [Boueg-Saint-].  M.  Olier  y  fait 
prêcher  une  mission,  t.  u,  484. 

Akcies.  Commencement  du  sémi- 
nalre  de  cette  ville,  t.  ii,  464, 465. 


srNoTEi-DAHB-nBs].  Pèlerinage 
fréquente  par  If .  Olier,  t.  u,  379, 546. 
Note  sur  son  origine  et  son  état  pré- 
sent, 403. 

Angis.  m.  Olier  compose  un  traité 
sur  les  saints  anges,  t.  ii,  452.  Sa  dé- 
votion ponr  ces  «prits  célestes,  t.  u, 
152. 

Angleteibi.  Zèle  de  M .  Olier  pour 
le  retour  de  ce  royaume  à  l'unité  ca- 
tàoUquê,  t.  II,  487,  488.  Il  veut  y  aller 
prêcher  la  foi,  488.  11  entreprend  la 
conversion  du  roi  Charles  U,  ibid.  et 
suiv. 

Amnat  [Le  Père],  Jésuite,  confesseur 
du  Roi,  défend  M.  Olier  et  ses  ecclé- 
Mastiques  des  accusations  d'Amauld, 
dans  l'affaire  da dncde Uancourt,  Lu, 


AmiB  [Saint»-].  Succursale  qm 
M.  Olier  fait  établir  pour  la  commo- 
dité de  ses  paroissiens,  t.  n,  8. 

Ankb  [Sainte-]  D*AuEAT,en  Bretagoa. 
M.  Olier  visite  ce  lieu  de  dévotioa. 
t.  Il,  83,  92. 

Anne  d'autfiche,  reine  de  France. 
Elle  charge  M.  de  Virazel  de  laira 
l'oraison  funèbre  du  Père  de  Gondren, 
1. 1,  276.  Prie  M.  Olier  d'admettre 
M.  Amelote  dans  la  société  de  Yaugi* 
rard,  338.  Prend  la  résolution  de  n  é- 
lever  à  Tépiscopat  aucun  sv^et  oui  n'ait 
passé  q  elques  années  auprès  de  saint 
Vincent  de  Paul  ou  de  M.  Olier,  443; 
t.  u,  3Ui.  Assiste  aux  sermons  de 
M.  Olier,  à  Saint-Sulpice,  t.  i,479. 
Elle  veut  lui  procurer  la  cure  de  Sainl- 
Jacques-du  Haut-Pas,  et  la  direction 
du  monastère  duVal-de-Grâce.  &2 1 ,  5^. 
—  Dans  la  sédition  excitée  contra 
M.  Olier,  elle  fait  solliciter  le  Parle* 
ment  en  sa  faveur,  556.  Envoie  quel- 
ques compagnies  de  ses  gardes  pour  se- 
courir  M.  Olier,  560.  Approuve  que 
M.  Olier  ne  porte  point  le  très-saint  Sa> 
crement  à  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu,  565.  Lui  accorde  enfin  la  gràoe 
d'un  des  séditieux  les  plus  animés  con- 
tre lui,  568.  Elle  charge  saint  Vioeent 
d'appaiser  M.  de  Fiesque.  570.  D^re 
que  M .  Olier  accepte  le  siège  de  Rodea, 
5~0.  Approuve  l'établisse  ment  du  sémi- 
naire, 577, 578.  —  Elle  fait  coutribuer 
le  jeune  roi  à  la  construction  de  la 
nouvelle  église  de  Saint-Sulpice^  t.  U, 

5.  Nomme  M.  de  Foix  à  l'évéoié  de 
Pamiers,  347 .  Elle  pose  la  première 
pierre  de  la  nouvelle  église^  b,  6.  Dé- 
sire qu'une  des  chapelles  soit  dédiée  à 
sainte  Anne,  et  une  autre  à  saint  Lonis, 

6.  Sa  piété  envers  sainte  Anne,  sa  pa- 
tronne, 83.  Assiste  aux  cérémonies 
pour  la  réparation  des  injures,  à  Soml- 
Sulptce,  96.  M.  Olier  s'adresse  a  elle 
pour  obtenir  l'abolition  des  duels  et  dès 
blasphèmes.  1 67, 168.  Elle  le  seconde 
dans  l'établissement  des  religieuses  dé 
la  Miséricorde,  à  Paris,  177,  178.  Elb 
désire  de  recevoir  la  visite  de  leur  su- 
périeure, 179.  —  Affaire  de  la  Fronde. 
première  guerre  de  Parie,  La  Reine 
fait  enlever  quelques  magistrats  :  pre- 
miers troubles  de  la  Fronde,  99^  lOO. 
Est  obligée  de  mettre  les  prisoiuuers  en 
liberté,  lOi .  Elle  sort  de  Paris,  et  M 
retire  avec  le  Roi  à  Saint- Germain-eA- 
Laye,  101.  Fait  enfermer  les  Princes 
à  Viacennee,  130    Se  voit  «OBtnwile 


«1« 


TABLE  GÉNÉftÂLE 


de  renvoyer  le  cai^dinal  Mazarin,  136. 
M.  Oller  la  console  etJa  fortifie.  137. 
Il  lui  donne  di's  avis  sut*  la  collation 
des  évôi  hés,  138  à  142.  La  Reine  ouvre 
les  yeux  sur  cette  obligation  impor- 
tante,  142.  Elle  rappelle  le  cardinal 
Mazarin,  143.   —  Seconde  guerre  de 
Paris,  La  Reine  envoie  des  aumônes  à 
M.  Olier,  144.  M.  Olier  la  conjure  de 
renvoyer  de  nouveau  le  Cardinal  Ma- 
zarin,  145,  146,  147. 11  compose  pour 
«lie  une  formule  de  vœu,  1 52. — Affaire 
du  Jansénisme.  M.  Olier  dénonce  à  la 
Reine  le  Père  des  Mares,  à  qui  la  chaire 
est  interdite,  193,  i94.  Elle  a.ssisteau 
sermon  de  M.  Olier  contre  la  péni- 
tence publique^  200.   Elle  appuie  et 
soutient  M .  Olier  dans  Taffaire  de  la 
Propagation  de  la  foi,  218,  320.  Elle 
oblige  enfin  le  Cardinal  Mazarin  à  sup- 
primer cette  congrégation,  220,  221 . 
S'oppose  au  dessein  de  l'Oratoire,  qui 
voulait  s'établir  dans  le  faubourg  S. 
Germain,  356.  Vigueur  qu'elle  témoi- 

Ke  dans  cette  rencontre,  3&8,  :i59. 
rôles  qu'elle  adresse  à  M.  Olier  qui 
l'avait  complin^ntée,  359.  Vient  visiter 
M.  Olier  dans  sa  paralysie,  531.  Le  dé- 
charge du  gouvernement  des  Corde- 
liers,  535. 

Ar!(b  db  BRETAGNE  fonde  les  Mini* 
mes  de  Chaillot,  et  leur  donne  la  cha- 
pelle de  Toutes-Grâces,  t.  n,  287. 

Arkb  de  gonzagub  épouse  l'électeur 
Palatin,  t.  ii,  237. 

Anub-Marib  du  calvaire,  réforma- 
trice rlQ  petit  couvent  de  Sainte-Claire. 
à  Umoges,  t.  u,  422.  —  M.  Olier  lui 
apparaît  après  sa  mort,  592. 

AvtsRct,  Commencement  du  sémi- 
naire d'Annecy,  1. 1, 405, 406.  M.  Olier 
va  en  pèlerinage  au  tombeau  de  saint 
François  de  Sales,  t.  ii,  56,  C3,  64. 

Antoine  [Reliques  de  saint].  M  Olier 
les  vénère  en  passant  à  Vienne  en  Dau- 
phiné,  t.  Il,  66.  Note  sur  ces  reliqu&s,  90 

Antoinb  [M.  DE  Saint-.]  Voyez  Tronton. 

Apcbon  [Jacques  d']  résigne  l'abbave 
de  Pébrac  à  M.  Olier,  1. 1,  19. 

Apôtres.  Dévotion  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice  envefs  les  saints  Apôtres, 
t.  II,  262.  Inscription  gravée  autour  de 
la  cour  ;  association  de  douze  personnes 
en  l'honneur  des  Apôtres,  ^. 

Aroilliers  [Notre-Dame  dbs].  Ori- 


gine de  ce  pèlerinage,  1. 1, 348.  M.  de 
Foix  et  M .  du  Ferner  y  vont  en  dévo- 
tion, pour  connaître  la  volonté  de  Diea 
sur  lu  tentntive  faite  à  Chartres,  297. 
François  Fouquet  y  va  en  pèlerina^, 
240.  M.  Olier  y  va  de  nouveau  dans 
les  intervalles  d'une  maladie,  t.u,5S, 
524. 

Argenteuil  Origine  decepèlerina^ 
t.  Il,  564.  M.  O'ier  s'y  retire  pour  réta- 
blir sa  santé,  523 . 

Argumentation  .  Manière  dont  on  doit 
se  conduire  dans  les  exercices  publics, 
t.  II,  333,  345. 

Arméniens.  M.  Olier  se  propos^  d'al- 
ler en  Perse  pour  réunir  à  TEglisp 
quatre-vingts  évoques  arméniens,  t.  n, 
469. 

Arnauld  [Antoine]  publie  son  Im 
De  la  fréaaente  Communion,  1. 1,  500. 
Du  Hamel,  d'après  les  principes  de  œ 
livre,  rétablit  la  pénitence  pimlique  aa 
diocèse  de  Sens.  Arnauld  lui  procure  la 
cure  de  Saint-Merry,  à  Paris,  t.  ii,  196. 
M .  Olier  ayant  prêché  contre  la  péoi- 
tence  oublique,  Arnauld  l'accuse  d'a- 
voir déchiré  en  chaire  le  livre  de  ia 
Fréquente  Communion,  204.  11  écrit 
pour  la  défense  du  Père  des  Mures,  après 
la  conférence  de  celui-ci  avec  M.  Ouer, 
2i  1 .  A  l'occasion  de  l'affaire  du  duc  de 
Liancourt  il  se  déchaîne  contre  M.  Olier 
et  ses  disciples,  222.  Condamnation  de 
sa  seconde  lettre^  223.  U  ose  avancer 
que  saint  Frauçois  de  Sales  eût  été  Jan- 
séniste s'il  eût  vécu  plus  tird,  *23i . 

Arnolphini,  bienfaiteur  de  la  commu- 
nauté de  Vaugirard,  t.  i,  331 . 

Arras  [Sœurs d']  suscitées,  au  xni* 
siècle,  pour  travailler  à  Téducatioa  de 
la  jeunesse,  1. 1,  xvg. 

Athées,  en  grand  nombre  soos 
Louis  Xlli,  t  1^  487.  Ils  se  cachent  sous 
le  nom  de  politiques,  447 . 

Attributs  de  disu  ,  ouvrage  inédit 
de  M.  Olier  sur  cette  matière,  t.  u, 
452.  ' 

Aubbrhn,  ministre  protestant,  re- 
fuse d'abjurer  sftj  erreurs  au  moment 
de  sa  mort,  1. 1. 463,  464.  JusUficatioa 
de  la  conduite  de  M .  Olier  en  cette  oc- 
casion, 485,  486. 

AuRERvaLiERs,  pèlerinage  célèbre  «. 
Voyez  les  Vertus, 
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AvBiGXY  [L'abbé  d']^  prince  de  U 
maison  de  btaart ,  prend  un  directeur 
nu  séminaire  de  Saint-Sulpice  ;  sa  vie 
édifiante;  puis  se  jette  dans  le  jansénis- 
me, etc.^  t.  Il,  237^  238.  Il  est  nom- 
mé à  la  charse  de  directeur  de  la  Pro- 
pagation de  la  Fot,219. 

AuBUsso»  [Georges  d' ],  archevêque 
d'Embrun;  estime  qu'il  fait  du  mé- 
moire de  M.  Olier  sur  les  séminaires, 
t.  II,  411.  Demande  des  prêtres  à 
M.  Olier,  439. 


AuTBiu  [D'j  DE  Sid6AU>  mission- 
naire du  zvii*  siôclc,  t.  I,  xvj. 

AuzoN,  près  de  Brioude.  Guérison 
qu'on  attribue  à  M.  Olier,  t.  ii,  602, 
d03. 

Avignon.  M.  Olier  y  visite  la  mère  de 
Saint-Michel,  t.  ii,  71 .  Origine  des  sé- 
minaires de  Saint-Charles  et  de  Sainte- 
Garde,  429,  430, 458,  459. 

AvRON.  M.  Olier  y  établit  la  solitu* 
de^  t.  II,  379.  Note  sur  Avron,  403. 


B. 


Bagni,  archevêque  d'Athènes.  Nonce 
apostolique  en  France.  Dans  la  sédi- 
tion, il  prend  la  défense  de  M .  Olier  et 
le  remplace  à  la  procession  du  très- 
saint  Sacrement,  t.  i,  565.  Préside 
aussi  à  la  procession  de  le  réparation 
des  injures,  t.  n,  96.  Officie  pontifl- 
calement  au  séminaire  dans  la  nouvelle 
chapelle,  246.  Bénit  le  bâtiment  du  sé- 
minaire, 249.  Préside  à  la  pr  mière 
rénovation  des  promesses  cléricales, 
265.  Demande  à  M.  Olier  de  ses  sujets 
pour  établir  un  séminaire  en  Grèce, 
447.  Propose  à  M.  Olier  d'aller  occu- 
per le  siège  dlspahan,  en  Perse;  le 
presse  pour  avoir  quelqu'un  de  sa  com- 
pagnie à  son  défaut,  469. 

Babberin  [Le  cardinal  ]  avait  nom- 
mé M.  Olier  pour  présider  au  chapitre 
provincial  de  Goroelier,  t.  ii,  535. 

Babcos  [De],  neveu  de  l'abbé  de 
Saint-Cyran,  procure  à  M.  du  Hamel 
la  cure  de  Saint-Merri,  à  Paris,  t.  u, 
197. 

Babgbmont  [DE],Grand-vicaire  d'Aiz, 
t.  u, 177. 

Babmondièbe  [Le  Bottn  de  la], 
curé  deSaint-Sulpice,  établit  la  maison 
du  Bon-Pasteur,  1. 1^  511,  512.  Gran- 
det compose  une  notice  sur  M.  de  la 
Barmoudière,t.  i,  \i. 

Babouges.  Communauté  ecclésiasti- 
que établie  en  ce  lieu,  t.  ii,  4ii5. 

Barrallt  [De],  archevêque  d'Arles. 
M.  Alam  de  Souninihac  le  con<%ulte, 
avant  de  répondre  à  M.  Olier  au  sujet 
ue  la  réforme  de  Pébrac.  t.  i,  116.  In- 
terpo  e  en  vain  son  crédit  au|  r  s  du 
cardinal  de  la  Rochefoucauld  pour  ob- 


tenir l'extension  de   la  réforme  de 
Chancellade,  1 18. 

Barrault,  neveu  du  précédent,  ac- 
compagne M.  Olier  dar's  sa  première 
mission  d'Auvergne,  1. 1,  80.  Sa  géné- 
rosité pour  terminer  la  persécution 
suscitée  contre  M.  Olier,  1. 1, 574, 575. 

BabrAhe  [Le  Père  René  de],  de  l'O- 
ratoire. Le  Père  de  Condren  désire 
Su'il  suive  M .  Olier  dans  ses  missions 
'Auvergne,  1. 1, 166.  Note  sur  le  Père 
de  Barréme,  191 . 

Bar  [Catherine  de].  Voyez  Mec^ 
thilde. 

Bartbé  [Db  la],  curé  de  Saint- Jac- 
ques du  Haut- Pas,  presse  M.  Olier, 
pendant  six  mois,  d'accepter  sa  cure, 
t.  I,  622.  U  se  .trouve  à  côté  de  saint 
Vincent  de  Paul  dans  la  sédition  exci- 
tée contre  M.  Olier,  552. 

Bassancoubt  i  Baltasar  Brandon  de] 
entra  d'abord  chez  les  Bons  -Hommes^ 
t.  1, 152.  Son  caractère  ;  Il  se  met  sous 
la  conduite  du  Père  de  Condren,  128. 
11  prêche  une  mission  à  Champdotent, 
en  Saintonge,  166.  U  est  envoyé  à  la 
misbion  d'Amiens.  218.  Rompt  tout 
commerce  avec  l'abbé  de  Saint-Cyran, 
224.  il  vient  à  Vaugirard  et  entre  dans 
la  nouvelle  société,  335, 3.36, 3;i8  Ofire 
une  forte  somme  pour  y  faire  recevoir 
M.  Amelote,  338.  Il  est  chargé  d'en- 
seigner les  cérémonies  aux  séminaris- 
tes. 428.  C'était  sa  grâce,  471 .  lettre 
qu  il  écrit  à  M.  Bourdoise,  472,  473. 

Bataille  [Dom  Hugues],  procureur- 
général  des  Bénédictins  de  la  congré- 
gation de  Samt-Maur.  11  est  le  direc- 
teur particulier  de  M.  Olier  ;  son  éloge. 
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BoocBAi»  [Le  Père],  de  l'Oratoire, 
assiste  le  Père  de  Condren  à  la  mort, 
t.i,  274.  Il  est  le  conseil  de  M.  Olier 
et  de  ses  compagnons,  297.  Dirige  les 
exercices  de  la  mission  de  Metz,  en  rem- 
placement de  M.  Meyster  qu'il  assiste 
a  la  mort,  t.  ii,  401 . 

BoiJCH ABD  ,chiruivien,atteste  la  vérité 
d'une  ffuérisou  opérée  par  l'attouche- 
ment du  cœur  de  M.  Ouer,  t.  u,  580. 

Boucher,  prêtre,  établit  à  Paris  la 
communauto  dite  des  Pauvres  éco- 
liers; et  plus  tard,  des  Robertins, 
t.  II,  278. 

BouDOTf,  archidiacre  d'Evreux,  de 
concert  avec  M  Olier,  confirme  la  mère 
de  Bar  à  persévérer  dans  sa  vocation, 
t.  II,  154. 176.  £.loge  qu'il  lait  de  M. 
Olier,  1. 1,  xiiv^. 

BouFARD  [La  sœur]  Rapports  qu'elle 
a  avec  M.  Olier,  t.  i.  2»3,  204.  Lettre 
que  M.  Olier  lui  écrit,  228.  Elle  entre 
à  la  Visitation  :  charité  de  M.  Olier 
pour  ceite  sainte  fille,  229. 

Bourbon  l'Auchambadlt.  On  ordonne 
à  M.  Olier  d'y  aller  to  is  les  ans  après 
sa  grande  maladie,  t.  u,536. 539.  &4tt. 
A  Bourbon,  il  loge  chez  les  Capucins, 
537. 

BoDBBON  [Henri  DE],duc  de  Vemeuil, 
abbé  de  Sain t-Oermain.  Voyez  Ger* 
main  (Saint-). 

BouBBON[Jeaniie  Baptiste  de]  «abbesse 
de  Funtevrault.  Voyez  Fontevrault. 

BoDBBOif,  prôtra  de  Saint-Sulpi '^ , 
construit  à  Issy  la  chapelle  de  Lorette, 
t.  II,  4u5.  Ecrits  divers  qu'il  a  com- 
posés, t.  1,  xl.  Il  a  transcnt  les  lettres 
de  M.  Tronson  et  de  M.  Leschassier, 

XLIV. 

BouBDALOUB,  Soa  Sentiment  sur  l'in- 
fluence de  la  très-sainie  Vierge  dans 
la  distribution  des  gr&ccs,  t.  ii,  255. 

BocBDOisE,  instituteur  de  la  commu- 
nauié  de  Saint  NicolcU^u-Chardoniiet. 
Il  e^t  disciple  di  Pore  de  Bérull  ,  t.  i. 
134.  Son  zèle  à  porter  la  soulane,  33. 
Son  caractère,  2iO.  Son  éloge,  237. 
Vies  qu'on  a  comp<x»ées  de  lui,  xlvig. 
Il  engage  S  l^raiiç(>is-de  Sales  à  tra- 
vailler à  l'éducation  du  clcrg',i2. 
Commencement  de  La  communauté  de 
Saint-Nicolas,  407.  -«-  Pour  lier  société 
avec  M.  Olier,  il  lui  rvfiise  un  jour  des 


ornements  &  Saint-Nicolas,  211 .  Il  hii 
enseigne  les  cérémonies  ecclésiasti- 
ques, 212,  222,  223.  Fait  prendre  Ir 
burplis  et  porter  la  chappe  au  Père  de 
Condren.  223.  Lettre  de  If.  Olier  à  M. 
Bourdoise,  t.  ii,  31 1 .  M.  Boardoise in- 
vite M.  01  er  à  prêcher  des  misaoïis 
au  diocè.<«e  de  Cliartrcs,  1. 1;  212.  Il  loi 
communique  l'esprit  paroissial ,  221, 
222  Corre  lion  qu'il  fa.t  à  oo  nrètre 
dans  la  ^acl  istie  de  l'abbaye  de  baînt- 
Denis,  2i7.  Autres  Truits  de  son  zèle, 
238,  247,  2'i8.  M  Bourdoibe  preud  part 
à  l'étabhss^'ment  du  séminaire  à  Char- 
tres^ 1. 1,  294.  Se  rejouit  d'apprendre 
la  formation  de  celui  de  Vaugirard; 
lettre  qu'il  écrit  à  ce  sujet,  322,  323. 
Vient  à  Vaug  raid  pour  former  M  Oliêr 
et  ses  compagnons,  3'^,  35 1,  352  Es- 
time de  M  Oler  pourM.  Eiourdoise. 
324,  :i6l.  M.  Bourdoise  regardait  Téta- 
b'issement  des  séminaires  comnie  im- 
possible, 3b3.  Il  est  ravi  de  voir  les 
commencements  de  celui  de  Vaugirard  ; 
avis  qu'il  donne  à  M.  Olier,  o€6.  Cum- 
bien  il  prenait  part  lux  œuvrer  qw 
M.  Olier  cntreiTeuait  sur  sa  parots»e. 
472.  Consulte  lès  directeurs  du  sémi- 
naire de  Saint-Su l^iioe  ^u^  certaiis 
points  de  rubriques,  t.  u  3ii .  Reçoit 
à  Liaiicourt  treize  ecv-lésia^itiques  que 
M.  Olier  lui  envoie,  et  le^r  enfeigK 
les  cérémonies,  311.  £siiine  qi  il  Tait 
de  M.  de  Sève,  320  —  M  Bou*  doise, 
surpris  d'abora  par  l'abbé  de  Sainv 
Cyran,  est  ramené  au  droit  chemin  pu 
les  av&riissemenis  que  lui  ^lonnent  M. 
Amelote  et  ses  compagnons  t  i,  234, 
225.  L'abbé  de  Bourzeis  et  le  Père  des 
Mares  en  imposent  à  M.  bourdoise  qm 
leur  dounu  de  grands  ôloge^,  t.  u,  ^, 
234.  On  ne  peut  pas  néanmoins  raroa 
ser  d'avoir  voulu  favoriser  le  Janséuis- 
me;  234, 235.  Voyex  Saint-NieoUu. 

BouBDOïc,  supérieur  du  séminaire  de 
Limoges,  t.  n,  422.  Grandet  a  composé 
UDe  notice  sur  M.  Bourdon,  I.  i,  Ij. 

BouBG  Saikt-Andeol.  m.  Olier  y  fait 
prêcher  une  mission,  1. 1.',  484. 

BouBGBs.  M.  Olier  visite  la  cathé- 
drale de  cette  ville;  ses  réflexions  sur 
les  monuments  chrétiens,  t.  ii^  29&. 
Séminaire  de  Bourges^  446.  465. 

BocBGEOis  [La  sœur  Marguerite]  k 
dévoue  au  service  de  la  colonie  de  Mont- 
réal, où  elle  établit  la  cougrégatios 
de  Notre-Dame,  t.  ii,503, 504.  Rapportt 
une  drcoostance  remarquable  de  la 
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niort  d«  M.  Le  Maître.  508.  Accompa- 
gne M"«  Manse  au  tombeau  de  M.OUer; 
est  témoin  de  sa  guérison^  586, 590. 

DouBGoiHG^  troisième  général  de  l'O- 
ratoire  en  France;  publie  son  livre  sur 
les  exercices  des  orainands,  t.  i>  ^'7*  U 
est  le  confesseur  du  duc  d'Orléans, 
Gaston  de  France,  t.  ii.  358.  Ecrit  une 
lettre  de  plaintes  à  M.  Olier,  359.  M. 
Olier  se  justifie,  359.  Lettre  de  M.  Olier 
à  ce  Père,  touchant  le  séminaire  de 
Nantes,  4M, 426. 

BoL'BZBis  [Amable  ds],  commensal 
du  duo  de  Liancourt,  t.  u.  207.  Le  car- 
dinal Mazarin  le  prend  en  grande 
amitié,  220.  Sa  conduite  dans  l^ffaire 
du  Jauvénisme  ;  M.  Olier  lui  ménage 
une  conférence  un  ec  Alphonse  Lemoi- 
ne;  l'abbé  de  Bourzeis  se  rétracte^  235. 

BouTiRouK  [Michel],  poète  chartrain, 
décrit  dans  ses  vers  la  maison  de  Mar- 
guerite de  Valois,  à  i^^y,  t.  n,  404. 


BoDTKViLLB  [M»*  de]  reçoit  chez  elle 
les  filles  de  la  Mi^éril  orde,  à  leur  arri- 
vée à  Paris^  t.  u,  155. 

BotmLusR ,  recteur  du  collège  de 
Beauvais,  à  Paris,  t.  n,  552. 

BtAïf Doif,  conseiller  d'Etat,  étant  de- 
venu veuf,  quitte  le  monde  et  se  met 
sous  la  conduite  du  Père  de  Condren, 
1. 1, 1  »2, 128  ;  il  rompt  avec  l'abbé  de 
Saint-Cyrau,  224.  âaint  Vincent  de 
Paul  le  propose  pour  être  évèque  de 
Babylone,  t.  n,  469,  note;  il  esi  fait 
éveque  de  Péri^ueux,  1. 1, 152  ;  lettres 
autographes  de  cet  évèque  conservées 
au  séminaire  de  Samt-aulpice^  xlv. 

Bbskiir,  prêtre,  établit  le  petit  se- 
minait  e  de  5aint-6ulpiGe,  t.  ii,  218. 

Bressand  [La  mère  de],  religieuse  de 
la  Visitation  ^  Nantes,  reçoit  dans  la 
maifOii  des  jardiniers  oe  son  couvent 
M.Oliei  aloi-s  infirme,  1. 1, 202.Ses rap- 
ports avec  M.  Olier,  203  Eloge  de  la 
mère  de  Bressand,  228.  Sa  chant  '  pour 
M.  Olier,  232.  M.  OLer  la  vis»te  à  Gre- 
noble, t.  n,  6j. 

Breton  [Le]  envoyé  par  M.  Olier  à 
Viviers  et  de  là  au  Puy,  pour  y  com- 
mencer le  séminai/e,  i  u,  4.i6.  U  at- 
teste la  guéiiion  de  M"«  au  Passage» 
804.  Voyez  aussi  605,  noie. 

Brrtouvilliers  [Le  H«goi8  de],  se- 
crétaire du  coaseil,  couduit  et  remet 
son  fils  à  M.  Olier,  et  lui  donne  sa  bé- 
nédlcUon^  t.  n,  361. 


B1ETONV111.IBRS  [Alexandre  Le  Ra- 
fçois  de],  fils  du  précédent.  Sa  voca* 
tion   à    l'état    ecclésiastique  et  à  la 
compagnie  de  Saint- Sulpioe,  t.  u,  363. 
Exemples  édifiants  qu'il  donne  à  ses 
confrères,  364.  Danger  qu'il  court  dajis 
la  persécution,  1. 1,  550.  Va  au  Luxem- 
bourg pour  savoir  l'état  de  M.  Olier, 
553.  Contribue  de  son  bien  à  la  con- 
struction du  séminaire  de  Saint-  Sulpice, 
t.ii,  476.  Combien  il  procure  de  solidité 
à  ce  bâtiment,  27S.  Il  est  présent  à  la 
conférence  avec  le  Père  des  Mareâ,208. 
Se  joint  à  S    Vincent  de  Paul  et  à 
M.Oiier  pour  fournir  aux  fra's  de  voy<ige 
de  trois  députés  envoyés  à  Rome,  yjur 
faire  condamner  les  cinq  propositions, 
214.  M.  de  UretouvillieriisuccedeàM. 
Olier  dans  l:i  cure  de  Samt  Sulpice,  t.  n, 
228.  M.  Olier  lui  prédit  sa  mort  pro- 
chaine, et  le  désigne  pour  son  succes- 
seur, 5i9,  560.  Il  est  éiu  supérieur  du 
sémiuaini,  555.  S'efiorce  a  inculquer 
aux  séminaristes  la  dévotion  à  la  vie 
intérieure  de  Noire  Seigneur,  252.  Sa 
dévotion  envers  Mirie,  284,  285.  Sa 
dévotion  pour  noire- Dame  dj  Toutes- 
Grâces;  statue  de  la  tres-sainte  Vierge 
qui  lui  a  appartenu,  287.  U  achète  la 
maison  d'ls.sy,  380,  405.  Contribue  au 
soutien  de  la  colonie  de  Moniréal,  â09. 
Bâtit  l'hôpital  des  religieuses  de  Saint* 
Joseph,  de  La  Flèche,  277.  U  réunit  des 
matériaux  pour  composer  l'esprit  de 
M.  Olier,  1. 1,  x^ .  h  éc  it  la  vie  de  M. 
Olier,  1. 1,  xlvig.  Upermet  à  M"*  Manse 
de  vénérer  le  cœur  de  M.  Olier,  à  l'at- 
touchement duquel  cette  fille  est  gué* 
rie,  t.  Il,  588.Gi'andet compose  une  no- 
tice sur  M.  de  Bretouviiiiers,  1. 1,  Û* 

BiuiLLBS,  pèlerinage.  M.  Olier  s'y 
rend  en  aévotion,  t.  11, 5J8  et  note. 

BRiENHEfLa  comtesse  DE],f 'mme  du 
ministre  a£tat,  prie  M.  Olier  d'ad- 
mettre M.  Anielote  dans  U  société 
nouvellement  formée  â  Vaugirard,  1. 1, 
338.  Elle  assiste  â  la  pose  de  la  pie- 
miere  piei  re  de  la  nouvelle  église,  t.  n, 
6.  Seconde  les  désirs  de  M.  Olier 
dans  l'établissement  des  religieuses  de 
la  Miséricorde,  l77, 178. 

Brioude.  Voyez  Julien  (saint),  U, 
Olier  étant  arrivé  à  Brioude  y  entend 
parler  de  la  mère  Agnès,  t.  1,  83. 

Brisaoer  [Le  Père],  Jésuite ,  publie 
son  Jansénisme  confondu,  que  l'arche- 
vêque de  Paris  condamne,  t.  11,  217. 
Kote  sur  cette  condamnation,  236, 237. 


TABIOI  f  ÉHiftAU 


Bm  [Chtrlçs  U],  paiBire  eélé^. 
Il  exécute  plusieurs  sujets  sur  les  idée* 
de  If:  OHer  :  le  triomphe  de  la  sainte 
Vierge,  t.  ii,  247,  i\8.  Le  tableau  de 
la  Pentecôte  qui  lait  sa  répuution,  254. 
M.  Olier  lui  permet  de  se  peindre  daos 
lé  tableau  delà  Pentecôte,  279.  Impor-* 
tance  que  Le  Brun  met  &  cet  ouvrage  : 
copies  qu'il  en  lait  tirer,  27^,  280:  myi 

K,!li2^™i  tftyi.  u  viatatioifaM. 

Vlàtérieur  de  Marie,  257.  L'abandon, 
M.  St^ets  fournis  par  M.  ÛUer  à  Le 


Bunos   tMàrie-Pélice   us].    Vo^es 

BpRnT.  dans  la  tivamia.  M.  OImt 
y  fait  prêcher  une  mûmi,  i.  ii,  48«. 


C. 


GAÉôàà,  Bôniinâire  de  Cahora,  t.i, 

Cailléeés  [M.  de]  attesté  une  cîr- 
OMstançe  remarquable  de  la  mort  dé 
M.  Le  llaltre,  massacré  à  Montréal  nar 
lea  sauvai,  t.  n,  807. 

Cajwac  {©8],  frère  de  M.  du  Fer- 
mr,  I  un  des  premiers  séminarieteB  de 
Tâugirard,  1. 1,  334.  Quitte  la  oompa- 
gttie,  vraisembablement  pour  son  atta- 
chement aux  nouveautés,  t.  ii,  353.  Ert 
enfermé  4  la  Baatille>  397. 

Cajw  [Lb  Pore],  de  l'Oratoire,  traita 
M.  Oljcrd'hérétique,  tii,  360. 

CiNADA.  M.  Olier  veut  aller  prêcher 
la  foi  dam  cette  contrée  ;  le  Père  de 
g>ndren  l'en  empêche,  t.  i,  143. 
M.  Olier  médite  le  deseein  de  procurer 
la  oonversion  do  Canada,  t.  ii,  494. 
Yoyei  MmUrM. 

GAKfiES.  M.  Olier  y  va  en  pèlerinage, 
\»  n,  o4« 

CAMMi  [Siège  de],  contre  les  Turcs  : 
le  marquis  de  Fénelon  y  oondott  400 
gientilsnommes,  t.  u,  49^ 

CaMixac  [La  Mothel.  M.  Olier  v 
irlebe  une  mission,  t  î,  180. 

Cappoui  de  Peogerolles,  guéri  tMif 
nBvocayoB  de  M.  Olier,  t.  ii,  888. 

CAirtii  {L'île  de].  M.  Olier  s'y  retire 
pour  déUbérei^  sur  sa  vocation,  1. 1,  38. 

CAaLreti,  conseiller  au  présidial  de 
Mm«;  son  éloge  par  le  Père  de  Con* 
dren,  1. 1, 154. 

GAaiitutfeS,  suscitées  dans  ce  dernier 
temps  pour  rallumer  le  (en  de  u  idi- 


pmjt  avoir  dit  sa  j^rèmièfe  mM8^i» 
1  église  des  Garméfites  de  la  ni6  &ûnt- 
Jacques,  1. 1. 68.  Il  y  célèbre  en  îM 
pour  le  succès  de  remmriae  dm  Méd* 

^!?7  ^'  ">  ^^^'  ^  oondu^  chei  lis  Car- 
mélites une  jeune  pereonné  Anmiée 
d  abord  dans  sa  vocation,  575. 

GATAGipmrJiB  [Le  Père  Immant  8i^ 
général  desCapucios.  ami  de  M.  Oliar; 
son  sentiment  sur  l'hérésie  du  Janaé- 
Aisme,  t.  n,  2û0. 

Gatéchisib.  m.  Olier  dans  s«  mis- 
sions fait  le  catéchisme  aux  eùfintt 
t.  1, 171.  Daûs  l'Auvergûe  il  met  cet 
eïercice  en  honneur  parmi  les  oc^U* 
«astiques,  171,  172.  D  établit  des  ca- 
téchismespour  les  enfiuils  de  la  parois» 
de  Saint-Sulpice,  lui-môme  les  instruit 
452.  On  y  appelait  alors  les  enfants  aà 
mn  d  une  clochette,  482.  Catéchismes 
de  semaine  et  de  eonfimuxtion,  453. 
Autres  pour  les  vieillards,  les  man- 
dUnta,  les  laquaia,  454.  OteftatîoB 
de  vignettes  emblématiques  pn^MWi 
rendre  nos  mystères  sensibles  aux  igno- 
rants, 45&.  Communion  du  moti.  801. 
Petit  catéchisme  que  M.  Olier  feit  im- 
primer, t.  n,  ti8,86.  Les  séminaristei 
(Continuent,  après  M.  Olier,  &  faire  U 
catéchisme  dans  tout  le  faubmir^^  3si. 

GATÉcmsu  cmiTTEif  ptmr  là  eft 
intérieure,  par  M.  OUer;  idée  de  cet 
ouvrage,  t.  ii,  450. 

Catoliçum  rNouvtôauxt.  2èté  de 
M.  Olier  pour  les  alllermir  dans  b  fin. 
1. 1,  460. 

Cadmcî  [Fraiiçeis-Elieime  «1,  ^bé 
de  Saint^tolusiea  de  Foix.  Q  aa  âtt 
aaoa  la  conduite  du  Kredaûméiw. 
1. 1,  IS7.  Va  joindfV  M.  Oiiif  4td  pi€ 


tu  UàmÈÊMê. 


«É 


thààx  ses  minfons  d'Aurergne^  164.  Là 
il  86  forme  au  ministère  de  la  prédica- 
Uoa,  li».  CharitA  qu'il  témoigne  pour 
If.  Olier»  frappé  d'nne  maladie  mor- 
telle, 181,  182,  183.  U  veut  établir  la 
réforme  de  Ghancellade  dans  son  ab- 
baye de  Poix  :  consulte  la  Sorbonne  sur 
là  conduite  qu'il  doit  tenir  à  l'égard  de 
ees  religieux  qui  Tivaient  dans  l'inob- 
servance de  leur  règle,  1 16.  Est  envoyé 
en  midsion  à  Amiens,  218.  Rompt  avec 
l*abbé  de  Saint-Gyran,  224.  Est  d'avis 
d'abandonner  l'établissement  commen- 
cé à  Cbartres,  304,  305.  Goûte  le  pro- 
jet de  former  une  communauté  à  Vau- 
girardi  307.  U  est  l'un  des  trois  qui 
ofHnmenoent  cet  établissement,  3i2. 
A  Saiat-Sulpice,  il  a  le  soin  des  pau- 
vres, 428.  Saint  Vincent  de  Paul  le 
feît  nommer  à  l'évèché  de  Pamiers. 
t.  u,  347.  D'après  l'avis  de  M.  Olier  il 

5 fuse  l'épisoopat»  348.  M.  Olier  et 
.  de  Foix  se  soumettent  euin  à  l'avis 
de  saint  Vincent,  348.  Confiance  de 
N.  Olier  an  secours  de  Diau  dans  cette 
drconstance,  sa  charité  pour  le  nouvel 
évéque,  349.  Afiection  de  celui-ci  pour 
Saint-Sttlpice»  349,  350.  U  allait  voir 
cbamie  année  M.  Pavillon,  évèaue  d'Ar 
le^394.  Conférences  épisoopales,  tb. 
Il  consacre  l'église  de  1  Institution  de 
l'Oratoire,  à  Paris,  400.  Opposé  au  Jan- 
fénisme^  u  ne  peut  souffHr  qu'on  lise 
en  sa  préseooe  la  Fréauênie  Commu- 
nion aAmaiild,  ni  les  Lettres  de  l'abhé 
dé  Saini-Cyran,  II  écrit  à  H.  Pavillon 
pour  le  ramener  à  la  soumission,  395. 
Contribue  à  retirer  le  Père  Thomassin 
du  jansénisme  où  il  était  tombé  par 
surprise,  341.  Changement  déplorable 
de  révéj^ue  de  Pamiers.  360.  U  se  dé- 
clare lui-même  contre  le  Formulaire. 
Rompt  tout  commerce  avec  Saint-Sul- 
ploe  ;  OQ  ne  -voit  pas  qu'il  te  soit  ré- 
Inuié  avant  la  mort.  398.  Réflexions 
ior  sa  aorlie  de  Saint-Suipiee,  350, 351 . 

Càuucrj,  firère  du  précédent,  t.  u,  394. 

CAinuaTiif ,  évéque  d'Amiens,  y  fait 
piêeher  «ne  mission  à  laquelle  11.  Olier 
j^rend  part,  t.  i>  218. 

Ceucaiicsau,  abbaye  au  diocèse  de 
Sens:  M.  Vialar  la  nermute  avec 
M .  Olier  pour  celle  de  Pébrac,  1. 1, 581 . 
ll#te9nr€etfcepermatation,585.  M.  Olier 
se  démet  de  Gercanoeao,  t.  ii«  109« 

Càafftwtr  loeiÉsiAsn^M.  Exac- 
titude à  lei  dbeenrcv  au  eéminaire»  t.  a, 
310.  U  Pèn  Beaidry  In  7  easeifse 


aux  séminariilet,  t.  n,  310.  Plueieiiiii 

dans  le  public,  pensaient  qu'on  n'y  i^ 

grenaitque  cela;  réponse  au  prince  de 
onti  à  cette  occason,  3 15.11.  Olier 
compose  ton  SwHcation  4iê  ^remo- 
ntes de  la  gramtmesu,  311,  312. 

Cekiluc  [Pierre  d*Espinay  ds],  dfk 
diocèse  de  Umoges,  t.  u,  557. 

CsvxNNBS.  M.  Olier  désire  pendant 
longtemps  de  donner  une  mission  gé- 
nérale à  ces  contrées,  t.  u,  474.  Son  zèle 
pour  la  conversion  des  hérétiques  àés 
Cévennes,  475,  476,  478.  Succès  de 
cette  mission,  481  et  suiv.  Eglises  rui- 
nées par  les  Protestants  dans  les  Cd- 
'  venues,  486,  487.  Note  sur  les  mis- 
sions, &14. 

CifAiLua».  ami  d'enfimcede  M.OUtr, 
eertifie  les  ciroonstanees  de  la  prédie- 
tion  que  saint  François  de  Sales  ftt  wa!t 
M.  Ober  encore  enfant,  1. 1, 10, 11. 

Cralançoiv  en  Vtvarais.  M.  Oliei^  y 
fait  prêcher  une  mission,  t.  ii,  484. 

Chalons  [Évéque  de].  Voyez  Clauue 
de  Marchaumont. 

Chamaiant  [La  Roque  Saint-],  duel- 
liste impénitent  ;  sa  mort,  t.  u,  162. 

CBASBONi^eT,  habitant  de  MoniflFel, 
guéri  par  l'invocation  de  il<  OUef, 
t.  n,  604. 

Champs  [Notre-DameHlee-],  aocieDAB 

église  des  Carmélites  de  la  rue  SainV 
Jacques  ;  M.  Olier  y  célébra  probable- 
ment sa  première  messe  ;  il  y  prêcha 
ce  jour-là,  1. 1, 05. 

Ghanoelladk.  Réforme  dee  dtt- 
ttoines  réguliers  au  xvu«.  siècle,  1. 1, 
XVII.  Voyes  Solminikae, 

Chancibrgue,  instituteur  des  sémi- 
naires de  la  Providence,  t.  ii,  426.  No- 
tice sur  cet  ecclésiasiique,  4Sft,450,457. 

Chahdxhier  [Les  abbés  m],  disciples 
deM.01ieretdeiaint  Vinoentde  Paul, 
t.  Il,  394. 

Ckanoikbs  RiGuuiiis.  Témoignage 
qu'ils  ont  rendu  aux  vertus  et  aux  tra- 
vaux de  M.  Olier,  1. 1,  xxxv. 

Chaitt  acoi^ASTion  [Étdde  du], 
t.  II,  31». 

CaAiiTA&  [Sainte  Jeanne^Francoise 
Ml^Estirae  qu'elle  Cftit  du  me  de  i^- 
Areil,  1. 1, 128.  Lettre  de  l|.  OQer  e»r 


j 


m 


TABLE  GÉNÉIULLE 


la  mort  de  celte  grande  serrante  de 
Dien^  410. 

Chanteloiîpe.  Voyez  ù*Àpchon. 

Chapbus^  curé  de  Saintr  Jacques- de- 
la-Boucherie,  s'unit  avec  M.  Olxer  con- 
tre les  attaques  des  Jansénistes^  t.  ii, 
195.  Il  refuse  d'abord  de  publier  la 
censure  du  Jansénisme  confondu,  236. 
237. 

Chafklkt.  m.  Olier  fait  vœu  de  le  ré- 
citer tous  les  jours  pendant  un  an.  Sa 
méthode,  1. 1,  2i$9,  290.  Désire  que  les 
séminaires  de  sa  compagnie  le  récitent 
tous  les  jours,  t.  ii^  356.  Importance  de 
l'exactitude  a  cette  pratique,  357.  Û^ 
compose  ses  Occupations  sur  les  gran- 
deurs de  la  très-sainte  Vierge  pour  cet 
exercice^  358.  Au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice^  le  chapelet  durait  une  demi- 
heure^  398. 

Chapelle  do  séminaire.  Son  inau- 
guration, t.  II,  245,  246.  Sa  beauté. 
247.  248.  249. 

Ghapuis  [Le  sieur],  guéri  par  Tinter- 
cession  de  M.  OUer^  t.  ii,  603, 604. 

Charité    Confrérie   de  la   Charité 

Sour  les  pauvres  malades,  établie  par 
[.  Olier,  à  Pébrac,  1. 1, 161,  189.  Ké- 
tablie  par  lui  à  Saint  Suipice,  505.  Il 
forme,  sur  cette  paroisse,  un  établisse- 
ment de  Filles  de  la  Charité,  506.  Ces 
tilles,  suscitées  dans  ce  siècle  i^our  l'é- 
ducation chrétienne  de  la  jeunesse,  t. 

1,  XVI. 

Charles  [Saint]  borroméb,  suscité 
pour  commencer  par  le  clergé  la  ré- 
formatiuu  de  l'Eglise,  1. 1,  xg.  M.  Olier 
fait  imprimer  ses  Actes  de  1  Eglise  de 
Milan,  435,  434.  445.  Sou  respect  pour 
saint  Charles,  445.  Il  emprunte  de  lui  le 
fond  des  règles  du  bémiuaire  de  Saint- 
Sulpice.  1. 11.  383. 

Charles  [Séminaire  de  Saint-]  à  Avi- 
gnon; K>u  origine,  t  u.4^0. 

Charles  II,  Roi  d'Angleterre.  M.  Olier 
entreprend  la  conversion  de  ce  prince, 
1. 11.  489  et  suiv.  Fait  prier  pour  cette 
intention,  489.  Trouve  accea  dans  l'es- 
prit de  ce  prince,  49  ).  Ofl're  a  Charles 
dix  mille  hommes  de  truupes,  s'il  veut 
rétablir  la  religion  catholique  dans  ses 
£tats,  491.  Apres  son  rétablissement, 
Charles  demande  au  Pape  le  chapeau 
de  cardinal  pour  l'abbé  •!  Aubigny,  238. 
Par  poUtique,  il  diffère  &on  aiojura- 
lion  jusqu'à  sa  mort,  495.  493.  Ecrits 


de  sa  main ,  trouvés  dans  sa  cassette, 
après  sa  mort,  493. 

Charlevoix  [Le  Père]  de  la  oompa- 

Snie  de  Jés^us,  fait  Téia^é  de  U  colonie 
e  Montréal,  t.  ii,  5|2. 

Charlotte  de  SAiirrr-MARB^mligiett- 
se  Ursuline  de  Saint-Ciond,  attribue  aa 
crédit  de  M.  Olier  sa  guérison  d'uise 
maladie,  t.  u.  604. 

Chartres  [Notre-Dame  de].  Origine 
et  fondement  de  la  dévotion  à  Notre- 
Dame  de  Chartres,  1. 1.  69.  M.  Olier  y 
va  en  (»èleriuage,  et  y  ea  délivré  de  sû 
peines  en  lb3i.  i9. 50.  Il  commence  à 
y  lerouvrcr  la  paix  api  es  ses  grai^dei 
épreuves  en  1641,  283  M.  Olier  et  lei 
siens  y  prêchent  une  mission,  et  y  foct 
l'est^ai  d'un  séminaire,  294,  1*96.  Qa 
abandonne  cet  étiibhsi^meut.  304, 30S. 
Cloche^  de  Chartres,  283  Après  U  con- 
struction du  séiiiinare de Saint-Solpi- 
ce,  M.  Olier  en  oû're  les  clefs  à  Notre- 
Dame  de  Chartres,  et  y  laisse  une  robe 
précieuse  pour  orner  sa  statae,  t.  ii, 
246.  Projet  d'un  établissement  à  Bk^ 
pour  le  clergé  de  Chartres,  445,  446. 
463,  464.  Le  pèlerinage  de  Chartres 
est,  depuis  M.  Olier,  en  grand  hoDoeur 
au  séminaire  de  Saint-Snlpice,  278, 
279. 

Chartreuse  [Grande]  de  Grenoble  : 
M.  Olier  y  va  en  pèlerinage,  t.  ii.  66. 

Chartreux.  Dès  l'âge  de  quinze  ans 
M.  Olier  se  sent  attiré  à  embrasser  leur 
ordre,  1. 1.  16,  58.  Songe  où  il  croit 
voir  un  grand  nombre  de  Chartreux, 
58.  11  ce&^e  après  ce  songe  de  désirer 
d'être  Chartreux,  60.  U  visite  à  Paris 
le  prieur  de  la  Chartreuse  de  Paris,  t. 
u,  539. 

Chasurle.  m.  Olier  en  fait  broder 
une  pour  sa  première  messe,  t.  i,  65. 
Description  de  cette  chasuble,  76.  Il  s'ea 
sert  le  jour  de  rAbSompiion  1642,  oô 
il  officie  pour  la  première  fois  dans  son 
église,  398. 

Chatillon-le-Roi,  dans  la  Beance. 
M.  Olier  s'y  retire  pour  y  rétaliâir  sa 
santé,  t.  n,  524,  525. 

Chatillon  sur-Sbire.  M.  Olier  y  va 
en  pèlerinage,  t.  u,  57. 

Châtre  [La  maréchale  db  la]  cobsuHb 
Blarie  Kousseau,  1. 1, 324, 325. 

Chauionot  [Le  Père]  Jésuite,  conçoit 
le  pnyet  d'une  associauon  en  ritonneor 
delà  très-sainte  Vierge,  t.  u,  ^5. 


DES  MATIERES. 


GHAVI6NT,  ministre  d'Etat  sous 
Louis  XIU,  parent  de  M.  Olier  à  qui  il 
vient  offrir  ses  liervices,  t.  i,  399.  fie 
donne  à  Disc  après  la  mort  du  Père  de 
Condren,  et  devient  un  modèle  de  piété 
àlaCour,  3S5. 

Chemin  [Placide  tout  )  nuj,  évoque  de 
Néocésarée,  t.  ii^  469. 

Chenart.  m.  Olier  a  dessein  de  l'ap- 

Ïeler  dans  les  Cévennes,  t.  ii,  476. 
[.  Chenart  établit  une  communauté  à 
Alençou^  i6i. 

Cbike.  m.  Olier  veut  aller  dans  cet 
empire  pour  y  prêcher  la  foi^  t.  n,  469. 

Chœnne  [Charles],  du  diocèse  de  Li- 
zieuZ;  t.  11^  557 . 

GnoEuti  de  l'église  de  Saint-Sulpice. 
M.  Olier  en  interdit  1  entrée  aux  laï- 
ques, t  I,  469. 

Cbbtsostome  [Le  Père  Jean],du  tiers- 
ordre  de  Saint-François,  visite  M.  Olier. 
Jugement  ^u'il  porte  de  M.  Meyster, 
mort  depuis  peu,  t.  ii,  402. 

Chigi  [lie  cardinal],  léRat  à  latere,  ap- 
prouve I  établi^'sement  du  $(f'minaire  de 
Saint-Sulpice,  t.  n,  388;  et  407,  note. 

CiCE  [Louis  de],  vicaire  apostolique 
de  Siam,  t.  u,  473, 474. 

CfRON  [Gabriel  de],  t.  n,  394. 

Citeaux,  abbaye  célèbre.  M.  Olier 
y  va  en  pèlerinage,  t.  ii,  59. 

Clairvaux,  item,  t.  ii,  58. 

Claude  [Saint-],  pèlerinage  célèbre 
où  M.  Olier  se  rend  en  dévotion,  t.  ii, 
eo  bis.  61.  Il  y  vénère  les  reliques  du 
saint  évèque.  Note  sur  ce  pèlerinage, 

Claude  [Dom],  provincial  des  Bama- 
bites.  M.  Olier  le  prie  d'annoncer  à 
itf .  de  Bretonvilliers  père  la  vocation 
de  son  fils,  t  ii,364. 

Claude  [Le  frère]  Leglat  :  ses  vertus 
et  sa  granne  réputation,  t.  i,  376, 377  ; 
t.  n,  516.  Son  /loge  par  M.  Olier,  t.  i, 
380.  Le  frère  Claude  c(*nnalt  la  vocation 
de  M.  Olier^380^  381. 

Glausss  de  Marchauvont  [Henri]  • 
évèque  de  Chàlons-sur-Marne,  deman- 
de M.  Olier  pour  coadjuteur,  1. 1,  213, 

Clément  [Communauté  de  Sajnt-Î  à 
Nantes,t.  n^426. 454. 

If. 
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Clément  [Jean],  habile  controver- 
siste  qui  s'attache  à  M.  Olier,  suscitéde 
Dieu,  quoique  simple  laïque  et  coute- 
lier de  profession,  t.  i,  460,  461.  Com- 
bien sa  méthode  était  fructueuse,  46 J, 
462.  Note  sur  sa  conversion,  484, 485. 

Clercq  [Le  Père  Le],  missionnaire 
Récollet,  loue  le  dessein  de  M.  Olier, 
touchant  la  fondation  de  Ville-Marie, 
t.  H,  495, 496.  Eloge  qu'il  fait  du  sémi- 
naire de  Montréal,  517. 

Clermont-Ferrand.  m.  Olier  y  éta- 
blit le  séminaire  diocésain,  t.  n,  437, 
460.  *        >        y 

Clermont-Lodève.  m.  Olier  y  fait  un 
établissement  de  ses  prêtres;  il  l'aban- 
donne ensuite,  t.  u,  440  et  suiv. 

CussoN.  M.  Olier  est  pourvu  du 
prieuré  de  la  Trinité  de  Clisson,  t.  i, 
17.  Son  père  abolit  la  conventualité  de 
cette  maison,  17.  M.  Olier  y  fait  prê- 
cher des  missions,  63.  Il  y  tombe  ma- 
lade. 195,  202.  Voyez  Toute- Joie. 
M.  de  Fiesque  lui  demande  ce  prieuré 
et  le  permute  avec  la  cure  de  Saint- 
Sulpice,  382.  M.  de  Fiesque  prétend 
que  ce  bénéfice  est  conventuel  et  qu'il 
a  été  trompé  dans  U  permutation,  546, 
547.  Il  oblige  ^.  Olier  à  le  reprendre, 
573.  M.  Olier  assigne  sur  ce  prieuré  une 
pension  à  M.  de  LanViges,  575  II  fai: 
un  voyaçe  à  Cli«son  en  1648,  t.  n,  81, 
423.  Se  démet  de  ce  prieuré,  109. 

Cloche  [Le  Père  Antoine],  général 
des  Dominicains,  fait  l'éloge  de  M.  Olier 
1. 1,113. 

Cloysault  [Edme],  prêtre  de  l'Ora- 
toire. Vies  manuscrites  qu'il  a  compo- 
sées, 1. 1,  l.  Dit  que  les  prêtres  de  Saint- 
Sulpice  sont  une  même  famille  avec 
ceux  de  l'Oratoire,  t.  n,  663. 

CocuiKcuiNE.  M.  Olier  veut  y  aller 
porter  la  foi,  t.  ii,  470. 

CoLBERT,  famille  alliée  à  celle  de 
M.  Olier,  1. 1, 28. 

CoLOMBEL,  curé  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  s'unit  avec  M.  Olier  pour 
résister  aux  attaques  des  Jansénistes, 
t.  n,  195.  Suit  lessentiments  de  M.  Olier, 
2i6,  217.  Entre  avec  lui  dans  la  con- 

trégation  de  la  Propagation  de  la  foi. 
18. 

Comédiens.  M.  Olier  convertit  un  ba- 
ladin, t.  1,  475.  Comédiens  de  la  foire 
Saint-Germain  convertis,  517, 518. 

Communauté  des  filles  de  la  sainte 

40 


G26 


TABLE  GENERALE 


Vierge.  Voyez  Saujcon, 

COMMUKAUTK  DES  CLERCS  dC  SaintrSlll^ 

pice,  t.  11^  536. 

GoMiirNArTK  DES  PBÊTiiBs  de  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice.  M.  Olier 
veut  réunir  les  prêtres  de  sa  paroisse 
en  coiniounauté,  t.  i ,  426.  Discours 
sur  ce  sujet,  442.  Formatiou  de  la 
communauté,  <427.  résintéressement 
dont  on  y  fait  profession.  428,  429. 
Smiplicité  dans  la  table  et  le  vête- 
ment ,  430.  Indifférence  pour  les  em- 
plois, 431.  Fidélité  aux  règlements, 
432.  444.  Visites  des  ma]ades,434.  Unité 
de  principe  dans  la  conduite  des  âmes, 
436.  Exemple  des  .supérieurs, 437,  438. 
La  ferveur  y  est  rétablie  par  ce  moyen, 
t.  n,  85.  86.  Unie  de  prières  avec  les 
Bénédictines  du  Saint-bacrement,  177. 
l^s  nouveniiX  prêtres  du  séminaire 
passent  à  la  communauté  pour  se  for- 
mer à  l'administration  des  sacrements, 
314. 

Communautés  diverses  de  prêtres. 
M.  Olier  avait  en  vue,  en  formant  la 
sienne ,  de  donner  l'exemple  au  clergé 
de  Paris,  1. 1,  425.  I^s  curés  de  Paris 
lui  demandent  les  règlements  de  sa 
communauté,  440.  Diverses  commu* 
nautés  se  forment  sur  ce  modèle,  426. 

CoMHUMAUTE^Petite]deSaint-SuIpice, 
i.  II,  378. 

C'.OMMUNioN.  M .  Olier  exhorte  ses  pa- 
roissiens à  la  fréquente  Communion. 
1. 1,  499,  600.  Préparation  des  enfants 
à  la  première  Communion  ;  Commu- 
nion du  mois ,  501.  Exhortation  de 
M.  Olier  avant  la  première  Commu- 
nion, 535.  Voyez  Saint 'Sacrement. 

Cowdb,  village  en  Franche-Comté. 
Comment  M.  Olier  y  est  reçu  par  les 
habitants,  t.  ii,  6i. 

CoNDB  [  C  harlotte  -  Margueri te  de 
Mon tmorenci, princesse  de].  Elle  con- 
sulte Marie  Rousseau,  t.  i.  324.  S'offre 
pour  aller  adoucir  l'esprit  de  M»*  Olier, 
aigri  contre  son  fils  depuis  sa  promotion 
à  la  cure  de  Saint-Sulpice,  396.  Témoi- 
gne une  bienveillance  singulière  pour 
M.  Olier,  399,  400.  Dans  l^ffaire  de  la 
sédition,  elle  sollicite  le  Parlement  en 
s  i  faveur,  55U.  Elo^e  que  M.  Olier  fait 
pjbliqueuieut  de  rnumilité  touchante 


de  cette  princesse.  494, 495.  EUe  assiste 
à  la  cérémonie  de  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  de  la  nouvelle  église  pi- 
roissiale.  t.  ii,  6.  Donne  uoe  des  seM 
lampes  de  Saint-Sulpice,  1. 1.  499.  Zoe 
de  M.  Olier  pour  la  sanctincation  di 
cette  princesse,  t.  n,21  et  suiv.  Ré- 
flexions qu'il  fait  sur  l'exil  auquel  elle 
s'était  condamnée  t.  i,  532,  533.- 
TroubleM  de  la  Fronde.  E\U  sort  de 
Paris  pour  suivre  la  C^ur  à  SaiD^€e^ 
main,  t.  ii,  105.  Donne  à  M.  Olier  une 
grosse  somme  pour  ses  paroissieiiB  ré- 
duits à  la  misère,  107.  Après  l'arresUr 
tion  des  princes  ses  enfants,  elle  se  re- 
tire à  Chantilly,  et  reçoit  froid^^meot 
M.  Olier  qui  vient  lui  offrir  ses  serri- 
ces,  130,  131.  Se  jette  dans  Paris; elle 
est  contrainte  d'en  sortir,  131 .  Envoie 
des  ornements  à  M.  Olier,  132.  Tocobe 
malade  à  l'extrémité,  etappelte  ll.Olîer 

Îjui  l'a^iste  à  la  mort,  133, 134.  Serrioa 
unèbres  pour  cette  princesse,  135.  Elle 
fait  un  legs  pour  le  séminaire  et  vfl 
autre  pour  être  employé  à  la  coasti» 
tion  dfe  la  nouvelle  église,  135. 

CoKht  [Henri  de  Boubbo!«1,  nuri 
de  la  précédente.  Peu  favorable  à  ré- 
tablissement du  séminaire  de  Sanol- 
Suipice,  t.  I,  541.  il  sollicite  le  Parl^ 
ment  contre  M.  Olier,  556.  Prend  pirt 
à  la  délibération  de  la  paroisae  un- 
chant  la  nouvelle  église,  t.  ii,  4.  Retient 
une  chapelle  pour  lui,  6.  Meurt,  il. 

(>)NDé  [Louis  de  Bourbon,  d.'tU 
Grand],  appelé    d'abord   duc  dlB- 

fhien,  t.  ii,  166;  forme  le  blocos  de 
ans,  102.  Enfermé  à  Vincenoes  par 
le  cardinal  Mazarin,  130.  Puis  ai 
Havre  ;  reçu  en  triomphe  à  Paris,  ISî. 
Lève  des  troupes  pour  faire  la  guerre 
à  son  S.uverain.  142, 143.  Bataille  de 
Saint- Antoine,  148.  Admire  lecoun|p 
du  marauis  de  Fénelon  dans  l'affaire 
des  duels,  i65.  L(y  souverain  Pc^'àk 
lui  écrit  un  bref  de  félicitaiion  sursoa 
zèle  à  extirper  cette  détestable  cou- 
tume, 166. 

CoNDREx  [Charles  db]  f,  second  gé- 
néral de  l'Oratoire.  Eloge  du  Pèredi 
Cx)ndren,  t.  i,  l25,  i26.  Eloge  da 
même,  par  M.  Olier,  136,  137.  151. 
207.  276, 277.  Le  Père  de  CoudrencoB- 
6ulte  la  mère  Agnès  sur  le  desseii 


•^  Ce  nom  est  qaclquefoii  écrit  par  les  auleun  du  temps  :  comdram,  et  même  conu'i 
parce  quoo  le  prouoiiçtit  «n  effet  de  cette  dernière  maitière. 


DES  lUTliRBS. 
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au'il  a  de  se  démettre  du  généralat  de 
rOratoire,   103,  note.  Consulte  Ma- 
rie Rousseau^  2?i.  325.  Rompt  avec 
i'abbé  de  SaiiU-Ciyran,  248.  249.  Pour- 
<iaoi  il  ne  comparut  point  devant  M.  de 
Laubardemont  pour  informer  contre 
ce  novateur,  249.  Il  est  destiné    à 
achever  l'œuvre  du  Père  de  Bérulle  ; 
est  éclairé  de  Dieu  sur  la  vocation   de 
M.  Olier»  !26,  127.  Forme  une  petite 
société  d'ecclésiastiques  dont  M.  Olier 
fait  partie,  127.  Règlement  qu'il  leur 
donne,  128,  U9.  11  rappelle  M.  Olier 
•de  ses  missions  d'Auvergne,  101.  La 
mère  Agnès,  avant  de  mourir,  lui  écrit 
de  prendre  M.  Olier  sous  sa  conduite, 
103.  M.  Olier  reçoit  de  Dieu  l'ordre 
de  se  mettre  sous  la  conduite  du  Père 
de  Coiidren,  122.  Le  Père  de  Oondren 
l'empêche  d'être  évéque,  130,  13«.  Il 
l'empêche  d'être  docteur,  142.   11  le 
forme  aux  vertus  sacerdotales,  130. 
140,  141.   L'abandonne  à  l'Esprit  de 
Dieu,  et  lui  apprend  à  s'unir  dans  ses 
actions  à  Notre-Seigneur,  145.  11  lui 
donne  la  prière  0  Jesu,  146.  Le  fsGt 
entrer  dans  la  société  du  très-saint 
Sacrement,  154.  L'envoie  en  mission 
dans   le  royaume .   143.  Lui   envoie 
M .  Meyster  pour  l'aider  dans  sa  se- 
conde mission  d'Auvergne,  164,  165. 
M.  Olier  lui  fait  part  de  la  conversion 
de  la  Réçrippière,   199.  Le  Père    de 
Condren  1  envoie  en  mission  à  Amiens, 
218.  Lettre  qu'il  écrit  au  sujet  de  cette 
mission,  245.  246.11  empêche  M.  Olier 
d'embrasser  la   vie   religieuse,  ii7. 
D'accepter   la  coadjutorerie  de   Châ- 
lons,    213,  214.    L'assure    que    ses 
grandes  désolations  ne  sont  que  des 
épreuves,  260,  261.  Parait  cependant 
le  délaisser,  269.  Il  fait  connaître  au 
cardinal  de  Richelieu  les  sujets  qu'il 
croit   les  plus  propres  à  Tépiscopit, 
I2Î*.    Détermine    par    ses    mslances 
saint  Vincent  de  Paul    à  entrepren- 
dre, par  manière  d'essai,  l'établisse- 
ment d'un  séminaire,   130.  Quoiqu'il 
forme  ses  disciples  pour  les  rendre 
capables  de  commencer  un  jour  cette 
œuvre  dans  le  royaume,  il  évite  de 
leur  en  parler  ouvertement,  130,  131 . 
1 44.  Avant  sa  moi  t  il  expose  enûn  ce 
dessein,  273.  11  tombe  malade,    274. 
Ses  derniers  avis  à  M.  Olier.  270.  Il 
meurt,  275.  Kiîets  intérieurs  de  i^râce 
que  M.  Olier  éprouve  à  ses  funérailles, 
276.  Ëlofte  du  Père  de  Condren,  par 
M.  de  Virazel,  2T6,  277.  U  apparaît 
après  sa  mort  à  M.  Meyster,  277,  278. 
Apparaît  aussi  à  U.  Oher,  279.  Terilé 


de  ces  apparitions,  »2.  Résignation  de 
M.  Olier  sur  la  mort  du  Père  de  Con- 
dren, 281, 282.  Après  la  mort  du  Père 
de  Condren,  on  entend  mieux  sa  doctri- 
ne qu'on  ne  le  faisait  pendant  sa  vie, 
329. 355.  M.  Olier  est  l'un  des  héritiers 
de  son  esprit,  327, 328. 329.  Le  Père  de 
Condren  avait  été  suscité  pour  renou- 
veler la  dévotion  envers  la  très-sainte 
Vierge,  t.  n,  256.  Il  est  le  premier  au- 
teur du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
250.  Lettres  autographes  de  ce  Père, 
1. 1,  xj.  liv. 

CoNDRE!!  [La  mère  Gabrielle  de], 
sœur  du  précédent,  et  religieuse  Car- 
mélite. Avis  qu'elle  donne  à  M.  du 
Ferrier  au  sujet  de  l'établissement  du 
séminaire  de  Chartres,  t.  i,  305. 

Conférence  avec  le  Pèas  des  Mares, 
proposée  par  M.  Olier  pour  l'instruc- 
tion du  duc  et  de  la  duchesse  de  Lian- 
court,  t.  n,  207.  M.  Olier  y  presse  en 
vain  le  Père  des  Mares  d'expliquer  ses 
sentiments  ."ur  la  liberté;  conclusion 
de  celte  conférence,  208  et  suiv.  Ou- 
vrages écrits  de  part  et  d'autre,  211. 

Conférences  de  Saint-Lazare;  ori- 
gine de  ces  conférences.  M.  Olier  est 
un  des  premiers  qui  les  commencent 
sous  la  conduite  de  saint  Vincent  de 
Paul.  t.  I.  63.  68.  78.  M.  Olier  forme 
sur  ce  modèle  une  semblabie  réunion 
d'ecclésiastiques  dans  la  ville  du  Puy, 
172.  Lettre  qu  il  leur  écrit,  216.  Il  ra- 
nime leur  zèle  pour  les  conférences, 
t.  II,  477. 

Confréries,  ou  corps  de  métiers 
réformés  par  M.  Olier,  1. 1,  476.  477. 

Congrégation.  La  compagnie  de  . 
Saint-Sulpice  n'a  jamais  été  érigée  en-' 
congrégation,  t.  ii,  389. 

Conseil  charitarlb,  établi  par  M. 
Olier  en  faveur  de  ses  paroissiens.t.  ii. 
118,119. 

CoNTi  [Armand  de  Bourbon,  prince 
DF.j ,  réponse  a«ie  lui  fait  un  sémin^iriste 
dans  l'église  de  Saint-Sulpice,  t.  ii,  315. 
Ce  prince  offre  ses  services  au  Parle- 
ment dans  les  troubles  de  la  Fronde, 
101.  Il  est  eufermé  à  Vincennes  par  le 
cardinal  Mazarin,  1.30.  Reçu  avec  ac- 
clamations par  les  Parisiens.  137.  Son 
zèle  contre  les  duels,  lOO.Visite  M.Oiier 
avant  sa  mort,  553. 

CopiN,  docteur  de  Navarre,  curé  de 
Vaufflrard.  M.  de  Villeneuve  assuré 
M.  Picoté  que  ce     curé  sera  ravi  d« 
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leur  étabUssement  sur  8a  paraissent,  i, 
306.  M.  ('opiD.  en  eflet.  laisse  à  ces 
ecclésiastiques  t6  s'nn  de  sa  cure  pen- 
dant neuf  mol^^  J3i. 

CoBBEL,  envoyé  à  Pébrac  par  M.  Olier 
pour  essayer  de  réformer  cette  abbaye, 
t.  1,438;  t.  H,  341.  $on  obéissance  et 
sa  profonde  humilité,  t.  i,  619.  Son 
détachement,  520. 

CoRÊ  [De  la],  docteur  de  Sorbonne, 
curé  de  Tbueyts,  en  VivaraLs,  t.  ii, 
485. 

GoRKEiLLA»,  évéque  de  Rodez,  offre 
son  siège  k  M .  Olier,  t.  i,  570. 

Cornet  [Le  docteur]  dénonce  à  la 
Sorbfinne  les  cinq  propositions  de  Jan- 
sénius,  t.  II,  213.  Quelles  turent  les 
propositions  dénoncées  d'abord,  235, 
236. 

CoTOLi  NDi ,  vicaire  apostolique  de 
Nankin,  t.  ii,  472. 

Coton  [Le  Père],  Jésuite,  directeur 
de  Marie  de  Valence,  t.i,  178. 

CouDEHC,  l'aîné,  supérieur  de  la 
maison  ue  Vau^irard.  t.  ii,  376.  Supé- 
rieur de  rétablissement  de  Clennont- 
Lodève^  il  n'est  point  agréable  à  Tévè- 
que,  M.  du  Bosquet,  440.  Est  envoyé 
par  M.  Olier  à  Magnac,  pour  y  former 
une  communauté,  44;).  M.  Olier  lui 
écrit  de  modérer  son  ardeur  pour  le 
travail,  444. 11  réforme  les  prêtres  du 
Mont-V  ilérien,  près  Paris,  515. 

CouDrac,  jeune,  fait  les  pHites  éco- 
les à  Pt  ivas  ;  il  convertit  grand  nom- 
bre de  I  roicbt  ïits  dans  les  Cévennes, 
t.  u,  4^"  J,  4.*' 4  Not-w'e  sur  M.  Couderc, 
515. 

CotILA^GEs  [L'abbé  de'1,  ami  de  M. 
Olier,  t.  I,  62. 

CovRTiN,  prêtre  de  Saint- Nicolas-du- 
Chardonnet,  compose  des  mémoires 
sur  M.  Bourdoise,  t.  i,  xiviij. 

CouTURisB,  supérieur  du  séminaire 
de  Saiut-lsulpice.  Louis  XV  l'assure 
que  la  démolition  projetée  du  sémi- 
naire n'aura  pas  lieu  de  son  vivant, 
t.  11,278. 

1^ Création.  Traité  de  la  création  du 


monde,  ouvrage  inédit  de  M.  Olier, 
t.  H,  452. 

Cbestet,  missionnaire  du  ivii*«iè- 
cle,  1. 1,  xvj.  Visite  M.  Olier,  t.  h,  466. 

Crétenet,  instituteur  des  Joséphites 
missionnaire  du  xvu«  siècle,  1. 1,  i^j. 
MAie  à  Paris  M.  Olier,  l.  i,  523. 
M.  Olier  le  visite  à  Lyou,  t.  ii,  475. 
M.  Crétenet  lui  envoie  ae  ses  missiofl- 
naires  pour  la  mission  générale  des 
Cévennes,  481. 

Croix  de  la  Bretorkerie  [Saittte-], 
église  à  Paris  :  la  famille  Olier  y  avait 
choisi  sa  sépulture,  1. 1, 19. 

Croix-Curjst  [L*abbé  de  la]  se  retire 
à  la  communauté  de  M.  du  Hamel; 
t.  H,  158. 

Croix  [Dévotion  envers  la  sainte]. 
M.  Olier  s'efforce  de  l'inspirer  aux  prê- 
tres dti  Saint-Sulpice»  t.  ii,  372.  Se  pro- 
pose d'en  inculquer  l'amour  plus  for- 
tement encore  qu'il  n'avait   tait,  526. 

Croix  [Filles  de  la],  suscitées  aa 
xviie  siècle  pour  1  éducation  de  la  jeu- 
nes e,  t.  I,  xvj.  Voyez  Jf»«  de  HW^ 
neuve. 

Cl'lte  divin,  m.  Olier  relève  le  cuHe 
divin  dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice. 
Divers  règlements,  t.  i,  469. 

Curés  de  Paris.  Ils  s'assemblaient 
tous  les  mois,  t.  i,  440.  5i7.  Deman- 
dent à  M.  Olier  les  règlements  de  sa 
communauté  pour  les  adopter  daiis 
leurs  paroisses,  1. 1»  440.  M.  Olier  les 
consulie  sur  la  manière  de  réparer  un 
sacrilège  commis  dans  son  église,  t.  u, 
94.  Us  approuvent  les  rncbures  qu'i 
emploie  pour  réprimer  la  fureur  de 
duel>,  t.  11,  i63.  Coutirment  la  résolu 
tion,  prise  à  Saint-iïulpice,  de  refuser 
le  saint  Viatique  aux  comédiens  de 
profesbion,  t.  i,  5i7.  Ils  se  divisent 
dans  l'allaire  du  Jansénisme,  t.  u,  i95. 
Ils  assistent  aux  obsèques  de  M.  Olier, 
558. 

Cyran  [L'abbé  de  Saint-].  Il  s'efforce 
de  séduire  M.  Bourdoise,  t.  i,  224. 11 
séduit  Lancelot  et  binglin,  225.  Mépris 
qu'il  faisait  du  saint  Concile  de  Trente, 
vérité  de  cette  accusation^  248,249. 


D. 


Ballet,  envoyé  par  M.  Olier  à  Mont- 
réal, t.  Il,  507. 


Dame  [Notre-],  cathédrale  de  Paris. 
M.  Olier  contribue  à  la  décorer,  1. 1, 
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45.  Il  va  dans  celte  égtise  se  conisoler 
des  mauvais  traiiemenls  qu'il  reçoit 
de  sa  mère,  «5.  S'y  rend  en  pèlerinage 
dans  les  intervalles  de  sa  paralysie, 
t.  H,  634. 

Davien.  disciple  de  M.  (Hier,  achète^ 
conjointement  avec  lui,  l'emplacement 
destiné  pour  y  construire  le  séminaire 
de  SaintSulpice,  t.  i,  543.  Forme, 
avec  M.  Olier  et  M.  de  Poussé,  l'acte 
d'établissement  de  la  société,  575. 

Damfibrbb  [H«*  Dolu  DB]vientàVaur 
girard  offrir  ses  enfants  à  M.  Olier, 
qui  lui  fait  une  sévère  réprimande, 
t.  1,  343,  3U. 

Dardânb,  disciple  de  M.  Olier,  habile 
dans  les  controverses  avec  les  héréti- 
ques, t.  1,461. 

DAOPBiif  [Le]  et  la  Dauphine,  en  1 759, 
vont  en  pëlennage  à  Notre-Dame  de 
Lorette  à  Issy,  t.  ii^  406. 

Dah vBRsitRE  [Jérôme  Le  Royer  de  la] 
se  rencontre  avec  M.  Olier  à  Meudon, 
1. 11,  495,  496,  et  note.  Est  envoyé  à 
Grenoble  pour  acouôrir  llle  de  Mont- 
réal, 497 .  Assure  M.  Olier  que  Dieu  ne 
l'appelle  point  à  réoiscopat,  t.  i,  214, 
242.  Consulte  Marie  Rousseau,  335.  Ao* 
compagne  M.  Olier  à  SaintrGermain, 
pendant  la  guerre  de  Paris,  t.  ii,  106. 
Après  sa  mort,  il  apparaît  à  l'une  des 
Hospiulières  de  Montréal,  59ft. 

Dauvbbsiàbb  rignace  Le  Royer  db 
ia],  disciple  de  M.  Olier,  t.  u ,  464. 

Mmu  [Charles]  invoque  M.  QUieTy 
1. 11,323. 

Dknis  [Saint].  Dévotion  de  H.  Olier 
et  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  en- 
vers ce  saint  évèque  de  Pans,  t«  il» 
273,  ?74. 

DBBoavmBAiix,  prêtre  de  Saint-Hi- 
.«oh»  -  du  -  Chardonnet,  publie  la  Vie 
in-4^de  M.  Boordoise,  1. 1,  xlviij. 

Dbségaox,  prêtre  du  diocèse  de  Ur 
moges.  t.  u,  49^. 

IS^asGHAitenB  [La  mère].  M.  Olier  lui 
éoviCjt.  1,51. 

DBsurntaBSSEVBMY.  Il  est  essentiel  à 
l'esprit  da  L'institut  de  SaintrSulpice 
^e  ses  membres  se  contentent  (te  la 
nourriture  et  du  vêtement,  t.  n,  374. 

Dii«ËT  [Le  Père},  confesseur  de 
XouisXIV,  4.  11,167. 


DiRBCTEDB    DE  SÉ10NA1IIBS.  Sublimité 

de  leur  vocation^  t.  n,  413.  Qualités 
Qu'ils  doivent  avoir,  414,  415.  Moyens 
de  les  faire  subsister  et  de  les  rempla- 
cer après  leur  mort,  415. 

Discipline,  instrument  de  pénitence 
en  usage  au  séminaire,  t.  ii,  297. 

Disputes.  Voyez  Exercices  publics. 

Dolu  [Marie],  mère  de   M.  Olier, 
épouse  de  Jacques-  Olier  de  Vemeuil, 
t.   I,  2.  Songe  qu'elle  a  en  portant 
M.  Olicr  dans  son  sein,  4.  31 .  Consulte 
saint  François  de  Sales  sur  la  vocatioa 
de  son  fils,  10.  S'offre  pour  servir  ce 
saint  éréque  mourant.  i4.  Témoigne- 
moins  d'affection  à  M.  Olier  qu'à  sesr 
autres  enfants.  8.  Le  chérit  à  mesure 
qu'il  se  produit  et  qu'il  est  applaudi 
dans  le  monde,  20.  Elle  prie  pour  1%. 
conversion  de  son  fils,  21.  Elle  perd 
son  mari;  douleur  qu'elle  ressent  de 
cette  perte^  3ft.  S'efEoroe  de  pousser  se» 
enfants  aux  honneurs,  39.  Attend  son- 
fils  avec  impatience  à  son  retour  de 
Lorette,  39,  40.  Obtient  une  lettre  de- 
cachet  pour  empêcher  qu'il  ne  cède 
son  abbaye  à  la  réforme  de  Chancel- 
lade,  97.  Va  en  Auvergne  soigner  soa^ 
fils  qui  y  était  tombé  r^il^de  ;  le  ramè-r 
ne  à  Paris,  1 85.  Ghagiio  qu'elle  éprouve 
lorsqu'elle  le  voit  refuser  l*évéché  de 
Chftlons,  217.  Puis  accepter  la  cure  de. 
Saint-Sulpice,  392.  Conduite  toiiuours 
respectueuse  et  chrétienne  de  M.  Olier 
envers  sa  mère,  582. 

Dolu  de  Dampierre.  Voyez  Dampierre, 

DowNiCAiKs.  Témoignage  qu^ls  ont 
rendu  à  la  personne  et  aux  travaux  ém 
U.  Olier^  1. 1^  xxxv. 

DowmQUB  rriers-ordre  de  Saiht-J. 
M.  Olier  en  flut  profession,  t.  u,  289« 

DoNCOURT  [Symon  nt^,  prêtre  de  la 
communauté  de  Satnt-Sulpice,  auteun 
des  Remarques  histori<[ues  sur  l'église 
et  la  paroisse-  de  ce  nom,  t- 1^  xl. 

DoNNADiBU  [Barthclemi  de]  de  Griet^ 
évêgue  de  Comminges»  son  zèle  à  bien 
choisir  les  ordinanos^  1. 1, 407.  Letttrat 
autographes  de  cet  évêque>  xlv. 

Drut  [Le  comte  ûe]  écrit  contre  là 
pratique  des  daeis,  t.  ir^  ia&. 

DosLs»  GeoiliieQ  ils  étaient  flpéqneiitB 
sur  la  paroisse  de  Saint^flulpiee^  t.  ir^ 
161 .  Inutilité  des  lois  peur  vépriaier 
cette  Arénésie»  tlSSi.  M.  Olier  invoque 
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contre  elle  la  rigueur  des  canons  «le 

"Eglise,  162.  Tou9  les  prêtres  de  Saint- 

Sulpice  exigent  de  leurs  pénitents  la 

Sromesse  de  ne  jamais  se  battre  en 
uel .    163.   Association    formée   par 
M.  Olier,  pour  remédier  à  rinsuflisan- 


cedesloiSy  164,  Déclaration  dressée  par 
M.  Olier,  165. 

Dtfour,  aumônier  de  saint  François 
de  Sales,  t.  i,  49. 

DupDT  [Les  frères]  publient  les  li- 
bertés de  l'Eglise  gallicane,  t.  ii,  397. 


E. 


Écoles.  Voyez  Enfants. 

Écrits  spirituels  de  M.  Olier,  t.  ii, 
448.  Estime  qu'on  en  f.ût,  449.  Notice 
de  ces  écrits,  450.  Comment  M.  Olier 
les  compotïait.  451 .  Ouvrages  inédits, 
452. 

Écriture  saiiite.  Combien  M.  Olier 
l'honorait  et  voulait  qu'on  l'honorât 
au  séminaire,  t.  ii,  309,  3 10. 

ËsouARD,  (Ils  de  rélecteur  Palatin, 
épouse  la  princesse  Anne  de  Gonzague, 
t.  u,  237. 

Église  de  Sajkt -Sulpice.  M. Olier  en 
procure  la  beauté  et  la  décence,  t.  i, 
469.  Son  zèle  à  faire  respecter  le  lieu 
saint,  1. 11,  24, 25, 26.  M.  Olier  conçoit 
le  dessein  de  construire  une  nouvelle 
^lise,  2.  Gamard  en  dresse  le  plan,  4. 
Saire  prévoyance  de  M.  Olier,  5.  La 
/■  -  **■  pose  la  première  pierre  du  nou- 
vel editice,  t'&td.  M.  Ofier  ne  compte 
que  sur  le  secours  de  Dieu  pour  l'acné- 
vei* .  6.  Il  est  contraint  de  suspendre  ses 
travaux,  7 . 

Éguses.  Dans  quels  sentiments  on 
doit  visiter  les  églises  remarquables 
par  la  beauté  de  leur  structure,  t.  ii, 
295.  M.  Olier  s'efforce  de  procurer  le 
rétablissement  de  plusieurs  églises  de 
Languedoc,  ruinées  par  les  hérétiques, 
486,487.  note. 

Elrè!<(e  I  Alphonse  d'],  évêque  d'Or- 
léans, t.  u,  463. 

Elseuf  [La  duchesse  d'],  consulte 
Marie  Rousseau^  1. 1, 32i. 

Emerv,  supérieur  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice^  donne  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Vie  de  la  mère  Agnès,  t.  i, 
101.  Regrette  vivement  la  perte  do 
crucifix  que  cette  grande  servante  de 
Dieu  avait  donné  à  M.  Olier,  120.  Ra- 
chète la  maison  de  Vaugirard,  où  la 
compagnie  de  Saint-Sulpice  avait  pris 
naissance,  356.  Regarde  comme  essen- 
tiels à  Tesprit  du  séminaire  les  rap- 


ports qui  ont  toujours  régné  entre  cette 
communauté  et  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice,  414.  U  rétablit  le  séminaire 
dans  la  maison  de  VlMtruction  chré- 
tienne, rue  du  Pot-de-Fer,  t.  u.  50. 
Fait  construire  à  Issy  une  chapelle  dé- 
diée à  Notre-Dame  de  Toutes-Grâces, 
et  destinée  à  faire  revivre  celle  de  Ni- 
geon- lès-Paris,  t.  ii,  287.  S'efforce  sans 
succès  de  conserver  le  corps  de  H.  Olier, 
562. 

Enfakt-Jésus  [Maison  de  1*1^  t.  u, 
43. 

Enfant-Jésus  [Sœurs  de  V]  ou  de 
Saint-Maur,  établies  sur  la  paroisse  de 
Saint-Sulpice,  t.  ii,  &0,  51. 

enfants.  Zèle  de  M.  Olier  pour  leur 
sanctification  ;  il  établit  pour  eux  des 
catéchismes  dans  tout  le  faubourg,  t. 
I,  452.  U  assigne  des  confesseurs  parti- 
culiers pour  les  enfants;  il  entend  lui- 
même  leurs  confessions,  453,  454.  H 
réunit  les  maîtres  et  les  maltresses  d'é- 
cole pour  les  instruire  de  leurs  devoirs,, 
456.  Est  attentif  à  corriger  les  enfants 
de  leurs  défauts,  482.  Secours  qu'il 
fournit  aux  jeunes  tilles  pauvres,  514. 
Avis  important  aux  pères  et  aux  mères, 
touchant  les  bonnes  mœurs  de  leurs  eu- 
fants,  516.  M.  Olier  ouvre  diverses  éco- 
les pour  les  enfants,  t.  n,  50.  Ecoles  cha- 
ritables pour  les  enfants  des  pauvres 
honteux,  t.  ii,  il 8.  Zèle  pour  l'mstnic- 
tion  ch.étienne  de  Teniance;  associa- 
tion pour  demander  à  Dieu  de  donner  à 
l'Eglise  de  saints  maîtres  d'école,  321, 
322.  Dieu   suscite  des  congrégations 

Îiui  se  dévouent  à  Tiostruction  des  en- 
ants,  322, 323.  M.  Olier  établit  de  pe- 
tites écoles  à  Pnvas,  pour  convertir, 
par  ce  moyen,  les  enfants  des  héréti- 
ques, 480, 481 .  Etablit  une  maison  au 
Puy,  pour  ceux  qui  avaient  embrassé 
déjà  la  religion  catholique,  485, 486. 

Entrechaox  [Louis  d*],  disciple  de 
M.  Olier,  t.  ii,  4&9. 

xcÉperkon.  m.  Olier  et  ses  compa-^ 
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gnons  y  demeurent  pendant  quelque 
lemps,  1. 1,  282. 

Ephèse  [Concile  œcuménique  d"]. 
M.  Olier  le  fait  repn^senler  par -Le 
Brun  dans  le  plafond  de  la  chapelle, 
t.  11,  247,  248.  Ce  sujet  est  gravé  par 
Simonneau,280. 

Eprrb»  [Saint].  Ses  sentiments  tou- 
chant riniluence  de  Marie  sur  TEglise, 
t.  u,  2B2. 

Épkêuves  de  M.  Olier,  t.  i,  2S0  et 
suiv.  285  et  suiv.  290,  291 .  Gràces  ex- 
traordinaires dont  ellt^  furent  le  pré- 
lude, 316  et  suiv.  326^  327.  340,  341. 
345. 

Esclavage  [Confrérie  du  Saint-], 
prohibée,  1. 1, 77. 

fispiNAssB  [  Françoise  de  l']  du  Pas- 
sage, guérie  miraculeusement  par  l'in- 
vucation  de  M.  Olier,  t.  ii,  602, 603. 

EspiNAY  [Pierre  de  Cérillac  d'],  du 
diocèse  de  Limoges,  t.  ii,  5ô7. 

Est  [lie  cardinal  d'].  Louis  XIY  lui 
♦'crit  pour  faire  approuver  par  le  Pape 
le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  t.  ii, 
387. 

EsTAiN  [Louis  d'],  évéque  de  Cler- 
mont,  demande  à  M.  Olier  des  prêtres 
pour  établir  le  séminaire  de  son  dio- 
cèse, t.  11,438. 

EsTAN  [M"«  de  l']  établit  une  maison 
d'orphelines,  t.  i,  354.  Eloge  que 
Louis  XIY  fait  de  son  zèle,  t.  n,  129. 

EsTRÉEs  [Le  maréchal  d']  signe  la 
déclaration  contre  les  duels,  rédigée 
par  M.  Olier,  t.  ii,  166. 

Esturgeon  [Mb^*  de  lH,  généreuse 
paroissienne  ae  Saint-Suipice,  t.  ii, 
120. 

Étiîde.  Vuesde  M.  Olier  et  de  M.  Tron- 
son  sur  cet  objet  important,  t.  ii,  326. 
Combien  M.  Olier  recommande  Tétude 
aux  ecclésiastiques,  326,  327.  Avis  de 
M.  Olier  sur  les  dangers  de  la  science, 
328.  En  quoi  consiste  la  science  des 
chrétiens,  329.  Etudier  avec  humilité 
et  avec  esprit  de  pénitence,  330,  331. 
Ponr  la  gloire  de  Dieu,  332. 


Eudes  [Le  Père  Jean]  formé  par  le 
Père  de  Bérulle.  1. 1, 125.  Missionnaire 
du  xvii*  siècle,  xvj.  Sort  de  l'Oratoire 
pour  établir  des  séminaires,  280.  Con- 
sulte Marie  Rousseau.  325.  Son  éloge 
par  M.  Olier,  iJnd,  Par  M.  de  Renty,  t. 
11,  112.  note. 

EuDisTEs,  corps  purement  ecclésiasti- 
que, 1. 1,  75. 

Eugénie  de  Fontaine  ,  religieuse  de 
la  Visitation  ;  estime  que  M.  Olier  té- 
moigne pour  elle,  t.  ii,  287. 

^  Évangiles  Respect  que  M.  Olier  s'ef- 
force d'inspirer  à  ses  disciples  pour  les 
saints  Evangiles,  t.  ii.  372.  308,309. 

ÉvÊQUEs.  Respect  que  leur  porte 
M.  Olier,  t.  ii^412,  41:}.  Le  séminaire 
do  Saint-Sulpice  est  né  pour  les  servir, 
390.  Sentiments  de  M  Tronson  sur 
cette  tin  de  la  sociétt^  391. 4i3.  note. 
Conduite  de  M.  Olier  envers  M.  du 
Bosquet,  440.  4^,  4i2.  Plusieurs  évé- 
ques,  en  1643,  consultent  M.  Olier  sur 
la  manière  de  former  leurs  séminaires, 
380.  Les  évoques  de  l'assemblée  géné- 
rale de  1651  chargent  l'évéquo  de 
Vabres  de  donner  leur  bénédiction  à 
l'oeuvre  naissante  du  séminaire  de 
Saini-Sulpicc,  265,  266.  M.  Olier  leur 
soumet  les  r'glements  de  sa  société, 
381  et  suiv.  Ils  les  approuvent,  et  don- 
nent à  ses  ecclésiastiques  le  nom  de 
Prêtres  du  clergé,  384.  11  leur  soumet, 
dans  un  Mémoire,  ses  vues  sur  les  sé- 
minaires; ils  en  demandent  l'impres- 
sion. 411.  I^s  évéques  sont  les  supé- 
rieurs naturel;;  des  séminaires,  412. 
Témoignage  qu'ilsout  rendu  à  M.  Olier, 
t.  I,  XXXIV.  L'assemblée  de  1730  fait 
l'éloige  de  M .  Olier  et  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  t.  ii,  386. 

Examen  particuues,  exercice  établi 
par  M.  Olier;  en  quoi  il  consiste,  t.  ii, 
307,  308  Note  sur  le  livre  des  Exa- 
mens, 341,  342. 

Exercices  des  oedinands  :  ils  com- 
mencent à  Paris,  1. 1, 60^  61 . 

Exercices  pubucs  de  théologie  :  ma- 
nière d'y  argumenter  et  d'y  répondre, 
t.  11,333^334.315. 


F. 


Faiert  [Le  maréchal]  entre  dans  les 
vues  de  M.  Olier  pour  procurer  l'abo- 
lition des  duels,  t.  ii,  16, 164. 


Faiini.  Voyex  Guerre  civile. 
Fanatiques  qui  paraissent  à  Paris 
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au  milieit  do  iyii«  siècle^  t.  ii^  46,  4t, 
54. 

Fare  rSAiNTB-]^  pèlerinage  aa  dio- 
rèse  de  Aleaux^  t.  ii,  546  et  uute. 

Fabinvilliers,  généreux  paroissien 
de  Saint -Sulpice^  t.  ii,  455. 

FADBoeikC  SADrHtuuuiif.  Voyez  Ger- 
main, 

Faore  [Le  Père]  entreprend  la  ré- 
forme des  chanoines  rûrauers  de  Saint- 
Augustin,  t.  I.  97.  Estime  du  Pèra 
Faure  et  de  ses  religieux  pour  M.  Olier^ 
98.  11  désire  qu'il  n'y  ait  en  France 
qu'une  seule  réforme;  le  cardinal  de  la 
Rochefoucauld  seconde  en  cela  ses  dé- 
sirs^ 117.  M.  Olier  confère  avec  le  Père 
Faure  sur  la  réforme  des  religieux  de 
Pébrac^  519. 

Fa\'rot  [Jeanne]  rétablit  la  chapelle 
de  Notre-lVame  de  Tonte-Joie,  près  de 
CliSMu  en  Bretagne^  1. 1,  226. 

Fat,  en  Yivarais.  M.  Olier  y  fait 
prêcher  une  mi^isioiiy  t.  u,  484. 

Fkllcr.  Jugement  qui!  porte  sur  le 
caractère  ascétique  de  H.  Olier,  t.  u, 

39d« 

Femmes  de  mauvaise  vie;  zèle  de 
M.  Olier  pour  en  délivrer  sa  paroisse, 
t.  I.  507.  Il  travaille  à  leur  conversion 
et  leur  procure  des  secours,  509,  510. 
S'efibrce  d'établir  une  maison  de  repen- 
ties, 51 1 .  Prières  et  pénitences  qu'il 
fait  pour  leur  conversion,  512.  Mort 
afAreuse  d'une  de  ces  personnes,  ai  3. 
Elles  forment  une  conjuration  contre 
lui,  549.  S'assemblent  au  palais  du 
Luxembourg  pour  demander  sa  desti- 
tution, 563.  S efiEbrcent  d'intimider  le 
Parlement  par  leurs  clameurs  et  leurs 
meuaces,  564. 

Férelom  [Antoine,  marquis  de]  con- 
verti par  M.  Olier,  t.  u,  14.  Il  se  re- 
tire pour  un  temps  du  service  militai- 
re. 15.  Ses  bonnes  œuvres,  44,  45.  Son 
zèle  (tour  l'extinction  des  duels,  t.  n, 
164, 166. 18&.  Ce  zèle  lui  attire  des  en- 
nemis, 171,  172.  Conduit  son  fils  au 
siège  de  Candie,  pour  le  soustraire  aux 
oocasionffde  péché  qu'il  trouvait  à  la 
Cour  ;  il  assiste  ce  même  flts  à  la  mort, 
172, 173.  Combien  cette  mort  fut  édir 
fiante.  186.  Le  marquis  de  Fénelon  in- 
vite M.  Olier  à  donner  commencement 
à  une  communauté  à  llagnac,  443.  U 
onde  cette  communauté,  qui  est  unie 


dans  la  suite  an  séminaire  de  Limo- 
ges, 445.  Mort  da  marquis  de  Féneloa, 
445. 

Fékelon,  aichevéque  de  Cambrai; 
court  éloge  qu'il  fait  de  M.  Olier,  1. 1, 
134.  Eloge  de  M.  Tronson^  t.  n,  368. 
Du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  386.  St 
dévotion  pour  la  chapelle  de  Loretta  i 
Issy,  40S.  Pavillon  qui  porte  son  nom 
àlssy,  406. 

Fénelon  [Catherine  de  Mooberaa , 
ouirquise  ra],  t.  n,  15,  16.  Son  éloge 
par  il.  Olier,  29, 30. 

Féron  [Le],  abbé  de  S^nt-Lanmer 
deBlois,t.  n,464. 

Fbrret,  curé  de  Saint-Nioolas-do- 
Chardonnet,  à  Paris,  t.  u,  469. 

Ferrur  [Du].  Il  se  met  sous  1» con- 
duite du  Père  de  Condrcn,  1. 1,  127. 
Ce  Père  l'envoie  à  Champdolent,  187, 
188.  Utilité  que  M.  du  Ferrier  retire 
de  ce  vovage,  193, 194.  Va  en  mission  à 
Amiens,'  2i8.  A  Uontdidier,  il  s'en- 
plûie  avec  succès  pour  réunir  les  Atflt- 

Îieuseg  illuminées  de  Picardie,  246. 
e  Père  de  Condren  le  détourne  de 
l'épiscopat,  129.  11  lui  découvre  son 
dessein  touchant  les  séminaires,  272, 
273.  M.  du  Ferrier  convertit  à  la  Ré- 
grippière  M»«  de  la  Trocbe,  30O,  301 . 
A  Chartres,  il  consulte  la  mère  Qêr 
brielle  dans  les  incertitudes  où  il  est, 
305.  U  goûte  enfin  le  projet  d'un  éta- 
blissement à  Vaugirard,  307.  Est  l'un 
des  trois  qui  le  commencent,  312.  Ta 
consulter  le  Père  Tarrisse  au  sqjetde 
la  cure  de  Saint-Sulpice,  383.  M.  Olier 
lui  donne  le  soin  des  prêtres  de  la  pa- 
roisse, 428.  M.  du  Ferrier  asaise  une 
sédition  populaire,  t.  u,  39.  U  rétablit 


prince.  237, 238.  U  sort  de  Salnt-Sttlni- 
ce;  saint  Vincent  de  Paul  hii  eooeeuk 
d'aUer  à  Albi,  351 .  U  n'a  pins  de  rep- 
orts avec  SaintrSulpice;  pndt  t'êlre 
ié  avec  les  novateurs,  352.  Ecrit  sor 
les  immonitée  ecdésiastiques,  au  sqjet 
de  la  régale;  il  est  exilé  ATonoenre, 

Suis  renfermé  à  ta  Bastille  où  il  meurl^ 
96.  397.  Notice  sur  ses  Ménooires,  t. 
i.xlvj. 

FftTES  DU  SÉMINAIRE.    VoyCE  Pf/Mfl- 

(ohofi.  Sacfrdoee,  Vie  intérieyirf,eaiMl 
Joeepit  iaint  Jean. 
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Feug'  S0LLB8  [Charles  de]  ffuéri  aa 
Puy  par  l'invocation  de  M.  OUer,  t.  ii, 
598. 

Fbtrbt  publie  son  livre  sur  l'Appel 
comme  étohut,  t.  ii,  396. 

FiTDRAu,  docteur  en  théologie,  ma- 
lade à  rextrémité;  M.  Olier  est  fausse- 
ment accufté  d'avoir  voulu  en  extorquer 
une  rétractation  sur  les  matières  de  la 
grâce^t.  11^  223.  note. 

FiBSQUi  [Julien  de],  curé  de  Saint- 
Sulptce;  il  désespère  de  réformer  sa 
paroisse  et  veut  la  remettre  à  M  OUer, 
qui  la  refuse.  1. 1, 38i ,  382.  Lui  propose 
sa  cure  de  nouveau.  382.  M .  Olier  l'ac- 
cepte. 386.  M.  de  Fiesque  la  permute 
pour  le  prieuré  de  CItsson,392;  il  quitte 
sa  paroisse,  394.  Trois  an»  après,  il  de- 
mande à  rentrer  dans  la  cure  de  Saiut- 
Salpice,  546.  Factum  qu'il  publie  contre 
M.  Olier,  547.  Charité  de  M.  OUer  pour 
M.  de  Fiesque,  566.  Saint  Vincent  de 
Paul  ne  peut  satisfaire  ce  dernier,  570. 
Générosité  de  M.  Olier  et  de  ses  amis 
dans  cette  occasion,  5  3. 574.  Nouveau 
concordat  avec  M.  de  Fiesque,  515. 

FLAHsmriLLK  [L'abbé  de],  prêtre  de 
la  communauté  de  Saint-Sulpice:  on 
lui  doit  le  Pater  de  la  Jardinière,  t.  u, 

as.  •     ' 

Fleuet  [Claude]  parle  d'un  miracle 
obtenu  par  l'intercession  de  M.  Olier, 
t.  Il,  589,  590. 

FuuRT  [Le  cardinal  de],  ministre 
de  Louis  XV;  son  4^ur  à  Issy  :  y 
meurt,  t.  u,  406. 

Floue  [SAmi-].  Zèle  de  M  Olier 
pour  le  clergé  de  co  diocèse,  1. 1,  113, 
174.  II  j  procure  l'établissement  d'un 
séminaire,  U  n^  438, 439. 

FoiEB  SAiirr-Gniuiif.  Voyes  Ger^ 
main, 

Foix  [M,  de].  Voyez  CauUt. 

FoimifBLui,  terre  seigneuriale  de 
la  maison  Olier.  M.  Olier  «n  donne  la 
jouissance  à  M.  de  Lantaffes,  1. 1,  &7&; 
t.  II,  67.  Voyez  Nicolas-Edouard  Olier» 

FoRTBVEAUU  [Jeanne  -  Baptiste  de 
Bourbon,  abbesse  del.  M.  Olier  la  visite 
pour  consolider  la  réforme  commencée 
heureusement  à  la  Régrippière,  t.  i, 
206.  Privilège  de  l'abbane  de  Fonte- 
vrault,  23«.  347.  note.  L'abbesK  visite 
M.  Olier  à  Paris  et  le  prie  de  retourner 


à  la  Régrippière.  297.  S'applaudit  de 
sa  démarche  après  le  changement  que 
M.  Olior  a  opéré  dans  ce  couvent.  302, 
303.  Notice  sur  cette  sainte  abnesse. 
347. 

Fonts  [Sept-].  Réforme  monastique 
au  xvii«  siècle,  1. 1,  xv^. 

FoRVA  cLSRi,  publié,  en  partie,  sans 
la  participation  de  M.  Tronson,  t.  ii, 
467. 

FoENEi.  [Antoine  nu],  commissaire 
nommé  par  M .  de  Maupas ,  pour  in' 
former  des  nuracles  de  M.  Olier  dans 
le  diocèse  du  Puy,  t.  n,  600, 603. 

FoENEL  [La  sœur  du]  de  la  Besson- 
nière,  atteste  la  vérité  d'une  guérison 
opérée  par  l'intercession  de  M.  Olier, 
t.  Il,  60O. 

Fougasse  d'Entrechanx ,  disciple  de 
M.  Olier,  i.  u,  459. 

FouQUET  [Françoise],  aveugle  du  vil- 
la^ d'Illiers  ;  notice  sur  cette  fille  ad- 
mirable, 1. 1,  238,  239. 

FooR  [Du],  gentilhomme  du  duc 
d'Orléans ,  instruit  M.  Olier  de  la 
conjuration  tramée  contre  lui,  t.  i. 
548.  Est  dirigé  par  M.  Olier,  qm 
l'emploie  à  diverses  bonnes  œuvres, 
t.  II,  16, 216. 

Fbançom  Ricifl  [Saint],  mission- 
naire du  XVII*  siècle,  t.  i,  xyj. 
Prêche  une  mission  à  Privas^  t.  u, 
482. 

François  [Tiers-ordre  de  SAiNT-]d* As- 
sise. Les  Franciscains  soutiennent  que 
M.  Olier  avait  fSut  profession  de  ce 
tiers -ordre,  t.  u,  270.  Témoignage 
qu'ils  ont  rendu  à  sa  mémoire,  t.  i, 
XXXV.  M.  Olier,  dans  sa  jeunesse,  pa» 
rait  avoir  eu  le  désir  d'embrasser  la 
religion  de  saint  François,  1. 1,  n.  34. 

Fbançois  de  Salis  [Saint].  Voyez 
SaUu 

Feassen  [Qaude]  fait  l'éloge  de 
M.  Olier,  t.  n,  270. 

FiioraT,  chtmrgien,  atteste  une 
guérison  attribuée  a  11.  (Nier,  t.  n, 
594. 

Frorvb  [Troubles de  la].  Voyez  Anne 
d'Auhieke,  Maxarin,  Condé,  Orléans 
[Gaston  d*],  Guerre  de  Paris, 
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Gabribl  [La  mère  de  Saiîït-],  supé- 
rieure des  religieuses  de  Notre-Dame 
de  la  Miséricorde  de  Paris,  reçoit  de 
M.  Olier,  son  directeur,  des  effets  de 
eràce  extraordinaires,  t.  ii,  579,580. 
Elle  est  guérie  subitement  par  M.OIier, 
583. 

Gachbs  [Jacmé  de]  ,  prêtre  de  Saint- 
Sulpice,  employé  par  M.  Olier  à  ter- 
miner les  procèà  des  paroissiens  à  Ta- 
miable,t.  ii,  119. 

Galinibb  [Dominique ] ,  envoyé  par 
M.  Olier  à  Montréal,  t.  n,  507. 

Gahard  r  Christophe  ] ,  architecte , 
dresse  le  plan  de  la  nouvelle  église  de 
Saint-Sulpice,  t.  u,  4. 

Garde  [Séminaire  de  Sainte-],  à  Avi- 
gnon; son  origine,  t.  ii,  430. 

Gauchet  [ïa  mère]  écrit  sur  M.  de 
Lantages,  t.  ii,  459. 

Gauffre  [Le].  Il  prend  chez  lui  le 
frère  Claude  Le  Glay,  t.  i,  377.  As- 
siste à  une  assemblée  de  piété  pour 
le  Canada,  t.  n,  516.  Nommé  pour 
être  évèque  dans  ce  pays  ;  il  meurt, 
504. 

Gazettes.  M.  Olier  les  exclut  du 
séminaire,  t.  u,  294, 295. 

Genâve.  m.  Olier  y  passe  sans  vou- 
loir s'y  arrêter,  t.  ii,  65. 

Geneviève  [Filles  de  Sainte], susci- 
tées pour  l'éducation  de  la  jeunesse , 
1. 1,  xvj . 

Ge mevibve  [Chanoines  de  Sainte -] .  Ré- 
forme monastique  au  xvu«  siècle,  1. 1, 
xvij.  Témoignage  que  ces  religieux  ont 
rendu  à  M.  Olier,  xxxv.  Histoire  ma- 
nuscrite de  cette  réforme,  xliij . 

Gentislhommes.  Voyez  Passion. 

Georges  [Saint] ,  apôtre  duVelay. 
M.  Olier  rétablit  son  culte  au  Puy  en 
procurant  l'élévation  de  ses  reliques, 
et  l'union  de  son  église  au  séminaire, 
t.  n,  5U ,  542.  Note  sur  cette  élévation, 
508,509. 

Georges  [Le  Père] ,  Capucin,  prédit 
la  vocation  de  M.  de  Bretunvilliers  en- 
core enfant f  t.  u,  364. 


Germain  [L'abbé  de  SAiNT-],Henri  de 
Bourbou.  ajappée  M.  Olier  pour  rem- 

flir  la  cure  de  Saint-Sulpice,  1. 1, 39â. 
l  est  prévenu  d'abord  contre  l'établis- 
sement du  séminaire,  538.  Après  l'ex- 
pulsion de  M .  Olier  de  son  presbytère, 
demande  qu'il  y  soit  rétabli,  554. 11  ap- 
prouve l'établissement  du  séminaire^  t\ 
rend  hommage  aux  vertus  de  M.  Olier, 
572.  Lettre  d'approbation,  576.  M7.  U 
érige  une  succursale  à  la  prière  de 
M.  Olier,  t.  u,  8.  Nomme  M.  de  Bre- 
ton villiers  pour  succcédcr  à  M.  Olier 
dans  la  cure,  t.  ii,  228.  S'oppose  à  l'é- 
tablissement des  Oratoriens  dans  le 
faubourg  Saint-Germain,  356.  Obtient 
un  arrêt  du  Parlement,  qui  leur  inte^ 
dit  ce  faubourg,  359.  Combien  les  reli- 
Q^eux  de  Saint-Germain  sont  attentif> 
à  maintenir  leurs  privilèges,  123^  124. 
127. 

Germain  [Faubourg  Saint-]. M.  Olier 
y  fut  nourri^  t.  i.  3.  Ce  faubourg  était 
comme  distingué  de  Paris,  412.  Etat 
du  faubourg  lorsque  M,  Oiier  en  prend 
la  conduite  :  c'était  le  refuge  des  Pro- 
testants ♦  t  des  athées,  446.  4*7 .  La  iiw- 
gie  et  le  lil)ertinage  v  réarnaient  impu- 
nément, 448,  449.  482.  Etat  du  clergé 
de  ce  faubourg,  460. 

Germain  [Foire  Saint-],  source  de  dé- 
sordres dans  ce  faubourg,  t.  i,  450. 
M.  Olier  s'efforce  d'y  rem^/dier,  517. 
Comédiens  de  la  foire  Saint-GermaîD 
convertis,  517, 518. 

Germain-en-Lave  rSAîST-l.  La  Rein*' 
s'y  relire  et  assiège  Paris,  t.  ii,  101,102. 
M.  Olier  se  rend  à.  Saint-Germain  où 
était  la  Cour,  et  y  fait  une  quête  en 
faveur  de  ses  paroissiens,  106,  106, 
107. 

Germain  l'Auxerrois  [Sa wt-]  .  Le  cler- 
gé de  cette  paroisse  se  déclare  ouver- 
tement contre  le  Jansénisme,  t.  ii,  215, 
216.  218.  Voyez  CclomM. 

Gerson,  Chancelier  de  l'Université 
de  Paris  ;  son  sentiment  sur  la  distri- 
bution des  grâces  par  le  ministère  de 
Marie,  t.  II,  283. 

GiBiLT,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  dit 
le  Confesseur  des  pauvres,  t.  u,  103  et 
note. 
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GiRT  [Le  PèreL  provincial  des  Mi- 
nimes; estime  qu  il  fait  de  la  doctrine 
de  M.  Oiier,  t.  n,  450.  Publie  une  Vie 
de  M.  Oiier,  t.  i,xiix.  M.  Leschassier 
est  le  véritahlfi  auteur  de  cette  Vie^ 
xlix. 

GoDBAU,  évéque  de  Vence  ;  le  Père 
de  Gondren  le  détermine  à  accepter 
répisjopat,  en  même  temps  il  déto  .rne 
M.  Olier  de  celte  charge,  1. 1, 152, 153. 
Eloge  que  M.  Godeau  fait  de  M.  Olier 
et  de  ses  premiers  disciples,  t.  ii,  289. 
S'emploie  pour  procurer  Térection  d'un 
siégeépiscopala  Montréal,  t.  n,504, 
505. 

GoMSR-FoNTAiNE. Religieuses  de  cette 
abbaye  retirées  à  Paris  pendant  les  trou- 
bles î)olitiques,  t.  ii,  175. 

GoNDON  [Saint-]. Prieuré  que  M.Bar- 
rault  cède  généreusement  pour  pro- 
curer la  paix  à  M.  Olier,  1. 1, 574,  575. 

•   GoNDRiiv,  l'un  des  premiers  sémina- 
ristes de  Vaugirard,  1. 1,  334. 

GoNDi  [Jean-François  de],  archevê- 
que de  Paris,  dominé  par  les  Jansi^nis- 
tes,  censure  le  Jansénisme  confondu 
du  Père  Brisacier,  Jésuite;  oblige 
M.  Olier  à  publier  sa  censure,  t  ti,  236. 
Publie  à  regret  la  Bulle  d'Innocent  X, 
qui  condamne  les  cinq  propositions, 
217.  Ordonne,  nonobstant  les  réclama- 
tions de  M.  Olier,  de  recevoir  deux 
Jansénistes  dans  la  congrégation  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  218.  Révoque 
celte  ordonnance,  puih  il  la  maintient, 
et  défend  même  ae  nommer  M.  Olier  à 
la  place  de  directeur,  219.  Résiste  à 
la  Reine  et  au  cardinal  Mazarin ,  en 
voulant  maintenir  ses  ordonnances, 
220.  Provoque  ainsi  la  suppression  de 
la  congrégation,  221. 

GucRDAN  [Victorin];  letttres  autocra- 
phes  de  ce  Père,  conservées  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  1. 1,  xlv. 

GouRifAT.  \o^ez  Rousseau, 

Gramhont,  réforme  monastique  au 
xvu*  siècle,  1. 1,  xvij. 

Gramvoivt  [Le  maréchal  de],  t.  u, 
907. 

Grandet,  prêtre,  compose  des  vies 
manuscrites  de  plusieurs  prêtres  de 
son  temps,  t.  i.  1.  Rapporte  (quelques 
guérisons  attriouées  à  M.  Olier,  i.  u, 
596. 

Grakdin  quitte    la  chaire  de  phi- 


losophie du  collège  des  Grassins,  que 
M.  Blanlo  occupe  après  lui,  t.  u,  335. 

Grands.  Voyez  Passion  [Confrérie 
de  la].  Instruction  sur  l'usage  de  la 
grandeur,  par  M.  Olier,  t.  ir,  2i  et 
suiv.  M.  Olier  fait  honorer  Dieu  par 
les  Grands,  24,  25. 

Grandval,  ami  de  M.  Olier,  t.  n, 
106. 

Granry  [Anne-Aug^rJ,  page  du  duc 
d'Orléans;  sa  mort  édinaute,  1. 1,  &02. 
536,  537. 

Grèce.  Projet  d'un  séminaire  en 
Grèce,  proposé  par  le  Nonce  à  M. 
Olier,  t.  n,  447. 

Grégoire  Le  Grand  [Saint].  M.  Olier 
le  voit  dans  un  songe  mystérieux,  t. 
I,  58.  Sa  dévotion  pour  ce  Siint  *  il  la 
communique  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  t.  u,  271,275. 

Grenosle.  m.  Olier  s'y  arrête,  t.  ii, 
65.  A  l'imitation  de  ce  qu'on  avait  pra- 
tiqué à  Saint-Sulpice,  on  fait  à  Gre- 
noble une  réparation  magnitique  à 
Notre -seigneur,  qui  avait  été  outragé 
dans  le  très  saint  Sacrement,  t.  ii,  99. 
L'évêque  de  Grenoble,  Pierre  Scarron, 
demande  M.  Olier  pour  coadjuteur, 
535. 

Grignon  de  Montforl.  Le  jour  où  il 
entre  au  petit  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice, on  récite  le  Te  Deumkla  prière 
du  soir,  t.  n,  366.  Son  respect  pour 
M.  Olier;  il  tait  le  calichisme  aux  en- 
fants de  la  paroisse,  323.  Est  envoyé 
en  pèlerinage  à  Chartres  au  nom  du 
sémmaire,  279. 

Grimaldi  [Le  cardinal],  archevêque 
d'Aix,  offre  la  conduite  de  son  sémi- 
naire à  M.  Olier,  t.  n,  429. 457, 468. 

Guerre  de  Paris  [Première]  M.  Olier 
durant  cette  c<ilamiié  exhorte  son  peu- 
ple et  ses  ecclésiastiques  k  la  péniten- 
ce, t.  n,  102.  Il  procure  des  secours  à 
ses  paroissiens,  102.  Il  fait  rechercher 
toutes  les  familles  réduites  à  l'indi- 
gence, 104.  Va  à  Saint-Germain,  et  y 
fait  une  quête,  105, 106.  Dispense  gé- 
nérale de  rabstinence  pour  les  habi- 
tants du  faubourg,  107.  Il  relève  les 
familles  ruinées,  |08, 109.  S'elTorcede 
bannir  les  désordres  introdm'ts  par  la 
guerre,  UO.  —  Seconde  guerre  de  Pa- 
ris :  il  écrit  à  la  Reine  pour  lui  deman- 
der la  cessation  de  ce  iléau,  145.  Offre 
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un  asile  aux  pauvres  filles  de  la  cam- 
pagne, 149(.  Oiivr(«  un  asile  aux  reli- 
gieuses réfugiées  k  Paris^  150,  li»t . 

GinixEBERT,  professeur  de  philoso- 


phie au  collège  des  QrassiQSj  t.  n,  33S. 

Guisx.  [Le  duc  deI  assiste  à  la  oâré> 
monie  de  la  pose  de  la  preaiière  vierrt 
de  la  nouvelle  église  de  Saiul-Sulpice, 
t.  II,  6.  Voyez  IsabeUe  d'Orléans, 


H. 


Habert  risaac],  évêaue  de  Vabres, 
prononce  1  oraison  fbnèbi'e  de  la  prin- 
cesse de  Condé,  t.  n,  136.  Rédige  la 
lettre  des  évêques  au  Pape,  pour  de- , 
mander  la  condamnation  des  cinq' 
propositions  de  Jaosénius,  213.  Prê- 
che au  séminaire  de  Saint- Sulpice  le 
jour  de  institution  des  promesses  clé- 
ricales, et  bénit,  au  nom  et  de  la  part 
de  rassemblée  gt^nérale  du  clergé  de 
France,  Tœuvre  naissante  du  sémi- 
naire, 266.  Introduit  dans  rassemblée 
un  prêtre  de  Saint-Sulpice.  qui  vient 
oflnr  des  exemplaires  du  Mémoire  de 
M.  Olier  sur  les  séminaires,  41t. 

Haches  [François],  docteur  en  théo- 
logie, t.  II»  536. 

Haie  [De  laJ,  orfèvre  du  Roi,  an- 
cien propriétaire  de  la  maison  dlssy, 
t.  II,  404. 

Halubr,  envoyé  à  Rome  pour  solli- 
citer la  condamnation  du  Jansénisme  ; 
M.  Olier  contribue  aux  fVais  de  son 
voyage,  t.  ii,  2l4.  M.  Olier  accusé  d'a- 
voir lait  un  complot  avec  ce  docteur, 
pour  empêcher  que  le  JanBénisme  con- 
fondu ne  fût  censuré  par  Tarchevêque 
de  Paris,  236. 

Hamel  [Henri  oui,  curé  de  Saint- 
Marri,  rétablit  la  pénitence  publique, 
t.  II.  196,  197.  Distingue  quatre  or- 
dres de  pénitents,  197,  198.  Excès  de 
ces  pratiques,  199. 

Hamgist  [Le  PinT-l,  terre  apparte- 
nant à  M.  Olier,  1. 1, 29. 

Habcourt  [Collège  d*].  M.  Olier  y 
étudie  la  philosophie,  t.  i,  17. 

Hardi  [Jaccpies],  disciple  de  M.  Olier, 
est  établi  supérieur  des  prêtres  du  Cal- 
vaire, au  Mont-Valèrien,  près  Paris,, 
t.  Il,  515. 

Hardi VI LUERS,  archevêque  de  Bour* 
ges.  invite  If.  du  Ferrier  a  venir  tra- 
vaiUer  dans  son  diocèse,  t.  n,  351. 
465. 


de  Rouen,  félicite  la  petite  oompagoie 
de  missionnaires  dont  M.  Otier  feH 
partie,  1. 1,  22t. 

Hautesbrrb,  professeur  de  droit  à 
Toulouse,  t.  II,  396. 

Havre.  Guèrisons  opérées  dans  lliê- 
pital  de  cette  ville,  par  les  méritas  d» 
M.  Olier,  t  ii,  693  et  suiv. 

Hatnedve  [Le  Père],  Jésuite,  ap- 
prouve M.  Oher  dans  le  denein  qôll 
lui  propose  de  s'établir  à  v  i  l:;^ir 
t.  i,  315,316. 

Herbréb  [DI,  p«*être  de  la  oomiim- 
nautè  de  M  OOer,  t.  n,  585. 

Hbbcclais  [Marie  de  Yalemot.  dî- 
me D*],  t.  H,  65.  89,  90. 

Hérésies.  Se  sont  toigour»  glMcf 
dans  l'Eglise,  sous  le  masque  de  la  i^ 
forme,  t.  n,  ]9l . 

HBRiiAirrrGodefW>i]paraH  être  Tan- 
îfSr,  ^^  rtiistoire  ecclésiastique  du 
Xy  !!•  siècle,  citée  dans  cette  Vie,  t  l 
xly. 

Herse  [La  présîâente  dbJ^  pannu 
de  M.  Olier;  zèle  de  eetle  dame  pour 
la  sanctification  des  prêtpea,  t.  i,  2il 
Assiste  des  religieuses  réfagiéas  à  Ht 
ris,  t.  n,  175. 

HiLAjBa  rSaintL  de  PoiCierB.  M.  ÙSet 
procure  rélévation  de  sas  veliquei, 
t.  Il,  542.  Note  sur  cette  élévatioïkMl 
Relique  donnée  au  Chapitre  de  àûitr 
Hilaire  de  Poitiers,  560,  &7(K 

HiLAaioii  DB  NoLAT,  roUgieux  da 
tiers-ordre  de  l^nt-Prançois,  rapporte 
la  prédiction  de  saint  François  de  Sa- 
les sur  M.  OFier.t.  i,  ir,  12.  ïg^m 
qu'il  fait  de  la  doctrine  de  M.  Oliar, 
t.  ir,  4411. 

Hi&uttiN,  curé  de  Saint-Herri,  m 
retire  k  Pert-Royal,  et  laisse  sa  cars  à 
M.  du  Hamel,  t.  ii^  197. 


Harlat  [Frrinçois  ne],  archevêque         Hoakdoroiv  ^  Iroquoif»,  qui  trancbe 
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la  tète  à  M.  Le  Maitre^  et  dans  la  suite 
se  convertit^  t.  ii,  508. 

HospiTALiiftBs  de  Saint-Joseph  de 
La  Flèche.  Voyez  Dauvtrtière  [de  La]  ; 
soDt  établies  par  ce  dernier^  t.  ii,  5B5.' 
M.  Olier.  avant  sa  mort,  signe -le  con- 
trat qui  leur  donne  Thôpital  de  Ville- 
Marie,  ô86.  Leur  établisse  ment  à  Mont- 
réal est  le  fruit  d'un  miracle  opéré 
par  M .  Olier,  590.  Les  Hospitalières  de 
Ville- Marie  épiouvent  encore  l'assi- 
stance de  M.  Olier  après  sa  mort,  590, 
591,  &92. 

HoimAiM,  de  Sainte-Marie,  vient  se 
joindre  aux  solitaires  de  Vaugirard,  t. 
1^  339  ;  sa  générosité  dans  les  réclama- 
tions excessives  de  M.  de  Fiesque,  574. 
Son  zèle  pour  l'établissement  de  la 
Miséricorde,  t.  ii,  15ô,  156. 177,  178. 

HuDON,  prêtre,  est  présent  à  la  con- 
férence de  M .  Olier  avec  le  Père  des 
Mares,  t.  ii,  208. 


HumuTÉ  Exemples  de  cette  vertu 
que  M.  Olier  donne  à  ses  disciples, 
i.  II,  303.  Il  ne  veut  pas  qu'ils  parlent 
mal  d'eux-mêmes  sous  prétexte  de 
s'humilier,  304. 

HuREL,  docteur  en  médecine,  at- 
teste une  guérison  opérée  par  M.  Olier, 
t.  II,  Si94. 

Hdbo56,  presque  entièrement  dt^- 
truits  par  les  Iroquois,  t.  ii,  502. 

HuRTEVBNT,  l'un  dos  séminaristes 
de  Vaugirard,  1. 1,  334.  Exemple  re- 
marquable de  sa  mortification  inté- 
rieure, t.  Il,  376,  377,  378.  Est  en- 
voyé à  Nantes  par  M.  Olier,  421.  Pré- 
serve le  séminaire  de  Lyon  du  Jansé- 
nisme, 339.  Sa  dévotion  envers  Mario , 
284 .  Va  en  pèlerinage  au  tombeau  de 
saint  Claude,  88. 

Hyacinthe  [Le  Père],  Capucin,  éta- 
blît ta  congrégation  de  la  Propagation 
de  ta  Foi  à  Paris,  t.  n,  217 . 


I. 


Ignace  [Le  Père],  Cirme  déchaussé, 
essaie^  mais  en  vain,  de  consoler 
M.  Olier  pendant  ses  grandes  épreu- 
ves, t.  i,2S8, 289. 

Ilbkfonse  [Sdint],  Son  sentiment  sur 
la  distribution  des  grâces,  par  le  minis- 
tère de  Marie,  t.  ii,  282. 

Illiers  [Missions  d'],  t.  i,  2i2, 2l3. 

Illuminées  db  Picardie.  Voyez  Mont- 
didier. 

Ilpise  [Missions  de  Saint-],  1. 1,  li7 , 
158,  etc.  162,  163. 

Images,  moyen  pour  instruire  les 
ignorants,  1. 1,455. 

Indes  orientales  .  Vicaires  apostoli- 
ques institués  pour  ces  contrées,  t.  u, 
472.  Ils  demandent  des  prèties  de 
Saint-Sulpice,  pour  le  séminaire  de 
Siam,  473. 

Insiitution,  maison  du  noviciat  de 
rOratoirc,  établie  k  Paris,  t.  u,  400. 

Intérieur  de  Jésus.  Voyez  Vie  inté- 
rieure. 

Intérieur  de  Mahib. Voyez  Vie  inté- 
rieure, 

Iktérisui.  Communauté  des  tUles  de 
llntérieur  de  Marie.  Voyez  Saujeon. 


Introduction  à  la  vie  et  aux  vertus 
chrëtiermes,  ouvrage  de  M.  Olier,  t.  ii, 
451. 

Iroquois  [Les]  harcellent  la  colonie 
de  Ville-MiàTie,  t.  u,  502,503.  Ils  met- 
tent à  mort  M.  Le  Maître,  507.  516. 


infante 


tent  à  mort  M.  Le  Maître,  507.  S 

Isabelle  [Claire -Eugénie],  i] 
d'Espagne,  t.  i,  à33.  j| 

Isabelle  d'Orléans,  depuis  duchesse 
de  .iUisa .  M.  Olier  recommande  qu'on 
1.»  forme  de  bonne  heure  à  la  solide 
piété,  t.  II,  161. 

IsPAHAN.  M.  Olier  se  propose  d'aller 
dans  cette  ville  pour  y  être  évôî^ue, 
t.  11,  468,  469. 

IssY  près  Paris.  Janséniste  péni- 
tente qui  s'y  retire,  et  y  est  visitée  par 
les  dévotes  du  parti,  t.  ii.  199.  Maison 
d'Issy  :  M.  de  Bretonvilliers  l'achète 
de  M.  Antoine  de  Sève,  380.  Elle  avait 
appartenu  à  la  reine  Marguerite  de  Va- 
lois. Note  sur  cette  maison,  404  et  suiv. 
M.  de  Bretonvilliers  la  donne  au  sémi- 
naire, 405.  Chapelle  de  burette,  Ib, 
M.  Olier  se  fait  transporter  à  Issy  pour 
86  préparer  à  la  mort,  551 . 

IvoY.  terre  en  Berry  qui  appartenait 
à  la  mère  de  M .  Olier,  1. 1,  2. 
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Jacques  [Doro]  chartreux  ;  son  carac- 
tère; il  consulte  Marie  Rousseau,  1. 1, 
325. 

Jacocbs- DU- Haut-Pas  [Sawt-].  La 
Reine  désire  que  M.  Olier  accepte  la 
eure  de  ce  nom:  il  la  refuse,  1. 1,  521, 
522.  t.  11,360,  3til. 

Jacques  -  de- la  -  Boucherie  [Saikt-]. 
Voyez  Chapelas. 

Jai«séiiishe.  m.  Olier  déclare  publi- 
quement ses  sentiments  d*opposition  à 
cette  doctrine,  t.  ii,  187, 188, 189.  Après 
la  Bulle  d'Urbain  Vlll,  et  les  brefs 
d'Innocent  X,  il  regarde  les  cinq  pro- 
positions comme  légitimement  con- 
damnées, 195.  Veut  qu'au  séminaire 
chacun  les  regarde  comme  telles,  337 . 
Déclamations  des  Jansénistes  contre 
cette  conduite  de  M.Olier^  338.  Lettre  de 
M.  Olier  sur  cetie  hérébie,  189 et  suiv. 
I^s  Jansénistes  accusent  M.  Olier  de 
faire  un  schisme  etd'ôtre  Pélaçien,196. 
Effet  du  Jansénisme ,  refroidissement 
tiour  la  sainte  communion^  200.  Voyez 
Fénitence  publique.  Combien  le  Jansé- 
nisme influait  sur  les  mœurs,  212.  Les 
Jansénistes  essaient  de  s'ingérer  dans 
le  gouvernement  du  séminaire,  354. 
D'établir  l'Oratoire  dans  le  faubourg 
Saint-Germain,  355. 

La  Sorbonne  se  dispose  à  eX'iminer 
les  propositions  qui  lui  sont  dénoncées 
par  le  syndic.  Quelles  étaient  ces  pro- 
positions, t.  II,  235. 

On  pense  à  recourir  au  Saint-Siège. 
M.  Olier  se  propose  d'entreprendre 
le  \oyage  de  Home,  213.  Les  Èvèques 
demandent  au  Pape  cette  condamna- 
tion, ibid.  Onze  Evèques  s'opposent  à 
la  demande  de  leurs  confrères ,  395. 
Zèle  de  M.  Olier  pour  faire  signer  la 
lettre  des  Evèques,  214.  Il  fournit  aux 
frais  de  voyage  et  de  séjour  des  trois 
députés  catholiques  qui  sont  envoyés 
à  Rome,  ibid. 

Le  Jansénisme  est  condamné  :  dou- 
ceur de  M.  Olier  envers  les  Jansénistes* 
215,216.  Ils  veulent  s'emparer  de  la 
congrégation  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  pour  répandre  leurs  erreurs,  217. 
M.  Olier  fait  échouer  ce  dessein,  218 
et  suiv.  Voyez  Propagation  de  la 
Foi.  Affaire  du  duc  de  Liancourt,  221. 
Haine  des  Jansénistes  pour  la  mémoire 
<le  M.  Olier,  223,  224.  M.  OUer,  pour 
préserver  son  séminaire  et  sa  société 


de  toute  erreur,  ne  vent  pas  qu'où  | 
suive  des  sentiments  singuliers,  niqu'oo 
en  dispute,  338,  339.  11  exige  qu'on  se 
sépare  de  tout  ecclésiastique  suspect 
dans  la  foi.  340.  Les  Jansénistes  s'ef- 
forcent de  le  faire  passer  pour  un  ^ 
sionnairé,  354, 355. 

Jaujac.  m.  Olier  y  lait  prêcher  u» 
mission,  t.  n,  484. 

Jean  [Saintl  l'Evangéiiste^  patroo  da 
séminaire  et  de  la  compagnie  de  Saint- 
Sulpice  :  raison  de  ce  patronage,  L  u, 
258,  259. 

Jean  [Frère]  Blondeaa,  domestique 
du  Père  Bernard  ;  combien  il  exer^t 
la  patience  de  son  maître,  qui  le  sur- 
nomme de  la  Croix,  1. 1,  637.  Seconde 
M.  Olier  dans  la  dispensation  des  to- 
m^nes  et  le  soin  des  pauvres  de  a 
paroisse,  1. 1,  5o3  ;  t.  ii.  102,  10.^,  lOi 
M.  Olier  le  chaive  de  meubler  une 
maison  d'asile  qu'il  ouvre  aux  filles  de 
la  campagne,  réfugiées  à  Paris,  149. 
Frère  Jean  fréquente  Port-Royal-lès- 
Paris,  pour  y  entendre  M.  Singlio; 
M.  Olier  l'eu  éloigne,  t.  ii.  191.  191 
Le  ù*ère  assiste  à  une  réunion  de 
piété  pour  le  Canada,  516.  U  est  teoié 
d'abandonner  le  service  des  panvies. 
M.  Olier  connaît  surnaturellementcetie 
tentation  et  la  dissipe,  576,  577. 

JÉSUS  [Compagnie  de],  suscitée  de 
Dieu  pour  détruire  les  hérésies,  et  prè> 
cher  la  foi  à  tous  les  peuples,  1. 1,  xij. 
M.  Olier  attribue  aux  Pères  de  cette 
compagnie,  établie  sur  sa  p«iroisse,  les 
conversions  qui  s'y  opéraient  channe 
jour,  1. 1, 479.  Les  Jésuit&s  de  Québec 
assistaient  spirituellement  la  colonie 
de  Montréal  dans  ses  commeDcement^ 
t.  n,  500.  Témoignages  rendus  i 
M.  Olier  par  des  écrivains  de  cette  coo- 
pagnie,  1. 1,  xxxvj. 

JoiE  [Notrk-Daiib  de  Toute-],  pè- 
lerinage particulièrement  cher  à  jL 
Olier,  t.  I,  195  ;  t.  u,  82.  Origine  es  oe 
lieu  de  dévotion,  1. 1. 226. 

JosEPB  [Saint],  patron  du  séminanfe 
et  de  la  compagnie  de  siaintrSul{»oe; 
pourquoi?!,  u,  261. 

Joseph  [Le  Père  dom  Pierre  de 
Saimt'],  Feuillant;  M.  Olier  le  prie  de 
discuter  eu  présence  du  duc  et  de  1* 
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duchesse  de  LianoOurt,  les  points  con- 
troversés entre  les  Jansénistes  et  les 
docteurs  ortliodoxes,  t.  ii ^  207  et  suiv. 
Il  publie  une  relation  de  cette  confé- 
rence, 211. 

Joseph  [Sœurs  de  Sa mr-],  suscitées 
'iu  xvn«  siècle  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse,  1. 1,  xvij. 

JocKNÉE  CHKÉTiBNifE  :  idée  do  cet  ou- 
vrage de  M.  Olier,  t.  ii,  460. 

JoLLT,  troisième  supérieur-général 
de  la  Mission,  t.  ii,  228. 

JoLT  [Claude],  reçu  à  la  communauté 
de  Saint*Sulpice,  t.  i,  430.  Proche  sur 
le  sacrilège  commis  en  1648,  t.  ii,  94. 

JoviN  [Sa»t].  Les  religieux  de  l'ab- 
baye de  Saint -Jovin  s^emparent  du 
prieuré  de  Uisson,  1. 1,  547, 648. 


JoTBusB  [Le  cardinal  de]  établit  à 
Rouen  un  séminaire  qui  ne  réussit  pas^ 
t.  1^273. 

JuMLÉ.  M»  Olier  en  fiiit  les  exer^ 
cicea  à  Lyon,  t.  u,  229. 

JoiLLT  [Abbaye  de].  M.  Olier  contri- 
bue an  dessiein  qu'on  avait  d'en  faire 
un  séminaire.  Elle  demeure  tocgours 
simple  collège,  1. 1, 279,  280,  403. 

Julien  [Chapitre  de  Saint-  ]  de 
Brioude.  1^1.  Olier  en  est  reçu  chanoine 
honoraire,  1. 1,  20. 

Jure  [Le  Pi  re  Saint-],  Jésuite,  ami 
de  M.  Olier,  approuve  le  dessem  ae 
commencer  uu  séminaire  à  Yuugirard, 
t.  1,315,316.  430. 


L. 


Labadir,  illuminé  fameux  du  xvn« 
siècle, t.  1,  246. 

Labrunie  [Le  Père],  Jésuite,  fait 
réloge  de  M.  Olier,  t.  u,  544. 

La  Chxtardie  [Joachim  Trotti  de] 
donne  diverses  reliques  de  saint  Hi- 
l.iire  de  Poitiers,  t.  ii,  570.  Grandet  a 
composé  une  notice  sur  lui,  1. 1,  Ij. 

laLAKE,  ardent  Janséniste,  assiste 
à  la  mort  lévèque  de  Valence,  M.  de 
Léber^.  t.  i,  192.  Ins|jire  ses  senti- 
timents  à  l'abbé  d'Aubi^ny  son  élève, 
t.  u,  237.  Blâme  celui-ci  d'avoir  ^ris 
un  directeur  au  séminaire  de  Samt- 
Sulpice,  ibid. 

Lancklot  [Claude]  se  laisse  séduire 
par  un  disciple  caché  de  Soint-Cyran, 
1. 1.224,225. 

Lakglois  [Antoine]  fait  Téloge  de 
M.  01ier,t.  11,572,  573. 

Languet  de  Gergy  curé  de  Saint- 
Sulpice,  achève  de  bâtir  la  nouvelle 
église  paroissiale,  t.  ii,  8.  Sa  justifi- 
cation contre  les  critiques  des  Jansé- 
nistes, 42,  43. 

Lanibr  [Gui],  abbé  de  Vaux,  ami 
de  M.  Olier,  qu'il  reçoit  chez  lui  à  An- 
gers, 1. 1, 303.  Son  zèle  pour  le  clergé 
de  ce  diocèse,  t.  ii,  465. 

Lantages  [Charles-Louis  de].  Il  fré- 
quente le  séminaire  de  Sainl-Sulpioe^ 
combien  il  est  touché  de  la  ferveur 


Qu'il  y  remarque,  t.  ii,  325.  M.  Olier 
l  éprouve  loni^tcmps  avant  de  l'admet^ 
tre  au  séminaire.  291.  Correction  qu'il 
lui  fait,  292.  Aveugle  obéissance  de 
M.  de  Lantages,  378.  U  est  formé  aux 
cérémonies  par  M.  Bourdoise,  31 1 .  11  se 
dépouille  de  son  prieuré  pour  satisfaire 
M.  de  Fiesque,  1. 1,  575.  Générosité  de 
M.  Olier,  t.  ii,  57.  M.  de  Lantages  est 
établi  supérieur  du  séminaire  du  Puy, 
436.  Il  est  nommé  grand-vicaire,  et 
quitte  cette  charge  sur  les  instantes 
prières  de  M.  Olier,  437.  459.  11  com- 
pose la  Vie  de  la  mère  Agnès,  1. 1,  lOO, 
lOJ. 

Laquais.  îI.  Olier  établit  un  caté- 
chisme pour  les  laquais,  1. 1, 454 . 

LARtiENTiÈRE,  eu  Vivarais  M.  Olier  y 
fait  prêcher  une  mission,  t.  ii,  484. 

Larri  [Le],  près  d'Orléans,  M.  Olier 
s*y  arrête,  t.  ii,  524. 

Lascaris  d'Urfé,évèque  de  Limoges, 
t.  II,  422.  453,  454. 

Lâcher  [Abbaye  de  Saint-],  de  Blois. 
1. 11,  464. 

Laval  [Montmorency  de  Montigny], 
désigné  vicaire  apostolique  pour  les 
Indes  orientales,  t.  u,  472. 

Lazare.  Conférence  de  Saint* Lazare^ 
Voyez  Conférence. 

Leglat,  Voyez  Claude, 

Leczi!<ska  [Marie],  reine  de  France, 
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visite  à  IssY  le  cardinal  de  Fleury  qui  y 
était  malade,  t.  ii>  406. 

Lekaistre  [Nicolas],  évêaut  de  Lom- 
bes, parait  avoir  été  précepteur  de 
M.  Olier^t.  1,  18. 

Lehoine  [Alphonse],  professeur  de 
Sorbonne,  t.  ii,  235. 

Léon  [Le  Père],  Carme,  t.  ii,  159. 

Lbroi  [Philippe],  confesseur  d'Anne 
d'Autriche,  t.  ii,  535. 

Leschassier  [François],  prêtre  de 
Saint  Sulpice,  auteur  de  la  Vie  de 
M.  Olier,  publiée  par  le  Père  Giry^  t. 
I,  xlix.  Ses  lettres  manuscrites,  xliij. 

Leschassier  [Madame  et  mademoi- 
selle] se  dévouent  au  service  des  mala- 
des, t.  1,  506.  Ma^lemoiselle  Leschas- 
sier, d'après  la  décision  de  M.  Olier, 
garde  le  célibat  au  milieu  du  monde, 
t.  u,  31 .  Son  zèle,  50. 

Lescure  [De],  supérieur  des  prêtres 
du  Calvaire,  au  Mont-Yalérien,  t.  ii, 
515. 

Letournois,  docteur  en  médecine, 
atteste  une  gu  érison  attribuée  à  M •  Olier, 
t.  II,  594. 

Lévkqle  [René],  formé  à  la  solitude 
d'Avron,  par  M.  Olier,  t.  n,  379.  425. 
£tiiblit  la  communauté  de  Saint-Clé- 
ment, 426.  Notice  sur  M.  Lévéque,454, 
455. 

LiANCOURT.  La  duchesse  de  Liancourt 
assiste  les  religieuses  réfugiées  sur  la 
paroisse  de  Saint-Suipice,  t.  ii,  175.  Le 
duc  de  Liancourt,  d'abord  son  parois- 
sien, se  Jette  ensuite  dans  le  Jansénis- 
me, par  complaisance  pour  sa  femme. 
M.  Olier  leur  propose  une  conférence; 
ils  mettent  pour  condition  que  le  Père 
des  Mares  y  disnuterd,  t.  u,  207.  400. 
Le  duc  et  la  duchesse  se  rendent  pour 
C4îla  au  presbytère  de  Saint-Sulpice, 
208.  Prennent  l  un  et  l'autre  la  défense 
du  Père  des  Mares,  dont  M.  Olier  dé- 
masquait les  artifices,  209, 210.  La  con- 
férence est  rompue  ;  M.  de  Liancourt 
se  saisit  des  actes,  211.  Le  duc  et  la 
duchesse  font  constniire,pour  leur  pro- 

Sre  usage,  un  ermitage  a  Port-Royal- 
es-Champs, 199.  ils  reçoivent  dans 
leur  h^tel,  à  Parte,  les  beaux  esprits  de 
la  secte.  207.  Contribuent  puissamment 
k  accréditer  It  Jansénisme  à  Paris,  216. 
Craignant  qu'on  ne  leur  refus&t  les  sa- 
crements i  Saint-SuIpice^  Us  deman- 


dent et  obtienuenl  oar  précaution  ta 
permission  de  se  coniesser  ailleurs  qu'à 
leur  paroiflse,  249.  M.  Picoté  doutant  si 
le  duc  ne  persévérait  pas  dans  les  mê- 
mes sentiments,  et  liu  denoandant  on 
délai  de  quelques  jours  avant  de  l'ab- 
soudre, le  duc  se  plaint  partout  qu'on 
Ta  excommunié  pour  cause  de  Jansé- 
nisme, 221.  Arnauid  prend  sa  défense, 
222.  Lettre  du  Père  Annat  sur  ce  sujet, 
240.  Le  doc  et  la  duchesse  demeurent 
attachés  au  Jansénisme.  Ils  sont  assis- 
tés à  la  mort  par  le  Père  des  Mares, 
235,  236. 

Liesse  [Notre-Dame  i>e].  Origine  de 
ce  pèlerinage,  t.  i,  73.  M.  Olier  ^\ 
rend  en  dévotion,  56.  Vœu  à  Notre^ 
Dame  de  Liesse,  Toccasion  de  la  con- 
version de  M .  de Quériolet,  235.  M .  Olier 
entn^prend  ce  pèlerinage  après  avoir 
été  délivré  d'une  affaire  épineuse,  t.  u, 
357.  Grâce  qu'il  y  reçoit,  358.  Françoise 
Fouquet  va  à  Liesse,  t.  i,  240. 

LiGNY  [Jean  de],  parrain  de  M  Olier, 
1.1,2. 

LiGUORi  [Saint  Alphonse  de],  son  sen- 
timent bur  la  distribution  de  toutes  les 
grâces,  par  le  ministère  de  Marie,  t.  n, 
283. 

Limoges.  Etat  de  ce  diocèse  lorsque 
M.  Olier  le  traversa  en  1647,  t.  ii,  421. 
Etablissement  du  séminaire  de  cette 
ville,  422.  Le  séminaire  de  Limoges  op- 
posé au  JanséuismC;  454.  note.  Clairet- 
tes de  Limoges,  urnes  de  prières  avec 
le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  592. 
note. 

Lio>NE  [De],  ambassadeur  à  Rome  ; 
l'imçrobation  que  d  après  lui  le  Pape 
aurait  donnée  à  la  conduite  de  M.  Pi- 
coté, est  fondée  sur  un  faux  exposé,  t.  ii. 
238. 

Lions  [Des],  auteur  Janséniste  d'an 
ouvrage  intitulé  Journaux,  1. 1,  xliij.  U 
parait  être  sincère,  t.  u»  396. 

Livres.  M.  Olier  établit  i>our  ses  na- 
roissiens  une  librairie  choisie,  1. 1, 468. 

LoNGUEiL,  prêtre  de  Saint-Solpice, 
t.  Il,  596. 

LoNGUBviLLK  [Le  duc  de],  enfermé  à 
Vincennas,  par  Mazarin,  t.  u,  130. 
Rentre  dans  la  capitale  aux  acdaau- 
lions  des  Parisiens,  137. 

Loread  [Le],  m.  Olier  s'y  retire  a«c 
les  coropagQoos  de  sou  zèle,  1. 1^  283. 
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M.  Bourdoise  vient  les  visiter,  222^  223. 

LoBBTTE  en  Italie.  Précis  de  la 
translation  de  cette  sainte  maison,  1. 1, 
34,  35.  Preuve  de  ce  l'ail,  36,  37.  Pré- 
sents que  Louis  Xlil  y  envoie  aprcs  la 
naissance  de  Louis  XIV,  227.  M.  Olier, 
étant  malade,  s'y  rend  en  pèlerinage, 
25. 11  y  est  converti,  26.  Il  y  est  guéri, 
26,27. 

LoRfiTTE  à  Issy.  (iOnstructioQ  de  cette 
chapelle,  t.  ii,  405.  £lle  est  en  grande 
vénération  au  séminaire;  description 
qu'en  a  laite  un  poeie  chrétien,  406.0n  y 
voyait  une  représentation  du  vœu  de 
LouisXUI,  1. 1,227. 

LooDUN  [Possession  de].  M.  de  Qué- 
riolet  est  converti  en  assistant  aux  exor- 
cismes,  1. 1,234.  V  oyez  (^ue rto^t.  MM. 
Picoté,  Meyster  et  ue  Foix  vont  à  Lou- 
dun,  233. 

Louis  [Séminaire  de  Saint-J  à  Paris; 
son  origine,  t.  ii.  426.  405. 

Louis  XIII  nomme  M.  Olier  à  la 
coadjutorerie  de  Cliàlons,  t.  i,  21a. 
Fait  rendre  au  Pèr*  de  Coudren,  après 
sa  mort,  les  honneurs  qu'il  méniait, 
276,  276.  Témoigne  sa  piété  envers 
sainte  Anne  d'Auray,  t.  u,  83.  Sou- 
met le  Vivarais,  pour  porter  le  dernier 
coup  à  l'hérésie  de  Calvin  en  France, 
474. 

Locis  XIV.  M.  Olier  prend  un  vif 
intérêt  à  la  naissance  de  ce  prince,  1. 1, 
200.  (Combien  il  désire  quon  1  élevé 
chrétiennement,  2oi.  Louis  XiV  assiste 
à  rOitice  à  Saint-Sulpice,  le  jour  anni- 
versaire de  sa  première  communion, 
t.  Il,  13Ô.  U  fait  adopter  par  sa  maison 
la  protestation  de  M.  Olier  contre  les 
duels,  1G6.  béclaie  sa  majorité,  et  rend 
des  cdiis  mémorables  contre  les  duels  et 
les  blasphèmes,  Ibb,  169, 110.  Fait  ser- 
ment de  ne  point  accorder  de  lettres  de 
grâce  aux  duellistes,  iio.  Ce  moyen 
sévère  était  nécessaire  pour  arrêter  le 
cours  du  mal,  184,  185.  Conhrme,  par 


lettres  patentes ,  l'établissement  du  sé- 
minaire de  Saint-Suipice,  1. 1, 578;  écrit 
à  Rome  pour  faire  approuver  cette  so- 
ciété, t.  II,  387.  Seconde  M.  Olier  dani> 
l'établissement  des  religieuses  de  la 
Miséricorde  à  Paris,  177,  178.  Protège 
M .  Chansiergue,  456,  457 .  Nomme  un 
évéque  pour  Montréal,  504.  Demande 
la  chasuble  de  M .  Olier  pour  la  céré- 
monie du  mariage  de  la  reine  d'Espa- 
gne, 1. 1,  65. 

Louis  XV  assure  M.  Couturier,  supé- 
rieur de  Saint-Sulpice,  que  le  bâtiment 
du  séminaire  ne  sera  point  démoli  de 
son  vivant,  t.  ii,  2*/ 8.  Vient  trois  fois  à 
Issy  pour  y  visiter  le  cardinal  de  Fleury, 
qm  y  était  malade,  406 . 

LoTBBiE  de  Saiut-Sulpice ,  destinée  à 
procurer  des  fonds  pour  rachévemeni 
de  l'église  paroissiale,  t.  u,  43. 

Lucas,  prêtre  de  la  Mission,  habile 
dans  la  con iro verse  ;  estime  que  M.Oiier 
l'ait  de  son  savoir,  1. 1,  458. 

LuçoN.  Séminaire- collège  de  Luçou, 

t.  1,  403. 

LuDS  [M.  de],  évéque  d'Albi,  attire 
M.  du  l^crrier  dans  son  diocèse,  t.  u, 
351. 

Luthériens.  Woyki  Protestants, 

Luxembourg  [Palais  du].  Construc- 
tion de  cet  édiUce,  t.  ii,  3. 

Lu  Y  NES  [M.  et  M™»  de],  favorables 
aux  nouvelles  erreurs,  t.  ii,  49.  400. 
Font  construire  un  ermitage  à  Port- 
Koyal,  i^d, 

Lyon.  M.  Olier  y  étudie  chez  les  Jé- 
suites, 1. 1,  9.  Chartreuse  de  Lyon ,  16. 
Cette  ville  n'avait  point  encore  de  sé- 
minaire lorsque  M.  Hurteventy  établit 
celui  de  baint-lréiiée,  404.  Désir  que 
M.  OUer  avait  d'en  procurer  un  à  cette 
ville,  t.  u,  464.  11  lait  &  Lyou  les  exer« 
cices  du   Jubilé,  229. 


M. 


Macon.  Collège-séminaire  de  Màcon, 
1. 1,  403. 

Madbuune  de  la  Trinité,  fondatrice 
e  Tordre  de  la  Miséricorde  ;  M.  Olier 

II. 


lui  conseille  de  se  de  mettre  de  sa  charge , 
t.  u,  68,  69.  Elle  se  démet  en  etl'et,  69. 
Vient  à  1  ans,  triomphe  des  obstacles 
qui  s'opf  osaient  à  1  établissement  de 
ses  ûlles,15&,  i56. 178.  M.  Olier,  sou 
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directeur  I  C^xero»  ^  I4  mor^iflc^^ioo, 
1$7.  Mérapires  sur  cetiç  sainte  ^Ue, 

Madbi^ikb  de  Saint-Jeaa-BapUstQ. 

M4PiiT,chirurgiep,  atteste  une  gpérl- 
SQP  opérée  par  i<P8  méritas  a^  m- Olier^ 
t.  iij  &90, 

Magii.  Combien  elle  était  accréditée 
^aqs  Paris,  ^  1^448, 449. 

)f46M>(BB  [Séminaire  de  SahiT'Ji  PU- 
v^rt  vipft-deui^  ans  apr^s  sa  (biidation^ 
(.  I,  362.  K'a  que  de  f^^bles  coipqiei}- 
cementsen  1642^  364. 

11401144:  «  Etablissement  de  Maffuac, 
formé  par  H-  Piier,  t,  u,  443. 

Mailla»,  disciple  de  M.  Olier  ;  por- 
trait qu'il  Sut  de  M.  Boordoi^.  U 1,  aïO. 
SnvoYé  à  Maaies  par  M.  ûlier^  1.  u, 
424. 

Mailut,  aoBor  Hoepitalière  de  Ville- 
Marie  ;  M.  Olier  lui  apparaît^  t  u,  58t, 
m* 

MAiaes  [De],  brancha  de  la  âuniUe 
Olier,  1. 1,  2. 

MAiaoMHBovB  [Paul  de  Cbaumedi  de] 
s'offre  pour  conduire  l'expédition  de 
Motttréâ,  t.  Il,  499.  Repasse  en  France 
pour  chercher  des  re&;rue6, 593.  Revient 
en  France  pour  solliciter  l'établisse- 
ment dSine  communauté  eociésiastique 
dans  111e  de  Montréal,  506, 

Maître  [Le],  prêtre  de  Saint-Suipioa, 
décapité  par  les  Iroquois,  t.  n,  506, 
507.  Grconstftuees  de  sa  mort,  ftfS. 

Maitm  [La]  dê9  t^erciçe^,  ouvrage 
inédii  4e  M.  Ouer,  t.  u.  4^% 

MllTBU    BT     «AlfaBSMS     «'SCOLB. 

M.  Olier  las  assewbie  et  les  instruit  da 
leurs  devoirs,  1. 1,4&6.  ASHOCiaUon  |)Our 
demander  à  Dieu  de  saints  maîtres 
d'école,  t.  n,  322.  Dieu  en  suscite,  322, 
323. 

Malades.  Règlement  que  M.  Olier 
prescrit  à  ses  préires,  toucnant  1  assis- 
tance spirituciie  des  mal  des,  1. 1, 434. 
U  rétablit  dans  sa  paroisse  la  coot'véria 
pour  Us  malades  indigents,  ^.  £a« 
saga  las  dames  %  servir  eAles-mAanas 
|0i  maiadaa,  406.  Etablit  pour  aala  lai 


fiilas  dei  la  Charité  sur  «|t  p^rpisai,  M- 

MALABiBè  de  M.  Olier ,  t.  u,  SS8  et 
suiv.  Dieu  prépare  M.  Olier  à  n  dor 
nièrd  maladie,  625.  U  est  fr^pô  d'apo- 

Sleue,5a6.  Son  courage  admirable, 53T. 
a  douceur  dans  cat  étal,  5S8.  Sa  soo- 
misBioB  à  la  volonté  do  Dieu,  689, 530. 
Son  esprit  da  aacrifloe,  631,  ft32^  633. 
U  demande  un  instant  sa  guérison  ;  ss 
repent  aussitôt  de  cette  prière ,  546. 
517.  Sa  dévotion  au  mjstére  de  la  fté- 
surrection,  547,  548.  If  soupire  vers  le 
ciel,  5)9. 

Maleshbrbes,  ftimille  alliée  à  cell9 
de  M.  Olier,  1. 1,  28. 

Mabsi  [Jeanne]  Ella  connltB  Marie 
Hoosseau,  1. 1.  325.  S'offre  pour  aarrir 
la  oolDoia  da  Montréal;  part.  t«  u,  488i 
Rend  compte  des  difficulté  de  celte 
entreprise,  502^  503.  Incapable  d'agir 
après  une  chute,  elle  revient  en  France, 
et  obtient  sa  gnérison  au  tasiheaD  de 
M*  OUer^  685  et  suiv. 

M4R8.  ^i^ip^ire-collége  da  Mam, 
1. 1,403.  F       -D 

Mantes.  M.  Olier  7  prêche  nue  mis- 
sion, 1. 1,  221,  24T. 

Marchauhont  ,  évéque  de  Ghâlons. 
Voyez  Ciautte. 

^k^afL^9\^w  [Mission  de],  t.  i,  911 

Mares  [Va  Père  Toussaint  us}»  dt 
rOratoire  \  \\  est  séduit  par  l'abbé  de 
Saint-Ovran,  t.  1,  22d.  La  Régeote  lai 
fait  interdire  la  chaire.  \,  \\,  I84.  U 
conUâ  de  Urienne  lui  ôt§  la  plaça  de 
précepteur  de  ses  enfanta^  205»  note 
Après  la  Un  de  la  régence,  il  est  in- 
Mlé  à  prêcher  le  Carence  a  ^aintr 
^erri^  M.  Olier  écrit  à  la  Reane-ioere, 
oui  fait  interdire  La  chaire  4  cet  ora- 
teur <  194,  195.  11  déclame  Goou« 
M.  Olier,  qui  regarde  (es  cioq  propoé^ 
tions  de  Jansénius  comme  déjà  cou- 
danmées,  et  qui  veut  qu'au  séminaire 
on  les  tienne  pour  telles.  338,  339.  Le 
Père  des  Mares  publie  contre  M.  Olier 
ba  Remontrance  chrétienne;  idée  de 
cet  écrit,  20K  11  est  reçu  k  l'hôtel  de 
Liancourl.  son  protecteur,  207.  Le  duc 
et  la  duchesse  le  mettent  aux  prise» 
avec  le  Père  Dom  Pierre  de  Saint-Jo- 
seph, que  M>  Olier  leur  avait  prppoeé 
pàûf  édairctr  leurs  doutes  sor  le  /an- 
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sénisine,  207.  Le  P^rc  des  Mares,  inier- 
pellé  par  M.  Olier,  refuse  de  s'expli- 
quer nettement.  208.  Sa  conduite  ani- 
llcieuse,  209.  (Conclusion  de  la  confé- 
rence, 210.  Il  donne  des  explications 
après  coup,  21  i .  Le  Père  des  Wares  est 
envoyé  à  Kora»»  pour  défendie  les  cinq 
propositions  ;  il  parle  devant  le  Pape, 
215.  Il  ose  soutenir  que  la  béatifieation 
de  saint  François  de  Sales  était  mal 
fondée,  23l .  Il  est  exclu  de  l'Oratoire. 
23a.  Samort,  tlHii. 

MiBGUEBiTB  OB  Valois  achètâ  u&e 
maison  à  Uisy,  où  elle  attire  les  hom^ 
mes  de  lettres:  elle  donne  son  nom  à 
une  rue  du  village  d'issy,  t.  u,  404. 

Mahiagss.  m.  Olier  recherche  etvii» 
lide  les  mariages  nuls  de  ses  paroi^f 
siens,  1. 1,  516.  Règlement  qu'il  établit 
touchant  les  inariages,  5i6.  Autre  sur 
lu  même  matière,  t.  ii,  26. 

Marie.  Yojez  Vierge  [sainte]. 

Mabis  db  l'Incarnation,  supérieure 
des  Ursulines  de  Québec,  rapporte  les 
circonstances  de  la  mort  de  M.  Le  Mal* 
tre,  t.  11,516,517. 

Maru  db  Valencb;  estinoe  singulière 
que  les  plus  saints  personnages  )ont  de 
sa  vertu;  M.  Olier  la  visite,  t.  i,  177, 
178.  Union  de  grétce  que  Dieu  Ibrme 
entre  sa  servante  et  M.  Olier.  178, 179, 
Elle  prie  pour  le  renouvellement  di| 
clergé  ;  connaît  la  destinée  de  M,  Olier, 
i:9.  M.  Oiier  fournit  à  ses  besoins,  180, 
U  la  visite  en  1647.  lillle  meurt  pen après, 
t.  u,  66, 67.  Note  sur  cette  sainte  veuve. 
1. 1,191,192. 

Marib  [Gilles],  disciple  de  M*  Olier. 
1. 1,  295,  296. 

Marhoutiers.  M.  Olier  y  va  en  pèle- 
rinage, t.  u,  84. 

Marseille.  M.  Olier  y  v^i  en  pèleri- 
nage, t.  Il,  67, 70.  U  prêche  dans  cette 
ville;  fruit  de  ses  discours,  70. 

Marteau  [Michel],  changeur,  ancien 
propriétaire  de  la  maison  d'isoy,  t.  ii, 
404. 

Martel  [Mademoiselle],  institutrice 
de  rinstruction  au  Puy,  t.  ii,  3à. 

Martial  [Saint].  M.  Olier  vénère  con 
tombeau  à  Umoges,  t.  u,  421.  Grâce 
qu'il  y  reçoit,  422. 


Mautin  [^01]  de  Tours;  déygtiQP  de 
M.  Olier  pour  ce  Saint;  il  visite  soq 
église  à  Tours,  t.  i.  303.  Le  considère 
comme  le  modèle  de  la  vie  commune 
deh  pasteurs,  445.  Visite  plusieurs  foi» 
ses  reliques,  t.  ii,  Hi*.  Association  de 
urières  entre  le  séminaire  de  Smu 
Sulpice  et  le  chapitre  de  Saint-Martio, 
371,  212.  Dévotiop  du  séminaire  de 
^nt-Sulpice  pour  saint  Martin,  273. 

Martin  [Saint-],  abbaye  de  Prémon- 
tré au  diocèse  de  Laon.  M.  Olier  vient 
j  vénérer  une  relique  de  saint  Laurent, 
t«  u,  i». 

Martin,  frère  servant  du  Père  de 
Condren  ;  réponse  remarquable  que  lui 
fiùt  ce  dernier,  1. 1,  273. 

Massoulié  [Le  Père],  théologien,  écrit 
h  M.  Leschassier  sur  l'apparition  de  U 
mère  Agnès,  1. 1,  110,U1, 112. 

Maunoir^  missionnaire  du  xvu*  si4* 
cle,  1. 1,  xvj. 

Maupas  [Henri  de],  évéque  du  Puy  i 
éloge  qu'il  faitde  M.Olier.t.  i,  123. 13&. 
Admire  les  effets  de  la  grâce  qui  accom- 
pagnent une  prédication  de  M.  Olier, 
t.  u,  434.  Lui  uonne  la  conduite  de  so^j 
séminaire,  43&.  Demande  M.  de  hu^ 
tages  pour  en  être  supérieur  «  436. 
>lomme  ce  dernier  sou  gr^nd-Nicaire; 
M .  Olier  oblige  M.  de  L^tages  k  qui^ 
ter  cet  emploi,  437.  M.  de  Maupd  vof- 
fre  son  siège  à  M.  Olier,  477.  Veut  le 
seconder  pour  la  mission  générale  das 
Cévennes,  iind.  Différend  de  M.  de 
Maupas  avec  le  vicomte  de  Poli  nac. 
M.  Olier  lui  conseille  de  ne  point  chan- 
ger d'église,  570,  &71.  M.  de  Maupas 
prononce  l'oraison  funèbre  de  M.  Olier, 
559  et  note.  U  nomme  des  commi  >sair^ 
pour  informer  des  miracles  at  ribués 
dans  son  diocèse  à  M.  Olier,  6(  0,  601. 
U  en  confirme  un  dans  une  lett  .e,  600. 

Maur-le8-Fos9é8 [Saint-];  oiigine  de 
ce  pèlerinage,  1. 1,  24a.  M.  Olier  s'y  re- 
tire avec  la  petite  troupe  de  mission- 
naires dont  il  fait  partie,  217. 

Maub  [Bénédictins  de  Sajnt-J,  leur 
réforme  a»  xvh«  siècle,  t.  i,  xvy.  Té- 
moignages honorables  qu'ils  ont  reudu^ 
à  M.  Olier,  xxxiv. 

Maur  [Sœurs  de  Saint-],  suscitées  an 
xvii*  siècle  pour  l'éducation  chrétienne 
de  la  jeunesse,  1. 1,  xvi|j. 
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r  Mazarim  rie  cardinal  Jules],  ministre 
d'Etat«  haï  aes  Grands  et  du  Parlement 
de  Paris,  t.  ii,  99.  Déclaré  par  le  Par- 
lement çerturbîleur  du  repos  public, 
loi .  I)  fait  enfermer  les  princes  du  sang 
à  Vinceimes,  130.  Les  fait  transférer 
de  là  à  Marcoussis,  puis  au  Havre,  i33. 
Est  obligé  de  sortir  du  royaume,  136. 
Dirige  néanmoins  encore  la  Régente 
par  ses  conseils,  137.  Ce  ministre  ac- 
cordait des  évéchés  à  la  faveur,  éloi- 
gnait saint  Vincent  du  conseil  de  con- 
science ;  M.  Olier  donne  à  la  Reine  des 
avis  sur  celte  matière  imttortante,  138 
et  suiv.  Le  cardinal  Mazarin  rentre  en 
France,  143.  Est  obligé  de  s'éloigner 
une  seconde  fois  des  aifaires,  149.  Re- 
vient de  son  second  exil,  2i9.  Appuie 
M.  Olier,  qui  demandait  l'exclusion  de 
deux  Jansénistes  que  M.  de  Gondi,  ar- 
chevêque de  Pans,  voulait  faire  rece- 
voir dans  la  congrogation  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi,  219.  L'archevêque  re- 
fusant de  céder,  le  cardinal,  pour  obéir 
à  la  Reine,  supprime  enfin  cette  con- 
grégation, 220,  221.  Il  supprime  aussi 
la  compagnie  du  Saint-Sacrement,  1. 1, 
161. 

Mazarin,  cardinal  de  Sainte-Cécile, 
archevêque  d'Aix,  frère  du  précédent, 
refuse  de  laisser  partir  pour  Paris  les 
religieuses  de  la  Miséricorde  que  M. 
Olier  voulait  y  établir.  Mort  subite  de 
ce  prélat,  t.  ii,  177, 178. 

H  AZELLi  [Françoise  de],  religieuse  de 
la  Visitation^  au  Pont- Saint-Esprit; 
M.  Olier  la  visite  en  passant,  t.  ii,  67. 

M  vCTHiLDB  du  Saint-Sacrement,  Ca- 
thcr.ne  de  Bar,  t.  ii,  154.  176. 

Ml  DAvi  [Rouxel  de],  abbesse  de  Go- 
mer- :*'ontaine,  t.  Il,  175. 

MÉiicis  [Marie  de],  femme  de  Henri 
IV,  b«\tit  le  Luxembourg,  t.  ii,  3. 

Mélund  [De],  famille  alliée  à  celle 
de  M .  Olier,  1. 1,  28.  Biaise  de  Méliand 
vend  à  M .  Olier  la  maison  où  le  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  fut  construit, 
542.  Requiert  le  Parlement  de  saisir 
les  séditieux  qui  avaient  expulsé  M. 
Olier  de  son  presbytère,  558.  Victor  de 
M^^liand,  depuis  évoque  d'Alet,  rap- 
porte un  trait  de  la  religion  de  M.  Olier, 
À  qui  il  servait  autrefois  la  sainte  Messe, 
t.  u, 3l6. 

Mebcieb  [Jacques  le],  architecte  cé- 
lèbre, que  M.  Olier  charge  de  bâtir  le 


séminaire  de  Saint-Sulpice,  t.  u,  243. 
U  était  le  meilleur  et  le  plus  solide  des 
architectes  de  son  temps^  277 . 

Mbrcuès,  château  des  évêques  de 
Gahors,  t.  ii,  397. 

Mbhuèrb  [La  sœur  de],  guérie  subi- 
tement par  l'attouchement  d'un  por- 
trait de  M.  Olier,  t.  u,  604. 

Merri  [Saint-],  paroisse  de  Paris. 
Le  Père  des  Mares,  prédicateur  Jan- 
séniste, doit  y  prênher  le  Carême; 
M.  Olier  écrit  à  la  Reine,  qui  fait  in- 
terdire la  chaire  à  cet  orateur,  t.  u, 
194, 195.  Voyez  Namel  [du];  la  paroisse 
de  Saint-Merri  aOecte  une  sorte  de  ri- 
valité avec  celle  de  Saint-Suipice,  197. 
Disciplineuses  de  Saint-Merri,  198. 
Communauté  de  M.  du  Hamel  :  juge- 
ment qu'eu  porte  M.  Bourdoise,  234. 

Merseicne  [Le  Père],  Minime;  ce  qu'il 
dit  du  grand  nombre  d'aihées  qui!  y 
avait  de  son  temps  à  Paris,  1. 1,  481 .  ' 

Messe.  M.  Olier  célèbre  sa  première 
Messe,  1. 1,  64, 65.  Sa  dévotion  pour  le 
saint  Sacrifice,  161 .  U  compose  son  Ex- 
plication des  eérémonies  de  la  grand'- 
Messe  de  paroitte^  t.  u,  311,  312.  Fait 
peindre  un  tableau  pour  rendre  sensi- 
ble la  grandeur  du  saint  Sacrilice,3l3. 
Explication  de  ce  tableau,  342.  Sa  pro- 
fonde religion  pour  cet  adorable  Ssui^ri- 
flce;  son  respect  pour  les  autels  où  il 
est  offert,  315, 316. —  La  sainte  Messe 
offerte  dans  les  intentions  de  la  très- 
sainte  Vierge,  pratique  commune  aux 
Srètres  de  l'Oratoire,  260.  Le  cardinal 
e  BéruUeetM.  Oher  s'étaient  engagés 
par  vœu  à  l'offrir  le  samedi  dans  cette 
mtention  ;  projet  du  Père  Chauownot 
sur  le  même  si:get,  286. 

Metz.  Mission  que  M.  Meyster 
prêche  dans  cette  ville,  t.  u,  401. 

Meclan.  m.  Olier  y  fait  une  retraite 
spirituelle,  t.  u,  81. 

Meule  [M.  de]  .  propriétaire  de  U 
Source,  ^rès  d'Orléans,  y  reçoit  M.  Olier, 
t.  II,  524 . 

Meyras,  en  Vivarais.  M.  Olier  y  fait 
prêcher  une  mission,  t.  u,  484. 

Mbyster  .  missionnaire  ;  son  carac- 
tère, ses  dons,  t.  i,  164,  165.  Aide 
M.  Olier  en  Auvergne, et  là  Dieu  verse 
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sur  lui  868  plus  abondantes  bénédlc* 
lions,  165.  Le  Père  de  Condren  l'envoie 
en  Saintonge,  188.  Notice  sur  M.  Mevs- 
ter,  189.  Il  donne  lieu  à  la  mission  d  A- 
miens,  218.  11  convertit  un  colonel 
suédois,  219.  243.  Ne  prend  jamais  de 
vacances ,  278,  noie.  Le  Père  de  (Con- 
dren lui  apparaît  après  sa  mort,  279. 
11  déclare  que  Dieu  n'approuve  point 
Tentreprise  de  Chartres,  297.  Déter- 
mine M.  Souart  à  faire  une  retraite, 
qui  est  Torcasion  de  son  entrée  dans 
léUit  ecclésiastique,  t.  ii.  362,  363. 
Note  sur  la  mort  tragique  de  M .  Meys- 
ter,  400.  Il  est  calomnié  par  quelques- 
uns  après  sa  mort,  401 ,  402.  Estime 
que  font  de  lui  le  Père  Ghrysostome 
et  M.  Olier,  402. 

Michel  [Saint].  Dévotion  de  M.Olier 
à  ce  saint  Archange,  surtout  dans  les 
troubles  de  l'Eut,  t.  ii,  152, 153. 

Michel  [la  mère  de  Saint-]  ,  supé- 
rieure de  la  Visitation  d'Avignon  ; 
M.  Olier  la  visite  en  passant,  t.  ii,  71. 

Michel  [M.  de  Saint]  ,  en  Canada, 
atteste  une  circonstance  remarquable 
de  la  mort  de  M.  Le  Maître,  t.  n, 
507. 

Milan  [Actes  de  l'église  de].  Les 
prêtres  de  Saint-Sulpice  les  font  im- 
primer pour  la  première  fois  en  France, 
1. 1,435,  436.  444. 

Mixata  [De]  ,  grand  vicaire  capitu- 
laire  d'Aix,  seconde  M.  Olier  dans  l'éta- 
blissement des  religieuses  de  la  Misé- 
ricorde à  Paris,  t.  ii,  178. 

MiNiVES.  Ils  assurent  que  M.  Olier 
avait  embrassé  leur  tiers-ordre ,  t.  ii , 
270.  Témoignage  qu'ils  rendent  à  ses 
vertus,  t.  1,  xxxvj. 

MiRBÉ  [Madeleine]  devient  l'occasion 
d'une  guérison  opérée  par  M.  Olier, 
t.  II,  594,596. 

MisEBicoBDE  [Ordre  de  Notre-Dame 
de  laj  M.  Olier  en  procure  un  établis- 
sement à  sa  paroisse,  t.  ii,  154.  Circon- 
stances qui  précèdent  ou  accompagnent 
cet  événemeui,  177, 178. 

Mission  [Congrégation  de  la].  Elle 
n'est  point  séparée  du  clergé,  1. 1 ,  74. 
Les  missions  des  campagnes  sont  l'objet 
principal  et  particulier  de  sa  vocation , 
t&2.  364.  Saint  Vincent  y  établit  les 


vœux  simples;  pourquoi?  190.  Estime 
de  M.  Olier  pour  la  congrégation  de  la 
Mission,  365. 

Missions.  M.  Olier  s'exerce  aux  mis- 
sions sous  la  conduite  de  saint  Vincent 
de  Paul,  1. 1, 62.  Se  prépare  à  sa  pre- 
mière mission  d'Auvergne;  réunit  des 
missionnaires,  79.  Us  partent  pour  cette 
mission,  82.  M.  Olier  se  joint,  dans  une 
mission,  aux  prêtres  de  Saint-La  ..a  r*^, 
107.  Désire  ardemment  de  retourner 
en  Auvergne  ;  se  prépare  par  une  re- 
traite à  sa  seconde  mission,  144.  Prend 
Î^artà  une  mission  prèchée  au  refuge  dp 
'hôpiUl  de  la  Pitié  à  Paris,  155.  Part 
enfin  pour  sa  seconde  mission  d'Au- 
vergne, 156, 157.  Grâces  qu'il  y  reçoit, 
158.  Sa  vie  apostolique,  169.  174, 175. 
Le  Père  de  Condren  espérait  que  les 
missions  de  M.  Olier  ranimeraient  le 
zèle  de  l'Oratoire  et  celui  du  clergé, 
166.  Fruits  étonnants  des  missions  de 
M.  Olier,  166,  167.  170.  Moyen  de 
rendre  la  mission  utile  aux  enfants, 
171.  Persécutions  que  M.  Olier  éprouve 
dans  ses  missioiui  d  Auvergne,  175, 176. 
Assistance  et  protection  de  Dieu  sur 
lui,  176,  177.  182.  184.  186,  187.206.' 
M.  Olier  désire  de  retourner  en  Au- 
vergne pour  y  entreprendre  de  nou- 
velles missions;  le  Père  de  Condren 
l'en  empêche,  187.  Mission  au-delà  de 
S.iint  -  Germain  ;  trait  d'humilité  de 
M.  Olier,  188.  Mission  d'Amiens,  la 
première  qu'on  prêche  dans  une  ville 
considérable ,  218.  246.  Voyez  Montât- 
dier ,  Mantes ,  Illiert ,  Chartres,  Pro- 
vinces [les  trois].  —  M.  Olier  invite  le 
Père  Eudes  à  prêcher  une  mission  dans 
la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  t.  ii,  111. 
11  en  ouvre  lui-même  les  exercices, 
112.  —  Missions  étrangères:  zèle  de 
M.  Olier  pour  en  procurer  le  succès, 

472.  Séminaire  des  Missions  étrangères, 

473.  Efl'ets  du  zèle  de  M.  Olier  pour 
les  missions,  473,  474.  Les  missions 
sont  étrangères  à  l'institut  de  Saint- 
Sulpice,  514. 

UoiÉ,  famille  alliée  à  celle  de 
M.  Olier,  t.  i ,  28.  Madeleine  Mole , 
grand-mère  du  fondateur  de  Saint- 
Sulpîce, 28.  Mathieu  Mole:  parole  de 
ce  magistrat  à  la  Reine,  qui  lui  ap- 
prend T'emprisonnemeut  des  princes  k 
vinceunes,  t.  u,  130.  Il  dresse  une 
requête  à  la  princesse  de  Condé,  leur 
mère,  pour  demander  au  Parlement 
leur  liberté,  131.  M.  Olier  le  prend 
pour  protecteur  du  séminaire  de  Sainte 
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fltllpice,  907.  Eloge  6»  ûc  grand  ma- 
gistrat, 268. 

MoNBEROii  [Catherine  db].  Voyez 
yénèlon  [Marquise  de]. 

yioncfij  [Le  Père  de],  après  la  mort 
dti  Père  de  Condreti ,  est  le  conseil  de 
M.  Olier  et  de  ses  compagnons,  t.  i, 
297. 

MonrrEURs.  M.  Olieir  recommande 
la  pratique  d'avoir  un  moniteur,  t.  fl^ 
334. 

MoirrcBAL  [De],  archeyèqtte  de  Tou- 
louse^  invite  M.  au  Ferrier  à  travailler 
dans  son  diooôse^  t.  u,  465,  466. 

MoNTDiiMU.  M.  Olier  y  prêche  une 
mission,  t*  i|  220.  246.  Les  Illuminées 
de  cette  ville  participent  au  bienfait 
de  la  mission,  246« 

HoHTTEEBAND.  Trait  de  charité  de 
H.  Olier,  t.  II,  76. 

MofrrGAiLLARn  ^  évéque  de  Saint- 
Potis,  t.  II,  à94. 

MoiftiGNT  [Servien  de]  :  son  zèle 

Sour  la  sancUncation  de  Tenfance,  t.  ii, 
0. 

MoMtioirrw  Voyes  Montmorency. 

lloifTMÀRTiB.  Les  trois  solitaires  de 
Vauffirard  se  consacrent  &  la  très-sainte 
Trinité  dans  la  chapelle  des  Martyrs, 
à  Montmartre,  t.  i,  321,  322.  Auii'e 
consécration  en  1645 ,  &43.  Association 
de  prières  entre  l'abUaye  de  Montmar- 
tre et  le  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
t  II,  274. 

MoiïTMORERCT  [La  duchcssc  de]  prie 
il.  Olier  d'assister  de  ses  conseils  la 
jéline  marquis  de  Portes,  dans  la  per- 
sécution dont  elle  est  la  victime,  t.  ii, 
à2.  Elle  reçoit  inadeinoiselle  de  Portes 
à  Moulins,  634.  M.  Olier  visite  madame 
de  Montmorency,  à  Moalins,  537. 

MoiftHOEE^CT  [Laval  de  Montigny 
té],  désigné  vicaire  apostolique  pout 
les  Indes-Orientales,  t.  u,  472. 

MonTPBiiouz;  M.  Olier  y  est  reçu 
avec  honneui'  par  le  seigneur  du  lieu, 
t.  it,  72. 

MoriTpBLusR.  M.  Olier  y  travaille  à 
la  conversion  d*un  cooseiUer.  t.  ii. 


MoNTpKKSiEa  [MademoiseUe  m]  UàX 
tîrrr  le  oh  non  de  la  Bastille  sur  Tarniés 
royalo,  t.  ii,  148  Retire  m%daroe  d€ 
Saujeon  du  couvent  des  Carmélites  oà 
elle  était  entrée .  159.  Est  prévenue 
contre  madame  de  Saujeon  et  contre 
les  prêtres  de  Saint-Sulpice ,  181. 

MoKTPBZAT  en  Yivarais.  M.  Olier  y 
fait  prêcher  une  mission,  t«  ii,  484; 

MoNTBéAL.  Compagnie  de  Montréal, 
formée  par  M.  Olier,  t.  ii ,  497.  Com- 
bien elle  aimait  à  demeurer  inconnue, 
515.  Motif  du  défrichement  de  l'Ile  àê 
Montréal,  494,  495.  5(K),  note.  M.  Cher 
fait  l'acquisition  de 'cette  île.  de  concert 
avec  ses  associés  ,  497 .  De^ein  des 
associés,  497.  498.  M.  Oliër  envoie 
une  colonie  dans  cette  lie  ,  499.  U 
consacre  cette  lie  à  la  Sainte-Famille , 
&00,  501.  Cx)mmencement  de  la  co- 
lonie, 501 ,  502.  M.  Olier  demande  l'é- 
rection d'nn  siège  épiscopal  à  Montréal, 
504.  M.  de  Qoeylus  est  proposé,  S05, 
506.  Le  projet  échoue  par  roppositioD 
de  personnes  puisi^antes,  506.  Ce  siège 
a  été  érigé  en  ces  dernier.-»  temps  :  état 
florissant  de  la  colonie,  513. 

Montréal  [Séminaire  de],  projet  de 
cet  étahlissement,  t.  H,  498.  M  Olier 
«n  est  chargé,  et  y  envoie  de  ses  prê- 
tres pour  le  commencer ,  50(>.  Le^ 
prêtres  de  Saint-Sulpice  sont  nifs  en 
possession  de  l'Ile  à  perpétuité ,  509, 
510.  Difficulté  de  contmuer  cett<»  m  s- 
slon  ;  grandes  dépenses  qu'elle  néces- 
site, 509.  517.  Etat  présent  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  à  Ville-Marie,  517. 

MoirrfttcHAED.  M.  Olier  y  va  en  pèle- 
rinage, t.  u,  76. 


Mo?iT-RouGE  [De],  évéque  de  ^nt- 
Flour  :  son  zèle  pour  1  éducation  da 
clergé;  M.  Olier  fui  envoie  un  de  ses 
disciples  qui  établit  Un  séminaire  dans 
ce  diocèse,  t.  ii,  439. 

MoRTiFioATioii  extérieure.  Voyez  Pé- 
nitence, Mortification  intérieure  recom- 
mandée par  M .  Olier  comme  nécessaire 
à  tous,  t.  Il,  298, 299. 

MotHfi-LAVBKRT  [Db  l  a],  vicaire  apos- 
tolique de  Siam,  U  ii,  «72. 

MoTTE-SAiifT-DiDisa,  dans  le  Vian* 
sois;  M.  Olier  s'y  rend  eu  pèlerinage, 
t.  u^  90. 


tm»  kÀtiÉÂfeâ. 


M 


MoULmkAttt.  t)tie  patente  Jansé- 
niste B*t  ttîlirt,  l.  M,  l9tt. 

UoiiUMBT  [Dbji  Génovéfain  t  ôcril 
une  histoire  de  son  Ordre,  restée  nuh 
nuscrite,  t.  itXliij, 


MocUn^.  Acte  de  ehàHté  ({tlè  fait 
M.  Ôliéf  €0  airivaht  dàrts  rvtte  rlllp, 
t.  Il,  77,  7d.  M.  Oliéf  J  visite  M^*  dé 
Montmorency.  îi37.  tf  obtient  à  Moil- 
lins  une  grâce  signalée,  938. 


N. 


Nagot,  mort  supérieur  du  séminaire 
d«  Baltimore,  ést  l'anteul*  de  la  Vie 
de  M.  Oliefi  imprimée  en  1818,  t.  t, 
zxix. 

Minci  [%œiiH  de]<  stiteltées  au  irtl<i 
siècle  pour  l'éducation  de  la  jeiineaSe, 
t  i,xvy. 

NAfiT«l.  M>  Ôliet  établit  lé  «émlhait*6 
de  Nantes*  t«  tt,  423:  Les  pfèti'es  dd 
Siint-Sulpice  quittent  cet  établisse^ 
ment,  425.  Ils  en  reprennent  la  con- 
duite, 426. 

Nativité  de  la  très-sainte  Vierge. 
Dévotion  de  H.  Olierpour  ce  saint 
jour.  Il  commence  par  là  sus  années, 
t.  I,  201,  202.  Il  fait  faire  de  petits 
berceaux  uù  MaHe  eriDmt  vbï  repré- 
sentée, ti  n.  ^26 i  GrAce  qu'il  reçoit 
dans  câ  Joui*f  538. 

Néion  i  préite  de  Seint^Didler  èti 
Yélay^  guéri  par  M*  OUer,  ti  il|  600^ 
601* 

Nedfvillb  [t'erdinand  di],  établit  le 
séminaire  de  Chartres,  t.  ii,  446. 

NEUVitefTÉ  [Bât-onne  ub].  Elle  ë*ef- 
fn!*crt  d'exple?  le  sacrilège  Commis  & 
âaint-Sulplce  eil  1648,  t.  n,  04.  SotlCé 
stir  cette  sainte  vedvé,  122,  lit 

Nicolas  m  CttàiitK>fiirfcT  [SAtfur-].  LA 
c^ommdnauté  de  Saitit-Nicolas  û'éf% 
point  séparée  dd  Clergé,  1. 1^  74,  78. 
Son  opposition  an  Jansénisme,  t.  iij 
182.  Origine  du  eétninairé  de  SiiilV 
Nicolast  U  u  407, 

NicobAsic  rVtes]  donne  comttienoe* 
ment  au  pèlerinage  de  8ainte<>Aliiie 
d 'Aurai,  t.  U|  824 

Nicole.  Sa  diatribe  contre  11.  Ôlier 
et  ses  diFcipleSf  t.  a,  224.  Veut  mre 


passer  11.  Olier  pour  iln  tisiontiaire  ; 
réflexioû  étrange  de  cet  écrivain,  d'ail- 
leurs si  Judicieux,  ^54.  Noté  êur  Une 
de  ses  lettres,  t.  n,  3d8. 

NiGEON  -lès-Paris  [Notrè-t)ame-de- 
Toutes  -  Grâces  del.  Origine  de  cette 
chapelle,  t.  ii,  W,  M.  Olier  y  allait 
(i*équemment,  ibid.  On  assure  qu'il  y 
reçut  le  Oordon  du  tiers*ordre  de  Saitit- 
François  de  Paule.  270.  Chapelle  de 
NotreDame-de-TOtttee^ràces  à  bey, 
287» 

KiMBS.  L'Évéque  de  Nîmes  seconde 
M.  Olier  dans  la  mission  générale  des 
GévenneSi  t.iii  486>  noie.  Séminaire 
de  Niines>  ibié» 

Koailuu  FLe  cardinal  de].  Éloge  qu'il 
fait  de  M.  Olier  en  demandaiit  la  ca- 
nonisation de  la  mère  Agnès  de  Lau- 
geac,  1. 1»  ll3. 

Koaillss  [Charles  bs],  éTéttde  dé 
Saint-flour,  envoie  à  M.  Olier  dès  mé- 
moires sur  U  Vie  de  la  mère  Agnès, 
1. 1,  iid.  Transféré  sur  le  siège  de  Ad- 
dez,  il  appelle  des  prêtres  de  M.  Olier, 

2ui  établissent  un  séminaile  dans  ce 
iOcèsé,  t.  Il,  42d. 

No«LBtt  [tel,  missionilt^re  du  IttI* 
déole,  ta  i,  tvj< 

NauTriL.  Voyetf  Olt«f . 

NotAABS.  M.  Olier  travaille  à  leur 
aanctifioation,  1. 1,  4774  4784 

Norai^DAiB.  Voyes  Dmmê, 

Noemu-FBAiiGtf.  Vo|ea  Camêdm, 
MonHM. 

l^ODTBLLES  PU  «OEDB.    U,  Otief    le! 

bannit  du  aiminaire,  i.  a«  294. 


0. 


OntissAftCB.  Ëllâ  est  ttn  moten  plus 
assnré  &a  connaître  là  volonté  de  Dlèu, 
que  ne  le  sont  les  révélations,  t.  n,  .301. 


Combien  iil.  Olier  en  recommandé  la 
pratique  aol  séminaristes,  300. 
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Office  canonial,  rétabli  par  M.  Olier 
dans  sa  paroisse,  1. 1.  470.  Dispositions 
pour  réciter  l'Office  divin,  471 .  Consi- 
dérations proposées  par  M.  Olicr  pour 
occuper  saintement  Vesprit  en  le  réci- 
tant, 486  et  suiv. 

Offices  de  paroisse.  M.  Olier  ex- 
horte ses  paroissiens  à  assister  aux  Of- 
fices de  leur  paroisse,  t.  ii,  35.  Il  veut  que 
le  séminaire  donne  Tex^^mple  de  cette 
ponctualité  :  réponse  de  M,  Bourdoise 
qu'il  consulte.  313.  Motif  de  l'assi- 
stance du  séminaire  aux  offices  de  la 
paroisse,  314. 

chanoine  de  la  sainte 


Olbeau  [D*1,  chanoine  de 
chapelle  de  Paris,  t.  ii,  586. 


Olier.  Maison  originaire  du  pays 
Chartrain,  t.  i,  1.  Ses  alliances,  28.  — 
François  Olier,  grand-père  du  fonda- 
teur âe  Saint-Sulpice,  28,  29.  —  Jac- 
quet Olier  de  Vemeuil,  père  du  fonda- 
teur, son  caractère.  2.  Ses  père  et 
mère,  28,  29.  Epouse  Marie  Dolu,  2. 
Ses  enfants,  ses  charges,  2.  9.  Est  en- 
voyé intendant  à  Lyon,  9.  Saint  Fran- 
çois de  Sales  l'honore  de  son  amitié, 
10.  M.  Olier  veut  recevoir  ce  saint  Evo- 
que dans  son  hôtel,  13.  Il  est  nommé 
conseiller  d'État,  17.  Il  procure  à  son 
fils  l'abbaye  de  Pébrac  par  des  voies 
peu  canoniques,  quoiaue  innocemment, 
19.  Fait  embaumer  le  corps  de  saint 
François  de  Sales,  et  s'efforce,  mais 
sans  succès,  de  le  conserver  à  la  ville 
de  Lvon,  34.  Mort  de  Jacques  Olier, 
38,  39 —Vtcoios -Edouard  Olier,  frère 
du  précédent  et  oncle  du  fondateur  de 
Saint-Sulpice,  est  auteur  d'uu  Journal 
manuscrit,  29.  —  François  Olier  de 
Nointei.  chef  de  cette  branche,  et  on- 
de du  fondateur  de  Saint-Sulpice,  29. 
Charles-François,  ambassadeur  à  Con- 
stant! nople  ,  28.  Marie  ,  cousine  ger- 
maine de  M.  Olier,  t.  n,  645.  —  Fran- 
çois Olier  de  Verneuil,  frère  du  fonda- 
teur de  Saint-Sulpice.  Il  étudie  à  Lyon, 
chez  les  Jésuites,  1. 1;  9.  Est  b('>ni  par 
saint  François  de  Sales^  1 1 .  Epouse  Ma- 
rie Roger,  1 56.  M .  Olier  l'abbé  avait  fait 
diverses  pénitences  pour  obtenir  la 
réussite  de  cette  alliance,  J89.  charges 
de  François  Olier.  2.  39.  394.  Il  ne  peut 
souffrir  que  son  frère  soit  simple  curé, 
393.  Celui-ci  le  prépare  à  une  mort 
chrétienne,  583.  —  René  Olier,  frère 
du  fondateur  de  Saint-Sulpice  :  il  est 
béni  par  saint  François  de  Sales,  1 1 . 
Sa  mort,  183.  noie-Sicolas-Edouard 


Olier  de  Fontenelle  et  de  Touquin,  grand 
audiencier,  2.  29.  Il  approuve  les  des- 
seins de  son  frère,  malgré  l'opposition 
de  toute  la  famille,  393.  Services  qu'il 
reçut  par  le  ministère  de  son  frère 
l'abbé,  41 5.  —  Marie  Olier,  sœur  do 
fondateur  de  Saint-Sulpice.  Meurt  en 
1637,  183.  Ses  restes  sont  transférés 
à  Issy,  t.  u,  407. 

Olieb  [Madame],  mère  du  fondateur 
de  Saint-Sulpice.  Voyez  Z^oZtt. 

Ouvieb  de  Clisson  fait  b&tir  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Toute-Joie, 
t.  I,  226. 

Oraison.  M.  Olier  recommande  cet 
exercice  à  ses  disciples  ;  importance  de 
la  méthode  accoutumée ,  t.  ii,  306, 
307. 

Oraison  dominicale  [Traité  de  T], 
ouvrage  inédit  de  M.  Olier,  t.  ii,  432. 

Oraison  [La  manière  de  faire],  ou- 
vrage de  M.  Olier,  t.  u,  452. 

Oratoire.  Corps  purement  ecclé- 
siastique, t.  1, 75.  278.  Le  premier  en 
France  qui  s'occupe  de  l'éducation  dn 
clergé.  124.  U  est  établi  pour  renoa* 
vêler  dans  les  prêtres  la  connaissance 
et  l'amour  singulier  de  Jésus  et  de 
Marie,  139.  Dans  ce  dessein  on  y 
célébrait  la  fête  des  Grandeurs  dé 
Jésas,  t.  il,  251.  Et  celle  des  Grandeurs 
de  Marie ,  253.  La  dévotion  envers 
Marie  prend  comme  une  nouvelle  vie 
dans  l'Oratoire,  256.  Estime  de  M.  Olier 
pour  l'Oratoire,  1. 1, 365.  Témoignages 
rendus  aux  vertus  et  aux  travaux  de 
M.  Olier,  par  des  écrivains  de  cette 
congrégation ,  1. 1,  xxxyj.  La  direction 
des  collèges  n'était  point  l'objet  pre- 
mier et  essentiel  de  l'Oratoire,  1. 1. 151. 
Elle  se  charge  néanmoins  de  la  direc- 
tion des  collèges,  281.  Elle  ne  dirige 
d'abord  que  des  séminaires-collèges, 
403.  Pourquoi  l'Oratoire,  quoique  établi 
pour  l'éducation  du  clergé,  n'eut  ce- 
pendant point  de  séminaire  proprement 
dit  avant  l'établissement  de  Vaugirard. 
279,  280.  Par  les  bienfaits  du  cardinal 
de  Richelieu ,  l'Oratoire  ouvre  trois 
séminaires  en  1642,  304.  Pourquoi 
aucun  des  Evêques  de  France  ne  ré- 
pondit à  l'appel  (lue  fit  le  Père  Bour- 
gping  qui  s'offrait  à  prendre  la  direc- 
tion de  leurs  séminaires .  293.  Après 
la  mort  du  Père  de  Condren ,  le  zèle 
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pour  la  vraie  foi  s^affaiblit  dans  l'Ora- 
toire, t.  Il,  355.  399.  L'Oratoire  veut 
s'éiablir  sur  la  paroisse  de  Saint-Sul- 
pice,  355.  Ce  projet  échoue  entière- 
ment, 356,357.  M.  Olier  refuse  la 
cure  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas, 
de  peur  de  blesser  les  Oratoriens  de 
Saint-Magloire  en  l'acceptant,  1. 1, 522. 
Sa  conduite  dans  l'acceptation  du  sé- 
minaire de  Nantes,  t.  u,  423,  424,425. 

Ordinand>  [Exercices  des],  établis  en 
plusieurs  villes  du  royaume ,  par  saint 
Vinrent  de  Paul ,  t.  i.  362.  405.  C'était 
alors  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
des  prélats  les  plus  pieux  et  les  plus 
zélés,  406, 407. 

Ordres  [Saints].  Crainte  religiense 
qu'éprouvent  les  séminaristes  à  l'ap- 
procne  des  saints  Ordres,  t.  ii,  317. 
Sentiments  de  M.  Olier  sur  l'empres- 
sement inquiet  pour  les  saints  Ordres, 
3 18.  Il  compose  son  Traité  des  saints 
Ordres,  45 1. 

Ordres  [Tiers-]  M.  Olier  fait  pro- 
fession du  tiers-ordre  de  Saint-Domi- 
nique, t.  Il,  269.  Il  professe  aus^^i  ceux 
de  Saint-François  d'Assise  et  de  Saint- 
François  de  Pauie ,  270. 

Orléans  fGaston  de  France,  duc  o'], 

S  eu  porté  d  abord  pour  l'établissement 
u  séminaire  de  Samt-Sulpice,  1. 1, 541. 
Donne  des  gardes  à  M.  Olier  pour 
dissiper  un  prêche  de  Luthériens,  457. 
Veut  que  le  palais  du  Luxembourg 
porte  le  nom  d  Orléans,  t.  n,  3, 4,  note. 
Il  agit  pour  l'Oratoire,  qui  veut  s'éta- 
blir dans  le  faubourg  Saint-Germain , 
t.  II ,  355.  M.  Olier  visite  le  duc ,  et 
l'ébranlé  par  ses  discours,  358.  Le  duc 
fonde  la  maison  de  l'Institution  de 
l'Oratoire ,  400.  Retient  une  chapelle 


de  la  nouvelle  église  de  Saint-Sulpice, 
et  promet  une  somme,  6.  M.  Olier  lui 
portant  des  excuses  dans  une  circon- 
stance, le  duc  refuse  d'en  recevoir  de 
sa  part,  24.  —  Le  duc  oblige  la  Reine 
de  renvoyer  le  cardinal  Mazarin,  136.  Il 
prend  les  armes  contre  le  cardinal, 
qui  rentre  en  France ,  143.  U  accepte 
le  titre  de  lieutenant  -  général  du 
Royaume,  149.  Il  est  exilé  à  Blois  pour 
toujours,  157,158.  Vaque  aux  exer- 
cices de  piété,  159,  160.  Conseils  de 
M.  Olier  sur  les  aum<)ncs  de  ce  prince; 
il  désire  qu'il  répare  par  là  les  maux 
de  la  guerre  civile  qu'il  avait  lui-même 
allumée,  160.  Le  duc  l'invite  à  faire  un 
établissement  de  ses  prêtres  à  Blois, 
445,  446.  463,464.  —  La  duchesse 
d'Orléans  fait  dresser  un  reposoir  à 
l'entrée  du  Luxembourg,  96. 

Orléans.  M.  Olier  demeure  quelque 
temps  auprès  de  cette  ville  pour  réta- 
blir sa  santé,  t.  ii,  524.  Projet  d'éta- 
blissement en  faveur  du  clergé  d'Or- 
léans, 445,  446. 463,  4G4. 

Orphelins.  M.  Olier  les  recueille  et 
leur  procure  une  maison  d'asile,  t.  ii, 
119, 120.  Note  sur  cette  maison,  127. 
Cet  établissement  n'est  point  le  pre- 
mier de  ce  genre,  128,  129. 

Orval  [réforme  d']  an  xvii»  wècle, 
1. 1,  xvij. 

OuTRBOuHATi ,  sauvage  du  Canada , 
qui  faisait  parade  de  la  soutane  de 
M.  Le  Maître,  prêtre  du  séminaire 
de  Montréal,  massacré  par  les  bar- 
bares, t.  u,  516. 

Ouvrages  spirituels  de  M.  Olier. 
Voyez  Ecrits, 


P. 


Padbt,  professeur  de  philosophie  de 
M.  Olier,  t.  i,  17. 

Palaiseau  [La  marquise  de].  Sa 
religion  envers  le  très-samt  Sacrement, 
t.  II,  95. 

Palatin  [I-.e  prince  Edouard]  épouse 
Anne  de  (ionzague,  t.  ii,  237. 

Pallu,  chanoine  de   Saint-Martin 


de  Tours,  t.  ii,  271.  Désigné  vicaire 
apostolique,  472.:Visite  M.  Olier,  ihid. 
Un  prêtre  du  séminaire  de  SaintSul- 
pice  demande  et  obtient  de  le  suivre, 
473. 

Panégyriques  de  plusieurs  Saints , 
ouvrages  inédits  de  M.  Olier,  t.  ii,  452. 

Paris;  siège  de  cette  capitale  résolu, 
t.  II,  101 .  Seconde  guerre  de  Paris,  142^ 
143. 
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Paulage^,  wjigtieiir  de  Motitpei- 
ronx.  reçoit  M.  Olier  avpc  honneur, 
t.  I! ,  12.  -*-  L'abbé  de  Parlugc  ■  v>i 
envoyé  par  M.  Olier  pour  aider  TE- 
vêque  de  Pamiers,  349.  Il  est  aufi«i 
envoyé  à  Alet  pour  se  onder  M.  Pa- 
villon ,  394.  Il  est  présent  à  la  confé- 
l'ence  entre  M.  Olier  et  le  Père  des 
Mares,  208. 

Pablbiient  db  Paris  :  il  est  chargé 
pAt  la  Cour  d'apaiser  la  sédition 
exdtée  contre  M.  Olier,  t.  i,  556. 
Ordonne  que  M.  Olier  soit  remis  en 

rspession  de  sa  cure,  558.  Condamne 
tnort  le  voleur  sacrilège  de  Saint- 
Sulpice,  t.  n,99.  —Haine  du  Parle- 
mont  contre  le  cardinal  Mazafin^  100. 
Le  Parlement  est  inierdit  par  1  ordre 
de  la  Reine ,  ibid.  note.  Il  lève  des 
troupes  contre  le  cardinal  Mazarin,  lOl. 
Seconde  guerre  de  Paris  î  arrêts  du 
Parlement  contre  U  personne  du  car- 
dinal ;  coalition  de  tous  les  Parlements 
du  Royaume,  142, 143.  —  Mesure  adop- 
tée par  les  Evéques  pour  éviter  les 
oppositions  que  le  Parlement  aurait  pu 
mettre  à  la  condamnation  des  cinq 
propositions  par  le  Saint-Siège  ^  t.  n, 
213.  Le  Parlement  forme  opposition 
à  Tenregistrement  des  lettres  patentes, 
qui  érigeaient  le  séminaire  en  com- 
munauté ecclésiastique  ,  266.  Les  en- 
registre néanmoins  sans  les  modifier, 
268,  269. 217.  — 11  interdit  le  faubourjj 
Saint  -  Germain  aux  Oratoriens ,  qui 
voulaient  s'y  établir,  359.  . 

Parnuts  [François  de]  meurt  après 
M.  Oiier,  t.  ii,  ô67. 

Paroisse    [Petite  ].   Voyez   Anne 
[Sainte-J. 

Paroisse  SAni-SuLPiCE.  Voyez  Sut- 
pice. 

Pascal.  Occasion  de  ses  Lettres  pro- 
vincialeSj  t.  ii,  22J. 

PA8SAGE[Françoise  del'Espinasse  du], 
guérie  miraculeusement  par  l'invoca- 
tion de  M.  Olier,  t.  ii,  602.  ~  Claude- 
Martial  du  Passage  atteste  la  vérité 
de  la  guérison  de  sa  sœur,  603. 

Passion  [Compagnir  de  la]  ,  étaolie 
par  M.  Olier  pour  les  gentilshommes, 
t.  u,  12.  Règlement  de  cette  com- 
pacte, 12, 1 3.  Ses  principaux  mem- 
bres, 13.  Zèle  d'un  de  ees  gentils- 
hommes qui  procure  la  conversion  d'ud 


de  ses  amis,  M.  Grâce  de  If.  Olîpr 

pour  frngner  h  Dieu  les  gentilshommes, 
1î),  2),21.  il3. 

Pater  de  ta  Jardinière;  origine  de 
cette  prière,  t.  ii,  38, 39. 

Paul  [Paroisse  de  Saiht-]  à  Paris. 
M.  Olier  y  reçut  le  sacrement  de 
Baptême,  t.  i ,  2.  59. 11  y  prêche  en 
1632,56. 

Pauvres.  M.  Oli^r,  à  son  retour  de 
Lorette  ,  se  dévoue  au  service  des 
pauvres,  t.  t ,  40.  Il  les  instruit  daa.<( 
sa  maison,  41.  Au  milieu  des  rues, 
41,  42.  M.  Olier  baise  leurs  plaies  et 
leurs  uicère^j  46.  Les  baise  seulement 
en  esprit,  après  la  défense  que  lui  fait 
son  confesseur  de  les  baiser  extérieu- 
rement, 47, 48.  Rencontre  remarquable 
de  trois  pauvres  qu'il  assiste  sucoessi- 
vement,  48.  Sa  charité  pour  les  pauvres 
dans  ses  voyages,  62, 6i;  t.  it,  641.  Dans 
ses  missions,  83.  —  Pauvret  de  la  pa- 
roiêse  de  Saint-Sulpice.  M.  Olier  éta- 
blit an  catécliistne  pour  eux,  t«  t^  454. 
Son  amour  pour  les  pauvres,  502,  603. 
Sa  générosité^  503,  604.  Avis  qu'il 
donne  à  ses  prêtres,  touchant  le  aervioe 
des  p.tuvres,  507 .  Secours  qu'il  pro- 
ciire  aux  Jeunes  filles  pauvres ^  514. 
VoyeB  Guerre  civite,  Orpheline,  C/*«- 
rite  ^  Maladee,  —  Pauvret  honteux, 
Mi  Olier  leur  procure  des  secours,  t.  n, 
113.  Misère  affreuse  de  ses  paroissien^ 
après  la  guerre  civile,  114.  il  établit  la 
compagnie  charitable  pour  Tassistance 
des  pauvres  honteux,  115.  Sage  dis- 
peiisHtion  de  ces  secours^  ti6.  Eno- 
mération  des  assemblées  que  tenait 
chaque  mois  M.  Olier ,  pour  l'assis- 
tance des  diverses  classes  de  ses  parois- 
siens, 120, 121. 

Pauvreté.  Il  est  essentiel  à  l'esprit 
de  Saint-Sulpice  que  chacun  des  mem- 
bres de  la  société  se  contente  de  la 
nourriture  et  du  vêtement,  t.  ii,  374. 
Quelle  espèce  de  pauvreté  M.  Olier  dé- 
sirait de  ses  disciples,  316. 

Pavillon,  évêque  d'Alet.  Estime  que 
saint  Vincent  de  Paul  et  M.  Olier  di- 
saient de  M.  Pavillon,  t.  ii,  393,  394. 
Par  un  faux  amour  de  la  paix,  ce  pré- 
lat refuse  de  prendre  part  aux  démar- 
ches des  Evéques  contre  le  Jansénisme; 
enclin  à  la  sévérité,  il  goûte  la  Fré- 
quente Communion  d'Arnauld,  et  se 
déclare  enfin  contfe  le  Fôftimlair«,  M. 
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Il  fait  la  fbftune  du  Jansénisme  par  sa 
grande  réputation  de  vertu,  396.  En- 
traine M.  de  Foijt,  qui,  de  son  c<Mé,  fai- 
sait effort  pour  le  ramener  à  la  sou- 
mission ;  est  assisté  à  la  mort  par  ce 
dernier,  ibid. 

Paten,  conseiller  au  Parlement  de 
Paris,  rétablit  M .  Olier  dans  son  pres- 
bytère, 1. 1,  538,  559. 

Pebrac,  abbaye  de  l'ordre  des  Cha- 
noines réguliers  de  Saint-Augustin  ;  M. 
Otier  en  est  pourvu,  1. 1, 19. 11  en  prend 
possession^  20.  H  y  fait  un  voyage  en 
1631,  60.  Situation  topogrnphique  du 
bourg  de  Pébrac,  83.  M.  Olier  se  pré- 

f»are  pour  y  prêcher  des  missions,  79. 
1  y  ôUblit  la  confrérie  de  la  Charité, 
161.  189.  ^l^es  religieux  de  Pébrac 
étaient  alors  bien  déchus  de  l'ancienne 
régularité I  M.  Olier  écrit  à  M.  Alain 
de  Solmiuihac  de  venir  lui-même  réta- 
blir parmi  eux  la  réforme,  93,  94, 95. 
On  fermier  de  Tabbaye  de  Pébrac  rend 
inutile  le  concordat  fait  avec  M.  de  Soi- 
minihac,  96, 97 .  M .  Olier  envoie  à  Pé- 
brac M.  Corbel,  qui  y  fait  deux  ans  de 
noviciat  sans  rien  gagner  sur  l'esprit 
des  religieux,  t.  i«  61^».  Entreprise  de 
ces  religieux  pour  rejeter  la  réforme. 
520.  M.  Olier  fait  faire  dans  cette  ab- 
baye les  exercices  aux  ordinands,  et 
la  retraite  aux  curés  du  diocèse  de 
Saint-Flour,  173.  Il  permute  l'abbaye 
de  Pébrac  avec  celle  de  Cercanceau, 
581 .  Erreurs  de  plusieurs  auteurs  tou- 
chant ce  fait  particulier,  585,  586.  M. 
Olier  prépare  les  voies  à  l'entrée  des 
Génovéfams  dans  l'abbaye  de  Pébrac, 
581.  La  mémoire  de  M.  Olier  est  en- 
core en  bénédiction  à  Pébrac,  &86. 

Pélehinages.  m.  Olier  aima  beau- 
coup cette  pratique  de  piété,  1. 1,  56 
Occupation  intérieure  de  M.  Olier  dans 
un  pèlerinage  qu'il  fit  avec  sa  paroisse, 
t.  Il,  36,  37.  Principaux  pèlerinages 
dont  il  est  parlé  dans  cette  Vie.  Tom- 
beau de  la  y.  môre  Agnè:),  t.  n,  545. 
57 1 .  Notre  -  Dame  -  des  -  Anges ,  403. 
Sainte- Aime-d' Au ray,  t.  ii^  83.  92.  An- 
neci,  89.  Reliques  de  samt  Antoine , 
66.  90.  Notre-Dame  des  Ardilliers, 
t.  I,  348;  t.  II,  81.  Argenleuil,  564 . 
Briailles,  538.  Candes.  84.  Chartres, 
t.  I,  69.  La  grande  Chartreuse,  t.  ii, 
66.  Chàtillon-sur-Seine,  57.  Citeaux, 
59.  Clairvaux,  58.  Saint-Claude,  88, 
89.  Notre-Dame  de  Paris,  534.  Saint- 


Denis,  t.  I,  23t  ;  t.  Il,  273,  374.  Saint- 
Georges,  .S41.  568.  Saint- Hilaire,  ibid. 
Toute- Joie,  1. 1,  226.  Liesse,  73.  Saint- 
Laurent,  t  II,  79.  Loretle,  1. 1, 34, 35, 
36.  Saint-Lazare,  t.  ii,  9i .  Saint-Mar- 
tin de  Tours,  t.  i.  303.  Marmoutiers, 
t.  II.  84.  Saint-Martial,  421.  Sainl- 
Maur,  1. 1, 242.  Montmartre,  t.  ii,  274. 
Montrichard.  76.  Saint-Pourçain,  538. 
Sainte-Madeleine,  91.  Sainle-Mirthe, 
ib.  Le  Puy,  566  et  sulv.  Marie  de  Va- 
lence, 66.  80.  Tournon,  t.  i,  185.  192. 
Notre-Dame-des-Treize-Pierres ,  t.  ii, 
420.  Vaugirard,t.  i*  3i2, 3i3..  Les  Ver- 
tus, t.  M,  52,  53.  Saint  Vincent  f  errier, 
t.  11,83.  91. 

Peletier  [Maurice  Le]  :  il  est  guéri 
miraculeusement  sur  le  tombeau  Sa  M. 
Oiier.  et  entre  par  reconnaissance  dans 
la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  t.  ii, 
605.  Gomment  on  l'accueillit  lorsqu*i[ 
demanda  d'y  être  reçu,  ;J61,  362.  Ses 
réflexions  sur  le  soin  qu'on  prenait  au 
séminaire  pour  éloigner  de  la  maison 
l'amour  dos  nouveautés,  339. 

Peletier  [Michel  Le],  évêque  d'An- 
gers,  donne  la  conduite  de  son  sémi- 
naire aux  ecclésiastiques  de  Saint-Siû- 
pice,  t.  II,  4G4,  465. 

Pénitence  publique,  rétablie  par  M. 
du  Hamel,  d'après  les  principes  d'Ar- 
nauld,  t.  II,  196,  197,  Excès  de  ces  pé- 
nitences, 198,  199.  M.  Olier  prêche 
contre  la  prétendue  nécessité  de  ces 
pénitences  et  contre  la  nécessité  de  la 
contrition  parfaite  dans  le  sacrement 
de  la  réconciliation,  203.  Écrit  du  Perô 
des  Mares  intitulé  :  Remontrance  chré- 
tienne et  charitable  à  M.  l'abbé  Olier, 
204.  205.  Quelques  Jansénistes  consi- 
dèrent la  paralysie  de  M.  Olier  comme 
une  punition  du  Ciel,  pour  avoir  prê- 
ché contre  le  rétablissement  de  la  péni- 
tence publique,  206. 

PÉNiTENCBs  CORPORELLES,  recomman- 
dées par  M.  Olier,  pourvu  quelles 
soient  réglées  par  l'obéissance,  t.  ii, 
296,297. 

Peittecôte.  Tableau  principal  du  sé- 
minaire, exécuté  par  Le  Brun,  dont  il 
fait  la  réputation,  t.  ii,  254.  Descrip- 
Uoti  de  ce  tableau,  279. 

PÉRAT,  terre  appartenant  à  M^*  Tron- 
son  :  mission  prechée  au  Péray,  t.  ii, 
126.  M.  Olier  se  retire  au  Péray  dans 
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8a  maladie,  523.  Il  y  est  frappé  d'apo- 
plexie, 525,  52G. 

PÉRÉFixE  [Hardonin  osl,  évèqae  de 
Rodez,  envoie  au  ordinal  Mazarin  les 
propositions  de  Jansénius,  dénoncées 
par  le  docteur  Cornet,  t.  ii,  235, 236. 

PiRCYRET.  docteur  de  Navarre,  t.  ii, 
33.  Opposé  au  Jansénisme,  235. 

PéRiER  [Daniel  {,  poète  :  il  chante  la 
maison  dlssy,  t.  ii,  404. 

Pbrodse  [L'abbé  de  la]  atteste  avoir 
vu  sur  le  front  de  M.  Olier,  dans  sa 
dernière  maladie,  la  croix  dont  parle 
M.  de  Breton villiers  dans  ses  Mémoi- 
res, t.  n,  558. 

Perrocuel  [François  os]  accompa- 
gne M.  Olier  en  Auvergne,  1. 1,  79.94. 
On  le  prend  pour  le  chef  de  cette  mis- 
sion, 84.  Son  éloge,  ibid.  et  note.  H  fait 
son  apprentissage  en  Auvergne,  165. 
Prêche  la  mission  au  faubourg  Saint- 
Germain,  en  1G41,  381.  Fruit  étonnant 
de  cette  mission,  411.  Estime  que  M. 
Olier  fait  de  cet  Evèque,  t.  ii,  394. 

Perse.  M.  Olier  forme  le  dessein 
d*aller  dans  ce  royaume  pour  y  éten- 
dre la  foi,  t.  II,  468,  469. 

Persécdtioîi  suscitée  contre  M.  Olier. 
Elle  lui  est  connue  trois  ans  avant 
qu'elle  éclate,  t.  i^  538.  Elle  était  né- 
cessaire à  raffermissement  de  l'œuvre 
du  séminaire,  537,  538.  I^s  paroissiens 
murmurent  contre  M.  Olier;  Dieu  le 
fortifia,  544,  545.  M.  Olier  prépare  ses 
disciples  à  cette  persécution,  545.  La 
conjuration  éclate,  le  presbytère  est 
envahi,  549.  Conduite  admirable  de  M. 
Olier  au  milieu  de  cette  scène  d'hor- 
reur, 650,  551 .  Il  est  conduit  au  Luxem- 
bourg; son  héroïque  humilité,  552, 
553.  Il  est  rétabli  par  arrêt  du  Parle- 
ment, 558.  La  sédition  recommence, 
559.  Apostrophe  que  lui  adresse  une 
vieille  lemme  lorsqu'il  fait  le  prône  à 
ses  paroissiens  le  lendemain,  à61.  Il 
sollicite  la  grâce  dps  coupables.  567 .  Sa 
patience,  683.  Dieu  venge  son  servi- 
teur, 580. 

Pertuys,  grand-vicaire  d'Avignon  : 
son  estime  pour  M.  Olier  et  pour  le  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice,  t.  ir,  458. 

Pftitb  commonautê  de  Saint-Sulpice, 
t.  Il,  278. 


Petit  séhinaue  de  Saiat-Salpice^  ib. 

Philippe,  grand-vicaire  d'Aix,  établit 
le  séminaire  de  cette  ville^  de  Ta  vis  de 
M,  Olier,  t.  ii,  428,  note.  'tSl, 

Phiix)sophes  [Communauté  desi  de 
Saint-Sulpice,  t.  ii,  278. 

Picard  [Du  Plessis  Le],  veave  de  M. 
de  Paris,  se  consacre  à  Dieu  dans  la 
chapelle  de  I>orette,  à  Issy,  t.  ii,  51 ,  52. 

Picote  [Charles]  :  confesse  M.  Olier 
pendant  les  grandes  épreuves  de  celui- 
ci;  son  éloffe,  t.  i,  284.  Regarde  les 
peines  de  M.  Olier  comme  de  simples 
épreuves,  326.  Goûte  le  premier  le  pro- 
jet de  l'établissement  de  Vaugirard, 
306.  En  écrit  à  ses  amis,  les  presse 
d'entrer  dans  ce  dessein,  307.  Ecrit 
à  M.  Olier,  le  visite  dans  sa  retraite  à 
Notre-l)ame-des-Vertus,  308.  Pendant 
que  le  presbytère  est  assiégé,  il  coort 
au  Palais-Rojal  pour  demander  du  se- 
cours à  la  Reine,  560.  Sa  générosité 
Ç>ur  procurer  la  paix  à  M.  Olier,  574. 
rait  extraordinaire  de  sa  simplicité. 
430,  note.  Vœu  qu'il  fait  au  nom  de  la 
Reine  pour  obtenir  la  cessation  des 
troubles  de  l'Etat,  t.  ii,  l51.Accom- 

Klissement  de  ce  vœu,  i53,  I&4.  17t>. 
[.  Picoté  demande  au  duc  de  Liancourt 
un  di^lai  de  quel()ues  jours  avant  de 
l'absoudre  ;  conduite  du  duc  dans  cette 
occasion,  221,  222.  Les  Jansénistes  r.^- 

Ï mandent  le  bruit  que  le  Pape  a  improuvé 
a  conduite  de  M.  Picoté,  238,  239.  Son 
respect  pour  la  mémoire  de  M.  Olier 
après  sa  mort,  603,  604.  Grandet  a 
composé  une  notice  de  M.  Picoté, 1. 1,  y. 

Pie  VU;  son  décret  en  faveur  des 
vertus  de  la  mère  Agnès,  t.  i,  Ii3. 
114. 

PiETAS  sBMUfARii,  écrlt  de  M.  Olier, 
t.  n,  372. 

PiNETTE ,  trésorier  du  duc  d'Orléans, 
établit  l'Institution  de  l'Oratoire,  t.  ii, 

400. 

Piques,  désigné  vicaire  apostolique, 
t.  II,  472. 

Plaies  [La  Mère  des  Cinq]  ,  prieure 
de  Langeac,  reçoit  M.  Olier,  t.  ii,  545. 

Planât.  M.  Olier  l'envoie  à  Pamiers 
pour  aider  M.  de  Foix,  t.  ii,  349.  Pais 
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dans  le  diocèse  de  Saint-Flour,  où  il 
établit  le  séminaire  de  Noire-Dame  de 
1  Ermitage  ,  439.  Elo^re  de  M.  Planât, 
iDtdL  archevêque  d'Embrun,  Georges 
aAubusson,  le  demande  à  M.  Olier 
pour  travailler  dans  sou  diocèse,  ibid. 

Plantavit  de  la  Pause,  évoque  de 
Lodèye,  invite  M.  Olier  à  former  un 
établissement  de  ses  prêtres  dans  son 
diocèse,  t.  II,  440. 

Plessis.  Voyei  Picard, 

Plbssis-Plact  propriété  appartenant 
a  M.  Olier,  t.  ii,  57,  note. 

.  Plessis-Praslin  [U  maréchal  de] 
signe  la  déclaration  de  M.  Olier  contre 
les  duels,  t.  ii,  166. 

Pontchahat.  m.  Olier  s'arrête  dans 
ce  bourg  ;  U  y  est  louché  de  la  régu- 
lante ûu  pasieur  et  de  sa  sollicitude  à 
palire  ses  ouaillt^s,  t.  ii,  427. 

PoiNCHEVAL  [  Jean  ] ,  disciple  de 
M.  Olier,  mon  eu  oûeur  de  grande 
vertu,  1. 1,  521).  ^ 

PoLiGNAC,  famille  aUiée  à  celle  de 
M.  Oher,  1. 1,  28;  t,  u,  545,  note.  Une 
religieuse  du  Puy ,  M™»  de  Polignac, 
lait  de  yife  reprocnes  à  M.  Olier,  qui 
les  reçoit  avec  humilité  et  douceur 
ij^4,  545.  Ditlérend  entre  la  lamiile 
de  Polignac  et  les  Evèques  du  Puy 
5i0.  '' 

Politesse  afieclée  des  mondains: 
M.  OUer  la  bannit  du  séminaire,  t.  ii, 

PoLLALioN  [Marie  Lumague  de] 
seconde  M,  Oiier  pour  déhvrer  une 
îille  eu  péril  de  se  perdre,  1. 1,  5i5. 
iiile  tais:iit  nu-pieds  le  pèlerinage  de 
Noiie-bame  des  Vertus,  t.  ii,  53.  Elle 
établit  les  bCBurs  de  lUnton  elirétienne; 
M.  Oher  goùie  ce  dessein  et  y  prend 
part,  t.  Il,  179. 

Pont-Saint-Esprit.  M.  Olier  y  visite 
la  mère  de  Alazelli,  t.  u,  67. 

PoRTMORANT  [  L'abbé  DE  ]  presse 
M.  du  i-  errier  de  se  i-endre  lavorable 
au  projet  d'établissement  à  Vauui- 
raid,  1. 1,  307.  Détail»  sur  cet  abbé. 


G53 


avoir  accompagné  M.  Olier   dans  la 
seconde  mission  d'Auvergne,  1. 1, 156. 

Portes  [Marquise  de].  Vœu  célèbre 
quelle  avait  fait  de  garder  la  virgi- 
nité, t.  Il,  32.  Comment,  par  l'avis  de 
M.  Olier,  elle  se  délivre  des  difficultés 
que  les  docteurs  lui  faisaient  sur  la 
validité  de  son  vœu,  33.  M.  Olier  lui 
conseille  de  rester  dans  le  monde,  34. 
Il  ne  voit  point  en  elle  de  marques  de 
vocauon  pour  le  cloître.  48,  49.  Zèle 
de  M'»ede  Portes  contre  le  Calvinisme, 

Port-Royal-lbs-Paris.  M.  Singlin  y 
prêche  le  Jansénisme  et  y  attire  la 
foule,  t.  II,  192.  Port 'Royal -des- 
Champs  :  ermitages  que  les  Jansé- 
nistes y  font  construire,  199. 

Potier  [Augustin],  évèque  de  Beau- 
vais.  Démarche  de  M.  Olier  auprès  de 
cet  Evéque,  1. 1,  628. 

PouRÇAiN  [Saint-].  M.  Olier  y  fait 
quelque  séjour,  t.  ii,  538. 

Poussé  [Raguier  de],  Tun  des  pre- 
miers séminaristes  de  Vaugirard,  1. 1 
3a4.  Cruelles  auslériuJs  auxquelles  iî 
se  hvre;  M.  Olier  lui  fait  une  sévère 
correction,  t.  ii ,  297.  Son  application 
a  Dieu  dans  l'étude;  son  respect  pour 
M.  Olier,  336.  11  travaille  à  la  com- 
position du  livre  des  Examens  parti- 
culiers ,  308.  341 .  Achète  une  maij^on, 
conjointement  avec  M.  Olier,  pour  y 
étabhr  le  séminaire,  t.  i,  542,543. 
Forme  avec  M.  olier  et  M.  Damien  le 
contrat  d'établissement  de  la  société, 
575.  Est  établi  supérieur  du  séminaire 
de  Clermont,  t.  ii ,  438.  Etant  curé  de 
Saint-Sulpice,  il  établit  une  cérémonie 
expiatoire  encore  usitée .  97, 98.  Réta- 
bht  le  Conseil  charitable,  118.  Con- 
tribue à  retirer  du  Jansénisme  le  Père 
Thomassin  qui  s'y  engageait  par  sur- 
prise, 341 .  o-o        r- 

Pradelle  en  Vivarais.  M.  Olier  y 
fait  prêcher  une  mission,  t.  ii,  484. 

Pradier  [Hugues  de]  d'Agrain.  Son 
zèle  pour  le  séminaire  du  Puy,  t.  u . 
436. 

Pré-gentisr,  propriété  appartenant  à 
M.  Olier,  t.  u,  57,  note. 

Préséances  [Sentiments  de  M.  OUer 
Portail,  prêtre  de  la  Mission,  paraît     sur  les],  t.  ii,  294. 
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Propagation  pe  la  rptj  opngr^ 
gatioD  établie  à  Paris;  son  origine, 
Ison  objet,  t.  11.  217.  Les.  Jaiuîénistefi 
's'efforcent  de  s  en  emparer,  2 17,  218. 
g  L'Archevêque  veut  favoriser  le  de^seiD, 
^malgré  les  oppositions  de  U.  Olier, 

états , "établie  par  M.  Bourdoise  pour  ^"^ que  la  Cour  appuie,  219.  La  Cour 

ses  confrère*  de  Saint-Nicolas,  tbid.^K  abolit  enfin  cette  congrégation,  220, 

Adoptée  depuis  dans  la  plupart  des^  221. 

séminaires,  et  dans  quelques-uns  flxé»i'  .: 

au  jour  de  la  Puritication  ,  ibid .  Le  > 

jour  de  cette  cérémonie,  on  ne  faisait 


Présentatioic  de  la  mis  -  sainte 
ViEftOB,  fête  patronale  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice  i  rénovation  des  pro- 
messes cléricales,  t  ii,  264,  265,  Céré- 
monie instituée  par  M.  Olier,  286. 
Distinguée  de  la  rénovation  des  trois 


pas  difficulté  d'ajouter  quelque  chose 
au  repas  ordinaire,  28T. 

Pqétbe  [Antoinette  Le  J  possède  la 
maison  d'issy,  t.  ii,  405. 

Prêtres.  Perfection  à  laquelle  ils 
doivent  s'élever,  t.  M,  289. 

Prêtres  ou  clergé.  Titre  que  l'as- 
semblée du  clergé  de  France  de  ibol 
donne  aux  eccUbiastiques  de  la  société 
de  Saint-Suipice,  t.  n,  384,  386.  Titre 
commun  à  d'autres  ecclésiastiques  sé- 
culiers, 420.  466. 

Prévost  he  Samsac,  archevêque  de 
Bordeaux,  établit  un  aiminaire-collégs, 
t.  n,  419. 

Prière  0  jesu,  donnée  par  le  Père 
de  liondren  à  M.  Olier;  quel  en  est 
le  sens,  1. 1,  146,  147.  15j.  M.  Olier 
la  l'ait  exprimer  dans  un  tableau  qui 
représente  le  mystère  de  la  Visitation , 
t.  Il,  264.  260. 

Priest  [Léonard  de  Saint-],  du  dio- 
cèse de  Tuile,  t.  u,  5J7. 

pRi\  AS.  Métropole  du  parti  Huguenot 
dans  le  V  ivarais,  t.  n,  4t;0.  M.  Oner  en 
(dit  nommer  curé  M.  de  Queylus,  ibid. 
veut  y  éidblir  de  petites  écoles,  481. 
iuccès  de  la  mission  de  Privas;  réta- 
blissement du  culte  catholique ,  481 , 
182.  Aujourd'hui  cette  ville  est  presque 
loute  composée  de  catholiques,  484. 

Projet  ue  l'etarussemeht  d'us  sè^ 

iiNAiRE,  ouvrage  de  M.  Olier  ollert 
a  l'a.sseiiiblée  du  clergé  de  France^  t.  ii, 
412  et  suiv.  Suite  inâite  et  incomplète 
de  cet  ouvrage,  453. 


Promisses 
temation. 


cléricales.  Voyez  Pr4' 


'  Protestants.  Ministre  coofotxdo  _ 
dant  les  missions  d'Auvergne,  1. 1, 169. 
Les  Protestants  étaient  en  grand  nom- 
bre dans  le  faubourg  Saint-Germain, 
449.  M.  Olier  empécne  les  Luthériens 
de  faire  le  prêche  sur  sa  i»aix»iS6e, 
4ô7 ,  458.  11  établit  des  conférences 
pour  la  conversion  des  PmiestaDts , 
468.  Voye«  Lucas ,  Yéron,  BeaumaU, 
Clément'.  Esprit  de  prosélytisme  des 
Calvinistes  Ou  faubourg  Saint-Ger- 
main, 465.  M,  Olier  établit  au  Puy 
une  maison  pour  retirer  les  enfanls 
des  Huguenots,  t.  u,  485,486.  Voy«t 
Ccvennet. 

Provence.  Note  sur  l'apostolat  des 
saints  tutélaires  de  Provence,  t.  ii^  90. 

Provinces  [Les  trois]  d'Auveiigiie , 
de  Vtlay  et  de  Vivarais;  M.  Olier  croit 
être  appelé  de  Dieu  à  travailler  à.  la 
saiictjhcation  de  ces  provinces,  1. 1, 168, 
169.  h  y  travaille  eu  eiiet,  t.  ii^  4S0  et 
suiv.  4*^4  et  suiv. 

PuGET  [Etienne],  évèque  de  Darda- 
nie,  conlere  à  M.  Olier  le  sacrement  de 
la  prêtrise,  1. 1^  64. 

Puy  [Le].  Origine  de  ce  pèlerinage , 
t.  n,  566,  note.  Jubilé  de  l'église  du 
Puy,  567  et  note.  Statue  de  la  tre»- 
sainte  Vierge,  autrefois  en  grande  vé- 
nération, h\}6.  Uévution  de  M.  Olier 
pour  1  é^li^e  du  Puy,  539, 540.  Il  pro- 
cure l'éiabUssemeiit  d'un  séminaire  à 
la  ville  du  Puy,  4;i3, 434.  Acte  de  fon- 
dation du  séminaire,  435.  Ses  corajoienr 
cemenis,  436.  Zèle  du  clergé  de  cette 
ville  pour  la  mission  générale  que 
M.  Oner  propose,  477,  478.  Dermer 
voyage  de  M.  Olier  au  Puy,  539.  Of- 
franoe  qu'il  y  laisse,  540.  kjcemple  de 
charité  qu'il  donne  aux  habitant:»,  ibid, 
11  prend  possession  de  la  cure  de  ^aint- 
Georges,  54  j,  542.  Exemple  de  sa  pro* 
tonde  humilité,  542, 543,  544. 


Q. 
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QuATOEU,  solitaire  laïque,  t.  u,  5]5, 
516. 

QcBTLus  OU  Câylvu  [Gabriel  pu],  Tuu 
des  solitaires  de  Yaugirard,  t.  i,  334. 
Établit  le  séminaire  de  Ville-Franche 
de  Rouerie ,  t.  u,  420.  Celui  de  Vi- 
vierSj  410,431.  Est  nommé  supérieur 
de  oelui  de  Glermont,  438.  Veut  con- 
tribuer à  la  mission  générale  des  Ce- 
vennes,  479.  Accepte  la  cure  de  Privas, 
480.  Kétablit  dans  cette  ville  le  culte 
catholique,  4^3  11  est  proposé  pour  être 
évèque  de  Ville- Marie,  50ô.  Son  éioge^ 
442,  506.  Ce  prqiet  échoue.  M.  Olier 
lioi^me  M*  de  Queylas  supérieur  du 
séQuu^re  de  Uoqtréal,  506.  M.  de 
Queyius  fournit  de  ses  bienfiau  soutien 


de  la  colonie, 510. 11  revient  en  France; 
est  établi  supérieur  des  prêtres  du  Cal- 
vaire, au  mont  Valérien,  dont  il  est  un 
des  plus  insignes  bienfaiteurs,  515. 

QuÂBBC,  premier  établissement  fran- 
çais en  Canada,  t.  ii,  495. 

Qdébiouit  vient  à  Paris  voir  le  Pèfe 
Bernard,  1. 1,  2o8^  209.  Visite  la  petite 
société  dont  M.  Olier  était  membre,  et 
raconte  l'histoire  de  sa  conversion, 
209.  Précis  de  cette  conversion,  2.S4 
et  suiv. 

QuiBu  [Lb],  de  Tordre  de  Saint- Do- 
minique, missionnaire  du  xvu*  siècle, 

t.  I,  XVI. 


R. 


Rancé  [Db],  abbé  de  la  Trappe  ;  son 
témoignage  sur  la  chute  de  M.  Pavillon, 
t.  Il,  ^95.  Lettre  autographe  de  cet  ab- 
bé, t.  i^  zlv. 

Ràntzàu  [La  maréchale  de]  ;  sa  con- 
version, t.  u ,  45.  Sa  vie  édiliante,  27, 
SB.  Obtient  par  ses  prières  la  conver- 
sion du  maréchal  de  hantzau,40.  Après 
la  mort  de  son  mari,  elle  entre  chez  les 
Annouciades,  46,  47. 

Ravissac  [Balthasar  de],  chanoine 
du  Puy,  nommé  par  M.  de  Maupas, 
pour  informer  des  miracles  attribués  à 
Éà.  Olier,  t.  Il,  601, 602. 

Rbboul,  archiprètre  du  diocèse  de 
Saint-Flour,  accompagne  M.  Olier 
dans  ses  voyages  en  Auvergne,  t.  i, 
lia. 

HsGajPFiBEB,  prieuré  de  l'ordre  de 
Fonte vrauit  :  M.  Olier  y  convertit  qua- 
torze religieuses,  1. 1, 193  et  suiv.  Étant 
tombé  malade,  il  demeure  dans  les  en 
virons  et  atl'ermit  par  ses  lettres  et  par 
sa  présence,  la  rétorme  de  ce  couvent, 
2Ud.  A  Pans,  il  continue  par  lettres 
d  encourager  cette  communauté ,  207, 
:208.  Deux  ans  après  il  retourne  a  la 
Hégrippiere,  298.  Changement  qui  se 
fait  dans  cette  maison,  2\f9  et  àuiv. 
Traditions  des  habitants  de  la  hégrip- 


piere, touchant  M.  Olier,  848.  M.  Olier 
y  retourne  en  |648,  t-  n,  83. 

Régis.  Voyez  François  [Saint]. 

Règlement.  Fidélité  au  règlement, 
recommandée  par  M.  Olier,  t.  ii,  3u'2. 

Reims  [Séminaire- collège  de]  ;  il  ne 
réusut  pas,  1. 1,  404. 

Religieuses  fugitives,  qui  ire  jettent 
dans  Pans.  M.  Olier  eu  réunit  un  graud 
nombre  daits  nue  iiiai^u,  où  il  itm  imi 
vivre  en  communauté,  t.  u,  150.  175. 

Religieux.  M.  Olier  invite  les  reli- 
gieux du  iaubourg  Saint-Germain ,  à 
l'aider  à  entendre  les  conicissions  pea- 
daut  le  Carême.  Sc>n  atîuctiun  pour  les 
reliijieux,  t.  »,  478,  479. 

RbMOKTBANCE    CIIRÉTIEKNE  et  CBARl- 

table  du  Père  des  Mares  a  M.  Olier* 
Idée  de  cet  ouvrage,  t.  ii,  204,  2a%. 
M.  Olier  n'y  répond  que  par  le  silence, 
230. 

Renak  [François],  ami  àe  M.  Olier; 
son  zèle  a  entendre  les  confessions  des 
jjauvres,  1. 1,  41.  U  instruit  les  pau- 
\re6  ddus  les  rues,  42.  Accompagne 
M.  Oher  en  Auvergne,  pour  y  prècner 
(les  missions,  80.  Vient  à  \augirard 
et  représente  l'imprudence  prétendue 
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de  l'entreprise  de  M.  Olier  et  de  ses 
compagnons^  385. 

Rénovation  des  promesses  clérica- 
les, t.  II,  264,  265. 

Rentilly,  terre  de  Jean  de  Ligny, 
parrain  de  M.  Olier,  1. 1,  2. 

Renty  [1^  baron  de]  :  est  dirigé  par 
M.  O.ier,  t.ii,  l3.  Son  caractère,  son 
zèle,  44.  U  désire  que  M.  Olier  juge 
des  voies  intérieures  de  la  soeur  Âlar- 
gueiite  de  Beaune,  t.  ii,  59.  Lettre  au- 
tographe de  M.  de  Renty  à  M.  Olier, 
1. 1,  xl. 

Réparation  des  injures  commises 
envers  le  très- saint  Sacrement,  t.  ii, 
94  et  suiv.  M.  Olier  consulte  les  curés 
de  Paris,  sur  la  manière  de  réparer  ce 
sacrilège,  94.  Monument  expiatoire, 
124.  Voyez  Bénédictines  du  Saint-Sa- 
crement. 

Retraite.  M.  Olier  fait  chaque  an- 
née les  exercices  de  la  retraite  spiri- 
tuelle, t.  n,  8().  Avant  d'entrer  dans 
l'exercice  de  la  charge  pastorale,  il  fait 
une  retraite,  t.  i,  394.  Précis  de  cetie 
retraite,  4lti  et  fuiv.  11  lait  faire  dans 
son  abbaye  de  Pébrac  la  retraite  j^as- 
torale  aux  curés  du  diocèse  de  Saint- 
Flour,  173.  Au  séminaire,  il  reçoit  les 
prêtres  et  iiiCuie  les  laïques  en  re- 
traite, 526. 11  invite  ses  disciples  à  va- 
quer de  temps  eu  temps  à  ces  saints 
exercices,  t.  ii,  444. 

Révélations;  M.  Olier  a  été  favorisé 
de  révélations  ;  sage  critique  dont  on 
doit  user  dans  cette  matière,  1. 1,  xxv 
et  suiv . 

Rhodes  [Le  Père  Alexandre  de],  cé- 
lèbre miàsioniiaire ,  vient  en  Franœ 
chercher  des  ouvriers  apostoliques 
pour  la  Chine,  t.  ii,  470.  Il  refuse  les 
services  personnels  de  M.  Olier,  qui  le 
conjurait  de  l'admettre  dans  sa  com- 
pagnie, 470,  47 1 . 

Richelieu  [Le  cardinal  Armand  de], 
ministre  d'£tat  :  il  demande  au  Père 
deCondren  le  nom  des  sujets  propresà 
l'épiscopat,  1. 1, 129.  Propose  M.  Olier 
à  Louis  XIII ,  pour  la  coadjutoreric  de 
Ohâlons,  214.  M.  Olier  remercie  le  car- 
dinal, 214.  Le  cardinal  loue  son  désin- 
téressement, 2 15.  142.  Il  approuve  la 
continuation  de  la  mission  d'Amiens, 
220.  Paroles  qu'il  adresse  au  Père  Eu- 


des, 280.  Il  offre  son  château  de  Rue 
aux  solitaires  de  Yaugirard,  332,  333. 
Conversation  de  M.  Meyster  avec  œ 
ministre  qui  lui  offre  en  vain  quatorze 
cent  mille  livres  pour  des  missions, 
356.  Zèle  du  cardinal  pour  nommer  de 
dignes  sujets  aux  prèlatures,  357.  Pour 
procurer  rétablissement  des  grands 
séminaires  dans  le  royaume,  364. 

RiCHEUEU  [Marie-Marthe  de  Vigne- 
rot  de]  demande  qu'après  sa  mort 
son  coQur  soit  inhumé  aux  pieds  de 
M.  Olier,  1. 11,681. 

RiGAULT,  chanoine  de  Saint  Pierre 
d'Angers,  est  témoin  d'une  guérison 
opérée  par  l'invocation  de  M.  Oher, 

t.  il,  696. 

RioH  ville  d'Auvergne,  M.  Olier  y 
entend  parler  de  la  mère  Agnès,  pour 
la  première  fois,  1. 1, 82. 

Robert,  directeur  de  la  communauté 
des  pauvres  écoliers  à  laquelle  il  donne 
son  nom,  t.  ii,  278.  Aux  Camaldules, 
il  recueille  de  la  bouche  de.M.  de  Mé- 
liaud,  ancien  évéque  d'Alet,  un  trait  de 
la  vie  de  M.  Olier,  t.  u.  316. 

IlocHECHouART  [Marguerite  de]  re- 
çoit M.  Olier  à  UiAliUon-le-Roi,  t.  n, 
524. 

RocHEFORT  [M.]  de  Souplai  n  ville , 
veut  donner  a  la  communauté  nais- 
sante de  Yaugirard  la  maison  qu'elle 
habite,  1. 1,  33 1. 

Rocuefoucauld  [Le  cardinal  de  la], 
abbé  de  Sainte-Geneviève.  Alain  de 
Soiniinihac  l'informe  du  concordat  qu'il 
a  fait  avec  M.  Olier  pour  la  réforme  des 
religieux  de  Pébrac,  t.  i,  96.  Ces  reli- 
gieux demandent  la  réforme  de  sainte 
lieuevicve;  le  Cardinal  casse  le  concor- 
dat, et  cite  M.  Olier  à  comparaître  de- 
vant lui,  97.  U  arrête  les  progrés  de  la 
réforme  de  Chance Uade ,  il7,  il8. 
Fonde  l'hôpital  des  Incurables.  Sa  rare 
humilité,  355.  Fonde  les  exercices  des 
ordinands  à  Ciermont,  t.  u,  438.  Rè- 
glements et  actes  qui  portent  son  nom, 
1. 1,  xlvij. 

RocHEJACQUELBiN  [Madamo  db  laJ 
convertit  les  Huguenots,  t.  u,  28. 

Rodez.  M.  Olier  procure  rétablisse- 
ment d'un  séminaire  pour  le  diocèse 
de  Rodez,  t.  u,  420. 11  visite  cette  mai* 
son, 421 . 


ras  HATTÈRES. 
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Ro«Mi  [Marie]  épouse  FmneoiB  Olier 
de  Yerneuil^  (rôre  dn  fonoatear  de 
Saint-Sutpice,  t.  iJ56. 

RoGuÉE  [Mademoiselle  Le]  est  déli- 
vrée subitement  de  grandes  peines  de 
conscience,  en  conversant  avec  M.  Oliei'^ 
t.  II,  580^  581 . 

BoME.  M.  Olier  veut  aller  dans  cette 
ville  pour  apprendre  l'hébreu,  t.  i,  2-1. 
11  est  malade  en  y  arrivant^  â.  Va  de 
ci'tte  ville  à  Lorette^  ft  pied,  pour  ob- 
tenir sa  ^érison^  25.  11  revient  & 
Eome>  à  pied  et  guéri,  27. 

Roque  [tx]  SÂinT-GÉUkMiBAi^,  duel- 
liste imt)enitent ,  mèine  à  la  mort , 
t  11,162: 

RossET  [Anne-Marie]*  religieuse  de 
la  Visitation.  M.  Olier  admiré  son 
obéis8Bnc6»t.  a,  6é>  65. 

Rouen.  Le  sémibàirë  de  Kotieu  ne 
réussit  paA(  t.  i,  273.  362. 364.  404. 

ROUSSEAU  [Gftbrielle']  devleiit  Toe^ 
rasion  d'un  miracle  opéré  par  Tintoct^ 
tion  de  M.  OUer^  t.  u,  596. 

Rousseau  [Marie].  Sonearactôre,satf 
vertus  admirables^  1. 1,  353.  Sesiumiéh 
res,  354.  Son  crédit  extraordinaire,  324. 
Elle  prie  pour  la  conversion  de  M .  Olier^ 
3f.  M.  Olier  éprouve  les  effets  de  sa 
prière.  22^  23.  Elle  regarde  les  peines 
de  H.  Olier  comme  de  simpled  epreu* 
vtss,  3S6.  Fait  revenir  les  eompagnont 
de  M.  Olief  de  leur  f(rdteiitlpn  contre 
lui;  lee  attire  à  Yaugfcrarâ)  826^  327. 


Annonce  le  soocds  de  obt  établissement^ 
310.  Elle  du  avec  assurance  que  M.  Olier 
tera  curé  de  Saint-Sulpice,  413.  Change 
les  dispositions  de  deux  personnes  qui 
concertaient  en  secret  les  moyens  d'é- 
loigner M.  Olier  de  cette  cure^  384. 
Dam  les  commencements  du  sémi- 
naire^ elle  lait  faire  les  meubles  et  les 
provisions,  t.  u,  276.  Elle  déclare  que 
M.  Olier  ne  doit  point  Quitter  sa  pa- 
roisse pour  prendre  celle  de  Samt- 
Jacques-du-Haut-PaSy  t.  i,  ^22.  Elle 
découvre  les  impostures  d'une  fanati- 
que, t.  il,  91.  Elle  établit  les  filles  de  la 
très-sainte  Tiergc,  oii  stéursde  Vin' 
sititcHon  ehféHenney  85.  50.  Sa  sainte 
mort,  SI. 

ItoussTEE.  ndstionnalré  mi  xvit*  siè* 
clci  1. 1;  xvj . 

RouasiitE  fFrançoise-liadeieine  ni 
laJ;  faveur  qû  elle  reçoit  et  dontM  .Olier 

entémohi,  1. 1^304. 

kouxEL  DE  Msn^vi^  ajbbéssè  de  borner- 
Fontaine,  t.  Il,  i75. 


Rubrique^.  Eiactitdde  ft  le^  ^i^er 
au  séminaire,,  t.  u>310.  Le  Père  Bau- 
dry  les  y  enseigne,  ilO,  3l  1 . 

RuEL.  SI.  Otie^pféchë  uii^  Itii^io^ 
à  Ruel  ;  le  cardinal  de  RicbelieU  fait 
oflrir  sa  maison  de  Kuel  alix  solitaires 
de  Vaugirard, 1. 1, 332, 333.  Conféren- 
ces de  Kuel  pour  la  paiz^  t.  ii,  108. 

RuixiBE  [  M»*  DE  ] ,  religieuse  Ber- 
nardine; sa  .vénération  pour  M.  Olier 
après  sa  mort,  t.  iî,  602. 


S. 


Sacehdoce  [Fête  du]  de  lïotrc-Sei- 
gneur,  célébrée  au  séminaire  de  Sàititr 
i>ulpice,  un,  an. 

Sacratï^  évêque  de  Carpentras,  t.  tf^ 
42». 

^Saceemékt.  Wvoiioù  ardetfte  (të 
M.  0|ier  pour  le  très-saint  Sacrement; 
1. 1, 140.  Il  eût  désiré  pouvoir  se  con- 
sumer comme  les  lariipes  pour  l'hono- 
rer, Î40.  tel .  Le  Père  de  Condren  liiî 
inspire  la  dévotion  envers  cet  atrguste 
mystère,  140.  M.  Olier  veut  former  de« 
prêtres  qui  le  fassent  bonoref,  186.  Dé- 
votion des  solitaires  de^Vi^ugirard  pour 
le  très-saint  Sacrement,  313.  M.  Olier 

D. 


désire  de  répandre,  par  le  séminaire, 
cette  dévotion  en  tout  lieu,  3dï .  vbu- 
Uit  d'abord  donner  lé  nom  de  Prêtres 
du  très-saint  Sacrement  aux  ecclésias- 
tiques du  séminaire,  t.  u,  390.  Reconi- 
ooande  cette  dévotion  aux  séminaristec, 
3U5.  Dévotion  au  très-saint  Sacre- 
ment ;  moyen  de  renouveler  une  pa- 
roisse, t.  ij  401.  M  Olier  met  en  boii- 
neurj  dans  la  paroi&ie  de  Saint-Sul- 
p^ce^  le^  visites  au  très-  saint  Sacrement, 
492,493.  Gravure  pour  aider  la  pratique 
de  celte  dévotion,  531.  Confrérie  du 
très-saint  Sacrement,  4^,  494.  Il  in- 
troduit dans  sa  paroisse  Tusage  des  Sa- 
ints, 49S,  496.  Il  établit  les  Quarante 
heures  et  diverses  autres  pratiques  de 
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piété,  407, 498.  Il  exhorte  ses  parois- 
siens à  la  fréquente  communion,  499, 
500.  Sa  dévotion  pour  la  sainte  com- 
munion, t.  ii,  536,  537.  CommunioM 
du  mois,  t.  I,  501 .  Adoration  perpé- 
tuelle, t.  n,  97. 98.  Sept  lampes  offertes 
pour  brûler  nuit  et  jour  devant  le  très- 
saint  Sacrement,  t.  i,  498,  499.  535. 
Ouvrage  deM.Olier  sur  le  très-samt 
Sacrement,  t.  ii,  452.  —  Culte  du  tr^ 
saint  Sacrement  rétabli  à  Pnvas,  482. 
Voyez  Béparation. 

Sacbement  [Compagnie  du  Saint-]. 
Edification  qu  elle  répandait  dans  Pa- 
ris, t.  I,  153.  Projet  de  son  établisse- 
ment à  Reims,  154. 

SAcaisTim.  Ordre  que  M.  Olier  établit 
dans  la  sacristie  de  sa  paroisse,  t.  i, 
472. 11  fait  des  réglementa  pour  plu- 
sieurs officiers  de  l'Eglise,  469, 470. 

Sagbs^smves.  m.  Olier  assemble  tou- 
tes celles  de  sa  paroisse  et  les  instnut 
de  leurs  devoirs,  1. 1, 456. 

Saint-Flour.  Voyez  FUmr. 
Saints-Fonts.  Voyez  FonU, 

Saint-Germain-mc-Late.  Voyez  Ger^ 
main, 

Saint-pé  [Le  Père  de  ] ,  oratorien. 
Eloge  qu'il  Tait  de  M.  OUer,  t.  n,  30. 
Lettres  autographes  de  ce  Père,  t.i, 
xl,  xlv. 

Salces  [Louise  deI,  supérieure  des 
Augustines  de  Saint-Didier,  t.  ii,600. 

Sales  [Saint  François  de].  Il  prie 
pour  connaître  la  vocation  de  M.OIier, 
1. 1,  10.  Sa  réponse  prophétique  à  la 
mère  de  M.  Olier,  11.  Vérité  de  cette 
prophétie,  31, 32,  33.  Il  veut  faire  lui- 
même  l'éducation  de  cet  enfant,  quoi- 
qu  il  n'eût  pu  former  deux  prêtres  ca- 
pables d'établir  la  réforme  dans  aon 
diocèse,  12.  Il  bénit  M.  Olier.  et  lui  fait 

§  rendre  la  soutane,  13.  33.  Il  prédit  la 
estinée  de  l'Oratoire  et  celle  de  la 
communauté  de  Saint-Nicolas,  32.  Es- 
time qu'il  fait  de  Marie  de  Valence, 
178.  Il  U>mbe  malade  à  Lyon,  14.  Bénit 
les  enfants  de  M.  Olier,  I4, 15.  Et  spé- 
cialement le  fondateur  de  Saiut-Sul- 
picc,  34.  Ses  obsèques,  ibtd.  M.  Olier, 
frappé  d'une  maladie  mortelle,  fait 
vœu  à  saint  François  de  Sales^  181. 
Recouvre  la  sauté  par  les  mentes  de 
ce  saint  Evoque,  184.  Il  va  en  pèleri- 
nage à  son  tombeau,  t.  n,  56.  Note  sur 


son  tombeau,  89.  M.  Olier  le  propose  à 
ses  prêtres  pour  modèle  de  douceur, 
t.  I,  445.  Il  défend  ses  sentiments  et  sa 
personne  contre  les  novateurs,  t.  u, 
230  et  suiv.  h  célèbre  l'Office  à  la  Visi- 
tation le  jour  de  la  mort  da  saint  Eve- 
que,  quoique  non  encore  canonisé, 
231. 

Salle  [Jean-Baptiste  de  la],  institu- 
teur des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes: 
son  affection  pour  M.  Olier,  t.  ii,  322, 
323. 

Saluts  du  très-saint  Sacrement,  éta- 
blis à  Saiut-Sulpice  par  M.  Olier,  t.  i. 
495,  49tt.  Motifs  de  cette  institution, 
497.  Origine  des  Saluts  à  Paris,  533. 
Cérémonial  des  Saints  de  Saint-Sulpioe, 
réglé  par  M.  Olier,  533,  534. 

Saksac  (Prévost  db)  établit  on  i /- 
minaire-collége  à  Bordeaux,  t.  n,  419. 

Saksat  (de),  évéoue  de  Nantes,  ré- 
tablit dans  cette  ville  les  prêtres  de 
Saint-Sulpice,  t.  u,  426. 

Sarrus  (Michel),  conseiller  au  Par- 
lement de  Paris,  ancien  propriétaire 
de  la  maison  d'Issy,  t.  u,  404. 

Saujeon  (Anne  Campet  db)  entre 
anx  Carmélites,  en  sort  peu  après  par 
arrêt  du  Parlement,  t.  u.  158.  M .  OBer 
juge  qu'elle  doit  rester  à  la  Cour,  159. 
Note  sur  cette  décision,  180.  Elle  veut 
ensuite  quitter  la  Cour  de  Blois,  M. 
Olier  lui  répond  d'attendre  les  momenis 
de  la  Providence,  181 .  il  la  destine  poor 
la  communauté  des  Filles  de  l'Inté- 
rieur; elle  s'offre  à  Dieu  dans  l'église 
de  Notre-Dame,  en  attendant,  182.  M. 
Olier  dicte  à  madame  de  Saujeon  les 
règles  de  cet  Institut,  182.  Le  projet  en 
est  mis  enfin  à  exécution  pau*  M.  de 
Breton  villiers;  lettre  de  Saint-Vincent 
de  Paul  sur  ce  sujet,  183.  Madame  de 
Saujeon  est  nommée  supérieure  de  U 
maison,  184.  Division  :  la  communauté 
est  supprimée,  184.  Madame  de  Sau- 
jeon perdait  un  chapelet  de  la  Mère 
Agnès  qui  venait  de  M.  Olier,  1. 1, 109. 
Note  sur  un  passage  d'une  lettre  de 
M.  Olier,  qu'un  auteur  Janséniste  dit 
avoir  été  écrite  à  madame  de  Saiigeon, 
t.  u,  398. 

Saumur.  Voyez  ArdiUiers. 

Savïghac  (M.  de),  de  Limoges,  C  ii, 
422. 
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ScABaoM  (Pierre),  évoque  de  Greno- 
ble, demaude  M.  Olierpourcoadjuteur, 
t.  II,  635. 

ScHOMBERti  (I^  maréchal  de)  signe  la 
déclaration  faite  par  M.  Olier  touchant 
les  duels,  t.  u,  166. 

Science.  Voyez  tude,  La  science 
éclatante  n'est  point  de  l'objet  du  sé- 
minaire de  Saint'bulpice,  t.  ii,  326. 

Séguenot,  Oratorien,  enfermé  à  la 
Bastille  pour  son  attachement  à  la  doc- 
trinede  l'abbé  de  Saint-Cyran,  t.  ii,  i93. 
On  veut  l'attirer  à  Paris  pour  prêcher; 
M.  Olier  écrit  à  saint  Vincent  pour 
prévenir  ce  mal,  194. 

8ÉGU1ER,  famille  alliée  à  celle  de  M, 
Olier,  1. 1,  28.  Le  chancelier  Séguier 
approuve  que  les  missionnaires  dont 
Ai.  Olier  faisait  partie,  terminent  les 
procès  à  l'amiable,  nonobstant  l'accu- 
sation intentée  centre  eux  au  Parle- 
ment, t.  I,  221.  11  travaille,  par  les 
conseils  de  Marie  Rousseau,  à  l'extir- 
pation de  l'hérésie  et  au  bien  de  l'Eglise, 
326.  bur  une  seule  parole  de  Marie 
Rousseau,  madame  la  chancelière  bâtit 
la  maison  de  charité  de  madame  de 
l'Ëstang,  354.  Danger  que  court  le 
chancelier  en  allant  interdire  le  Par- 
lement, t.  u,  lOO.  M.  Olier  écrit  à  saint 
Vincent  de  prier  le  chancelier  que  le 
Père  de»  Mares  ne  prêche  point,  i94. 

SÉMINAIRES,  ordonnés  par  le  Saint- 
Concile  de  'Trente,  comme  le  moyen 
le  plus  propre  pour  renouveler  le  cler- 
gé et  rétormer  l'Eglise,  t.  i,  xiij.  Saint 
Uiarles  conunence  à  en  établir  à  Mi- 
lan. Divers  conciles  provinciaux  en 
France  en  ordonnent  aussitôt  l'établis- 
sement, xiv.  Pendant  quatre-vingts  ans 
ou  ne  fait  que  des  essais  sans  résultats, 
t.  i,36i,:i62.  M.  Bourdoise  lui-même 
regarde  enfin  Texéculion  de  ce  dessein 
comme  impObsibie,  3ti3.  Ce  qu'il  faut 
entendre  par  les  séminaires  établis  par 
ce  dernier,  404, 40à. 

Les  instituteurs  des  séminaires  en 
France  devaient  pui.^^er  les  prémices 
de  leur  esprit  à  l'Oratoire,  1. 1, 124, 
et  n'être  point  séparés  du  corps  du 
clergé,  74,  75.  M.  Olier  est  destiné 
pour  jeter  en  France  les  premiers  fon- 
dements des  séminaires,  86.  La  mère 
Agnes  lui  fait  elle-même  cette  déclara- 
tion, ibid.  Le  Père  de  Condren  est  au»- 
si  éclairé  d'en  tiaut  sur  la  vocation  de 
M.  Olier^  136,  i37.  Il  ne  découvre  point 


cependant  à  M.  Olier  ni  à  ses  autres 
disciples  le  dessein  caché  de  Dieu,  130. 
131.  144.  Pour  les  préparer  à  rœuvn- 
des  séminaires,  il  les  envoie  en  mission, 
143.  Enfin,  avant  de  mourir,  il  déclara 
à  ses  disciples  qu'ils  doivent  établir  un 
séminaire,  et  assure  que  cette  maison 
sera  bénie  de  Dieu,  172,  173.  U  meuit 
avant  d'avoir  achevé  d'instruire  ses 
disciples,  et  apparaît  après  sa  mort  à 
M.  Meyster.  qu  il  charge  de  leur  ma- 
nifester la  suite  de  son  dessein,  278, 279. 
Etablissement  du  séminaire  de  Vau- 
girard,  le  premier  grand  séminaire  en 
France,  363.  Saint  Vincent  de  Paul  et 
l'Oratoire  commencent  alors  à  en  éta- 
blir, 365.  L'Oratoire  n'avait  eu  jusqu'a- 
lors que  des  Séminaires-coUéget^  403. 
Commencement  du  séminaire  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet^  407.  Les  sémi- 
naires de  Saint-Magloire ,  des  Bons- 
Enfants,  de  Saint-Nicolas  et  de  Saint- 
Sulpice,  sont  la  source  de  la  plupart 
des  autres  établis  depuis  en  l*rance, 
t,  II,  435.  M.  Olier  institue  sa  com- 
pagnie pour  aider  à  l'établissement  des 
séminaires,  et  forme  des  sujets  que  les 
Evéques  lui  envoient  dans  ce  dessein, 
380. 11  soumet  aux  Evéques  ses  vues  sur 
la  direction  des  séminaires,  410.  Ces 
prélats  demandent  que  son  Mémoire 
soit  imprimé,  41 1 .  Idée  de  cet  écrit  : 
les  vrais  supérieurs  des  séminaires  sont 
les  Evéques,  4i2.  Des  directeurs,  41  , 
414  et  suivants.  Des  séminaristes,  4i0. 

Séminaire  (Petit)  de  Saint-Sulpice,  t. 
II,  278.  Voyez  Sulpice  (Saint-). 

Sept-Fonts  (Réforme  de)  au  ivii« 
siècle,  1. 1,  xvij. 

Serres  (Just  de),  évèque  du  Puy, 
meurt;  on  demande  M.  Olier  pour  son 
successeur,  1. 1,  299. 

Serres  (Le  Père  de),  gardien  des  Cor- 
deliers  du  Puy;  réponse  que  lui  fait 
M.  Olier,  t.  n,  544. 

Servitude.  M.  Olier  fait  vœu  de  ser- 
vitude envers  Notre-Seigneur;  étendue 
de  ce  vœu,  1. 1, 3i9>  320.  Il  fait  vœu  de 
servitude  aux  âmes,  439,  440;|8e  con- 
sidère comme  le  serviteur  de  ses  pa- 
roissiens, 415,  416.  Il  désire  que  ses 
disciples  fassent  profession  de  servitu- 
de à  Jésus-Christ  et  à  l'Eglise,  t.  ii,  368 . 
Nécessité  de  cet  esprit  dans  les  prêtres, 
369.  Spécialement  dans  ceux  de  la 
com[)agnie  de  Saint-Sulpice,  874. 
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Sève  [Alexandre  toil,  frère  de  mada- 
me Tronson^  i.  ii,  524. 

Sève  (Antoine  de),  ancien  proprié- 
taire de  la  maison  dissy>  ami  et  Sien- 
faiteur  du  séminaire ,  t  ii,  319.  Sou 
estime  pour  M.  Olier^  405. 

Sève  (Jean  de),  ancien  Président  aux 
enquêtes  du  Parlement  de  Paris,  exerce 
longtemps  les  fon- Uoils  d'Acolyte  à 
Saint-Sulpice,  t.  ii,  3l4^  :il5.  Lettre  que 
M.  Olier  lui  écrit  pour  modérer  son 
empressement  à  recevoir  les  saints  Or- 
âres^317, 3l8^  319. Exactitude  de  M.  dé 
hève  à  observer  les  Rubriques  et  les 
('.anons,  319.  320  Son  esprit  de  péni- 
tence, 320.  Ses  écrits,  344. 

Sbvih,  évoque  de  Cahors,  t.  il,  89T. 

Seurik  (Le  Père),  Jésuite,  est  tour- 
menté du  malin  esprit,  t.  u,  401. 

SfAÎi  (Séminaire  de).  On  presse  leâ 
prêtres  oe  Saint  Sulpice  d'en  prendre 
la  conduite,  tJ  D,  473. 

Silence.  Fidélité  à  Tobservatk»  du 
silence  dans  le  séminaire  de  Saint -Sul- 
pice,  t.  ti,  â02. 

$iLLoux  (Seigneur  de)  atteste  une 
guérison  miraculeuse  attribuée  à  M. 
Olier,  t.  Il,  603. 

Simon  (La  duchesse  de  Saint-)  vent 
qu'on  regarde  comme  nul  le  vœu  de  la 
marquise  de  Portes,  sa  tiile,  t.  ii,  32. 

SiNGUN  séduit  par  Tabbé  de  Saint- 
Cyran,  1. 1, 225.  Il  succède  à  ce  patriar- 
che de  la  secte,  et  attire  la  tbuie  à 
Port-Royal-lès>Pari.s,  où  il  se  livre  à  la 
prédication,  t.  ii,  I92. 

SisGAu  (D'Anthier  de),  missionnsire 
du  xvii«  siècle,  1. 1,  xvj. 

SouTDDE.  Noviciat  de  la  Société  de 
Saint-Suiplce,  appelé  par  M.  Olier  5^- 
minaire  Intérieur, Un,  366.  Transféré 
d'abord  de  Paris  à  Vaugirard,  376; 
pnis  à  Avron,  379;  de  là  à  Issy,  ibid.; 
ouvert  à  tous  les  ecclésiastiques  que 
les  Evéques  voulaient  y  envoyer,  t.  ii> 
3K0.  Comment  M.  Olier  formai tles  So- 
litaires à  l'esprit  d'anéantissement,  :.6(», 
287.  Il  désire  qu'ils  fiisseut  profession 
de  servitude  à  Jésiis- Christ  et  à  rËglise, 
368.  Leur  dévotion  envers  le  très-saint 
Sacrement,  la  Croix  et  l'Evangile,  ;i72. 
Esprit  de  la  Compagnie  de  Saint-Snl* 
pice,  372, 373. 


SoLMiNifiAC  [Alain  de],  abbê  de  Chan- 
cllade,  réforme  cette  abbaye,  t.  i, 
93 .  M .  Olier  lui  off?  e  deux  fois  Tafobaye 
de  Pébrac,  94.  M.  Alain  vient  à  Péhrac, 
et  fait  un  c  ncord>it  avec  M.  Olier.  95.  II 
visite  la  mère  A^nès,  ihid.  Un  fermier 
de  Pébrac  feit  échouer  ce  commenc»»- 
ment  de  réforme,  96.  Estime  que  M. 
de  Solminihac  fil  depuis  de  M.  Olier, 
98.  Le  cardinal  de  la  RochefOQc«tild 
empêche  les  progrès  de  la  rélorme  de 
Chaticeîlîde,  !  17.  M.  Alain  préside  à  la 
pose  de  là  première  pierre  de  la  nou- 
velle église  d(?  '  Saint-Sulpîce,  t.  ii.6. 
Fait  le  pèlerinage  de  îïotrê-DameHies- 
Vttrius,53.  Son  îèlè  pour  l*abolitioii  des 
duels,  166.  Conférences  épiscopales  où 
il  se  trouve,  394. 

SbMMERiTE  [Le  cotnté  de].  Voyez  tas- 
earis  d'Urfé. 

SoMEEESET  [Edouard  t^s],  marquis  de 
Worcester,  reçoit  une  bomme,  à  titre 
de  prêt,  de  M.  de  Breton villiers,  pen- 
dant la  détresse  de  Gharlei  II,  t.  ti» 
491. 

■ 

SbNGE.  Songe  de  M(°«  Olier  au  sujet 
de  son  Uls,  t.  i,  si .  Songe  de  M.  Olier, 
qui  devait  lui  faire  connaître  sa  voca- 
tion, 58,  59,  60.  La  Cure  de  Sainl-Sul- 
pice  lui  découvre  tout  le  sens  de  ce 
sbnge  mystérieux,  387 . 

SoUBONNE:  M.  Olier  étudie  dans  cette 
célèbre  école,  t.  i,  18,  Il  veut  y  Soutenir 
ses  Actes  en  hébreu.  23.  Il  est  reçu  ba- 
chelier, ibid.  Il  dédie  les  Actes  de  Vt~ 
C"'  e  dte  Milan  aux  Docteur*  de  Sor- 
oe^  436.  444.  Obtient  de  ces  Doc- 
teurs unte  déclaration  qui  confirme 
l'abolition  qu'il  avait  faite  de  diverses 
superstitions  enracinées  dahs  les  oorp^ 
de  métiers  de  sa  paroisse,  477.  Pia- 
sieurs  docteurs  de  Sorbonne  se  joignent 
à  lui  pour  entendre  les  Confessions  peu* 
dant  le  Carême,  478.  Ils  approuvent  la 
déclaration  de  M.  Olier  contre  les 
duels,  t.  n,  166.  Défèrent  les  cinq  pro- 

Soaitions  aux  Evéques,  qui  en  deinah- 
ent  la  condamnation  au  Pape,  *ii3.  La 
Sorbonne  condamne  la  seconde  lettre 
d'Aniâuld,  où  M.  Olier  étiiit  traité  avec 
emportement;  elle  exclut  Arnauld  de 
son  sein,  222,  223. 

Sot'ART.  Sa  vocation  à  l'état  ecclé- 
siastique; il  est  envoyé  par  M.  Olier  à 
Montréal,  en  Canada,  t.  ii,  362,  363. 
506. 

âovRCB  [La],  terre  près  d'Orléans,  où 


ose  lunEuss. 
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11.  (Hier  foit  quelque  s^oor  pour  réta- 
\)^it  sft  santé,  t  ii,  524.         ^ 

Sori|D^[^  cardinal  i^f],  archevêque 
de  Bordeaux,  s'effprce  (^e  perfectionner 
le  Séminaire-Collège  de  Saint-feaphaël  ; 
cet  établissement  ne  réussit  pas  d'a- 
bord^ 1. 1^  873  ;  1. 1|>  419. 

SouRpis  [Henri  de],  iVère  et  succe% 
seur  dq  précédent,  introduit  la  réforme 
de  Chancéllade  à  Sablonceaux^  1. 1, 1 16. 
Consulte  M.  OUer  sur  là  manière  d'in- 
stituer son' séminaire  diocésain,  t.  ii, 
419,  420. 

Soutane.  Parmi  les  ecclésiastiques, 
presque  personne  ne  portait  la  sou- 
tane :  zèle  de  M.  Boordoise  pour  Ta 
mettre  en  honneur,  1. 1, 33. 

Sponde,  évèque  de  Pamiers;  il  a  pour 
successeur  M.  de  Foix,  t.  ii, 347. 

Succursale  Saii«te-Ani«b  ,  que  M. 
Olier  fait  établir  pour  la  commodité 
de  ses  paroissiens,  t.  ii,  8. 

SuEun  [Ettstiche  Le],  exécute,  d'à- 

Srès  les  idées  de  M.  Otier,  un  tableau 
e  la  Présentation  d|3  Notre- Seigp^r 
au  Temple,  \.  ii,  28p. 

SuLPiCE  [Saint]  le  Débonnaire,  arehe- 
v^|XjB  de  Bourgt^s.  Translation  de  ses 
reliques;  lète  solennelie  dan^  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  1. 1. 422«  M.  Qlier 
le  propose  pour  modèle  ae  la  vertu  de 
douceur  aux  prêtres  de  sa  paroisM,  445. 
On  leur  propose  aussi  son  détache  ineal 
apostoli^e,  429.  Invocation  que  11. 
Olier  agresse  &  ce  saint  Evèque  dana 
un  discours,  474.  Gommfinauté  de^ 
prêtres  de  la  parqisu  Saint-fitilpioa. 
Voyez  Comvuttnauté. 

SuipicE  [Paioissb  ^  ^T9T-];  son 
étendue,  1. 1, 380.  Mission  qui  y  Hit  pr^ 
chée  en  i64i,381.  Cette  Cure  offre  à 
11.  Olier  l'ocbasion  de  remplir  reten- 
due de  sa  vocation,  et  loi  donne  l'intel- 
ligence complète  au  sonee  mystérieux 
qu'il  avait  eu  autrefois^  387.  Il  y  voit 
un  moyen  de  rék)rme  pour  toute  la 
France,  391.  Elle  est  un  moyen  ménagé 
pour  l'établissement  du  séminaire,  3^. 
Efforts  que  l'on  emi)luie  pour  lui  faire 
abandonner  le  dessein  de  prendre  cette 
Cure,  384.  Marie  Rousseau  déclare  que 
M.  Olier  doit  être  Curé,  que  Dieu  le 
veut  ainsi,  38;>,  38q.  4|2.  M.  Olier  et 
les  siens  se  dévouent  au  service  de  la 
paroisse  ae  Saint-Suipice,  39i.  4M.  11 
en  prend  possession.  Persécution  susci- 


tée contre  lui  pour  lui  foire  abandon- 
ner sa  paroisse,  392.  649.  Ses  amis  lui 
ûonseillent  eux-mêmes  de  la  quitter; 
sa  réponse,  669.  iTQ.  Pourquoi  If.  Olier 
est-il  fappelé  à  être  Curé  et  Supérieur 
du  séminaire,  423,  424.  Il  divise  sa  pa- 
roia8^  en  huit  quartiers,  qu'il  Ounfie 
ehacîm  à  plusieurs  prêtres,  433.  Du 
livre  Rt  sUUu  QTkimarvn^,  434.  Ebran- 
lement général  dans  tout  \p  faubourg, 
433. 478, 479.  Les  personnes  de  condi- 
tion embrassent  les  pratiques  de  la 
Siété,  1. 11,  U.  Changement  qui  s'opère 
ans  la  paroisse,  37,  38.  Dans  les  trou- 
bles de  la  Fronde,  il  n'y  a  point  de 
barricades  sur  cette  paroisse,  l€0,  101. 
Voyea  Batwres,  Uérétû^net,  Catéchis- 
fûet,  Communautés,  8atnt-Saerem«tU, 
etc.  M.  Oliar  se  démet  de  la  Cure  après 
dix  ans,  t.  ii,  227, 228.  Sa  profonde  hu- 
milité après  sa  démission,  228, 229. 

SuLPicB  [Compagnie  de  Saint-]  :  con- 
trat d^étabussement  :  quelles  en  lurent 
les  dispositions  principales,  t.  i,  575. 
Eme  ^'établit  au  milieu  des  persécutions, 
573.  §79.  Le  dessein  de  M.  Olier,  en 
l'instituant,  est  de  seconder  les  Ev£i{ues 
dan4  rétabbssement  de  Iqqrs  séminai- 
(^>  t.  M,  346.  Elle  forme  j>our  cela  des 
sujets,  380.  Elle  sert  les  Ëyéques  pour 
le  temps  seulement  qu  ils  le  désirent, 
391,  392.  Elle  n'est  UNoint  une  oongré- 

gitk>n  proprement  oite,  389,  390.  M. 
lier  ne  sollicita  jamais  personne  à  en- 
trer dans  sa  compagnie  :  maximes  qu'il 
a  l&issées  à  cet  égard,  t.  ii,  361, 362. 
ConEunent  il  fbrme  les  aspirants  à  sa 
compagnie.  Voyez  Solitude.  Esprit  de  la 
compagnie  de  Saint-Sulpice,  s72,  373, 
374.  M.  Olier  en  soumet  les  règles  aut 
Evêques,  qui  les  approuvent,  381  et 
suiv.  Projet  d'une  lettre  aq  Pape  pour 
demander  l'approbatioa  de  la  compa- 
gnie, 387,  388.  Elle  ne  doit  point  se 
charger  de  missions,  514.  Ni  de  la  oon* 
duite  des  religieuses,  542, 543. 

SULPICE  rSÉMINAIllB   DE  SaINT-].   11  661 

ainsi  appelé  par  le  public,  du  nom  de 
l'église  auprès  de  laqqelle  ii  e^l  établi, 
t.  II,  :262. 3^.  Institue  pour  tout  le  clergé 
en  général,  t.  i,  39Q;  t.  u,  380.  EtaSp 
d'abord  dans  des  maisons  de  louage, 
U 1, 4i3  ;  t.  Il,  242. 276.  0]a  s'y  r^nd  en 
foule,  241.  Réflexions  étranges  de  Nicole 
sur  rétablissement  du  séminaire  de  S<ân^ 
Sulpice,  354.  U  doit  faire  honorer  lln- 
térieur  de  Maqe^  256.  Abandon  entier 
à  Marie,  dévotion  spéciale  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  258, 259.  Exem- 
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pies  divers,  284,  285.  Ferveur  du  sémi- 
oaire,  323,  324.  Construction  du  f^mt- 
naire;  projet  de  bâtir  dans  le  jardin 
du  preà)ytère,  1. 1,  541.  M.  Oher  re- 
nonce à  ce  projet,  542.  Il  achète  un 
terrain  rue  du  Vieux-Colombier,  542. 
En  fait  hommage  à  Dieu,  543.  Ne  pou- 
vant b&tir  alors,  il  loue  une  nouvelle 
maison  à  Vaugirard,  t.  ii,  242.  La  très- 
sainte  Vierge  lui  met  entre  les  mains 
le  plan  d'un  édifice,  242,  243.  U  en  fait 
construire  un  sur  ce  modèle;  solidité 
et  simplicité  de  ce  bâtiment,  243,  244, 
246.  277.  Inauguration  de  la  chapelle, 
245,  246.  Beauté  de  la  chapelle,  247, 

248,  249.  Bénédiction  du  séminaire, 

249.  Projet  de  le  démolir  pour  décou- 
vrir le  portail  de  l'église  de  Saint-Sul- 
pice.  278.  U  est  démoli  et  reconstruit, 
ibia. 


Sdkpus.  m.  Olier 'désire  qu'an  sémi- 
naire on  les  porte  ^ans  dentelles,  1. 1, 
431 .  Surplis  de  M.  Olier  qu'on  conserve 
encore  avec  divers  linges  qui  ont  été 
à  son  usage,  t.  u,  599. 


SuzE  [DeIj 
mande  a  M. 


évèque  de  Viviers,  de- 
Olier  des  prêtres  qui  éta- 
missent  son  séminaire,  t.  i,  430,431. 
Son  zèle  pour  la  sanctification  du  cler- 

géf  433.  Il  veut  seconder  le  zèle  de  M. 
lier  pour  la  .mission  générale  des  Cé- 
vennes,  475. 

Sthok  db  Dokcocrt  est  Tauteur  des 
Bemarques  historiques  sur  Véglise 
et  la  paroisse  de  Saint -Sulpiu, 
1. 1,  xl. 


T. 


Tabascok.  m.  Olier  y  vénère  les  re- 
liques de  sainte  Marthe,  t.  u,  67. 90, 91. 

Taupon  [Le  Père  Jean]  donne  l'ha- 
bit du  tiers-ordre  de  Saint-Dominique 
àM.  OUer,t.  n,  269. 

Tarrisss  [Dom  Grégoire],  général 
des  Bénédictins  de  Saint-Maur  :  com- 
bien il  est  estimé  ;  son  caractère.  11  est 
le  directeur  des  Solitaires  de  Vaugi- 
rard, 1. 1,  313.  Son  élo^e  par  M.  Olier, 
814.  U  fortifie  les  Sohtaires,  en  les  as- 
surant qu'ils  font  la  volonté  de  Dieu. 
367.  Consulté  sur  la  proposition  faite  a 
M.  Olier  de  la  Cure  de  Saint-Sulpice,  il 
répond  qu'il  faut  l'accepter,  382,  383. 
11  ne  met  point  M.  Olier  en  possession 
de  la  Cure  ;  deux  religieux  le  représen- 
tent dans  cette  cérémonie,  395.  U  dé- 
cide que  M.  de  Foix  doit  accepter  l'é- 
piscopat,  t.  II,  348. 

Tellibr  [Le],  famille  alliée  à  celle 
de  M.  Olier,  1. 1. 28. 

TsLUER  [Henri  Le],  supérieur  du 
séminaire  de  Bourges,  a  fait  l'éloge  de 
M.  Olier,  t.  ii,  572. 

TissoRNiiaE.  Voyez  Marie  de  Va- 
lence. 

Tbéodose  [Le  Père]  du  Saint-Esprit, 
Carme  déchaussé,  t.  u,  460. 

THÉoiiOGix  scoLASTiQUB.  Estîme  que 


M.  Olier  en  faisait,  t.  i,  18.  Voyez 
Exercices  publics, 

Thébèse  [Sainte],  suscitée  dans  les 
derniers  temps  pour  rallumer  le  feu  de 
la  religion,  1. 1,  z^. 

Thomas  [Fn^LEs  de  Sactt-]  de'  Ville- 
neuve, établies  sur  la  paroisse  de  Siint- 
Sulpice,  t.  u,51. 

TiioHAssiN  [Le  Père],  de  TOratoire, 
choisit  le  séminaire  de  Saint-Su Ipioe 
pour  l'éducation  de  son  neveu,  t.  n, 
291.  Ce  Père  avait  embrassé  par  sur- 
prise les  opinions  nouvelles;  il  y  re- 
nonce sincèrement,  341. 

Thoury,  en  Sologne.  M.  Olier  s'y 
rend  pour  prendre  tes  eaux,  t.  n,  5^ 
et  note. 

Thuetts.  m.  Olier  y  fait  prêcher  une 
mission,  t.  u,  484, 485. 

ToisH  [Impôt  du].  Sédition  émue  à 
cette  occasion,  t.  u,  39. 

ToNG-KiNG.  M.  Olier  veut  aller  y 
prêcher  la  foi,  t.  n,  470. 

ToNiET,  prêtre  missionnaire  José- 
phite.  M.  Olier  le  visite  à  Lyon,  t.  u, 
475. 

Toulouse  :  le  séminaire,  commencé 
dans  cette  ville,  ne  réussit  pas,  1. 1. 
273;t.  11,446.  465,466. 


DES  MATIKRES. 


TouQUiN .  '  Voyea  Nicolas  -  Edouard 
Olier, 

T0DQU15,  terre  de  la  maison  Olier, 
1. 1,  2. 

TouBNOif ,  pèlerinage  de  Notrc-Dame- 
de-Bon-Secours.  M.  Olier  y  recouvre  la 
santé^  1. 1, 184.  192. 

Tours.  Voyez  Sainê-Mariin, 

Trappe  [Réforme  de  la]  au  xvii*  siè- 
cle, 1. 1,  xvij. 

Trbizb-Pierrss  [  Notre-Dame-des-  ] , 
t.  Il,  420. 

Trescartbs,  soldat  guéri  miraculeu- 
sement par  M.  Olier,  t.  u,  593, 594, 
595. 

Trbssan  [DB],éYéque  de  Nantes,  1. 11, 
426. 

Treuills  [Madame  de]  travaille  à 
convertir  les  Huguenots,  1. 1, 28. 

Triioté  [La  très-sainte].  Les  Soli- 
taires de  vauffirard  se  proposent,  par 
leur  société,  n'honorer  celle  des  trois 
Personnes  Divines,  1. 1,  321.  Dévotion 
envers  la  très-sainte  Trinité,  essentielle 
à  l'esprit  de  la  Société  de  Saint-Sul- 
pice^  t.  II,  373. 

Trinité  [Madeleine  de  la].  Voyez 
Madeleine, 

Troche  [Madame  de  laI,  religieuse 
de  la  Réerippière;  son  éloignement 
pour  M.  Olier,  1. 1,  299.  M.  du  Ferrier 
la  convertit,  300. 

Tronson  [Claude  de  Sève,  veuve], 
après  la  mort  du  Père  de  Condren,  se 
met  sous  la  conduite  de  M.  Olier,  t.  n, 
30,  31.  Note  sur  M»*  Tronsçn^  47.  Elle 
assiste  les  reli^euses  réfugiées  sur  la 

Saroisse  de  Saint-Sulpice,  à  l'occasion 
e  la  guerre,  175.  M.  Olier  avait  leté 
les  yeux  sur  elle  pour  la  mettre  a  la 
tète  de  la  communauté  des  Filles  de  la 
sainte  Vierge,  qu'il  voulait  établir;  il 
lui  en  commumque  l'esprit  avant  sa 
mort,  182.  Elle  invite  M.  Olier  à  aller 
au  Péray,  357.  Sa  charité  pour  M.  Olier 
dans  ses  maladies,  5*23.  M.  de  Breton- 
villiers  établit  la  maison  des  Filles  de 
la  sainte  Vierge,  183.  M""»  Tronson  en 
occupe  la  supériorité  jusqu'à  sa  mort, 
184. 

Tronson,  dit  Vàbhé  de    Saint-An- 
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toine.  M.  Olier  l'envoie  à  Alet  pour  ai- 
der M.  Pavillon,  t.  11,  .194.  L'envoie,  à 
ce  qu'il  parait,  à  Corbeil,  pour  y  prê- 
cher une  mission,  126.  L'envoie  à  Vi- 
viers et  de  là  au  Puy,  pour  y  donner 
commencement  au  siéminaire,  436. 
M.  Olier  le  charge  du  soin  de  plusieurs 
enfants  de  Hu^enots^  mais  convertis 
à  la  foi  catholique,  486.  U  invoque 
M.  Olier  après  sa  mort.  Lettre  mi'il 
écrit  à  sa  mère  sur  les  miracles  attri- 
bués à  M.  Olier  dans  le  Velay,  598, 599. 

Tronson  [Louis],  troisième  supérieur 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  étudie 
longtemps  à  Issy  auprès  de  M.  de  Sève, 
son  oncle,  t.  u,  405.  Sa  vocation  à 
Saint-Snlpice,  365.  M.  Olier  connaît 
d'une  manière  surnaturelle  les  services 
que  M.  Tronson  devait  rendre  à  la 
compagnie,  366.  U  le  destine  à  être  su- 
périeur du  séminaire  d'Aix,  458.  A 
prendre  part  à  l'établissement  projeté 

Sour  Blois,  463.  M.  Tronson  s'efforce 
'inculquer  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice la  dévotion  à  la  vie  intérieure  de 
Kotre-Seigneur,  252.  Et  la  dévotion 
envers  la  très-sainte  Vierge,  285.  Met 
en  meilleur  ordre  les  Examens  particu- 
tiers f  308.  341.  Publie  le  Forma  Cleri, 
467.  Fait  prêcher  une  mission  dans  le 
Vivarais,  après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  484.  Se  réunit  à  Issy,  à  Bos- 
suet,  Fénelon  et  M.  de  NoaiUes,  pour 
les  conférences  sur  le  Quiétisme,  406. 
Son  respect  profond  pour  les  sentiments 
et  la  conduite  de  M.  Olier,  t.  11,  459. 
391, 392. 514.  374  et  aitbt.Il  tire  le  rè- 
glement des  directeurs  des  séminaires 
de  province,  des  instructions  données 
par  M.  Olier  à  M.  de  Bretonvilliers. 
550.  571,  572.  Fait  mettre  le  cercueil 
de  M.  Olier  dans  un  tombeau,  561.  Son 
respect  pour  les  linges  qui  avaient 
servi  à  M.  Olier,  599.  note.  Il  fait 
imprimer  les  Lettres  de  M.  Olier;  il 
met  en  ordre  et  retouche  les  matériaux 
laisdés  par  M.  de  Bretonvilliers  sur 
l'esprit  de  M.  Olier,  t.  i,  xij.  Eloge  de 
M.  Tronson  par  Fénelon,  t.  n,  366. 
Grandet  en  a  composé  une  notice,  1. 1, 

U- 

Tdlloue,  professeur  de  médecine  à 
Paris,  veut  attester  la  vérité  d'une  guô- 
rison  attribuée  à  M.  Olier,  1. 11,  593. 

• 

Tonique  [La  sainte]  d'Argenteuil  ; 
origine  du  pèlerinage  de  ce  nom,  1. 11, 
565.  M.  Olier  vénère  cette  relique,  523. 


m 


UniOH  ^YfC  WpTRUrSf IGN|SPiJ ,  grtcp 

extrîiordinajre  doa(  M.  Ou^r  c$tX^vo- 
fis^  après  seç  gr^nde^  épfeïiyes  ;  ob- 
seryatioris  jur  pe  svget,  1. 1.  3}f  •  409. 
Voyez  f  t^  intérieure. 

Vnfi  [Lascaris  p'],  évêqu6  de  LimcH 
gca,  t.  n,  422.  4&2,  463. 

Ursims  r  Marie -Félicp  dis].  Voyez 
Duehes^e  ç^e  tfontmorenct^l 


UisuLiNES.  suscitées  au  xvn*  siècle 
pour  )'é<)|icHtion  4i)  |«  j^unafiM.  1. 1, 
xrj.  bm  Dr^Uaea  de  saint-Cloud  et 
celles  de  Saint-Dep^s  rendent  hom- 
mage à  la  sainteté  de  M.  ôlier^  aprêi 
sa  mort,  t.  ii,  604. 

Uzis.  Le  doc  dUxèn  asàsle  à  la 
cérémonie  de  la  pose  de  la  première 
piQ^:^  d9  U  ao^Ye^e  ^i^Q  de  S^int- 
Sulpice,  t.  II,  6. 


V. 


Vachbt  [Ul,  prêtre  de  la  oommu- 

Sauté  de  Saînt-Çuloioe .  t.'  i,  4Î8.  H 
iablit  les  sœurs  de  V Union  ehré^mni 
et  réforme  qn  monast^ré^  t.  ii^  179. 

Val-qb-Giagi  ,  réforme  m«P99tM)U9 
au  XTU*  sièçlQ«  1. 1 ,  xyy.  L>b])aye  dq 
Val-de-Gr^c^  >  construite  P^ii:  Aone 
d'Autriche .  en  action  de  gra^$  de  U 
paissanœ  de  louis  XI Y.  Cette  prinr 
cesse  yeui  en  donner  la  direnction  à 
II.  Qlier,  %.  %,  631. 

VA(«ici  oq  Valengav  fEl^nore  0'£- 
tampes  ]>i],évèque  de  Chartres,  invite 
U.  OUer  et  les  pompagnous  de  se^  (i^a-: 
vaux  4  prêcher  une  mission  k  Mantes, 
1. 1, 331.  Il  v^m  assister  à  U  cl^turp  de 
cette  misiiicm»  ^Ml.  Le«  déterjiune  ^ 

Er|K;her  une  mmon  4  Chartres ,  S)94« 
opia  XI Y  écrit  à  M.  de  V»lenoé>80?| 
amba»adeur  h  Kûme>  de  demander 
au  pape  rappcohation  du  aémiuaire 
de  Saint-84lpiee,  t.  ii>  387, 

Ya^fnce.  Le  séipin^ire  ^p  celte  ville 

fut  f}  abord   qu'mi  ^^nairç-co}- 

ti  I,  iC|6,.  V{,  Olier  p^  par  ce^te 

;  tpit  remarquable  de  son  zèle 

npur  le  sa  tut  fiés  â(u^  «V  p ,  ^.  ~ 

M^rie  d^  YM^^*  Yû>'^*  fart*. 

Yalbinot.  Yoyez  d*Herculais. 

YAiiOoi^fiE  en  Vivaraifu  ^.  QUec  y 
(ait  prêcher  t^ne  mi^ou  ^  t.  }\,  4H4. 

Valois  [Marguerite  de]  Voyez  Jlfar^ 
guérite, 

y^W^i  terre  <!|e  la  ip^spq  piie^. 


VAmm.  Réforme  monastique  de  Saint' 
Vanne,  au  xtii«  siècle,  1. 1,  xv^ . 

Vahhtj  :  M.  Olier  honora  dans  cette 
ville  le  tombeau  de  saint  vineeni  Fer< 
rier,  t.  ii,  83.  423. 

Ya^ib  [De]  dpnqe  pq^nn^epcemeot  au 
«liminaire  de  Saint-Ch<irles  à  Avignon, 
i.  »,*3q. 

Vasbs  cachés,  m.  0)ier  en  procure 
à  sa  paroisse,  1. 1, 4^9. 

YApGiiAan,  près  de  paris.  Origine 
de  son  nom,  1. 1,  305.  Ses  patrons,  3i2. 
Statue  miraculeuse  de  la  sainte  Vierp; 
qi|'Qp  y  honorait, tbid.  M"*  de  Ville- 

Seuve  Y  établit  une  maj^n  des  Filles 
e  1^  Croii^.  306.  M.  Ôlier  y  forme  un 
séminaire,  311,  312. Que  Uieu  bénit, 
329, 330.  332.  Sujete  qui  s'y  rendent  à 
l'envi,  334,  335.  Note  suf  la  maison 

a  n'occupa  ce  séminaire,  350.  356. 
niand  coimnença-t-U?  3Sl.  Cet  éta. 
hlissemenl  est  d'abord  improuvô,  36A, 
{■hiii  appropvé  universellement,  306, 
867.  Ce  Ail  le  premier  grand  séminaire 
en  franœ ,  363.  365.  Ferveur  de  cette 
maison,  367. 313,374.  Esprit  de  cetle 
maison,  368  et  sntv.  Le  séminaire  de 
Yaugirard  est  transféré  à  Paria,  308.  — 
On  met  dans  la  maison  de  Vaugirard 
une  division  du  séminaire  de  baint- 
gulpice ,  t.  Il,  376.  Méprise  singulière 
du  jardinier  de  Yaugiraid,  1. 1,  372. 
Is  petit  séminaioe  de  Saint-Sulpice  et 
la  petite  communauté  avaient  une 
maison  de  campagne  à  Vaugirard,  t.  n, 
278. 

VAyunAT^  religiei|8e  de  la  R^p- 
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pièf6.  Sa  bonvéHioni  1. 1,  t98.  L  tti'e 
de  M.  Olier  à  cette  religieuse»  229.  U 
la  console  de  son  départ,  230  Continue 
de  la  diriger  par  lettreS;231.232.  La 
porte  à  la  soumission  à  la  volonté  di- 
vine, 282.  Lui  écrit  à  roccaiâon  de  sa 
promotion  à  la  cure  de  Saint-Sulpicâ , 
414,  415. 

Vaussin  rClaude],  supérieur  général 
de  l'Ordre  ae  Citeaux,  associe  M.  QHer 
aux  bounes  œuvres  de  cet  Ordre,  t.  ii. 
59. 

VEiiDiER,  peintre,  élévîe  dé  Le  BHin, 
t.  Il,  280. 

YsRNBuiL,  terre  appartenant  à  la 
famiUe  Olier,  1. 1, 2.  M.  Olier  s'y  rend 
pour  rétablir  sa  santé,  t.  ii,  216. 

Vbrnon  {Lé  Père  lean-Marie  de] 
Franciscain  ,  fait  l'éloge  de  M .  Olier , 
1. 11,221. 

téfon,  célèbire  cbniroversiste,  1. 1 , 
458.  M.  Olier  l'attire  t  Saint-Sulpicé 
pour  j  travàiUfet  à  Iq  cobversibu  dés 
Huguendts;  14  méthode  de  Véron  le^ 
irrite,  45&.  Eh  quoi  elle  consiste,  483. 

Vertus  [Notrk-Dàms  des].  Origine 
de  ce  pèlerinage,  t.  ii,52>  53.  Avant 
rétabli&tement  de  Vaugirard,  M.  Olier 
y  fait  nue  retraite;  grâces  qu'il  y 
reçoit,  308. 1^  paroisse  de  S  lint-Soi- 
pice  y  allait  tous  les  ans  en  dévotion , 
t.  Il,  36 ,  37.  M.  Olier  y  va  en  action 
de  grâces,  t.  ii,  267. 

ViALAR  [Félix]  dé  Ëerse  se  propose 
de  s'exercer  aux  missions  sous  la 
conduite  de  M.  Olier,  son  coussin,  t.  k, 
200.  Y  est  atteint  d'une  maladie  con- 
tagieuse, 205.  Est  nommé  coadjuteur 
de  Châlons,  au  refus  de  M.  Olier  qiii 
se  réjouit  de  sa  prt)m6tion,  216.  Sa 
générosité  dans  TalTaire  suspitéë  a 
M.  Olier  par  M,  de  Fiesqué ,  574.  Per- 
mute avec  M.  Olier  l'abpaye  de  Cer- 
cancau  pour  celle  de  f^ébrac,  581. 
£stime  que  M.  Oher  lait  de  cet  Evèqué, 
1. 11, 394. 

Viatique.  Règlement  que  M.  Oliër 
établit  suir  la  manière  dis  porter  le 
saint  Viatique  aux  malades,  1. 1, 496. 

Vieknb  [Le  Père  db],  Dominicain; 
Estime  qu'il  fait  des  écrits  spiritaeis 
de  M;  Oher,  t.  ii,  449.  Manoscrit  qui 
lui  a  appartenu,  1. 1,  xl^. 

Vie  INTÉRIEURE  bk  JESUs-CHlûst.  La 


dénition  à  cette  vie  est  lé  fohdeméttt 
de  l'espril  da  séminaire  de  6aint-Sul- 
pice,  t.  Il,  251,  252.  Fête  de  la  Vie 
intérieure  de  Notre-Selgnétir  •  son 
objet,  ses  fruits»  tbttf.  Approuvée  par 
le  Cardinal  de  Vendôme,  Légat  A  la- 
lcr«,  281. 

Vie  intérieure  de  Marie.  On  en 
célèbre  U  iéte  tous  les  ans  au  sémi- 
naire, t.  II.  252,  253.  Gravure  dç  l'in- 
térieurj  2^7.  Les.  Bénédictines  du  Saint- 
Sûrement  célèbrent  la  même  fête, 
177. 

VlEiiXAiu)à  :  catéchismes  établis 
pour  ceux  du  faubourg  Saini-Germaiii, 
t.  k,4îU.  ' 

VlXRGIS  [La    TRÉS^AlHtE] ,   HÈRE    DE 

Dieu.  M.  Oliér  père  lui  est  partica- 
lièrement  dévoué,  t  i ,  2.  Dévotion 
naissanie  du  fondateur  de  Saiut-Sui- 
pice  pour  la  tres*8ainte  Viet*ge,  6.  66, 
67.  U  lui  Otfre  tout  oe  qu'il  a  de  neuf, 
7. 141.  Ou  de  beau,  45.  Se  prépare  a 
célébrer  ses  fêtes,  56.  S'attache  à  elle 
par  lih  voBude  servitude,  66.  La  dévo- 
tion dii  saint  esclavage  a  été  aiiirefois 
auloriséte.  T7,  î8.  Il  salue  dans  leis  me^ 
toutes  les  images  de  Marie,  07.  11  lôte 
les  samedU;  le  Père  de  Condi-en  lé  éôii- 
flrine  dans  cette  déVotion,  14L  Ces 
juurs-là  II  célèbre  danfe  l'Eglise  de 
Noire-Dame;  avant  ses  voyages,  fet  éri 
arrivant  à  Paris,  il  va  dans  cette  Eglise 
pour  prendre  sa  bénédiction;  la  lui  de- 
mande lorsqu'il  entre  dans  sa  chambre 
ou  qu'il  en  sort,  14i.  Son  attrait  ponr 
les  pèlerinages ,  142.  Son  recours  a.  |a 
très-sainte  Vierge  dans  le»  périls»  147. 
pans  les  mauvais  traitements  qu'il 
reçpit  de  sa  mère,  157.  Dans  une 
maladie   mortelle,  il    n'est   sensible 

Su'auif  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  18 1 . 
.  établit  cette  dévotion  dans  sa  pu- 
roisse,  501>  502. 

La  tres-sainte  Vierge  montre  à 
M.  Olier  le  plan  de  la  maison  du  sé- 
minaire^ 1. 11»  243.  M.  Olier  en  pose  la 
première  pierl-e  au  nom  de  la  très- 
sainte  Vierge  ;  médaille  qm  la  reprc- 
çente,  243;  244.  U  lui  en  ol&e  les  clefs  â 
Chartres^,  246.  Fait  placer  la  statue  de 
Marie  au  fond  de  la  cour  du  séminaire, 
t46,247.Vebtlïn'on  la  regarde  comme 
fondatHce  dé  la  naaison  ,  247.  Fdii 
représenter  son  triomphls  dans  le  pla- 
fond de  la  chapelle,  2i7. 248.  La  très- 
saitité  Viel-ge  ekt  lé  canal  de  toutes  les 
grâces  qtle  DtBt  répand  sur  le  sômi- 
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Y. 


YvAN  [Le  Père],  fondaietur  des  Rell- 

Êienses  de  la  Miséricorde,  Tislle 
[.  Chef  et  âdttiire  sa  grande  mortiÛ- 
tatioii.  i  i^  523.  5^t.  Il  s'attache  à 
M.  Oliel'  ei  secondé  son  zr  le,  5^.  Es- 
time dii  Père  Tvsln  t>oùr  M,  Olier,  t.  it^ 


70.  Il  veut  lui  donner  le  ^tiTëriiemeat 
dç  son  Ordre.  156.  Meurt  &  Paris; 
M.  Oliér  assiste  à  ses  obsèques.  534. 
Ses  dernières  occupatlpns,  5fô.  Oii ver- 
tu re  dé  son  cercueil,  56S,  566. 
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